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LA   TRADITION 


NOTRE  PROGRAMME 


Nous  aurions  voulu  n'aYoir  pas  à  fonder  un  nouvel  organe  de  la  Tra- 
dition populaire  ;  et  nous  avons  espéré  longtemps  que  ce  souci  nous  serait 
épargné.  En  juillet  4886,  c  nos  idées  sur  le  Tradiiionnisme  »  ont  été  for- 
inalées  par  notre  ami  Gabriel  Vicaire  dans  une  Revue  spéciale,  avec 
adhésion  préalable  du  Comité  de  rédaction.  Il  ne  restait  plus  qu'à  les 
appliquer.  Ce  fut  le  contraire  qui  advint.  Pourquoi  ?  Comment  ?  il  serait 
oiseux  de  le  rechercher  aujourd'hui.  Tenons-nous  en  au  fait  :  il  en 
résulte  que  nous  devons  mettre  nous-mêmes  notre  programme  à  exécu- 
tion. Ce  programme,  nous  allons  tout  d'abord  le  préciser  et  le  justifîer. 

BUT  ET  ATTRIBUTIONS  DE  CETTE  REVUE. 

Plusieurs  Sociétés  et  Revues  ont  actuellement  pour  objet  la  Tradition 
populaire  ;  mais  toutes  se  restreignent  systématiquement  &  la  production 
pure  et  simple  des  documents  originels,  sans  avoir  cure  ni  tenir  compte 
de  la  valeur  et  de  l'emploi  de  ces  matériaux  dans  l'œuvre  supérieure  de 
l'Art  et  du  Progrès.  Elles  estiment  ne  pouvoir  rester  rigoureusement 
scientifiques  qu'en  restant  étroitement  empiriques.  Pour  l'amour  de  la 
Science,  on  les  voit  répudier  ce  qui  fait  le  mérite  de  la  Science, 

Et  proplcr  vitam  vivcndi  pcrdcrc  causas. 

Ce  ne  sont  pas  des  Revues,  à  proprement  parler  ;  ce  me  sont  que  des 
Recueils.  Il  leur  manque  plusieurs  attributions,  hors  desquelles  il  est  im- 
possible de  donner  à  la  Tradition  tout  son  sens  et  toute  sa  portée  :  io  la 
Tariété  sans  parti  pris  et  toute  l'universalité  possible  dans  les  recherches; 
£•  le  contrôle  et  le  choix  des  matériaux,  c'est-à-dire  la  méthode  sélective 
qui  peut  seule  en  garantir  l'authenticité  et  la  valeur  ;  3o  la  critique,  la 
philosophie,  et  l'interprétation  des  documents  ainsi  obtenus,  c'est-à-dire 
le  développement  normal  des  forces  et  des  formes  qu'ils  contiennent  en 
germe.  Ces  attributions,  nous  entendons  les  conférer  à  notre  Revue,  qui, 
à  côté  et  comme  complément  naturel  et  nécessaire  de  sa  partie  docu- 
mentaire, aura  ainsi  une  portée  spéculative  non  moins  importante. 
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VALEUR  DE  LA  TRADITION  PURE.  —  ÉVOLUTION  DE  .LA  TRA- 
DITION  VERS  l'art.  —  ESTHETIQUE  DE  l'iNSCONSCIENT  ET 
ESTHÉTIQUE  DU  CONSCIENT.   —  LEUR  SYNTHÈSE. 

La  valeur  intrinsèque,  la  très  haute  valeur  de  la  Tradition  pure,  de  la 
Tradition  en  soi,  loin  de  la  méconnaître,  nous  la  reconnaissons  autant  et 
plus  que  personne  au  monde.  La  Tradition  est  le  principe,  la  substance 
même  de  notre  entreprise.  Nous  ne  saurions  oublier  ces  lignes  signi- 
ficatives de  Baudelaire  :  m  La  légende,  le  mythe,  la  fable,  sont  comme  la 
concentration  de  la  vie  nationale,  comme  des  réservoirs  profonds  où  dor- 
ment le  sang  et  les  larmes  des  peuples.  > 

Bacon  a  rejeuni  et  renouvelé  la  Science,  qui  s*épuisait  à  piétiner  sur 
place,  en  la  ramenant  vers  la  source  intarissable  de  toute  connaissance  et 
de  toute  énergie,  vers  l'immense  et  généreuse  Nature.  Avec  la  'méthode 
expérimentale,  il  lui  a  rendu  la  clef  du  monde.  La  constatation  et  le  rap* 
prochement  d'une  multitude  sans  cesse  accrue  de  phénomènes  qu'on  ne 
savait  ou  ne  voulait  pas  voir,  ont  révélé  en  peu  de  temps  l'organisation 
de  l'univers  et  ses  lois.  Il  n'en  va  pas  autrement  pour  l'Art  que  pour  la 
Science  :  tout  deux  sont  comme  le  Géant  de  la  Fable,  qui  ne  recouvrait 
ses  forces  qu'on  touchant  le  sol  nourricier.  Tant  qu'un  idéal  neuf  n'a  pas, 
quasi-spontanément,  fermenté  dans  les  profondeurs  obscures  des  foules,  il 
n'y  a  pas  de  renouveau  possible  dans  la  pensée  humaine.  La  Tradition  est 
le  primesaut  de  l'âme  populaire,  l'expression  initiale  où  elle  jaillit  au 
jour>  prend  forme  et  vie»  s'objective,  s'affirme,  accuse  et  accentue  libre- 
ment son  originalité  naissante  :  d'emblée,  naturellement,  elle  y  prend  sa 
pli^sionomie  vraie  et  normale,  elle  y  révèle  son  type.  En  des  figures  sym- 
boliques. Hercule,  Moïse,  Prométhée,  Homulus,  se  résument  ainsi  une 
race  et  un  cycle.  Chaque  peuple  ressemble  À  ses  héros  et  à  ses  dieux,  qui 
naissent,  vivent,  changent  et  meurent  avec  lui. 

Est-ce  à  dire  que  la  forme  initiale  de  l'Art  en  soit  aussi  la  forme 
suprême,  que  la  Tradition  soit  à  la  fois  le  premier  et  le  dernier  mot  de 
la  faculté  esthétique?  Des  savants,  des  artistes,  l'affirment  de  fort  bonne 
foi.  «  —  La  Tradition,  disent  ils,  c'est  la  chose  mystérieuse  et  divine,  la 
vraie,  la  pure,  la  seule  révélation.  N'y  touchez  pas  !  Son  inconscience  fait 
sa  beauté.  Le  moindre  contact  d'une  main  profane  froisserait  ses  ailes 
poudrées  d'une  si  fine  et  si  frêle  poussière  de  pierreries,  ses  ailes  insaisis- 
sables de  Psyché  céleste.  » 

Et  puis,  c'est  la  mode  aujourd'hui  de  préconiser  en  tout  et  en  tous  la  vie 
animale,  l'existence  végétative.  On  ne  croit  plus  qu'à  une  infaillibilité, 
celle  de  Tlnstinci.  En  Allemagne,  il  y  a  quelques  années,  un  officier  d'ar- 
tillerie a  donné  sa  démission  pour  formuler  une  Philosophie  nouvelle, 
monstrueusement  érudite  et  admirablement  désespérée,  où  il  est  démon- 
tré que  la  vie  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  vécue,  que  Tèlre  est  pire  que  le 
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non-étre,  que  Dieu  est  l'Inconscient  par  excellence,  et  que  son  incoi^- 
science  est  sa  seule  excuse.  Celte  doctrine  fait  chaque  jour  de  sensibles 
progrès  ;  elle  pénètre  dans  notre  École  des  Beaux-Arts,  elle  entre  à  l'A- 
cadémie française.  Pour  ses  adeptes,  la  maladie  et  la  folie  sont  la  règle; 
la  santé  et  la  raison»  l'exception.  Le  génie,  comme  la  perle,  n'est-il  pas 
un  simple  cas  pathologique  ?  La  seule  beauté,  la  seule  vertu  vraies,  ne 
sont-elles  pas  la  vertu  et  la  beauté  qui  s'ignorent  ?  Est-ce  que  la  force  ne 
prime  pas  le  droit  ?  Naguères  on  se  peignait  en  buste  ;  c'est  en  r&ble 
qu'on  pose  maintenant.  Triomphe  des  appétits.  Revanche  de  la  bôle  sur 
l'ange.  Les  héros  de  nos  romans  rappellent  ces  ironiques  statues,  où  le 
Irain  de  derrière  tient  la  place  du  train  de  devant,  et  vice  vertâ»  Les  pos- 
tériorités sont  exaltées  même  par  les  poètes,  qui  les  couronnent  de  fleura 
et  d'étoiles.  Et  c'est  ce  carnaval,  brutal  et  funèbre  comme  un  Faune  en 
habit  de  croque-mort,  qu'on  appelle  bravement  le  Modernisme. 

Ce  n'est  point  ainsi  que  nous  croyons  devoir  être  modernes.  Certes, 
l'Instinct  jonc  dans  la  Nature  et  l'Art  un  rôle  nécessaire  et  considérable, 
le  rôle  initial  ;  mais  la  Raison  y  joue  le  rôle  capital.  L'Instinct  et  la  Rai- 
son constituent  les  deux  forces  qui  se  balancent  pour  régler  le  rythme 
de  notre  évolution.  Que  l'une  ou  l'autre  manque,  c'est  la  perte  dans  le 
vide  ou  la  chute  dans  la  boue,  c'est  le  néant.  Comme  il  y.  a  deux  sexes 
métaphysiques,  l'Objectif  et  le  Subjectif,  il  y  a  deux  sexes  esthétiques, 
rinconscient  et  le  Conscient,  sentiment  et  intellect,  action  et  direction, 
Éternel  masculin  et  Éternel  féminin.  L'union  de  ces  deux  principes  est 
la  condition  de  toute  fécondité  et  de  tout  progrès.  L'Art  a  pour  fonction 
de  compléter  et  consacrer  le  travail  de  l'imagination  populaire,  ébauche 
souvent  sublime,  mais  où  manquent  toujours  Tharmonie  totale  et  la 
lumière  supérieure.  La  Tradition  correspond  au  premier  éveil  de  la 
faculté  esthétique,  à  son  enfance,  à  sa  minorité.  Or,  quelles  que  soient 
les  grâces  fraîches  et  ingénues  de  l'enfance,  ni  les  individus  ni  les  peu- 
ples ne  sont  faits  pour  rester  éternellement  petits.  Dans  un  grand  homme, 
il  y  a  et  il  doit  toujours  y  avoir  un  inconscient,  nerveux  et  sentimental 
comme  une  femme  ;  mais  il  y  a  et  il  doit  toujours  y  avoir  en  outre  une 
clairvoyante  et  dominante  virilité. 

Le  propre  de  l'homme,  quoiqu'en  dise  Rabelais,  n'est  pas  le  rire  ;  c'est 
la  conscience.  Par  là  seulement,  Thomme  s'élève  au-dessus  de  l'animal. 
L'animal  a  bien  une  pensée  et  un  langage,  puisqu'il  possède  la  mémoire 
et  peut  comparer  ses  sensations  ;  mais,  sa  pensée  et  son  langage 
restant  invariablement  rudimentaires,  sa  conscience  ne  saurait  devenir 
majeure.  Chez  l'homme,  cerveau  mieux  doué,  la  pensée  a  pris  possession 
d*elle-méme  en  se  réfléchissant  dans  le  symbole,  dans  le  signe  nettement 
distingué  de  la  chose  signifiée.  La  premier  pas  de  l'état  bestial  vers  l'état 
kttmain,  c*e8t  la  transformation  du  langage  des  instincts  et  des  émotion? 
en  langage  des  idées  ;  c'est  l'attribution  d'une  existence  propre  À  l'ex- 
pression considérée  en  elle-même  et  sans  liaison  physique  immédiate 
avec  le  sentiment  exprimé  ;  c'est  la  création  du  mot,  miroir  magique  où 
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la  pensée  se  Axe  et  se  mobilise  tout  ensemble,  où  elle  s'abstrait  et  se 
généralise,  se  juge  et  se  rectifie  pour  se  décomposer  et  se  recomposer 
librement.  Le  progrès  est  ainsi  lié  au  perfectionnement  du  langage, 
œuvre  et  instrument  tour  à  tour  du  perfectionnement  de  la  pensée.  C'est 
en  devenant  une  conscience  de  plus  en  plus  claire  et  profonde  de  la  na- 
ture, que  rhonime  parvient  à  en  dominer  les  éléments  aveugles.  Aucune 
branche  de  l'activité  humaine  n'échappe  à  cette  loi.  La  Tradition  popu- 
laire ne  sort  tout  son  effet,  que  réfléchie  et  transfigurée  dans  l'OICuvre  de 
génie.  Les  épopées  nationales  en  sont  des  preuves  éclatantes.  On  a  défini 
l'Art  :  «  Une  action  continue  de  l'activité  consciente  et  de  Tactivité  incon- 
sciente l'une  sur  l'autre.  » 

En  somme,  toute  création  de  l'esprit  humain  doit,  pour  se  parfaire, 
parcourir  trois  stades  :  d'abord,  conception  quasi-spontanée  d'un  idéal 
dans  l'imagination  populaire,  c'est-à-dire  Tradition  et  Inconscience  ;  puis, 
organisation  raisonnée  de  cet  idéal  dans  l'Œuvre  de  génie,  c'est-à-dire 
Conscience  et  Art  ;  enfin,  incarnation  de  cet  idéal  dans  la  réalité,  c'est 
à-dire  Progrès  social. 

Nous  voulons,  en  conséquence,  organiser  notre  Revue  de  telle  sorte 
que  la  conception  populaire  puisse  y  être  suivie  sous  toutes  ses  formes  et 
à  tous  ses  degrés.  C'est  pourquoi  la  partie  documentaire  y  sera  com- 
plétée par  une  partie  critique.  Il  nous  reste  à  dire  comment  nous  enten- 
dons constituer  cette  partie  documentaire  et  cette  partie  critique. 

APPLICATION  DBS  PRINCIPES  EXPOSÉS. 1*  PARTIE  DOCU- 
MENTAIRE :  VARIÉTÉ,  CONTROLE  ET  SÉLECTION  DES  MA- 
TERIAUX. 

Le  premier  point  de  notre  programme  est  l'extension  de  l'enquête  tra- 
ditionniste  à  toutes  les  sources  possibles  de  la  Tradition. 

Nous  n'espérons  pas  arriver  à  l'universalité,  l'absolu  n'étant  pas  de  ce 
monde;  mais  nous  y  tendrons  de  toutes  nos  forces.  Les  Revues  antérieures 
se  sont  complaisamment  cantonnées  dans  certains  pays  et  dans  cer- 
taines classes,  exclusivement  attachées  à  certains  objets  et  à  certains 
sentiments.  Nous  poursuivrons  la  révélation  de  la  Beauté  inconsciente 
sous  toutes  les  formes  qu'elle  peut  prendre  et  chez  toutes  les  créatures 
où  elle  peut  apparaître,  sans  en  dédaigner  la  plus  humble,  sans  en 
oublier  la  plus  lointaine,  sans  en  méconnaître  la  plus  étrange.  Nous  nous 
permettrons  même  à  l'occasion  de  descendre,  ou  plutôt  de  remonter, 
jusqu'à  l'animal,  au  végétal,  au  minéral;  il  peut  n'être  pas  inutile  d'étu- 
dier l'Inconscient  à  l'état  élémentaire.  Les  jeux,  les  chants,  les  arts,  les 
amours  des  bêtes,  n'ont-ils  pas  au  plus  haut  degré  la  grâce  naturelle? 
La  fleur  est  virante;  elle  sent,  elle  aime.  Et  dans  ce  monde  inorganique 
des  pétrifications  et  des  cristallisations,  où  cessent  toute  dissvmétrie  et 
toute  animation  vitale,  le  travail  obscur  des  forces  cosmiques  produit 
encore  Tharmonie  et  la  beauté. 
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Nous  ne  ferons  de  ce  cOié  que  des  excursions  discrètes.  Vers  ]'Humani« 
té  convergeront  tous  nos  travaux  ;  et  rien  d'humain,  en  fait  de  Tradition, 
ne  nous  sera  étranger.  Nous  ne  négligerons  pas  plus  Tenfant  ou  l'adoles- 
cent que  le  sauvage  ou  le  barbare,  pas  plus  Touvrier  que  le  paysan. 
Chaque  région,  chaque  époque,  chaque  métier,  chaque  profession,  chaque 
âge,  chaque  milieu,  nous  apporteront  leur  précieux  contingent  de  locu- 
tions, métaphores,  proverbes,  mœurs  et  coutumes,  contes  et  légendes, 
chansons  et  danses,  fêtes  et  croyances,  images  et  monuments.  Nous  enre- 
gistrerons les  curiosités  des  patois  antiques  et  des  argots  modernes,  les 
frappantes  naïvetés  du  fétichisme  et  les  superstitions  rafiinées  de  la  dé- 
cadence. Nous  mettrons  en  lumière,  avec  un  empressement  égal,  les  in- 
ventions et  découvertes  de  l'industriel  et  du  voyageur,  les  improvisations 
poétiques  et  musicales  des  gens  de  terre  et  des  gens  de  mer,  enfîn  tout  ce 
qui  constitue  les  sciences  et  les  arts  de  l'ingénu  et  de  l'ignorant.Car  il  y  a 
toujours  eu,  et  il  y  a  encore  partout,  une  poésie,  une  musique,  une  bota- 
nique, une  médecine  et  môme  une  astronomie  populaires  ;  car  les  simples 
et  les  faibles  sont  généralement  les  précurseurs  des  malins  et  des  forts  ; 
car  la  plus  haute  et  la  plus  féconde  conception  se  révèle  souvent  d  l'ori- 
gine sous  la  forme  modeste  d'une  amusette  ou  d'un  joujou. 

Le  second  point  de  notre  programme  porte  sur  le  contrôle  et  le  choix 
des  documents  fournis  par  la  Tradition. 

La  méthode  sélective  constitue,cela  n'est  plus  &  démontrer,  un  instru- 
ment d'investigation  nécessaire  à  toutes  les  sciences  et  à  tous  les  arts.  En 
toute  matière,  pour  tirer  Tordre  du  chaos,  il  faut  procéder  par  choix  et 
élimination. 

Un  poète  écrivait  récemment  ces  lignes  décisives  :  t  Tout  dire,  c'est  ne 
rien  dire.  La  littérature  a  pour  devoir  de  noter  ce  qui  compte,  et  d'éclai- 
rer ce  qui  est  fait  pour  la  lumière.  Si  elle  cesse  de  choisir  et  d'aimer, 
elle  est  déchue  comme  la  femme  qui  se  livre  sans  préférence.  » 

Pour  une  Revue  de  la  Tradition  populaire  il  importe,  en  principe,  de 
contrôler  les  documents  :  le  faux,  mêlé  au  vrai,  lui  ôte  toute  valeur  et 
toute  autorité.  Il  n'importe  pas  moins  de  les  trier.  La  répétition  multi- 
pliée et  superflue  fatigue  le  savant,  la  médiocrité  persistante  décourage 
l'artiste.  Ce  qui  est  inutile  est  encombrant  et  nuisible.  Nous  nous  garde- 
rons donc  des  excès  d'indulgence.  Nous  éviterons  non  moins  soigneuse- 
ment les  excès  de  sévérité.  Le  pire  des  pédantismes  est  celui  qui  s'atta- 
che aux  choses  les  moins  pédantes  du  monde,  aux  inspirations  populaires. 
Nous  accueillerons  tout  ce  qui  présentera,  le  moindre  détail  curieux,  le 
moindre  accent  original,  t  Les  babioles  elles-mêmes  ont  leur  importance; 
il  n'est  si  pauvre  fleurette  du  champ  populaire,  qui  ne  charme  à  sa  ma- 
nière les  vrais  amateurs  de  traditions.  >  Mais  nous  bannirons  résolument 
toute  redondance  stérile,  tout  rabâchage  insipide  d'un  thème  aux  in- 
nombrables variantes.  Il  ne  suffit  pas  qu'une  chose  ait  été  contée  à  un 
passant  sur  le  bord  d'une  route  par  une  petite  gardeuse  d'oie  ou  par  un 
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vieux  loup  de  mer,  pour  que  cette  chose  ait  un  intérêt  et  mérite  d'être 
imprimée.  L'abus  des  devinettes  et  des  prophéties  est  abêtissant.  Il  est  dé- 
plorable de  retrouver  sans  cesse  la  même  histoire,  souvent  tout-à-fait 
sotte,  sous  des  travestissements  et  des  maquillages  empruntés  par  les  ex- 
ploiteurs à  tous  les  dialectes  de  France  et  de  Brabant.  Depuis  quelques 
années,  nous  assistons  à  un  déûlé  de  contes  populaires,  plutôt  fabriqués 
que  recueillis,  qui  rappelle  les  défilés  des  drames  militaires  :  ce  sont  tou- 
jours les  mêmes  figurants  qui  reparaissent,  après  avoir,  dans  la  coulisse, 
un  peu  modifié  leur  ajustement,  ou  seulement  leur  attitude,  ou  même 
sans  avoir  modifié  rien  du  tout.  Nous  voulons  sortir  de  ce  cercle  vicieux. 
Nous  écarterons  ce  folkloristne  frelaté. 

2^  PARTIE  CRITIQUE  :   HISTOIRE,   PHILOSOPHIE  ET  INTERPRE- 
TATION DE  l'œuvre    POPULAIRE. 

Comme  la  partie  documentaire,  la  partie  critique  recevra  tout  le  déve- 
loppement qu'elle  comporte.  On  j  ébauchera  l'histoire  et  la  philosophie 
des  Traditions,  leur  analyse,  leur  comparaison,  leur  synthèse  ;  on  y  ap- 
préciera leur  valeur  littéraire  ou  artistique  :  on  y  suivra  leur  évolution  de 
l'Inconscient  vers  le  Conscient,  leur  consécration  dans  TOEuvre  d'art,  leur 
incarnation  dans  la  Réalité. 

L'histoire  des  Traditions  populaires,  c'est  l'histoire  psychologique  du 
peuple,  l'histoire  de  son  âme.  Histoire  aussi  intéressante  et  vraie  que  l'his- 
toire matérielle  et  positive,  si  souvent  faussée  par  l'intérêt,  la  paresse  ou 
la  sottise  !  La  Tradition  comparée  peut  jeter  de  vives  lumières  sur  les 
aptitudes  spéciales  des  races  diverses,  sur  la  lutte  des  peuples  pour  l'hé- 
gémocie  ou  l'existence.  On  comprend  quel  intérêt  il  peut  y  avoir,  par 
exemple,  à  rapprocher  tout  ce  que  l'imagination  populaire,  en  Orient 
d'une  part,  en  Occident  de  l'autre,  a  produit  sous  l'influence  d'événe- 
ments tels  que  les  Croisades. 

Il  n'est  pas  moins  intructif  de  comparer  l'histoire  à  la  légende,  que  de 
comparer  les  légendes  entre  elles.  Nous  pourrons  chercher  par  suite  de 
quel  lent  et  sourd  travail,  tel  personnage  réel,  prince,  soldat  ou  penseur, 
est  sorti  de  l'histoire  pour  entrer  dans  la  légende  et  former  un  type  idéal; 
comment  le  Charlemague  de  la  réalité  a  engendré  le  Charlemagne  de  la 
poésie  ;  comment  le  docteur  Faust  est  devenu  l'ami  du  Diable,  et  Virgile 
un  Saint  du  Paradis. 

L'évolution  de  la  Tradition  vers  la  Science  et  l'Art  offre  à  nos  travaux 
le  champ  le  plus  vaste  et  le  plus  fertile.  N'est-ce  point  un  spectacle  singu- 
lièrement attrayant,  que  la  physionomie  et  la  destinée  des  chercheurs  et 
des  trouveurs  qui  se  sont  passé  de  siècle  en  siècle  le  flambeau  sacré? 

Et  quelles  figures  sympathiques,  que  ces  personnages  de  transition, 
d'une  nature  à  la  fois  si  délicate  et  si  franche,  si  aristocratique  et  si  fa- 
milière, qui,  tels  queCharles  Nodier  et  Gérard  de  Nerval,  servent  d'inter- 
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médiaires  entre  le  sentiment  des  cœurs  simples  et  Tintelligence  des  esprits 
cultiTé8,entjre  les  aspirations  du  sublime  et  les  sérénités  du  beau  !  D'autres, 
comme  Perrault  et  M^^  d'Aulnoy,  guidés  par  une  intuition  vraiment 
meryeilleuse,  recueillent,  concentrent  et  déterminent  la  Tradition  éparse 
et  fugitive.  Avec  des  flocons  de  neige  et  des  rayons  de  soleil,  ils  font  une 
vivante  statue,  une  immortelle  Galatée.  D'autres  encore,  les  Robert 
Burns  et  les  Pierre  Dupont,  mi-paysans  et  mi-citadins,  toujours  peuple  et 
déjà  bourgeoisie,  unissent,  en  leur  fine  ingénuité,  l'Ame  qui  rôve  à  l'âme 
qui  pense,  la  musique  À  la  poésie,  pour  rajeunir  une  nation  vieillie  et  bla- 
sée. On  vante  les  écrivains  dits  vulgarisateurs,  qui  prétendent  mettre  la 
haute  Science  et  le  grand  Art  &  la  portée  des  bonnes  gens.  Nos  conteurs 
et  poètes  semi-populaires  font  une  sorte  de  vulgarisation  retournée,  qui, 
au  Jieu  d'aller  de  haut  en  bas,  va  de  bas  en  haut.  Gonime  on  initie  les 
humbles  aux  clartés  et  aux  délicatesses  des  privilégiés,  ils  initient  les 
classes  dirigeantes  aux  heureuses  trouvailles  et  aux  généreuses  émotions 
des  classes  dirigées.  C'est  une  belle  et  utile  mission  qu'ils  remplissent  là: 
loin  d'exploiter  ce  qu'il  y  a  de  mystérieusement  beau  et  de  profondément 
touchant  dans  la  Tradition,  pour  rabaisser  la  haute  culture  au  niveau  des 
multitudes  ignorantes  et  ramener  le  monde  éclairé  vers  les  ténèbres,  ils 
veulent  et  savent  ailier  l'ardeur  de  la  passion  à  la  clairvoyance  intellec- 
tuelle, pour  mêler  plus  de  bonheur  et  de  dignité  à  Texistence  de  chacun. 

L'unité  libre  fait  la  force  d'un  pays.  Quand  les  seigneurs  et  les  manants, 
les  riches  et  les  pauvres,  séparés  de  coeur  et  d'esprit,  parlent  deux  langues 
différentes,  comment  pourraient-ils  s'entendre  ?  Ils  forment  deux  nations 
étrangères  et  hostiles.  Qu'ils  se  comprennent  enfin  les  uns  les  autres  1 
Quand  on  se  comprend,  on  est  bien  près  de  s'aimer.  Il  faut  ennoblir  la 
force  et  populariser  la  lumière  ;  il  faut  créer  une  grande  àme  commune, 
une  àme  hautement  et  largement  nationale,  qui  puisse,  môme  avec  des 
éléments  contraires,  constituer  un  ensemble  harmonieux  et  libre,  un  or- 
ganisme intelligent  et  progressif.  Alors  surgiront  naturellement  les 
hommes  de  génie,  qui  couronneront  l'édifice. 

Pour  aider  à  cette  œuvre  d'une  si  grande  portée  sociale,  nous  deman- 
derons aux  artistes,  aux  philosophes,  d'interpréter  la  Tradition  populaire, 
de  la  réduire  à  sa  plus  pure  expression  et  de  l'élever  à  sa  plus  haute  in- 
tensité, de  l'éclairer,  de  l'illustrer,  de  lui  chercher  la  forme  logique  et 
idéale. 

Quelques  écrivains  contemporains  ont  déjà  montré  ce  qu'on  peut  obte- 
nir par  l'analyse  et  la  synthèse  de  la  Tradition,  par  cla  méthode  de 
l'embryogénie  appliquée  à  l'étude  des  incubations  morales  et  intellec- 
tuelles. >  Que  de  choses  encore  à  trouver,  à  révéler,  sur  les  faits  et  les 
personnages  les  plus  saillants  de  notre  histoire  et  de  toutes  les  histoires  ! 
Jeanne  d'Arc,  cette  figure  unique  et  souveraine,  qui  résume,  qui  incarne 
dans  une  si  divine  candeur,  la  tradition  et  le  génie  de  la  France  première, 
a-trclle  un  monument  littéraire  achevé?  Il  existe  sur  elle  de  bonnes  études 
fragmentaires;  Michelet  a  écrit  des  pages  merveilleuses  ;  mais  tout  cela 
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est  incomplet.  Il  faudrait  montrer  l'action  de  la  jeune  âme  française  sur 
Jeanne  et  le  rayonnement  de  Jeanne  sur  les  destins  ultérieurs  de  la  pa- 
trie, sans  oublier  comment  l'Eglise  et  Voltaire  ont  traité  la  Pueelle.  Sait- 
on  bien  dans  quelle  large  mesure  et  de  quelle  puissante  façon  Tincons- 
ciencc  publique  collabore  aux  grandes  idées  et  aux  grandes  œuvres,  à  la 
Réforme  et  à  la  Révolution?  Le  véritable  auteur  de  la  Marseillaise  et  des 
ïambes,  n'est-ce  pas  le  peuple  de  4792  et  de  1830?  Que  firent  de  grand, 
de  beau,  de  bon,  Rouget  de  l'Isle  et  Auguste  Barbier,  quand  le  ^éniedes 
foules  se  fût  retiré  d*eux  et  ne  féconda  plus  leur  médiocre  cervelle  ? 

Notre  siècle  est  le  siècle  des  peuples.  Quoiqu'on  puisse  dire  ou  faire,  à 
tort  ou  à  raison,  son  génie  est  démocratique.  Partout  Jacques  Bonhomme^ 
ouvrantl'ère  de  la  solidarité  universelle,  est  le  protagoniste  du  drame  con- 
temporain. L'esprit  nouveau  ne  méprise  personne;  dans  l'humanité, 
dans  la  nature,  rien  ne  lui  est  indifférent  ;  nulle  part  il  ne  voit  ni  quan- 
tité ni  qualité  négligeables.  L'infiniment  petit  n'est-il  pas  aussi  profond 
que  l'infiniment  grand?  La  multitude  prenant  conscience  d'elle-même, 
tel  est  le  résumé  de  l'histoire  actuelle.  C'est  par  le  sentiment  que  la 
multitude  a  commencé  t\  vivre  et  à  vaincre.  D'abord  elle  a  eu  pour  agir 
ces  raisons  de  Pascal  que  la  raison  ne  connaît  pas,  mais  que  la  raison 
doit  apprendre  à  connaître,  pour  que  l'harmonie  s'établisse  et  que  le 
progrès  s'effectue.  Il  importe  au  plus  haut  point  maintenant,  d'établir  un 
accord  libre  et  durable  entre  l'instinct  et  la  raison.  Il  faut  régénérer  l'un 
par  l'autre  l'esprit  et  le  cœur,  reconcilier  définitivement  ces  deux  frères 
ennemis,  si  l'on  veut  reconstituer,  avec  un  meilleur  principe  de  groupe- 
ment, la  Société  désagrégée. 

Nous  espérons  donc  que  l'on  s'intéressera  à  une  Revue,  où  nous  vou- 
lons mettre  en  lumière  toutes  les  ressources  que  la  Nature  offre  À  TArt  et 
au  Progrès  ;  et  non  seulement  les  mettre  en  lumière,  mais  encore  com- 
mencer à  les  mettre  en  œuvre. 

Pour  la  Rédaction  : 

ËMCLB  BlÉMONT. 


CONTES  DU  VIEUX  JAPON 

I 

HANASAKI-JIJI 

(Le  vieillard  qui  fail  fleurir  les  arbres  morts). 

Autrefois,  dans  les  temps  anciens,  vivait  un  heureux  couple, 
déjà  vieux,  et  dont  l'unique  consolation  était  un  petit  chien  tout 
mignon. 

Un  jour,  ces  vieilles  gens  s'avisèrent  de  creuser  la  terre  à  un  en- 
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droit  où  leur  chien  avait  gratté,  et  ils  y  trouvèrent  une  grande 
quantité  d'or. 

A  côté  d'eux  vivaient  deux  méchantes  gens,  qui,  apprenant  la 
bonne  fortune  de  leurs  voisins,  voulurent  avoir  le  même  profit  et 
demandèrent  leur  chien.  Ils  l'obtinrent  ;  mais  le  chien  ne  voulait 
pas  du  tout  gratter;  alors  ils  le  forcèrent,  et  quand  ils  eurent  bien 
creusé,  ils  ne  trouvèrent  que  de  mauvaises  choses.  Us  entrèrent 
dans  une  grande  colère  et  tuèrent  le  chien  ;  puis  ils  l'enterrèrent  au 
pied  d'un  petit  sapin,  sur  le  bord  de  la  route. 

Le  sapin  se  mit  à  pousser  si  vite  que  le  bon  vieillard  put  l'abat- 
tre peu  après  pour  en  faire  un  mortier  à  riz.  Quand  il  y  mettait  de 
Torge  pour  le  piler,  ou  toute  autre  graine,  la  graine  sortait  du 
mortier  en  grande  profusion,  et  lui  rendait  bien  plus  qu'il  n'avait 
mis.  Le  méchant  vieillard,  alors,  encore  envieux  et  jaloux,  de- 
manda à  son  voisin  de  lui  prêter  son  mortier.  Mais  quand  il  s'en 
servit,  le  mortier  tomba  en  morceaux  mangé  par  les  vers.  Il  le  jeta 
alors  au  feu  et  le  brûla. 

Le  bon  vieillard  prit  des  cendres  de  son  mortier,  et  s'aperçut 
qu'en  les  répandant  sur  les  arbres  morts,  ceux-ci  fleurissaient.  Le 
prince  de  la  contrée,  apprenant  cela,  fit  venir  le  vieillard  et  lui 
donna  de  l'or,  de  l'argent  et  des  pièces  de  soie  en  grande  quantité. 
n  ne  fut  plus  connu  que  sous  le  nom  du  c  Vieillard  qui  fait  fleurir 
les  arbres  morts.  > 

Le  voisin,  cette  fois  encore,  voulut  faire  l'épreuve,  et  essayer  de 
faire  pousser  des  fleurs  sur  les  arbres  desséchas,  avec  la  cendre  du 
mortier  brûl  .  Mais  quand  il  en  prit  une  pincée  et  la  répandit  de- 
vant le  prince,  loin  de  voir  pousser  des  fleurs,  le  prince  reçut  toute 
la  cendre  dans  les  yeux,  et  fit  rouer  de  coups  par  ses  hommes  le 
méchant  vieillard,  qui  s'échappa  à  grand'peine,  la  tète  fracassée,  et 
tout  couvert  de  sang. 

Sa  femme  l'attendait  avec  impatience,  et,  le  voyant  venir  de  loin, 
pensa  : 

—  Mon  mari  aussi  a  été  récompensé,  car  je  le  vois  revenir  avec 
des  vêtements  de  pourpre. 

Mais  tandis  qu'elle  se  réjouissait,  son  mari  approchait,  et  à  la 
fin  elle  s'aperçut  que  les  vêtements  de  pourpre  n'étaient  que  de 
sang. 

Le  méchant  vieillard  se  mit  au  Ut  et  il  y  mourut  en  peu  de 
temps  (1). 

Traduction  de  J.  Dautremer. 

(1)  Con$eê  du  vieux  Japon,  traduits  par  J.  Daulromcr.  CoUcclioD  illustrée  de  pclils 
Yolumes  japonais,  cHlité?  par  Kobounsia,  2,  Minami  Sayéguitsio,  à  Tokio. 
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MARGUERITE  DES  BOIS 


Marguerite  des  bois, 
Vous  souTieni-ii  encore, 
Marguerite  des  bois. 
Du  soleil  d'autrefois? 

Et  du  matin  chantant 
Et  de  la  fraîche  aurore^ 
Et  du  matin  chantant 
Où  je  TOUS  aimais  tant. 

On  m'a  parlé  de  vous 
Chei  Marthe,  la  voisine, 
On  m'a  parlé  de  vous. 
Mon  lin  petit  cœur  doux. 

Je  sais  que  tous  pleurez. 
Le  soir»  à  la  cuisine. 
Je  sais  que  vous  pleurez 
Sur  vos  souliers  dorés. 

Vous  aviez  rarement 
Gentillesse  &  me  dire, 
Vous  aviez  rarement 
Pitié  de  votre  amant. 

Vous  m*avez  désolé 
Avec  votre  sourire. 
Vous  m'avez  désolé 
Et  je  m'en  suis  allé. 

Vous  chasse  qui  voudra, 
0  folies  alouettes. 
Vous  chasse  qui  voudra, 
Il  s'en  repentira. 

Moi,  je  vais  en  forêt 
Cueillir  les  violettes, 
Moi,  je  vais  en  forêt 
Attraper  le  furet. 


Mes  nippes  à  mon  cou. 
Je  fais  mon  tour  de  France^ 
Mes  nippes  à  mon  cou, 
Je  m'en  vais,  Dieu  sait  où. 

Tous  les  chemins  sont  verts. 
Et  vive  l'espérance. 
Tous  les  chemins  sont  verts, 
Dans  le  vaste  univers. 

J'ai  couché  quatre  nuits 
En  plein  chAteau  des  belles. 
J'ai  couché  quatre  nuits. 
Sans  perdre  mes  ennuis. 

Et  je  reviens  encor 
Avec  les  hirondelles 
Et  je  reviens  encor 
Où  sont  les  boutons  d'or. 

Rien  n'est  aussi  charmant 
Que  nos  ûlles  de  Bresse, 
Rien  n'est  aussi  charmant 
Que  leur  habillement. 

Au  petit  jour,  leurs  yeux 
Sont  remplis  de  tendresse. 
Au  petit  jour,  leurs  yeux 
Ont  la  couleur  des  cieux. 

Marguerite  des  prés. 
Quand  le  soleil  vous  dore, 
Marguerite  des  prés, 
Jamais  vous  ne  pleurez. 


ryr".^ 


Marguerite  des  bois. 
Vous  souvient-il  encore, 
Marguerite  des  bois, 
Du  soleird'autrefois  ? 


Gabriel  Vicaire. 


LA  TRADITION  H 


MONSTRES  ET  GÉANTS 


I 


LE  REUSE    DE  DUNKERQUE 

Autrefois,  chaque  année,  à  Dunkerque,  le  jour  de  la  ducasse  ou 
kermesse,  on  promenait  solennellement,  dans  les  principaux  quar- 
tiers de  la  ville,  les  célèbres  mannequins  géants  :  Reuse,  papa  ;  Gen- 
tilley  sa  femme,  et  leur  progéniture,  fort  bel  enfant  au  maillot  qui 
n'avait  guère  plus  de  trois  mètres  de  hauteur. 

Cette  charmante  famille  était  précédée  d'un  tambour-major,  de 
fifres  et  de  tambours. 

Reuse  papa,  haut  de  dix  mètres,  marchait  gravement,  comme  il 
convient  à  un  personnage  de  son  importance,  et  le  peuple  Taccla- 
malt  continuellement. 

Son  épouse  le  suivait,  et  cinq  pages  portaient  gracieusement  la 
queue  de  sa  robe;  huit  violons  l'escortaient  en  jouant  les  airs  les 
plus  gais  de  leur  répertoire. 

Quant  au  petit  bambin,  qui  était  dans  la  poche  du  Reuse,  il  criait 
souvent  |Mipa/  et  avalait,  sans  les  mâcher,  les  nombreux  gâteaux  ou 
koukes  que  ses  admirateurs  lui  lançaient  à  profusion  et  en  poussant 
des  cris  de  joie. 

Que  sont  devenus  Gentille  ti\Q petit  Reuse?.,,  On  l'ignore.  Tou- 
jours est-il  que  depuis  bien  longtemps,  Reuse,  papa^  habite  seul  la 
Tour  Saint-Ëloi,  et  que  lorsque  de  loin  en  loin,  un  jour  de  fête 
quelconque,  il  on  sort  pour  se  promener,  il  est  seul,  toi^jours 
seul. 

Hâtons-nous  de  dire,  cependant,  qu'il  recueille  pour  lui  seul  toutes 
les  acclamations  qui,  jadis,  lui  étaient  adressées  en  même  temps 
qu'à  sa  femme  et  à  son  poupon  chéri. 

Quand,  au  son  des  cloches  et  du  carillon,  il  quitte  provisoire- 
ment sa  demeure,  un  immense  cri  sort  de  toutes  les  poitrines  : 
Vive  Reuse  papa  f  Hourra  !  Ces  mots  retentissent  à  chaque  instant 
pendant  tout  le  temps  que  dure  le  cortège,  et  l'on  chante  encore  avec 
autant  d'entrain  qu'autrefois  la  chanson  suivante  : 


(1)  Le  chant  de  Reuse,  dit  Victor  Derode  (Hiêioirê  de  Dunkerque),  parait  être 
empruDlé  à  l'bymoe  Creator  Aime  Siderum,  et  remonler  au  x«  siècle.  Les  paroles 
<fn  y  ont  é\é  adaptées  te  sont  qu^vae  parodie  du  poème  primitif. 
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j.''li    >    I    >    I    J       J'     ^      J^ 


En        aU       de 


i^roo   •    to       Wok  •  ke 


Cnid.de     klok  .  ke     tuid.de    Ben. te    komt       Oit    Keer.dtfw  en» 


om    de     Ren  «se  de    Reu.se  Keer- 

FLAMAND. 

1«'   couplet. 

Eu  uls  (le  grootc  klokkc 

LuitUlc  klokkc  luiddc 

Reusc  komt  Uit. 
Keerd  uw  ens  oin  de  Reusc 

de  Reusc 
Keerd  uw  ens  on  gyschoone  blooni. 

2«  couplet. 

Mooder  zcl  den  pot  op't  vier 

Den  pot  op't  vier. 

Den  Reuse  is  hier. 
Keerd  uw  ens  om,  etc. 

3»  couplet. 

Mooder  geefthem  eenen  bolteram 

Eenen  botteram 

Den  Reuse  is  gram. 
Keerd  uw  ens  om,  etc. 

*•  couplet. 

Mooder  Geeft  den  café  pot 

Den  café  pot 

Den  Reusc  is  zot. 
Keerd  uw  ens  om,  etc. 

(')  Ceci  s'adressait  sans  doule  à  GenlilU. 


dttw.ent  ou  Kys-dioom  blo  •  om 

ÏRADUCTIOX. 

l»»"  couplet. 

Voilà  la  grosse  cloche  qui  sonne. 

Le  Reuse  sort. 
Tournez-vous  une  fois, 

Reuse, 
Tournez-vous  une  fois, 

Belle  fleur  I  (*) 

2«  couplet. 

Mère,  mets  le  pot  au  feu. 
Le  Reuse  est  ici. 

Tournez  vous  une  fois,  etc. 

3«  couplet. 

Mère,  donne-lui  une  tartine. 
Le  Reuse  est  fâché. 

Tournez-vous,  etc. 

i*  couplet. 

Mère,  donne  la  cafetière. 
Le  Reuse  est  furieux. 

Tournez-vous,  etc. 


Que  signifie  la  promenade  du  Reuse? 

C'est  une  question  à  laquelle  il  n'est  pas  facile  de  répondre  d'une 
manière  positive. 

.  Les  uns  pensent  qu'elle  a  eu  primitivement  pour  but  de  tourner 
en  ridicule  les  lieuses  ou  Finnois  que  les  Airs,  dont  les  Flamands 
sont  les  descendants,  finirent  par  vaincre,  après  avoir  soutenu  con- 
tre eux  des  luttes  homériques,  mais  d'autres  prétendent  qu'à  l'épo- 
que très  reculée  où  la  Flandre  portait  le  nom  de  Ruthénie,  des  chefs 
militaires  voulurent  opprimer  le  peuple  qui  les  chassa'  et  se  moqua 
d'eux  ensuite  dans  les  fêtes  publiques. 

Ce  qui  parait  certain,  c*est  que  le  Géant  Dunkerquois  n'est  pas  la 
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représentation  d'un  personnage,  mais  la  personnification  d'une 
race,  d'une  caste  autrefois  maîtresse  du  pays,  que  le  peuple  a  voulu 
bafouer,  après  l'avoir  chassée. 

Mais  qui  pense  à  cela  quand  le  Rettse  se  promène?  quand  l'an- 
nonce de  sa  présence  dans  un  cortège  attire  à  Dunkerque  de  nom- 
breux visiteurs  ? 

Les  vieillards  le  revoient  avec  joie  ;  les  jeunes,  que  des  récits 
légendaires  s'y  rattachant  ont  émerveillés,,  ne  cessent  de  l'admirer; 
les  excursionnistes  le  regardent  étonnés,  et  tous,  à  l'unisson^  crient 
à  maintes  reprises  :  Vive  Rensêpapa  t  haitrra  / 

A.  Desrousse  AUX, 


LES  ANCIENS  CONTEURS 

I 

LES   «   FACETIEUSES   JOURNÉES   »   DE    GABRIEL  CHAPPUIS   (1). 

Les  Facètieuêes  jow^nèes  de  Gabriel  Chappuis  de  Tours  forment  un  recueil 
des  plus  rares,  composé  de  cent  nouvelles  divisées  en  d'm  journées,  h  l'i- 
mitation du  Dèeaméron  de  Boccacc.  Quelques-unes  des  nouvelles  sont  assez 
comiques  pour  pouvoir  soutenir  le  titre  de  Facétieuses  journées  que  Chap- 
puis jugea  À  propos  de  donner  à  son  livre  ;  quelques  autres  contiennent 
des  détails  et  des  plaisanteries  véritablement  trop  libres  rentrant  dans  le 
cadre  des  Ki^ptadia;  enfin,  certaines  histoires  sont  loin  d'être  comi- 
ques et  rappellent  le  tragique  de  quelques  contes  de  Boccace. 

Cet  ouvrage  de  Chappuis  est  lY  peu  près  ignore  de  notre  époque,  et 
cependant  il  obtint  lors  de  sa  publication  un  succès  prodigieux.  Le  goût  a 
changé  depuis.  Les  Facétieuses  journées  sont  érritos  dans  un  style  d'une 
platitude  désespérante  ;  aussi  —  à  part  quelques-uns  —  les  récits  nous 
paraissent-ils  plus  que  uiédiocres. 

Gabriel  ('happuis  fut  un  des  écrivains  les  plus  féconds  et  les  plus  esti- 
més du  XVI»  siècle.  La  Croix-du-Maine  et  Duverdier,  auteurs  des  Biblio- 
thèques fran^oises^  en  font  de  grands  éloges,  et  disent  qu'il  soutint  digne- 
ment le  titre  d'Historiographe  de  France  qu'il  obtint  après  Belleforét,  et 
celui  de  Secrétaire  et  Interprète  du  roi,  ès-langues  espagnole  et  italienne, 
(jabriel  Chappuis,  malgré  le  complément  D.  T.  de  sa  signature,  était  né 
à  Amboise.  Son  frère  Claude  Chappuis  était  valet  de  chambre  et  biblio- 

(fl)  Lis  Faeélieutes  journées,  contenant  cent  agréables  Nouvelles,  la  plupart 
advenues  de  notre  temps,  les  autres  choisies  des  plut  excellents  auteurs  étrangers, 
par  G.  C.  D.  T.  (c'est-à-dire,  Gabriel  Chappuis  de  Tours).  Paris,  loS4,  un  vol. 
in-8. 
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thécaire  de  Frasçois  I*'.  Gabriel  fit  d'excellentes  études.  11  composa,  tout 
jeune  encore,  un  poème  sur  le  couronnement  du  duc  d'Anjou  comme  roi 
de  Pologne.  Ce  poème  fut  suivi  d'une  foule  de  publications  qui  compren- 
nent 68  numéros  bibliographiques. 

Plusieurs  de  ces  ouvrages  sont  des  traductions  du  latin ,  de  l'italien  et 
de  l'espagnol,  traductions  généralement  exactes,  mais  sans  aucune  valeur 
ni  saveur  littéraire.  Ghappuis  mourut  en  i611,  à  peine  âgé  de  soixante 
ans. 

Au  siècle  dernier,  on  estimait  beaucoup  sa  traduction  de  ÏOrlando 
furioso  de  l'Ariostc,  parce  qu'elle  était  la  seule  qui  offrit  deux  suites  dif- 
férentes de  ce  poème.  Ges  deux  suites  avaient  été  traduites  de  Pescatore 
de  Ravennes,  et  contenaient  la  mort  de  Roger  et  autres  épisodes. 

En  dehors  du  Roland  furieux^  Gabriel  Ghappuis  a  publié  sept  livres 
des  Amadis  (du  XV«  au  XXI«),  quatre  livres  du  Roman  de  Primalèon  de 
Grèce,  une  partie  de  la  Diane  de  Montemajor  (roman  espagnol),  l'Histoire 
des  Amours  extrêmes  d'un  chevalier  de  Sèville^  dit  Luceman,  et  de  la  belle 
demoiselle  Arbolea  (d'un  style  ennuyeux  et  môme  assommant^  les  Cent 
Nouvelles  de  1,-3.  Giraldi  (très  intéressantes).  Ghappuis  a  publié  en  outre 
une  foule  de  livres  de  dévotion,  d*ouvrage  de  philologie  tirés  du  latin,  de 
l'espagnol  et  de  l'italien,  des  dialogues,  des  lettres,  des  traits  de  Philoso- 
phie, de  gros  livres  d'histoire  universelle  ou  particulière,  comme  :  VÉtat^ 
Description  et  Gouvernement  des  Empires  ^  Royaumes  et  Républiques  du 
Monde,  en  XXIV  livres;  la  Continuation  des  annales  de  France,  de  Nicole 
Gilles  ;  V  Histoire  de  son  temps;  V  Histoire  du  Royaume  de  Navan'e  ;  V  Histoire 
des  guerres  de  Flandre,  etc. 

Ghappuis  n'a  jamais  été  qu'un  traducteur  ou  qu'un  collectionneur  mé- 
diocre. Les  meilleures  nouvelles  de  ses  Facétieuses  journées  ont  été  tirées 
par  lui  des  Novelliei'istes  italiens  et  français,  particulièrement  du  recueil 
de  Fr.  Sansovino  (1571),  des  Cent  Nouvelles  de  M«^e  de  Gomès,  des  Contes 
du  Pogge^  du  recueil  de  Nouvelles  italiennes  de  Celio  Malaspini,  et  de  quel- 
ques fabliaux  du  moyen-âge. 

Les  plus  curieuses  histoires  de  l'ouvrage  sont  justement  celles  qu'il  a 
tirées  des  écrivains  qui  l'ont  précédé.  Nous  citerons  particulièrement  la 
4*  nouvelle  de  la  première  journée,  la  2'  nouvelle  de  la  seconde  journée, 
le  3*  nouvelle  de  la  cinquième  journée^  la  4*  nouvelle  de  la  huitième 
journée,  la  5o  nouvelle  de  la  neuvième  journée,  et  enfin  quelques  facéties 
dans  les  3»,  4«,  6».  7e  et  iO«  journées  (Facéties  de  Gonelle  et  d'Arlotto). 

Henry  Carnoy. 


LA  COMPLAINTE  DU  VENDREDI  SAINT 

Le  jour  des  Rameaux  est  passé.  Dans  nos  villages  de  la  montagne 
langroise.  derrière  chaque  porte,  au  dessus  de  chaque  manteau  de 
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cheminée,  un  brin  de  buis  vert  ou  de  saule  en  fleur  a  remplacé  les 
pâquoUet  desséchées  de  l'an  dernier.  Nous  sommes  au  cœur  de  la 
semaine  sainte.  Les  cloches  t  sont  parties  i  et,  à  la  place  des  claires 
sonneries,  monte  le  bruit  strident  des  crécelles  que  les  enfants  agi- 
tent aux  carrefours  des  rues  pour  annoncer  les  heures  des  offices. 
Les  champs  eux-mêmes,  où  le  travail  chôme,  semblent  recueillis  et 
dans  l'attente  de  quelque  événement  mystérieux.  Les  oiseaux  seuls 
y  gazouillent  doucement  en  cherchant  la  place  de  leur  nid. — Voici 
cependant  que  de  babillardes  voix  d'enfants  résonnent  dans  le  che- 
min qui  mène  à  la  forêt,  des  voix  tapageuses,  effarouchant  les 
merles  parmi  les  branches  et  troublant  les  fauvettes  en  train  de 
couver. —  Ce  sont  les  écoliers  du  village  qui  vont  visiter  les  fermes 
enclavées  en  plein  bois  et  quêter  des  œufs  en  chantant  la  Complainte 
du  Vendre-Saint. 


Elle  est  naïve,  colorée  et  fleurie  comme  un  vitrail  du  moyen-âge, 
cette  complainte  qui  me  reporte  tendrement  à  mes  premières  années 
de  jeunesse  !  —  Vieille  de  plusieurs  siècles,  œuvre  d'un  poète  in- 
connu, elle  garde  dans  ses  couplets  rimant  par  assonance,  la  trace 
des  générations  successives  qui  se  la  sont  transmise  oralement.  De 
strophe  en  strophe  un  mot  se  détache  du  texte  primitif,  indiquant, 
comme  un  témoin,  une  époque  nouvelle,  un  des  Âges  nombreux  que 
cette  cantilène  de  la  Passion  a  traversés.  —  Elle  débute  par  une 
invocation  semblable  à  celles  que  devaient  faire  les  jongleurs  et  mé- 
nestrels du  XIV*  siècle^  errant  de  chÂteau  en  chÂteau,  lorsqu'ils 
commençaient  un  fabliau  ou  une  chanson  de  gestes  : 

Seigneurs  et  dames,  plaisez-vous  d'écouter 
Une  complainte  piteuse  à  raconter, 
De  Notre-Dame  qui  eut  le  cœur  dolent. 
Quand  elle  sut  qu'on  a  pris  son  enfant. 

Pleurez,  pleurez,  hommes,  femmes  et  enfants. 
Pleurez,  pleurez  de  cœur  triste  et  dolent  ; 
Pleurez  de  cœur  pour  le  bon  Jésus-Christ 
Qui,  sur  la  croix,  pour  nous  s'en  va  mourir. 

Puis  viennent  d'énergiques  imprécations  contre  tous  les  complices 
du  meurtre  divin.  Pilate  ni  Judas  ne  sont  épargnés  : 

Traître  Judas»  tu  fus  bien  déloyal, 
D'avoir  trahi,  vendu  le  sang  royal  ; 
Trente  deniers  aux  Juifs,  tu  Tas  vendu, 
Tu  en  seras  puni  et  confondu. 

Tu  le  vendis  le  jeudi  au  dîner, 

A  la  lanterne  le  soir  il  fut  mené  ; 

Le  vendredi,  il  fut  crucifié, 

Son  corps  en  croix  (ut  pendu  et  doué. .. 

Oh  f  cette  complainte,  avec  son  rythme  lentement  scandé,  sa  mé- 
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lopée  triste  et  dolente  comme  le  récit  lui-même,  quand  je  me  la  fre- 
donne tout  bas  il  me  semble  que  les  années  reculent,  pareilles  à  un 
rideau  qui  se  déchire  et  s*écarte;  et  je  revois  la  forêt  où  les  hêtres 
déplissent  leurs  bourgeons  ;  j'entends,  au  long  des  prés,  les  ruis- 
seaux grossis  par  la  dernière  fonte  des  neiges.,  et  là-haut,  dans  le 
ciel,  au-dessus  des  blés  verts,  la  gaillarde  musique  des  alouettes, 
tandis  qu'un  vent  frais  m'apporte  les  odeurs  mieilleuses  des  prime- 
vères et  des  saulaies  en  fleurs... 


Les  quêteurs  d'œufs  s'éparpillent  dans  les  sentiers  de  la  forêt.  Les 
deux  enfants  de  chœur,  Jacques  et  Mammès,  ceux  qui  savent  le 
mieux  la  chanson,  marchent  crânement  en  éclaireurs  ;  Evre  et  Sul- 
pice  portent  à  tour  de  rôle  le  panier  garni  de  foin  où  l'on  déposera 
les  œufs  ;  le  Bourguignon,  à  la  tignasse  jaune  et  embroussaillée, 
pique  à  droite  et  à  gauche  des  reconnaissances  à  travers  les  hal- 
îiers  pour  voir  s'il  n*y  trouvera  pas  un  nid,  et  le  petit  Jean-Louis, 
qui  ferme  la  marche,  s'attarde  à  tailler  des  sifflets  dans  un  brin  de 
saule  encore  moite  de  sève.  Entre  les  branches  peu  feuillées,  le 
soleil  sème  des  gouttes  d'or  sur  ces  blouses  bleues  ou  bises,  et  sur 
ces  têtes  brunes  ou  blondes  dont  la  plus  âgée  compte  quatorze  ans 
à  peine.  Les  merles  sifflent  allègrement  sur  leur  passage,  et  là- 
bas,  au  fln  fond  du  bois,  le  coucou  leur  jette  son  double  appel  so- 
nore., qu'ils  contrefont  en  l'accompagnant  d'éclats  de  rire. 

Quand  le  taillis  s'éclaircit,  et  qu'ils  aperçoivent  au  revers  des 
champs  les  toits  de  tuile  d'une  ferme,  leur  bataillon  se  reforme  et 
ils  s'avancent  en  bon  ordre  dans  la  cour  où,  avec  des  gloussements 
aigus,  les  poules  s'effarent;  puis  ils  s'arrêtent  au  seuil  de  la  maison. 
Les  deux  enfants  de  chœur  entonnent  le  premier  couplet  de  la  com- 
plainte, et  le  reste  de  la  bande  les  accompagne  à  l'unisson. 

Jamais  ils  ne  s'éloignent  les  mains  vides.  Les  ménagères  les  plus 
regardantes  tiennent  en  réserve  pour  les  chanteurs  quelques  œufs 
du  poulailler  ;  souvent  même,  celles  qui  ont  la  main  libérale  y  ajou- 
tent une  poignée  de  noisettes,  des  pommes  séchées  au  four  ou  un 
rayon  de  miel.  —  A  mesure  que  la  tournée  se  poursuit,  le  panier 
devient  plus  pesant.  Evre  et  Sulpice  commencent  à  trouver  que  ce 
n'est  pas  une  sinécure  de  le  porter  et  appellent  à  la  rescousse  les 
deux  flâneurs  de  la  bande  :  le  Bourguignon  et  Jean-Louis,  qui  ne 
prêtent  leur  bras  qu'en  rechignant. 


Cependant  on  est  arrivé  à  l'extrémité  de  la  paroisse,  là  où  une 
grosse  ferme  dresse  ses  bâtiments  confortables  et  couverts  de  tuile 
neuve,  à  la  naissance  d'une  gorge  dont  les  prés  verts  s'évasent  et 
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dévallent  mollement  entre  deux  pentes  boisées.  L'entrée  de  la  ferme 
est  tournée  vers  la  plaine,  où  des  seigles  déjà  drus  ondulent  à  perte 
de  vue  et  où  des  colzas  en  fleurs  mettent  ça  et  là  de  larges  taches 
couleur  d'or.  La  façade  de  la  maison  d'habitation  donne  en  plein 
soleil  sur  un  rustique  jardin  où  des  abeilles  bourdonnent  autour 
d'un  rucher.  L'aspect  de  cette  demeure  est  avenant  et  hospitalier, 
et,  chaque  année,  les  quêteurs  y  reçoivent  un  généreux  accueil. 
Pourtant,  cette  fois^  au  moment  où,  après  avoir  poussé  la  porte 
à  claire-voie,  ils  font  leur  apparition  sous  les  fenêtres  ouvertes 
du  rea&-de-chau8sée,  une  servante  accourt  et  leur  enjoint  de  re- 
brousser chemin,  parce  qu'il  y  a  quelqu'un  de  malade  dans  la 
maison. 

Oui,  il  y  a  une  malade  dans  la  grande  chambre  du  rez-de-chaus- 
sée^  —  une  enfant  de  dix  ans,  une  fillette  rachitique  et  pâlotte,  née 
au  fond  d'un  entre-sol,  dans  quelque  rue  noire  et  humide  du  vieux 
Paris.  Ses  parents,  —  de  petits  boutiquiers,  —  l'ont  envoyée  à  la 
campagne,  chez  la  grand'mère,  dans  l'espoir  que  l'air  des  bois  lui 
referait  le  sang  et  lui  raffermirait  les  os  ;  mais  il  e^t  déjà  trop  tard. 
La  flllette  n'a  plus  de  jambes  pour  se  promener  dans  les  sentiers 
reverdis  ;  ses  poumons  sont  atteints  et  l'air  de  la  forêt  est  trop  vif 
pour  eux.  Elle  reste  tout  le  jour  couchée  sur  un  immense  Ht  à  bal- 
daquin. —  pâle  comme  les  muguets  des  bois,  toute  frêle  de  corps, 
avec  une  tête  énorme  où  de  grands  beaux  yeux  bruns  luisent  fié- 
vreusement. —  La  grand'mère,  robuste  et  alerte  encore,  adore  son 
unique  petite  fllle  et  se  désole  de  voir  que  les  drogues  des  médecins 
restent  impuissantes  ;  elle  s'ouvrirait  volontiers  les  veines  pour  in- 
fuser un  peu  de  son  rouge  sang  de  paysanne  à  cette  malingre  enfant 
de  la  ville. 

Au  bruit  que  mène  la  servante  en  renvoyant  les  quêteurs,  la  petite 
malade  soulève  sa  tête  et  s'informe  de  ce  qui  se  passe.  On  lui  expli- 
que d'où  viennent  ces  enfants  et  pourquoi  ils  courent  la  campagne, 
alors  elle  s'écrie  qu'elle  veut  les  entendre  chanter  et  exige  qu'on 
les  rappelle.  Us  reviennent  timidement  se  placer  devant  la  fenêtre, 
d'où  la  malade,  aux  yeux  bruns  avidement  ouverts  peut  apercevoir 
leurs  faces  bien  portantes,  hàlées  et  rosées  par  la  marche,  —  et 
tous  ensemble  ils  entonnent  la  complainte. 

La  fillette,  attentive,  semble  écouter  avec  ravissement  cette  cu- 
rieuse chanson,  et  s'intéresser  au  naïf  récit  de  la  Passion.  Quand  ils 
attaquent  le  couplet  final  : 

0  filles  et  femmes  qui  voulez  Dieu  servir, 

Donnez  des  œufs  à  ces  enfants  petits. 

Et  vous  irez  tout  droit  en  Paradis» 

Droit  comme  un  ange  auprès  de  Jésus  Christ. 

Une  rougeur  monte  aux  joues  blanches  de  la  malade,  ses  yeux 
intelligents  brillent  d'un  éclat  humide,  et  elle  fait  recommencer  la 
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complainte.  Pois  elle  veut  oflrir  elle-même  des  œofsaox  ebanteors; 
on  en  apporte  tonte  nne  panerée  snr  le  lit  et  elle  les  distribue  à  la 
ronde  avec  de  pâles  sourires.  Depuis  longtemps  la  grand*mère  ne 
l'a  vue  si  amusée  et  si  vivante,  et,  dans  son  contentement,  elle  don- 
nerait volontiers  tout  le  contenu  de  son  garde-manger  aux  quê- 
teurs. Elle  les  attable  devant  le  lit,  leur  sert  à  chacun  une  part  de 
tarte  avec  un  verre  de  vin,  et,  quand  ils  se  lèvent  émerveillés,  elle 
glisse  encore  dans  la  main  des  deux  plus  petits  une  pièce  blanche. 
L'un  après  Fautre,  ils  vont  gauchement  prendre  congé  de  la  ma- 
lade, et  chacun  lui  murmure  de  bon  cœur  un  souhait  de  meilleure 
santé. 

—  .\u  revoir,  mes  GockenHs^  dit  la  fermière,  priez  le  bon  Dieu 
pour  elle,  afin  qu'elle  soit  tout  à  fait  guérie  quand  tous  reviendrez 
l'an  prochain!... 

Ds  reprennent  leur  panier  qui  pèse  lourd,  retraversent  le  jardin, 
et,  quand  ils  disparaissent  au  tournant  de  la  route,  on  entend  eD> 
core  leurs  voix  qui  chantent  : 

Et  vous  irez  tout  droit  en  Paradis. 

Droit  comme  uo  ange  anpnès  de  Jèsos-Christ  ! 


•  • 


Après  le  départ  des  quêteurs,  la  petite  malade  a  laissé  sa  téta 
retomber  sur  Toreiller,  ses  yeux  se  sont  fermés,  elle  s^assoupil  et 
rêve.  —  Elle  rêve  qu'elle  est  guérie  et  qu'elle  se  promène  le  long 
d'un  chemin  tout  neigeux  d*aubépines,  un  joli  chemin  qui  monte 
droit  vers  le  ciel  bleu.  A  mesure  qu  elle  marche,  les  arbres  en  Deurs 
secouent  de  blancs  débris  sur  sa  tête  et  une  bonne  odeur  de  prin- 
temps lui  entre  dans  les  narines.  Quant  elle  arrive  au  sommet  du 
chemin^  tout  là-haut  en  plein  en  plein  azur,  le  ciel  s'ouvre.  Elle  en- 
tend des  voix  d'anges  qui  chantent  en  chœur  le  dernier  couplet  de 
la  complainte.  Et  tout  d*un  coup  elle  voit  venir  à  elle  le  petit  Jésus, 
souriant  dans  son  auréole  d'or  ;  il  la  prend  par  la  main,  la  conduit 
vers  un  trône  qui  luit  comme  argent  clair,  et  la  fait  asseoir  à  ses 
côtés,  .\utour  d'eux,  les  anges  aux  ailes  frissonnantes  se  rangent  en 
haie  le  long  des  avenues  bleues  du  Paradis,  et  au  loin,  du  côté  de  la 
terre,  comme  une  lointaine  musique  délicieuse,  on  entend  les  clo- 
ches de  Pâques  qui  annoncent  la  Résurrection... 


Jour  à  jour^  Tannée  s'égrène  :  printemps,  été,  automne,  hiver... 
Puis  les  épines  noires  refleurissent,  et  la  Semaine-Sainte  revient.  Le 
vendredi,  après  Toffice  du  matin, les  écolieni  reprennent  leur  panier 
et  s'en  vont  de  nouveau  de  ferme  en  ferme  à  travers  les  bois.  Ce 
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sont  toujours  les  mêmes  quêteurs,  seulement  les  deux  enfants  de 
chœur  ont  poussé  comme  des  asperges  sauvages.  Cela  se  voit  à 
leurs  vêtements,  dont  l'encolure  est  trop  étroite  et  les  manches  trop 
courtes.  Le  Bourguignon  s*achame  comme  de  coutume  à  la  recher- 
che des  nids,  et  Jean-Louis  a  toujours  le  même  amour  pour  les  sif- 
flets de  saule.  Gaîment  ils  cheminent  dans  les  tranchées  fleuries  de 
primevères  et  égayées  par  le  sifflet  des  merles.  Ils  ont  gardé  pour 
la  fin  la  grosse  ferme  aux  toits  de  tuile  neuve,  qui  est  à  la  corne  du 
bois.  Ils  se  rappellent  le  bon  accueil  de  Tan  passé.  Ils  revoient  en 
pensée  le  pAle  sourire  et  les  grands  yeux  de  la  petite  malade,  et 
Teau  leur  vient  à  la  bouche  au  souvenir  de  la  tarte  arrosée  du  vin 
clairet,  de  la  panerée  d'œufs  et  des  pièces  d'argent... 

Voici  les  murs  gris  de  la  ferme  et  la  façade  blanche  sur  le  jar- 
din, avec  le  rucher  bourdonnant  d'abeilles.  Mais  les  volets  de  la 
grande  chambre  du  rez-de-chaussée  sont  hermétiquement  clos,  et, 
comme  ils  poussent  la  porte  à  claire-voie,  ils  aperçoivent  la  vieille 
fermière,  en  robe  noire  et  en  coifle  de  deuil,  occupée  à  sarcler  les 
carrés  du  potager.  La  bonne  femme  les  a  vus  aussi,  et  tout  d'un 
coup  elle  se  met  à  pleurer...  Us  comprennent  que  la  fillette  malade 
s'en  est  allée  pour  toujours,  et,  n'osant  plus  chanter,  ils  s'arrêtent, 
ôtent  leur  casquette  et  se  regardent  avec  embarras...  On  les  fait 
entrer  néanmoins;  la  servante  leur  apporte  de  quoi  goûter,  la 
vieille  fermière  dépose  des  œufs  dans  leur  panier,  puis,  au  moment 
du  départ,  glisse  une  pièce  blanche  dans  la  main  de  chacun  des  en- 
fants :  —  Ça,  leur  dit-elle  en  renfonçant  un  sanglot,  c'est  pour  la 
petite  qui  est  au  ciel. 

Les  écoliers  s'en  reviennent,  le  cœur  c  triste  et  dolent  »  comme 
dans  la  complainte.  Il  y  a  en  eux  quelque  chose  de  lourd  qui  arrête 
le  rire  sur  leurs  lèvres  et  les  fait  parler  à  voix  basse.  —  Au  milieu 
de  la  fête  du  printemps,  à  travers  la  forêt  qui  gazouille  et  s'épa- 
nouit, —  brusquement  et  pour  la  première  fois,  l'idée  de  la  mort 
les  hante  et  chemine  avec  eux  comme  une  maussade  compagne  en 
habits  de  deuil. 

André  Theuriet. 


LES  TRADITIONNISTES 

I 

JKAN  NIGOLAIDES 

M.  Jean  Nicolaldes,  notre  collègue  de  la  Société  det  Traditionniêtes,  est  né 
à  Indgé-Sou,rancienne  Césarée,en  Asie-Mineure,  à  la  fin  de  l'année  1846. 
Son  père,   Nicolas  Zoéoglou,  mourut  peu  après  à  Constantinople.  Sa 
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mère,  Hadji  Photény,  née  PapaantoDoglou-Eustache,  se  vil  forcée  de 
travailler  à  des  ouvrages  de  couture  pour  réussir  à  élever  ses  deux  fils 
Jean  et  Vikentios. 

M.  Jean  Nicolaïdes  suivit  à  Indgé-Sou  les  leçons  d'un  excellent  profes- 
seur, Basile  Philippidis,  qui  avait  attiré  toute  la  jeunesse  studieuse  des 
environs.  Le  fils  de  Nicolas  Zoéoglou  fut  chargé,  vers  i86i,  d'enseigner 
la  grammaire  dans  cette  môme  école.  Il  suivit  son  professeur  Philippidis 
lorsqu'il  fut  placé  comme  directeur  des  écoles  de  la  ville. 

M.  Jean  Nicolaïdes  quitta  Césarée  en  1863,  pour  aller  continuer  ses 
études  à  Constantinople.  Il  se  mit  à  étudier  les  dialectes  grecs,  le  turc, 
l'arabe,  le  persan,  Titalien  et  le  français. 

Entre  temps,  il  donnait  des  leçons  dans  des  familles  de  Néochorie,  de 
Candilly  et  des  lies  des  Princes. 

En  i871,  apprenant  que  Basile  Philippidis  était  &  Trieste  d'Autriche,  il 
le  rejoignit  pour  aller  ensuite  dans  l'Ile  de  Chios. 

«  On  était  au  mois  de  décembre,  dit-il.  Je  fus  charmé  de  trouver  le 
printemps  là  où  j'attendais  les  rigueurs  de  l'hiver.  Les  arbres  étaient  tout 
verts,  les  orangers  et  les  citronniers  disparaissaient  sous  l'or  des  fruits 
mûrs.  La  beauté  de  l'ile  m'entraîna,  et  je  passai  quelques  années  dans 
ce  site  charmant.  » 

En  1880,  M.  Nicolaïdes  vint  à  Paris.  Je  le  mis  en  relations  avec  plu- 
sieurs traditionnisteSy  et  nous  le  décidâmes  à  recueillir  le  riche  Folk 
Lore  de  TAsle-Mineure  et  des  îles  de  l'Archipel  Ottoman. 

Dès  son  retour,  il  fut  nommé  inspecteur  des  tabacs,  et,  courant  les  Iles 
de  l'Archipel,  parcourant  les  villages,  interrogeant  les  pécheurs,  les 
pâtres  et  les  paysans,  il  rassembla  une  immense  collection  de  notes  rela- 
tives aux  contes,  aux  légendes,  aux  chansons,  aux  usages  et  aux  cou- 
tumes du  pays. 

Puis,  pour  compléter  son  travail,  il  s'enfonça  parmi  les  peuplades  de 
l'Asie  Mineure,  courut  mille  dangers  et  acheva  ses  «  Traditions  popu- 
laires »  qui  lui  avaient  demandé  quatre  ans  de  recherches. 

L'année  derrière,  le  Folk-Lore  de  Constantinople  le  tenta.  N'ayant 
d'autre  ambition  que  celle  d'être  utile  à  la  science,  il  abandonna  ses 
fonctions  officielles  et  s'embarqua  pour  Stamboul. 

Voici  ce  qu'il  nous  écrivait  dernièrement  au  sujet  de  cette  mission 
volontaire. 

<  Il  n'y  a  pas  &  Constantinople  de  population  compacte.  Les  Turcs  de 
la  Turquie  d'Europe,  de  l'AsieMineure  et  du  littoral  levantin  sont  mêlés 
de  telle  sorte  que  l'on  ne  saurait  distinguer  si  une  tradition  est  albanaise, 
bosniaque,  bulgare,  serbe,  géorgienne,  circassienne,  tatare,  arabe  ou  tur- 
que. On  pourrait  en  dire  autant  pour  les  traditions  grecques,  armé- 
niennes et  tziganes. 

«  Nous  avons  mis  quatre  ans  à  recueillir  les  documents  de  nos  Tradi- 
tions populaires  d' Asie-Mineure  ;  ie  ne  sais  si  jamais  j 'arriverai  &  écrire 
le  Folk-Lore  de  Constantinople. 
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t  Si  je  travaillais  dans  les  villages  à  nos  chères  études,  un  volume  ne 
me  demanderait  pas  plus  d'un  an. 

c  Désignez-moi  la  province  de  la  Turquie  —  d'Asie  ou  d'Europe  — 
ou  du  littoral  levantin  où  vous  voulez  que  je  me  rende.  Je  partirai 
aussitôt. 

c  Ici,  il  faut  rester  un  an  dans  une  province,  faire  le  tour  du  pays, 
passer  et  repasser  par  chaque  village,  posséder  toutes  les  langues  de 
Babel  pour  réussir  à  recueillir  les  traditions  populaires. 

•  Les  voies  de  communication  ne  rappellent  en  rien  celles  de  votre 
cher  pays,  car  elles  laissent  bien  à  désirer  !  Je  ne  vous  parle  pas  des  vo- 
leurs et  des  bandits,  que  Ton  peut  rencontrer  à  chaque  pas,  ni  des  autres 
incommodités  du  voyage.  Si  vous  connaissez  un  voyageur  qui  ait  eu  le 
malheur  de  parcourir  la  Turquie,  il  vous  donnera  de  plus  longs  détails. 
El  cependant,  un  Français  est  un  personnage  chaudement  recommandé 
par  son  ambassadeur  au  ministère  de  l'intérieur,  tandis  que  Jean  Nico- 
laldes  n'est  qu*un  misérable  raya  —  chien  de  chrétien  !  —  ... 

t  Voici  un  exemple  de  la  difficulté  que  l'on  éprouve  à  recueillir  les 
traditions  populaires. 

•  La  dame  Caliope  Glyptena  qui  m'a  raconté  la  fable  «  Le  Chat  et  les 
Souris,  ))  n'a  qu'un  petil-fils,  dont  je  fus  jadis  le  professeur.  Il  m'aime 
peut-être  plus  tendrement  que  ma  propre  mère. 

«  Un  jour,  cette  femme  vint  à  me  réciter  cette  fable.  Je  la  priai  de  la 
reprendre.  «  —  Tu  vas,  me  répondit-elle,  écrire  le  conte  que  je  viens  de 
te  dire  ;  tu  ne  fais  cela  que  pour  me  rendre  ridicule  !»  —  Je  fis  le  possi- 
ble et  l'impossjble,  aidé  en  cela  par  son  fils  qui  est  prêtre,  pour  la  déci- 
der. Elle  refusa  absolument.  Quelques  jours  plus  tard,  je  renouvelai  mes 
instances,  mais  auprès  du  prêtre  seulement.  Lors  d'une  fête,  il  fut  plus 
heureux,  et  sa  grand'mère  lui  raconta  la  fable.  GrAce  à  sa  mémoire  pro- 
digieuse, il  put  me  la  copier  en  avril  1884. 

c  Et  maintenant  voici  à  quoi  j'en  suis  réduit  pour  surmonter  les  diffi- 
cultés que  je  rencontre  à  Gonstantinople. 

«  Pour  recueillir  les  traditions  turques,  je  suis  entré  dans  une  famille 
ottomane  où  je  donne  des  leçons  de  français.  Les  Turcs,  bien  entendu, 
ne  connaissent  point  les  honoraires  des  professeurs  et  je  ne  reçois  point 
le  moindre  liard. 

c  Comme  je  ne  puis  entrer  en  relations  avec  les  femmes  turques,  je 
donne  encore  des  leçons  de  français  dans  une  famille  grecque  qui  habite 
à  eôié  du  quartier  ottoman,  sous  cette  condition  que  la  mère  de  mes 
élèves  fréquente  les  maisons  turques  et  me  note  les  coutumes  des 
harems. 

«  Entre  temps,  je  vais  chez  un  journaliste  arménien  qui  m'occupe  à 
des  traductions  de  journaux  français  et  je  l'interroge  sur  les  conteurs  de 

sa  nation. 

«  J'agirai  de  la  sorte  pour  recueillir  les  traditions  des  autres  races  per* 
dues  dans  la  vieille  Byzance. 
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<  Je  ne  parle  pas  du  danger  que  l'on  court  à  visiter  les  mosquées,  les 
couvents,  les  cimetières  ottomans.  Les  Turcs  sont  si  intolérants  et  si  fana- 
tiques !  Et  je  laisse  de  cdté  le  chapitre  dépenses  I 

t  Je  fréquente  les  cabarets  où  se  réunissent  les  voleurs,  les  escarpes  et 
les  gueux  de  la  capitale,  afin  d'entendre  un  joli  conte,  de  surprendre  une 
coutume  ou  de  noter  un  roman.  Je  rentre  chez  moi  couvert  de  poux!  Et 
ceux  qui  me  voient  disent  :  Cet  homme  e$t  fou!  • 

Il  nous  est  arrivé  plus  d^une  fois  de  nous  plaindre  des  difDcultés  que 
nous  rencontrons  pour  recueillir  les  traditions  populaires  de  la  France.  Il 
faut  avouer  que  nos  petits  ennuis  sont  bien  peu  de  chose  lorsque  nous 
les  mettons  en  regard  de  ceux  que  trouve  M.  Nicolaides. 

Notre  collègue  est  un  missionnaire  de  la  science.  Nous  lui  envoyons 
tous  nos  vœux  et  tous  nos  encouragements. 

C.    DE  WarLOY. 


UNE  PRÉFACE  MONACALE 

L'abbaye  de  Saint-Sever,  au  diocèse  de  Coutances,  appartenait  à 
Tordre  des  bénédictins  de  la  coDgrégation  de  Saint-Maur. 

Les  moines  de  cette  abbaye  observaient-ils  religieusement  les 
règlements  de  leur  ordre  ?  Se  livraient-ils,  au  contraire,  aux  plai- 
sirs de  la  table  et  aux  jouissances  des  sens  ?  L'histoire  n'en  dit 
absolument  rien;  quant  à  la  tradition,  elle  consigne  un  épisode  de- 
venu des  plus  populaires. 

Au  siècle  dernier,  un  dimanche,  un  nouveau  moine  qui  devait 
chanter  la  grand'messe  dans  Téglise  abbatiale,  où  assistaient  aussi 
les  gens  du  bourg,  se  promenait  dans  Tintérieur  du  dottre  en  réci- 
tant son  bréviaire.  Il  remarqua  plusieurs  fois,  non  sans  surprise, 
qu*un  bruit  insolite  se  produisait  à  l'intérieur  d'un  cellier  dont  la 
porte  ouvrait  sur  le  cloitre.  Pensant  que  tous  les  moines  se  trou- 
vaient dans  leurs  cellules,  il  crut  qu'un  larron  s'était  introduit  dans 
cet  appartement  pour  y  commettre  quelque  rapt.  Il  s'approcha  donc 
de  la  porte  ;  et,  l'ouvrant  brusquement,  il  aperçut  autour  d'une 
table  parfaitement  servie  les  trois  dignitaires:  le  père  Abbé,  le  père 
Prieur  et  le  père  Procureur,  qui  faisaient  grand  accueil  à  des  mets 
gras  et  buvaient  d'excellent  vin. 

Les  trois  supérieurs  de  l'abbaye,  aussi  bien  que  le  moine,  ne 
savaient  quelle  contenance  garder.  Enfin,  le  père  Abbé,  qui  recou- 
vra le  premier  son  sang-froid^  raconta  au  moine  que  lui  et  ses 
deux  collègues  avaient  l'autorisation  spéciale  de  faire  gras  les  di« 
manches  et  les  fêtes  chômées  ;  mais  comme  cette  dispense  n'était 
point  connue  des  religieux  de  l'abbaye,  il  demanda  au  moine  de 
leur  promettre  de  garder  le  secret  sur  ce  fait.  Le  moine,  en  rusé 
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Bas-Normand,  jura  de  ne  rien  révéler  aux  hommes  de  ce  qu'il  avait 
vu.  Les  supérieurs  ne  s'aperçurent  point  de  la  singularité  de  ce 
serment  ;  ils  laissèrent  aller  le  moine  et  continuèrent  de  sacrifier  au 
diable  de  la  gourmandise. 

Quant  au  moine,  il  riait  dans  sa  barbe,  suivant  le  dicton.  Il  com- 
mença la  messe.,  officia  ù  la  procession  et  constata  que  les  trois 
dignitaires  se  prélassaient  dans  leurs  stalles.  Il  chanta  l'évangile  ; 
puis  il  entonna  la  préface  qui,  ce  jour-là,  ne  provoqua  aucun  assou- 
pissement. 

En  effet,  le  moine  bénédictin  raconta  ainsi  dans  la  deuxième 
phrase  la  scène  dont  il  avait  été  témoin  : 

Vere  dignum  Hjustum  est,  œquum  et  salutare^  nos  tihi  semper  et  ubi- 
que  grattas  agere,  per  Daminum  nostrum  Jesum  Christum,  Très  sunt 
mùnacki  in  monastetHo  quos  reprehensi  manducantes  camem  et  bibentes 
vinum  :  pater  abbas,  pater  prior  et  pater  procuratar.  Miki  fecerunt  jurare 
nemini  dicere  ;  nemini  dixi,  nemini  dico,  neniini  dicam  :  tibi  soli^  o 
Deus.  Et  ideoy  etc. 

Les  trois  dignitaires  de  l'abbaye  passèrent  par  toutes  les  cou- 
leurs de  Tarc-en-ciel,  tandis  que  les  religieux,  se  regardant  d'abord 
à  la  dérobée,  poussèrent  enfm  un  immense  éclat  de  rire.  El  on  dit 
que  la  messe  ne  fut  point  achevée. 

Victor  Brunet. 
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(légende  SLOVÈNE). 

Aa  commencement,  il  n'y  avait  rien,  si  ce  n'est  Dieu. 

Or,  le  Signeur  dormait,  et  son  sommeil  dura  des  millions 
d'années. 

Tout  à  coup  il  se  réveilla  brusquement  et 'regarda  l'espace  sans 
bornes.  Chacun  de  ses  regards  créa  une  étoile. 

Emerveillé,  le  Seigneur  se  mit  à  parcourir  les  cieux  afin  de  con- 
templer son  œuvre,  et  jamais  il  n'en  put  trouver  la  fin.  Il  voyagea 
ainsi  des  centaines  de  siècles  sans  jamais  se  fatiguer,  allant  d'étoile 
en  étoile  et  de  soleil  en  soleil. 

Enfin,  il  rencontra  notre  terr^,  et  comme  il  était  las  il  voulut  se 
reposer.  Une  goutte  de  sueur  tomba  :  cette  goutte  s'anima,  grandit 
et  forma  le  premier  homme. 

L^honime  est  donc  né  de  Dieu  ;  mais  il  a  été  créé  pour  la  souf- 
france ;  sorti  de  la  sueur  divine,  il  ne  peut  gagner  son  pain  qu'&  la 
sueur  de  son  firont. 

Alfred  Poupel. 
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LES  HANTISES  DE  LA  NUIT 

La  vieille  Renaude  se  réchauffe  au  soleil  iissise  sur  un  billot 
devant  sa  maisonnette. 

Elle  est  flétrie,  abattue  et  ridée  comme  une  flgue  trop  mûre.  De 
temps  en  temps,  elle  chasse  les  mouches  qui  se  posent  sur  son  nez; 
puis,  humant  les  rayons,  elle  se  met  à  rêver  et  sommeille  en  bran- 
lant la  tète. 

c  Ëb  bien,  brave  Renaude,  vous  faites  un  petit  somme  ? 

—  Que  voulez-vous  que  je  fasse  ?  A  vrai  dire,  je  suis  là  sans  dor- 
mir ni  veiller.  Je  rêvasse,  je  patrenôlre.  Mais  à  force  de  prier  Dieu 
on  fmit  par  s'assoupir....  Oh!  la  mauvaise  chose,  quand  on  ne  peut 
plus  travailler  !  On  s'ennuie,  voyez- vous  ?  On  s'ennuie  comme  des 
chiens  i 

—  Vous  allez  vous  enrhumer,  là,  au  soleil,  avec  la  réverbération 
qu'il  y  a. 

—  Oh  !  ço,  vai  !  m'enrhumer....  Vous  ne  voyez  pas,  pauvre  de 
moi,  que  je  suis  sèche  comme  un  copeau;  si  l'on  me  faisait  bouillir, 
je  ne  fournirais  peut-être  pas  une  goutte  d'huile. 

—  A  votre  place,  moi,  je  m'en  irais  tout  plan-plan  voir  un  peu 
les  commères  de  votre  âge.  Cela  vous  ferait  passer  le  temps. 

—  Oh  !  ço,  vai,  bonnes  gens,  les  commères  de  mon  âge,  il  n'en 
reste  pas  beaucoup.  Qu'y  a-t-il  encore,  voyons  ?  La  pauvre  Gene- 
viève qui  est  sourde  comme  une  charrue  ;  le  vieille  Patantane,  qui 
bat  la  berloque  ;  Catherine  du  Four,  qui  passe  son  temps  à  gémir... 
J'ai  bien  assez  de  mes  plaintes.  Autant  vaut  demeurer  toute  seule. 

—  Que  n*allez-voiis  au  lavoir,  vous  bavarderiez  un  moment  avec 
les  lavandières. 

— Avec  les  lavandières  ?  En  voilà  des  bonnes  pièces  qui  tout  le  long 
du  jour  frappent  à  tort  et  à  travers  et  sur  quoi  :  sur  les  uns  et  sur 
les  autres  !  Elles  ne  disent  que  des  choses  déplaisantes.  Elles  se 
moquent  de  tout  le  monde,  puis  elles  rient  comme  des  niaises  : 
quelque  jour  le  bon  Dieu  les  punira.  Oh  non,  ce  n'est  plus  comme 
dans  notre  temps. 

—  Et  de  quoi  parliez-vous  dans  votre  temps  ? 

n 

Dans  notre  temps  ?  Ah  !  On  se  racontait  des  histoires,  des  contes, 
des  sornettes,  qui  faisaient  le  plus  grand  plaisir  à  écouter  :  la  Bête 
à  Sept-Tétes,  Jean  Cherche-la-Peur,  le  Grand  Corps-sans-Ame.... 
Parfois  rien  qu'une  de  ces  histoires  durait  trois  ou  quatre  veillées. 

A  cette  époque  on  filait  du  chanvre  et  du  lin.  L'hiver,  après  le 
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souper,  nous  partions  avec  nos  quenouillles  et  nous  nous  réunis- 
sions dans  quelque  grande  bergerie.  Dehors,  au  loin,  nous  enten* 
dions  hurler  le  vent-terral  et  les  chiens  japper  aux  loups.  Mais  nous 
autres,  bien  au  chaud,  nous  nous  serrions  les  unes  contre  les  autres 
sur  le  fumier  de  brebis,  et  du  temps  que  les  hommes  allaient  traire 
les  bétes  ou  leur  donner  à  manger,  et  que  les  beaux  agneaux  age- 
nouillés poussaient  de  leur  tête  en  remuant  la  queue  le  sein  plein 
de  lait  de  leurs  mères,  nous  autres  femmes,  comme  je  vous  le  dis, 
en  tournant  notre  fuseau,  nous  écoutions  ou  disions  des  contes. 

Mais  je  ne  sais  d'où  ça  provient,  dans  ce  temps  on  parlait  de 
quantité  de  choses  dont  on  ne  parle  plus  aujourd'hui  et  que  pour- 
tant pas  mal  de  personnes,  que  vous  avez  connues,  des  personnes 
très  dignes  de  foi,  assuraient  avoir  vues. 

in 

Tenez,  ma  tante  Mian,  la  femme  du  rempailleur  de  chaises  dont  les 
petits-ûls  demeurent  au  clos  du  Pain-Perdu.  Un  jour  qu'elle  allait  cher- 
cher des  souches  mortes,  elle  rencontra  la  Galine  Blanche,  une  belle 
poule  qu'on  aurait  cru  apprivoisée.  Ma  tante  se  baissa  pour  l'attrap- 
per  avec  la  main. . . ,  mais,  pan  !  la  poule  s'enfuit  et  s'en  va  un  peu  plus 
loin  picorer  dans  l'herbe.  Mian  s'approche  de  nouveau  avec  précau* 
tion  de  la  poulette  qui  semblait  se  mettre  au  repos  pour  se  laisser 
attraper.  Mais  tout  en  lui  disant  Petite  !  tite  !  tite  !  juste  au  mo« 
ment  où  elle  croyait  l'attraper,  zou  !  la  poule  se  sauvait  et  ma  tante 
de  plus  en  plus  actionnée  la  suivait.  Elle  la  suivit,  elle  la  suivit 
peut-être  bien  une  heure  de  chemin.  Puis,  comme  le  soleil  s'était 
couché  derrière  les  collines,  Mian  eut  peur  et  retourna  à  sa  maison. 
Il  paraît  qu'elle  fit  bien,  car  si  nuJgré  la  nuit^  elle  avait  voulu 
suivre  cette  Galine  Blanche,  qui  sait  Vierge  Marie,  où  elle  l'aurait 
conduite. 

IV 

On  parlait  aussi  d'un  cheval  ou  d'un  mulet,  d'autres  disaient 
une  Grosse  Truie,  qui  apparaissait  parfois  aux  libertins  qui  sor- 
taient de  cabaret. 

Une  nuit,  à  Avignon,  une  bande  de  coureurs  qui  venaient  de 
faire  bombance,  aperçurent  un  cheval  noir  qui  sortait  du  Conduit 
de  Cambaud. 

—  Oh  !  le  superbe  cheval  !  fit  l'un  d'eux.  Attendez  je  vais  sauter 
dessus. 

Et  le  Cheval  se  laisse  tranquillement  monter. 

—  Tiens  il  y  a  encore  un  place,  dit  un  autre  ;  moi  aussi  je  vais 
l'enjamber. 

Et  zou.  voilà  qu'il  Tenjambc. 
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—  Voyez  il  y  a  encore  de  la  place,  s'écrie  un  autre  jouven- 
ceau. 

Et  le  voilà  qui  grimpe  encore. 

Et  à  mesure  qu'ils  montaient,  le  Cheval  Noir  s'allongeait,  s'allon- 
geait tellement  que,  ma  foi  i  douze  de  ces  fous  l'avaient  déjà  enfour- 
ché quand  le  treizième  s'écria:  «  Jésus!  Marie  i  grand  saint  Joseph! 
je  crois  qu'il  y  a  encore  une  place...  >  Mais  à  peine  avait-il  parlé 
que  le  monstre  s'envola  et  nos  douze  joyeux  Passe-bon-temps  se 
retrouvèrent  subitement  tout  droit  sur  leurs  jambes. 

Heureusement,  heureusement  pour  eux!  Car  si  le  dernier  n'avait 
eu  la  bonne  inspiration  de  s'écrier  :  c  Jésus  !  Marie  !  grand  saint 
Joseph  1  •  la  béte  de  malheur  les  emportait  sûrement  tous  au 
diable. 


Savez-vous  de  quoi  l'on  parlait  encore  ?  D'une  sorte  de  gens  qui 
allaient  à  minuit  danser  en  rond  dans  les  landes  et  qui  buvaient 
ensuite  les  uns  après  les  autres  à  la  Tasse  d'Argent.  On  les  appelait 
les  sorciers  et  les  masques.  Et  dans  ce  temps  là,  il  y  en  avait  un 
peu  partout.  J'en  ai  bien  connu  quelques-uns,  mais  par  considéra- 
tion pour  leurs  enfants  je  ne  veux  pas  les  nommer.  Il  paraît  cepen- 
dant que  c'était  une  mauvaise  engeance,  car  une  fois  mon  grand 
père  qui  était  pâtre,  là-bas  aux  Grès,  en  passant  la  nuit  derrière  le 
Mas  des  Prêtres,  voulut  regarder  par  l'arcade  et  que  vit-il,  mon 
Dieu  !  il  vit  des  hommes  qui  jouaient  à  la  paume  avec  des  enfants, 
des  enfantelets  tout  nus  qu'ils  avaient  pris  dans  les  berceaux  et 
qu'ils  se  renvoyaient  de  mains  en  mains  des  uns  aux  autres  !  Cela 
fait  frémir. 

VI 

Eh  bien  !  n'y  avait-il  pas  encore  des  chats  sorciers  ?  Oui,  il  y 
avait  des  chats  noirs  qu'on  appelait  Matagot  et  qui  faisaient  venir 
l'argent  dans  les  maisons  où  ils  restaient. 

Vous  n'avez  pas  connu  la  vieille  Tartavrelle  qui  laissa  tant  d'écus 
quand  elle  trépassa? 

Eh  bien  !  elle  avait  un  chat  noir,  et  à  tous  ses  repas  elle  ne  man- 
quait jamais  de  lui  jeter  sa  première  bouchée  sous  la  table. 

J'ai  toujours  entendu  dire  qu'un  soir,  à  la  tombée  de  la  nuit,  mon 
pauvre  oncle  Cadet,  qui  allait  se  coucher,  vit,  dans  l'ombre,  un  chat 
qui  traversait  la  rue. 

Lui,  sans  penser  à  mal,  lui  envoya  un  coup  de  pierre... 

Mais  le  chat,  se  retournant,  dit  à  mon  oncle  en  le  regardant  de 
côté  :  €  Tu  as  touché  Robert  t  • 
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vn 

Que  de  choses  étranges  pourtant  t  Aujourd'hui  tout  cela  est  traité 
de  songes  ;  rien  n'eiTraye  plus,  et  cependant  il  fallait  bien  qu'il  y 
eût  quelque  chose  de  vrai,  puisque  tous  en  avaient  peur... 

—  Ëh  !  disait  Renaude,  il  y  en  avait  bien  d'autres  de  bètes  qui 
depuis  ont  disparues. 

il  y  avait  la  Chaucho-Vieio  (rétouffe-vieille)  qui,  la  nuit,  s'ac- 
croupissait là  sur  nos  pieds  et  nous  empêchait  de  respirer.  Il  y 
avait  la  Garamaudo,  ii  y  avait  les  petits  Follets,  il  y  avait  le 
Loup-Garou,  il  y  avait  le  Tire-Graisse,  il  y  avait...  que  sais-je  en- 
core?... 

Vin 

Mais,  tenez,  je  l'oubliais,  il  y  avait  TEsprit-Fantasti  I  Celui-là  on 
ne  viendra  pas  me  dire  qu'il  n'a  jamais  existé  :  je  Tai  entendu  et  je 
l'ai  vu...  Il  hantait  notre  étable.  Mon  pauvre  père  —  que  Dieu  ait 
son  àme  —  dormait  une  fois  dans  le  grenier.  Tout  à  coup  j'entends 
ouvrir  le  grand  portail,  là-bas.  Je  vais  regarder  de  la  fente,  de  la 
fente  de  la  fenêtre,  et  qu'est-ce  que  j'aperçois  ?  Je  vois  toutes  nos 
bétes,  le  mulet,  la  mule,  Tâne,  la  cavale  et  le  petit  chevreau  qui, 
fort  bien  attachés  avec  leur  licol,  s'en  allaient,  sous  la  lune,  boire  à 
l'abreuvoir.  Mon  père  vit  bien  vite  —  ce  n'était  pas  la  première  fois 
que  cela  lui  arrivait  —  que  c'était  le  Fantasti  qui  les  nienait  boire, 
il  se  remit  dans  sa  paille  et  ne  dit  rien... 

Mais  le  lendemain  matin  il  trouva  le  portail  tout  grand  ouvert  t 
Ce  qui,  dit-on,  attire  le  Fantasti  dans  les  écuries,  c'est  les  grelots. 
Le  bruit  des  grelots  le  fait  rire,  rire,  rire  comme  un  enfant  d'un  an 
devant  qui  on  agite  le  hochet.  N'allez  pas  croire  cependant  qu'il 
soit  méchant  ;  il  s'en  faut  de  beaucoup,  mais  il  est  très  espiègle  et 
taquin. 

S'il  est  dans  ses  bons  moments,  il  étrille  les  bestiaux,  leur  tresse 

la  crinière,  leur  donne  de  la  paille  blanche,  nettoie  Téguier 

n  est  même  à  remarquer  que  là  où  se  trouve  le  Fantasti,  il  y  a  tou- 
jours une  bête  plus  gaillarde  que  les  autres  ;  cela  vient  de  ce  que 
le  petit  Esprit  capricieux  l'a  prise  en  affection,  et  comme  dans  la 
nuit  il  va  et  vient  dans  le  râtelier,  il  lui  donne  le  foin  qu'il  grapille 
aux  autres. 

Mais  si  par  maie  chance  le  hasard  fait  qu'on  dérange  dans  reta- 
ble quelque  chose  contre  sa  volonté,  aï  !  aï  !  aï  I  la  nuit  suivante,  il 
vous  fait  un  sabbat  de  malédiction  !  il  embrouille  et  salit  la  queue 
des  bétes,  il  leur  prend  les  pieds  dans  leurs  traits  ensonnaillés,  il 
renverse  avec  fracas  la  planche  des  colliers,  il  brandit  danë  la 
cuisine  la  poêle  et  la  crémaillère,  en  un  mot  c'est  un  vrai  remue 
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ménage...  Tellement  que  mon  père,  ennuyé  à  la  fln  de  tout  ce  ta- 
page, résolut  d'en  finir. 

Il  prend  une  poignée  de  pois  rames,  monte  au  grenier,  éparpille 
la  graine  dans  le  foin  et  dans  la  paille,  et  crie  au  Fantasti  :  c  Fan- 
tasti,  mon  ami,  tu  me  chercheras  une  par  une  ces  graines  de 
pois.  • 

L'Esprit  qui  se  complaît  aux  menus  amusements  et  qui  aime  à  ce 
que  toute  chose  soit  toujours  bien  à  sa  place,  se  mit,  paratt-il,  à 
trier  les  petits  pois  et  à  farfouiller,  car  nous  trouvâmes  des 
petits  tas  un  peu  partout  dans  le  grenier. 

Mais  (mon  père  le  savait  bien)  il  finit  par  prendre  en  grippe  ce 
travail  de  patience  et  s'enfuit  du  grenier,  si  bien  que  nous  ne  le 
vîmes  plus. 

Si,  pour  en  finir,  moi  je  le  vis  encore  une  fois.  Imaginez-vous 
qu'un  jour,  j'avais  peut-être  onze  ans,  je  revenais  du  catéchisme. 
En  passant  près  d'un  peuplier,  j'entendis  rire  à  la  cime  de  l'arbre:  je 
lève  la  tète,  je  regarde  et  je  vois  au  bout  du  peuplier  l'Esprit-Fan- 
tasti  qui,  riant  dans  les  feuilles,,  me  faisait  signe  de  grimper.  Ah  !  je 
vous  en  laisse  juge  i  Je  n'aurais  pas  grimpé  pour  cent  oignons  !  Je 
me  mis  à  courir  comme  une  folle  et  depuis  ça  été  fini. 

IX 

C'est  égal,  je  vous  réponds  que  quand  venait  la  nuit  et  qu'on 
racontait  de  ces  choses  autour  de  la  lampe,  il  n*y  avait  pas  de  dan- 
ger que  nous  sortions.  Ah  !  quelle  peur  nous  avions,  pauvres  petites 
chattes  f 

Puis  nous  devînmes  grandes,  arriva  le  tempv  des  amoureux,  et 
les  drôles  nous  criaient  à  la  veillée  : 

c  Allons,  petites,  venez,  nous  allons  faire,au  clair  de  lune,un  brin 
de  farandole. 

—  Pas  si  nigaudes,  répondions-nous,  et  si  nous  rencontrions 
l'Esprit-Fantasti  ou  la  Galine-Blanche. 

—  Hoù  !  les  grandes  bétes!  nous  disaient-ils,  vous  ne  voyez  pas 
que  tout  ça  c'est  des  contes  de  ma  grand'mère  la  borgne  !  N'ayez 
pas  peur,  venez,  nous  vous  tiendrons  compagnie.  > 

Et  c'est  ainsi  que  nous  sortîmes,  et  peu  à  peu,  ma  foi,  en  causant 
avec  les  grands  drôles, —  les  garçons  de  cet  âge,  vous  le  savez,  n'ont 
pas  de  bon  sens,  ne  disent  que  des  bêtises  et  vous  font  rire  par  force 
—  et  peu  À  peu,  peu  à  peu,  nous  n'eûmes  plus  peur;  et  depuis,  je 
n'ai  plus  entendu  parler  de  ces  apparitions  de  nuit. 


Il  est  vrai  que  depuis  nous  avons  eu  assez  d'ouvrage  pour  nous 
ôter  l'ennui.  Telle  que  vous  me  voyez,  j'ai  eu  onze  enfanta  que  j'ai 
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tous  menés  à  bien  ;  et  j'en  ai  nourri  quatorze  sans  compter  les 
miens. 

Ah  !  voyez-vous,  quand  on  n'est  pas  riche  et  qu'on  a  tant  de  mar- 
maille qu'il  faut  emmailloter,  bercer,  allaiter,  désemmerder,  c'est 
une  belle  besogne,  et  quel  vacarme  ! 

—  Allons,  brave  Renaude,  le  bon  Dieu  nous  conserve  ! 

—  Bah  !  maintenant  nous  sommes  mûrs;  il  viendra  nous  cueillir 
quand  il  voudra  !  * 

Et,  disant  cela,  la  bonne  vieille  chassa  de  nouveau  les  mouches 
avec  son  mouchoir,  et,  baissant  la  tête,  elle  se.  mit  encore  à  som- 
meiller tranquille  en  buvant  son  soleil. 

Frédéric  Mistral. 
Traduit  par  Raoul  Oimestb. 


A  TRAVERS  LES  LIVRES  ET  LES  REVUES 

I 

UNE  CHANSON  VAUT  BIBN  UN  BIBELOT. 

M.  Paul  Ginisty  écrit,  dans  sa  chronique  du  24  janvier,  au  Gil 
Bios  : 

«  Ce  n'est  pas  sortir  du  domaine  do  la  curiosité  que  de  parler  du  caractéristi- 
que réveil  d'attention  qui  s'est  manifesté,  depuis  quelque  temps,  en  faveur  de 
nos  vieilles  traditions  françaises.  Usages  typiques,  légendes,  dictons,  supersti- 
tions, proverbes,  on  recherche  avec  soin  tout  ce  qui,  dans  nos  provinces,  a 
gardé  une  saveur  de  sincère  originalité.  Je  sais  tel  folk-loriste,  comme  MM.  Paul 
Sébillot,  Henry  Carnoy.  Gabriel  Vicaire,  Achille  Millien,  Alphonse  Cerleux,  Emile 
Blémont,  qui  note  sur  son  carnet  la  découverte  d'une  expression  de  terroir, 
d'un  couplet,  voire  d'un  juron,  avec  autant  de  joie  qu'une  autre  place  dans  une 
vitrine  un  bibelot  longtemps  désiré. 

c  Ces  amateurs-là  sont  vraiment  désintéressés  ;  ils  n'ont  pas  cette  petite  glo- 
riole de  l'ostentaUon  dont  ne  peuvent  se  défendre  les  curieux,  ordinairement. 
Leurs  trouvailles  ne  charment  qu'un  petit  cercle  de  lettrés,  friands  d'inattendu, 
comme  eux  ;  elles  ne  leur  valent  point  les  compliments  du  premier  venu.  Leur 
plaisir  est  tout  pour  eux. 

«  En  CCS  derniers  mois,  ce  sont  surtout  les  chansons  populaires,  avec  leurs 
«  nalfveiez  et  grùces  »,  comme  disait  Montaigne,  qui  sont  l'objet  d*investiga- 
lions  opiniâtres.  Aux  environs  de  1853,  un  mémoire  u 'Ampère  sur  la  poésie 
populaire  de  la  France  avait  bien  amené,  de  la  part  des  Sociétés  de  province, 
de  fécondes  enquêtes,  mais  le  mouvement  s'était  un  peu  arrêté.  Il  a  repris  au- 
jourd'hui, avec  une  ardeur  nouvelle,  pour  la  musique  aussi  bien  que  pour  les 
paroles.  C'est  à  qui  découvrira  un  air  ancien,  des  strophes  ingénues  en  patois 
ou  en  langue  famUiéro.  Entre  les  musiciens,  M.  Cli.  de  Sivry  est  un  dos  amou 
reux  les  plus  fervents  de  ces  mélodies  primitives,  et  on  lui  doit  do  bien  inté 
Fessantes  transcriptions. 

•  Oh  !  les  adorables  vieilles  chansouâ^  si  exquisement  simples,  qu'on  a  re- 
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trouvées  là,  en  les  notant  d'après  les  ioconscients  refrains  de  quekrae  paysanne 
en  cheveux  blancs  ou  de  quelque  petit  berger  1  Quelle  grâce  elles  ont  conservée, 
à  travers  leurs  archaïsmes,  qui  ont  des  douceurs  caressantes  t  » 

II 
SAINT  ANTOINE. 

Pourquoi  les  charcutiers  ont-ils  choisi  saint  Antoine  pour  leur 
patron?  se  demande  le  chroniqueur  de  Y  Estafette. 

m  On  raconte  qu'un  jour  une  laie  amena  à  saint  Antoine  *ses  petits  cochons 
qui  étaient  tous  aveugles.  Le  saint  leur  rendit  la  vue.  Dès  ce  moment,  la  laie 
ne  voulut  pliis  le  quitter  ;  et  voilà  pourquoi  dans  foutes  les  images  représen- 
tant «aint  Antoine,  on  voit  figurer  un  cochon. 

c  La  corporation  des  charcutiers,  instituée  par  Louis  XI,  fêtait  solenneUe- 
ment  son  patron.  Les  saucisseurs  —  c'est  ainsi  qu'on  les  nommait  alors  —  se 
réunissaient  pour  manger  dans  un  festin  plusieurs  cochons  qu'on  avait  préala- 
blement parés  de  rubans  et  de  fleurs.  » 

Ajoutons  qu'à  Rome»  la  Saint-Antoine  donne  lieu  à  une  cérémo- 
mie  très  populaire.  Pendant  la  semaine,  on  conduit,  pour  être 
bénits,  à  une  petite  église  dédiée  à  ce  saint,  tous  les  animaux  de 

Rome  et  des  environs. 

C.  DE  W. 
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Bnlle  BlémMi«.  —  P»èm«a  de  CUae,  poésies  précédées  d'une  Préfiiee  de 
M.  Paul  Arène.  Un  joli  volume  in-12.  —  A  Lemerre,  éditeur,  passage  Choiseul, 

(3  francs).  ^  .     x         v^.*         j      •  u 

Nous  arrivons  un  peu  tord,  peut-être,  pour  parier  à  nos  lecteurs  du  joh  vo- 
lume que  M.  Emile  Blémont  a  publié  le  mois  dernier  sous  ce  titre  :  Poèmes  àe 
Chine.  Cependant  nous  ne  voulons  point  laisser  passer  cette  oocasion  qui  nous 
est  offerte  de  dire  combien  exquis  sont  les  vers  de  M.  Blémont,  et  eom- 
bien  délicate  est  leur  inspiration  puisée  dans  les  sources  vives  de  la  tradi- 
tion orientale,  de  la  littérature  populaire  d'une  nation  qui  a  su  conserver,  ea 
dépit  des  siècles  accumulés,  la  naïveté,  la  fraîcheur  d'idées,  le  charme  intime 
qui  semblent  le  propre  des  peuples  jeunes. 

Comme  le  fait  fort  bien  remai-querM.  Paul  Arène,  dans  Tintéressante  préface 
qu'il  a  écrite  en  tôte  du  livre,  les  Chinois  des  Poèmet  de  Chine  ne  sont  pas  ces 
invraisemblables  magots  de  paravent,  ni  ces  non  moins  invraisemblables  man- 
darins emmarquisés  que  la  diplomatie  nous  envoie,  mais  de  vrais  Chinoss  tels 
qu'ils  se  révêlent  dans  leur  littérature.  «  Plus  sages  que  les  Japonais,  les  Cbi- 
nois  entendent  demeurer  fidèles  à  leurs  traditions,  à  tours  costumes,  et  aux 
beaux  vers  de  leurs  poètes  que  le  peuple  chante  encora.  »  Saves-vous  pourquoi 
les  poètes  vont  aux  Chinois  f  demande  M.  Paul  Arèoe.  »  Cest  que,  entre  les 
Chinois  et  le  poète,  il  existe  un  idéal  commun.  Cest  que,  dans  ce  moment  où 
tous  les  peuples  un  peu  japonais  à  leur  manière,  dispersent  au  vent,  comme 
une  inuUle  cendre,  les  aUuvions  du  passé,  le  poète  se  sent  devenir,  boq  pas 
réacUonnaire,  mais  tradUionniete,  et  que  le  Chinois  est  surtout  un  homme  de 
traditions.  »       •  •  
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NaturUh  et  iraditipnmitU^  tel  est  le  poète  chÎBois,  aussi  bien  le  poète  inconnu 
qui  composa  les  chansons  populaires  qui  se  vendent  sur  les  petits  cahiers  à  un 
sou,  que  U*Tai-Pè  et  Thou-Fou,  ces  lettrés  élégants. 

Du  vin  clair,  une  barque  fine, 
Un  peu  de  musique  et  d'amour. 
C'est  en  ce  terrrestre  séjour 
La  béatitude  divine. 

c*est  tout  ce  que  chante  le  poète  chinois  t 

M.  Emile  Blémont,  pour  ses  Poèmes  de  Chine,  a  fait  un  heureux  choix  dans 
les  anthologies  chinoises  et  dans  les  dernières  et  nombreuses  publications  re- 
latives à  TExtrèmc-Orient.  Ainsi  il  a  consulté  le  Lirre  des  Vert,  les  Poésies  de 
l'Epoque  des  Thang,  la  Chine  familière  et  galante  de  Jules  Arène,  les  ouvrages 
du  général  Tcheng-Ki-Tong.  Mais  il  a  fait  surtout  œuvre  de  poète  —  et  de  poète 
sachant  à  merveille  manier  les  rimes  d'or  -^  en  composant  de  toutes  ces  exqui- 
ses poésies  chinoises,  un  livre  unique  qui  donne  à  chaque  vers  l'intense  sen- 
sation de  la  vie  chinoise,  un  de  ces  petits  tableaux  artistement  peints  sur  la- 
que où  Ton  voit  déûler  les  tours  de  porcelaine,  les  jonques  aux  voiles  de  nat- 
tes>  les  bateaux  de  fleurs  illuminés,  les  petits  janlins  clos  où  fleurissent  les  pê- 
chers et  les  abricotiers,  les  lacs  dormants  sur  lesquels  passe  un  vol  de  cigognes, 
les  petits  ponts  de  jade  qui  mènent  au  palais  de  l'Impératrice,  toute  une  na- 
ture que  peuplent  de  simples  et  braves  gens  qu'un  rayon  de  lune  fait  sourire, 
qu'un  mot  d'amitié  enchante. 

Les  Poèmes  de  Chine  ne  seront  pas  qu'un  fin  régal  de  lettrés  ;  les  tradition- 
nistes  y  trouveront  d'intéressants  renseignements  sur  la  poésie  populaire  chi- 
noise, n  faudrait  peu  de  livres  comme  celui  de  H.  Emile  Blémont  pour  remet- 
tre les  Chinois  à  la  mode  —  en  faisant  disparaître  ce  qui  nous  reste  du  Japo- 
nisrae. 

Ctoblét  «*AlTlela  (Comte).  -^  lBtr«dH«UoB  à  rfltet«lve  s^aérale  des 
■•llsl«B«,  résumé  du  cours  public  donné  à  l'Université  de  Bruxelles,  en  1884- 
i88o.  —  i  vol.  in  8«  de  i78  pages,  —  Bruxelles,  librairie  G.  Muquardt  ;  Paris, 
Ernest  Leroux,  28,  rue  Bonaparte.  — 1887. 

Est-U  indispensable  de  connaître  le  Folk-Lore,  usages,  coutumes, traditions  et 
superstitions  des  différents  peuples,  pour  étudier  avec  profit  l'Histoire  des  Re- 
ligions Y  Telle  est  la  question  que  s'est  posée  M.  Goblet  d'Alviela  dans  son  /n- 
ÎToduetion  à  VHistoite  générale  des  Religions,  question  que  l'éminent  savant  ré- 
sout par  l'affirmative.  Trop  longtemps  on  n'a  voulu  voir  dans  les  traditions  po- 
liulaires  que  des  mythes  diguisés,  ou  pour  mieux  dire,  des  altérations  de 
mythes.  On  a  commencé  dans  ces  dernières  années  à  faire  bonne  justice  de 
cette  théorie  que  contredisent  toutes  les  recherches  des  traditionnistes.  Pour 
BOBS  le  doute  n'est  plus  possible  ;  le  folk-lore  est  antérieur  aux  religions  ;  les 
anciennes  coutumes,  les  usages,  les  superstitions  que  l'on  retrouve  presque 
identiques  de  partout  h.  l'état  de  survivances»  sont  la  base  des  mythologies 
plus  ou  nsoios  compliquées  qui  se  sont  successivement  partagé  le  monde.  Et 
nous  sommes  de  l'avis  de  M.  le  comte  G.  d'A.  lorsqu'il  dit  (p.  i43)  que  l'ethno- 
graphie et  le  folk-lore  peuvent  (et  doivent)  concourir  à  élucider  les  premières 
formes  des  croyances  religieuses.  

L*autcur,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  en  maints  passages  de  son  Introduction, 
abonde  dans  les  idées  que  M.  Andrew  Lang  a  si  ingénieusement  et  si  savam- 
ment développés  dans  sa  Mythologie,  Les  théories  de  Lang  sont  encore  discu- 
tées avec  acharnement.  Cependant,  en  partisan  convaincu  du  savant  anglais, 
nous  applaudissons  à  l'appui  que  leur  prête  le  savant  belge. 

Nous  recommandons  la  lecture  du  volume  de  M.  Goblet  d'Avicla.  Et  nous 
n'exprimerons  que  ce  regret,  c'est  que  cet  ouvrage  ne  soit  qu'un  résumé, 
qu'une  sorte  de  sommaire.  Les  grandes  lignes  seules  apparaissent;  nous  aime- 
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rions  les  détails  que  n'a  pas  manqué  de  donner  le  professeur  dans  son  cours  à 
l'Université  de  Bruxelles. 

Henri  Gaid»z.  —  La  Chasse  et  SaUit-llabert,  —  Tome  !•'  de  la  Bibîùn 
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LA    TRADITION 


L»  LITTÉRtTURE  POPULAIRE 


On  peut  dire  de  la  littérature  d'un  peuple  qu'elle  est  Thistoire  et,  en 
quelque  sorte,  le  témoin  de  sa  civilisation,  non  seulement  par  la  repro- 
ducUoii  qu'elle  donne  du  milieu  ambiant  (mœurs,  coutumes),  mais  encore 
par  sa  conception  propre,  instinctive,  naturelle,  je  dirai  presque  ésotéri- 
que.  Qui  dit  absence  de  civilisation,  dit  absence  de  littérature,  et  Ton  peut 
avancer  que  tout  peuple,  soi-disant  sauvage,  maW  cbez  lequel  se  retrou- 
vent des  traditions,  des  légendes  ou  des  cbants,  participe  d'une  manière 
quelconque  à  la  civilisation,  si  rudimentaires,  si  obscures  même  qu'en 
paraissent  les  manifestations.  Comme  la  civilisation,  la  littérature  a 
besoin  pour  naître  d'une  certaine  aspiration  à  la  fois  matérielle  et  morale 
vers  une  sorte  d'idéal,  ou,  pour  mieux  dire,  de  manière  d'être  supé- 
rieure :  c'est  de  cette  tendance  vers  un  but  multiple  et  indéfini,  toujours 
variable  et  toujours  changeant,  que  naissent  &  la  fois  ~  et  le  cycle  des  évé- 
nements qui  procède  des  aspirations  matérielles,  —  et  la  littérature,  pro- 
duite par  les  aspirations  intellectuelles  des  peuples. 

Et,  de  môme  que  Thistoirc  du  monde,  la  littérature  des  peuples  pro- 
gresse par  phases,  par  périodes,  par  âges  bien  distincts  les  uns  des  autres. 
Les  quatre  grandes  divisions,  de  l'histoire  sont  l'antiquité,  le  moyen-àge, 
les  temps  modernes  et  l'époque  contemporaine  ;  les  quatre  sections  ordi- 
nales de  la  littérature  d'une  nation  sont  : 

io  Les  traditions  orales,  se  transmettant  de  bouche  en  bouche,  basées 
sur  un  fait  certain  que,^par  un  phénomène  psychique,—  l'amour  du  mer 
yeilleux,  inhérent  aux  populations  primitives,  modifie  progressivement 
dans  un  sens  extra-naturel  :  telles  durent  être  Ylliade  avant  Homère,  la 
Chanson  de  Roland  avant  Turoldus,  VEdda  avant  Ssemund  Sigfusson,  le 
Kalevala  avant  Lônnrot,  le  Poème  du  Cid  avant  le  précurseur  de  Pero 
Tabbe,  etc. 

2o  Les  traditions  écrites,  œuvres  travaillées  par  un  seul  homme,  ou 
produits  collectifs  d'une  série  d*ouvriers  :  à  cette  catégorie  appartiennent 
les  poèmes  homériques,  les  chansons  de  geste  et  lés  épopées  nationales 
elles  qu'elles  sont  publiées  de  nos  jours. 

3^  La  littérature  que  l'on  peut  appeler  fictive^qm  contient  en  germe  le 
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roman  moderoe  et  qui  est  comme  la  résultante  de  ces  multiples  aspira- 
tions poussant  rhqmme  vers  un  idéal  de  plus  en  plus  élevé  :  dans  cette 
classe,  on  peut  ranger  nos  TÎeilles  CamtiléneSy  plus  tard  nos  Fabliaux ,  nos 
DictSy  nos  Débats,  nos  Lais,  etc. 

-I"*  Enfln  la  littérature  actuelle,  dont  le  cadre  aujourd'hui  est  si  merveil- 
leusement vaste  qu'à  peine  il  se  peut  enserrer  dans  1^  bornes  étroites 
d'une  définition. 

Toutes  ces  phases  diverses  ont  entre  elles  de  nombreuses  affinités,  des 
points  de  contact  parfois  bizarres,  mais  toujours  positifs,  et  l'on  pourrait 
—  ce  serait  même  un  curieux  travail  —  reconstituer  la  chaîne  immense 
des  œuvres  littéraires  qui  rattachent  Balzac  aux  vieux  aèdes  de  la  Grèce, 
aux  chantres  antiques  de  TËgypte  et  de  l'Orient. 

Conmient,  en  effet,  procède  la  littérature  dans  son  développement  à  la 
fois  objectif  et  subjectif?  D'une  façon  très  simple  en  vérité. 

Un  fait  se  produit  qui,  par  son  intensité,  son  importance  ou  quelque 
condition  extérieure  remarquable,  frappe  l'esprit  des  contemporains.  Ce 
fait  est  transmis  de  bouche  en  bouche,  modifié  on  développé  au  gré  de 
chaque  narrateur,  dans  un  sens  mystique,  ou  matériel,  on  surnaturel,  ou 
purement  —  mais  c*esè  l'exception  —  psychologique  :  c*est  la  première 
période.  —  Une  des  versions  de  ce  fait  arrive  aux  oreilles  4*un  lettré  qui 
la  fixe  à  sa  manière  au  moyen  de  récriture  :  là,  la  même  série  de  déve- 
loppements externes  se  produit  d'écrivain  à  écrivain  :  c'est  la  seconde 
période,  celle  qui  a  déterminé  nos  chansons  de  geste.  —  Un  moment 
arrive  où,  pour  un  motif  quelconque,  cette  narration  semble  vieillie  ou 
insuffisante  aux  auditeurs  :  on  en  fait  d'abord,  suivant  le  caprice  du 
jour,  des  imitations  qui  ne  tardent  pas  à  subir  le  même  sort  que  la  nar- 
ration originale,  mais  qui,  du  moins,  ont  ouvert  la  voie  :  on  prend  alors 
des  détails  à  tel  ou  tel  fait,  et  l'on  en  compose  un  ensemble  entièrement 
neuf,  du  moins  au  point  de  vue  de  l'affabulation  ;  puis,  en  dernier  lieu, 
on  a  recours,  franchement  et  sans  déguisement,  à  Timagination  pore  : 
c'est  ainsi  que,  chez  nous,  les  chansons  de  geste  et  les  cantiiènes  ont 
donné  naissance  aux  romans  (la  Kose,  le  Renard,  etc.)  d'où  sont  sortis 
les  Fabliaux,  les  Dicts,  etc.,  dont  est  née  par  une  série  ininterrompne 
d'enfantements  de  plus  en  plus  vastes,  la  littérature  actuelle. 

A  chacune  de  ces  différentes  périodes,  il  s'est  rencontré  des  esprits 
chercheurs  qui,  dans  une  délicate  curiosité  de  travail,  (Mit  voulu,  tout  en 
progressant,  séduits  qu'ils  étaient  et  comme  enivrés  par  ce  parfum  ex- 
quis que  dégagent  les  choses  d'autrefois,  faire  des  imitations  archaïques 
de  ce  qui  était  jadis  :  nous  citerons,  parmi  ces  modernes  «  imaigîers 
littéraires  >,  Rabelais,  Balzac,  Littré,et  nombre  d'autres  pasticheurs  émé- 
rites.  D'autre  part,  il  se  produit  toujours  et  nécessairement  une  sorte  de 
réflexion  des  grandes  œuvres  du  génie  sur  l'esprit  naïf  des  populations 
illettrées,  qui,  sous  l'action  de  cet  instinct  naturel  poussant  l'homme  vers 
le  beau,  est  facilement  séduit  par  le  cOté  idéal  on  grandiose  du  récit  qu'on 
hii  en  fait.  Racontez  à  un  paysan  de  la  Basse-Bretagne  Téfiopée  dm  Cm!  on 
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de  Rama  :  peu  à  peu,  par  difusioB,  il  se  formera  une  nouvelle  légende 
bretonne  ajant  des  points  de  contact  certains  avec  le  Romancero  espa- 
gnol ou  le  Ramajana  indou,  mais  marquée  au  coin  du  tempérament 
local,  revêtue  d'un  cachet  propre,  et  qui  se  reliera  d'une  façon  ou  d'une 
autre  au  cjcle  légendaire  des  fées,  du  roi  Artus,  des  poulpicans  ou  de 
tout  autre  ensemble  de  traditions  spéciales.  C'est,  çn  quelque  sorte,  la 
personnalité  du  mjthe  qui,  revenue  h  l'état  embryonnaire,  subit  un  nou- 
veau développement  en  rapport  avec  les  contingences  du  milieu. 

Dans  ces  conditions,  il  peut  y  avoir  doute  parfois,  dans  l'examen  d'une 
œuvre,  de  savoir  si  l'ois  se  trouve  en  présence  d'une  tradition  originale, 
d*un  pastiche  ou  d'un  vague  reflet  d'une  composition  connue.  Il  se  peut 
que  Ton  prenne  le  refrain  d'une  mélodie  en  vogue  jadis  pour  une  chan- 
son naïvement  populaire,  une  histoire  dénaturée  pour  un  conte  local,  etc. 
Quelle  ligne  de  conduite  peut-on  suivre  pour  arriver  à  la  vérité  qui  sou  • 
vent  côtoie  tellement  Terreur  qu'il  est  difficile  de  l'en  dégager? 

Un  critérium  absolu,  infaillible,  vrai  pour  tous  les  temps,  pour  tous  les 
lieux,  serait  impossible  à  donner.  Il  faut  avoir  recours  à  un  labeur  de 
critique  presque  microscopique  tant  il  doit  s'arrêter  aux  détails,  car  les  dé- 
tails surtout  doivent  être  étudiés  dans  cette  sorte  d'investigation. 

Toutefois,  si  l'on  ne  peut  poser,  en  pareille  matière,  de  règle  précise^ 
il  est  néanmoins  facile  d'avoir  recours  à  certaines  indications  de  circons- 
tances extérieures  qui,  presque  toujours,  décèlent,  surtout  lorsqu'elles  se 
trouvent  réunies,  l'origine  populaire  d'un  chant,  d'une  tradition..» 

Cette  critique,  pour  être  judicieuse,  doit  examiner  d'abord  l'ensemble. 
La  naïveté  y  domine-t-elle,  ou  bien  la  brutalité  ?  Il  y  a  beaucoup  de 
chances  pour  que  l'œuvre  critiquée  émane  d'une  origine  purement  popu- 
laire :  cette  qualité  et  ce  défaut  peuvent,  il  est  vrai,  se  trouver  pastichés, 
mais  combien  il  est  facile  de  découvrir  l'imitation  et  la  réalité  f  La  Fon- 
taine, par  exemple,  a  semé  à  pleines  mains  la  naïveté  dans  ses  fables, 
mais  cette  naïveté  est  trop  piquante  ;  on  sent  en  elle  la  tendance  cachée, 
Toolue  :  la  naïveté  naturelle  est  plus  grossière.  De  même  pour  la  bruta- 
lité :  voyez  les  Contes  drolatiques  de  Balzac  ou  même  l'Heptaméron,  et 
comparez  ces  compositions  avec  telle  ou  telle  histoire...  je  dirai  légère 
pour  être  convenable  —  ayant  cours  dans  nos  campagnes  :  vous  verrez 
d'ane  part  une  sorte  d'afféterie  policée,  on  peut  «même  dire  jusqu'à  un 
certain  point  de  bonne  compagnie  ;  de  l'autre  c'est  la  crudité  presque 
obscène.  De  même,  l'ampleur  du  sujet,  dans  les  narrations  héroïques,  dis- 
paraît-elle parfois  sous  des  plaisanteries  ou  des  réflexions  banales,  terre- 
À-terre,  on  peut  être  à  peu  près  certain  que  Ton  se  trouve  en  présence 
d'une  production  populaire. 

Void  pour  l'ensemble  ;  voyons  maintenant  le  détail. 

Un  personnage  entre-t-il  en  scène  ou  sort-il  sans  préparation  ?  Un  fait 
est-il  énoncé  hors  cause  ?  En  un  mot,  l'harmonie  de  Tafifabulation  pèche-t- 
elle  par  quelque  endroit?  Couvre  populaire.  La  rude  poétique  des  popula- 
tions incultes  se  soucie  peu  de  toutes  ces  règles  d'organisation  trop  raf- 
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finées  pour  elle,  et  dont  rutilité  ne  lui  a  jamais  paru  incontestable.  Le 
faity  Toilà  ce  qu'elle  cherche  ;  le  but,  voilà  où  elle  tend,  —  sans  s'embar- 
rasser de  tout  le  reste  qui  est  pour  elle  détail  peu  important. 

La  répétition  littérale,  à  certains  intervalles,  des  mômes  scènes,  des 
mêmes  phrases,  des  mômes  termes,  est  également  un  indice  certain  que 
l'œuvre  émane  d'un  fonds  populaire;  c'est  un  procédé  que  Ton  rencontre 
souvent  dans  les  anciens  poèmes  et  qui  est  la  marque  presque  certaine  de 
ceci  :  que  Tesprit  peu  cultivé  de  l'auteur  a  trouvé  trop  fatigant  ou  inutile 
de  polir  la  narration  en  modifiant  le  choix  des  mots  devant  désigner  une 
idée  semblable  ;  c'est  ainsi  que  notre  chanson  actuelle,  divisée  par  cou- 
plets avec  refrain,  dénote  elle-même,  intrinsèquement,  son  origine. 

Il  est  surtout,  en  pareille  matière,  un  point  sur  lequel  il  convient  d'in- 
sister: c'est  le  choix  de  lepithètc  accolée  au  terme  principal.  Nous  disions 
en  commençant  à  noter  ces  réflexions,  que  la  littérature  d'un  peuple  est 
oomme  le  témoin  de  sa  civilisation  :  la  preuve  surtout  en  apparaît  eo 
ceci.  La  civilisation  de  l'homme  a  progressé  d'une  double  manière,  ten- 
dant à  un  double  but  :  dans  l'origine,  son  stimulant  a  été  le  bien-être 
matériel  ;  plus  tard  seulement  est  venue  la  recherche  du  bien-être  intel- 
lectuel et  moi^l.  La  littérature  procède  de  même.  Ouvrez  les  poèmes  de 
l'antiquité,  ouvrez  par  exemple  Homère  qui  est  en  quelque  sorte  le  para- 
digme de  la  poésie  primitive  :  chez  lui,  Achille  sera  toujours  Achille  aux 
pieds  légers  ;  Minerve,  toujours  la  déesse  aux  yeux  de  bœuf;  ouvrez  la 
Chanson  de  Roland,  vous  y  verrez  les  puys  hauts,  l'herbe  verte,  les 
royaumes  vastes,  tous  qualificatifs  procédant  d'un  ordre  matériel  —  la 
remarque  en  a  été  faite  dès  longtemps.  Ce  n'est  que  plus  tard,  lorsque  la 
civilisation  s'épure,  lorsque  Fidéal  visé  plane  au-dessus  de  Thumanité, 
que  l'épithète  revêt  un  caractère  intellectuel  et  moral.  Or,  la  littérature 
populaire,  née  dans  un  milieu  intellectuel  assez  développé,  n'usera  qu'ex- 
ceptionnellement de  qualificatifs  visant  un  ordre  de  choses  supérieur  : 
d'ordinaire,  les  qualités  distinctives  qu'elle  donnera  à  ses  héros  procéde- 
ront de  circonstances  extérieures,  tangibles  ;  par  suite,  la  portée  des  faits 
sera  non  plus  morale,  mais  physique,  et  l'analyse  psychologique  ne  se 
rencontrera  que  fort  rarement  dans  une  production  purement  populaire. 

Il  existe  certainement  d'autres  points  de  repère  pour  la  critique  de  la 
littérature  populaire  ;  nAais  les  uns  tombent  moins  facilement  sous  la  per- 
ception et  demanderaient,  pour  être  énoncés,  un  long  concours  de  textes 
ou  d'exemples  ;  les  autres,  tout  à  faits  spéciaux,  ne  doivent  être  utilisés 
que  dans  de  rares  circonstances,  et  ceux  qui  précèdent  peuvent,  à  notre 
avis,  amplement  suffire  pour  reconnaître  une  œuvre  strictement  popu- 
laire d'une  imitation  ou  d'une  combinaison  dans  laquelle  l'élément  popu- 
laire n'entrerait  que  pour  partie.  C'est,  au  reste,  affaire  de  sagacité,  et 
les  procédés  généraux  à  employer  doivent  être,  en  ceci  comme  en  toutes 
choses,  ceux  delà  critique  pure,  celle  qui  est  assez  maîtresse  d'elle-même 
pour  pouvoir  en  même  temps  analyser  un  ensemble  et  en  synthétiser  les 
détails. 

Charles  Lakgelin. 
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CONTES  DU  VIEUX  JAPON 

II 
SHITAKIRI-SUZUME 

« 

(le  moineau  qui  a  la  langue  coupée) 

Il  était  une  fois  une  vieille  femme  très  méchante.  Elle  avait  un 
jour  mis  de  l'amidon  dans  un  vase  pour  y  laver  ensuite  ses  vête- 
ments. Mais  un  moineau  qui  était  le  favori  d'une  voisine  mangea 
tout  l'amidon.  Voyant  cela, la  méchante  femme  prit  le  moineau,  et, 
rinjuriant  et  l'appelant  être  détestable  !  elle  lui  coupa  la  langue. 

Quand  la  femme  à  qui  appartenait  le  moineau  sut  ce  qui  était 
arrivé,  elle  fut  vivement  chagrinée,  et  se  mit  en  route  avec  son 
mari  pour  savoir  où  le  moineau  s'était  sauvé.  Après  avoir  beaucoup 
marché  dans  les  montagnes  et  dans  les  plaines,  ils  finirent  par 
trouver  sa  maison.  Quand  le  moineauvit  ses  maîtres  et  apprit  qu'ils 
avaient  fait  tant  de  chemin  pour  venir  jusque  chez  lui,  il  se  réjouit 
beaucoup.  Il  les  remercia  de  leur  bonté  pour  lui,  fit  appprter  une 
table  chargé  de  poisson  et  de  thé,  tellement  qu'on  n'y  pouvait  plus 
rien  poser.  Tous  les  enfants  et  petits  enfants  du  moineau  servirent 
à  table,  et  à  la  fm  du  repas,  le  maître  de  la  maison  jetant  au  loin  sa 
tasse  de  saké,  se  mit  à  danser  ce  qu'on  appelle  la  Danse  du  Moineau, 
et  ainsi  toute  la  journée  se  passa  à  festoyer. 

Quand  la  nuit  vint  et  que  les  deux  vieillards  voulurent  se  dispo- 
ser à  partir,  le  moineau  fit  apporter  deux  grands  paniers  et  leur 
dit  :  €  Prenez,  je  vous  prie  un  de  ces  paniers  ;  lequel  voulez- vous 
emporter  ?  Le  plus  grand  ou  le  plus  petit  ? 

—  Donnez-nous,  répondirent-ils,  le  plus  léger  ;  car  nous  sommes 
vieux  et  ce  sera  plus  facile  à  porter.  » 

Ils  prirent  donc  le  panier  léger  et  retournèrent  ainsi  chez  eux. 

Lorsqu'ils  furent  arrivés,  ils  voulurent  voir  ce  qu'il  y  avait  dans 
le  panier  et  l'ouvrirent.  Quel  fut  leur  étonnement  quand  ils  s'aper- 
çurent qu'il  était  plein  d'or  et  d'argent,  de  pierres  précieuses  et  de 
rouleaux  de  soie.  Jamais  ils  ne  se  seraient  attendus  à  de  telles  ri- 
chesses !  Et,  plus  il  en  sortait,  plus  il  y  en  avait  ;  le  panier  était 
inépuisable,  de  sorte  qu'ils  devinrent  de  suite  riches  et  fortunés. 

Quand  la  méchante  femme  apprit  cela,  elle  fut  prise  de  jalousie 
et  voulut  avoir  les  mêmes  trésors  ;  elle  alla  donc  trouver  sa  voisine 
et  lui  demanda  où  le  moineau  vivait,  et  le  chemin  à  faire  pour  aller 
chez  lui.  «  J'irai,  »  se  dit-elle  !  —  Et  elle  partit  en  effet. 

Le  moineau,  dès  qu'il  la  vit  venir,  fit  immédiatement  apporter 
deux  paniers  exactement  semblables  aux  autres  et  lui  fit  la  même 
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question  qu'aux  deux  vieillards  :  c  Voulez-vous  le  plus  lourd  ou  le 
plus  léger  ?  —  Donnez*moi  le  plus  lourd,  »  répondit-elle.  —  Elle 
prit  donc  le  panier  et  s'en  retourna  chez  elle  très  chargée  ;  car 
c'était  lourd  comme  de  la  pierre  et  fort  difficile  à  porter.  Enfin  elle 
parvint  à  sa  maison. 

Mais  quand  elle  ouvrit  le  panier,  il  en  sortit  une  quantité  de 
petits  diables  qui  se  jetèrent  sur  elle  «st  la  mirent  en  pièces  (1). 

Traduit  par  J.  DautrEMER. 


MONSTRES  ET  GÉANTS 


n 


LE  GATANT  DE  DOUAI 

Pour  tout  habitant  de  Douai,  et  même  aussi  pour  la  plupart  des 
personnes  ayant  passé  quelques  années  dans  les  départements  du 
Nord  et  du  Pas-de-Calais,  ce  seul  mot  Gayant  suffit  pour  faire  com- 
prendre que  nous  allons  nous  occuper  de  la  fête  communale  de 
Douai.  Quand  on  dit,  je  vais  à  Gayant,  je  reviens  de  Gayant^  c'est 
comme  si  l'on  disait  :  je  vais  ou  je  reviens  de  la  fôte  de  Douai. 

C'est  que,  de  tous  les  géants  qui,  dans  la  plupart  des  villes  de 
Flandre,  représentent  de  grands  personnages  historiques  ou  légen- 
daires, Gayant  est,  sans  conteste,  le  plus  populaire. 

Le  véritable  gentilé  des  personnes  nées  à  Douai  n'est  pas  Douai- 
sien,  mais  Enfant  de  Gayant. 

Les  Douaisiens  appellent  Gayant  leur  Grand-Père  et  l'anecdote  sui 
vante  est  une  des  nombreuses  preuves  de  l'affection  qu'ils  lui  por- 
tent. 

Un  M.  de  Bréande,  capitaine  d'artillerie,  avait,  en  1745,  con- 
couru avec  sa  compagnie,  composée  en  grande  partie  de  Douai- 
siens,  à  la  prise  de  la  citadelle  de  Tournai,  Le  lendemain  de  cette 
conquête,  un  sous-officier  lui  dit,  au  rapport,  que  presque  tout  son 
monde  avait  déserté.  Le  capitaine,  d'abord  étonné  de  cette  nou- 
velle, se  rappelle  presque  ausitôt  qu'on  célèbre  ce  jour-là  la  fête  de 
Gayant.  c  Sois  tranquille,  dit-il,  les  Enfants  de  Gayant  reviendront 
dès  qu'ils  auront  vu  danser  leur  grand-père I  »  Cela  n'a  pas  manqué. 

Disons  donc  quelques  mots  de  l'origine  de  la  fôle  de  Gayant. 

(i)  Contes  du  vieux  Japon,  illustrés.  —  Kobunscha,  n.  2.  Minïmï 
Sayegichï,  à  Tokio. 
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Au  commencement  du  IX®  siècle.  Douai  était  envahi  par  des 
barbares.  Jean  Gelon,  seigneur  de  Gantin,  se  met  à  la  tête  des  habi- 
tants, surprend  les  ennemis  endormis,  et  délivre  sa  patrie. 

C'est  pour  éterniser  ce  fait  glorieux  que  l'on  a  fondé,  en  1480,  la 
procession  de  Gauant,  qui  représente  le  héros  Jean  Gelon. 

Cette  fête  avait  lieu  primitivement  le  16  juin,  mais  Louis  XIV 
ayant  pris  Douai  le  6  juillet  1667.  c'est  à  cette  dernière  date  que, 
depuis  lors,  on  la  célèbre  chaque  année. 

Le  programme  du  cortège  a  très  souvent  varié  et  il  ne  nous  pa- 
rait pas  utile  d'en  donner  une  description  complète.  Nous  nous 
bornerons  à  dire  qu'on  y  voit  figurer  : 

Gayantf  qui  porte  le  costume  des  anciens  chevaliers,  avec  un 
casque  et  un  large  cimeterre  en  sautoir.  Il  a  21  pieds  de  haut. 

Madame  Gayant,  qu'on  appelle  Marie  Cagenon.  Elle  a,  en  hau- 
teur, un  pied  de  moins.  Son  costume  varie  suivant  la  mode. 

Jacquotj  l'aîné  des  enfants,  armé  chevalier.  Il  a  14  pieds  de  haut. 

Fillion,  sa  sœur  cadette.  Elle  a  la  même  taille. 

Bimbin,  qu'on  appelle  Tiot  toumy  {Petit  loucheur)  parce  qu'il  lou- 
che. Il  a  environ  dix  pieds  de  haut  ;  habillé  en  enfant,  il  est  coiffé 
d'un  bourrelet. 

On  y  voit  figurer  en  outre  la  Roue  de  Fortune  sur  laquelle  se 
trouvent  un  argentier,  un  paysan,  un  procureur  tenant  une  volaille 
à  la  main  ;  puis  le  Sot  des  Canonniers,  emboîté  dans  un  cheval  d'o- 
sier recouvert  d'une  peau,  tenant  d'une  main  sa  marotte,  emblème 
de  la  folie.  Il  est  coiffé  d'un  bonnet  garni  de  grelots.  On  rappelle 
Sot  des  Canonniers,  parce  qu'autrefois  il  marchait  en  tête  du  cortège 
avec  les  quatre  compagnies  des  Canonniers^  des  arquebusiers, 
des  archers  et  des  arbalétriers. 

Quand  le  cortège  se  met  en  marche,  la  grosse  cloche  de  l'Hôtel- 
de-Ville  est  mise  en  branle  et  le  carillon  exécute  i'air  de  Gayant. 

Cet  air,  qu'un  sieur  Lajoie,  grenadier  et  maître  de  danse  au  ré- 
giment de  Navarre  a  composé,  dit-on,  en  1775,  n'avait  pas,  primi- 
tivement, de  refrain,  et  se  composait  de  douze  mesures  (six 
vers).  En  1801  on  y  ajouta  dans  le  même  mode  et  la  même  me- 
sure (2/4),  un  refrain  maintenant  fort  connu,  sur  ces  paroles  : 

Turlulutu  Gayaut 

Turlututu  Gayant  pointu. 

Puis,  postérieurement,  on  y  introduisit  une  ritournelle  en  majeur 
et  à  6/8,  que  l'on  trouve  dans  la  plupart  des  morceaux  arrangés 
sur  ce  thème  pour  piano,  harmonie  ou  fanfare. 

Bref,  l'air  de  Gayant  est  si  populaire  que  depuis  soixante  ans, 
les  musiques  des  régiments  en  garnison  à  Douai  l'ont  toujours  eu 
dans  leur  répertoire  et  qu'aucune  musique  militaire  ou  civile 
n'entre  dans  la  cité  de  Gayant  sans  le  jouer  en  pas  redoublé. 
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Voici  cet  air  et  le  principal  couplet  de  la  chanson. 
Allegretto 


fi  ^.  M  '  '   I    '    H 


Al   •    Ions ,  xeux      .tu         ^e  .    oir  ,     eo  • 


J'  :  t  p 
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é  P     F     I 


*^ 
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Tur. lu  .  tu     .    tu      Ga  .  yant      poin  .  tu! 
BitoiirneUe\f/joutée  ) 


A.  Desrousseaux. 


LA  CHAPELLE  DU  DIABLE 

Ceci  sera  donc  l'aventure  du  Diable  et  du  Saint. 

Aventure  aussi  admirable  que  véridique,  par  laquelle  il  est  par- 
faitement prouvé  que  l'esprit  jésuitique  existait  sur  terre  des  siècles 
avant  Loyola,  et  qu'il  en  cuisit  toujours,  même  aux  diables  du  plus 
fin  poil,  de  s'en  fier  à  la  parole  des  gens  d'église. 

Je  vous  la  conterai  simplement,  telle  qu'elle  me  fut  contée,  il  n'y 
a  pas  plus  de  huit  jours,  par  un  vieux  pâtre  en  manteau  couleur 
d'amadou,  qui,  tandis  que  ses  chèvres  paissaient,  s'était  étendu  au 
grand  soleil  et  prenait  le  frais  à  la  provençale. 
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—  <  En  ce  temps-là,  me  dit  le  vieux  pâtre,  le  Diable  et  le  Saint, 
chacun  de  son  côté,  prêchaient  dans  les  Alpes.  Il  est  bon  de  savoir 
qu'en  ce  temps-là  les  Alpes  valaient  la  peine  qu'on  y  prêchât.  Les 
torrents  n'avaient  pas  encore  emporté  la  bonne  terre  en  Provence. 
ne  laissant  aux  pauvres  gens  d'ici  que  le  roc  blanc  et  les  cailloux. 
Les  montagnes,  décharnées  maintenant,  s'arrondissaient,  pleines  et 
grasses  ;  des  bois  verdoyaient  sur  les  cimes,  et  les  sources  coulaient 
partout.  En  si  beau  pays,  le  Diable  et  le  Saint  faisaient  assez  bien 
leurs  alTaires;  ils  convertissaient,  d'ici,  de  là,  l'un  pour  le  Paradis, 
l'autre  pour  TEnfer.  Le  Saint  enseignait  tout  ce  qu'il  savait,  c'est- 
à-dire  le  chemin  du  ciel,  un  peu  de  latin  et  de  prières.  Le  Diable 
apprenait  aux  gens  à  s'occuper  plutôt  des  biens  terrestres,  à  bâtir 
des  maisons,  faire  des  enfants,  semer  le  blé  et  planter  la  vigne.  Bons 
amis  d'ailleurs,  ne  s'en  voulant  pas  trop  pour  la  concurrence  (le 
Diable  du  moins  le  croyait  î)  et  s'arrêtant  volontiers  au  détour  d'un 
chemin  pour  causer  un  instant  et  se  passer  la  gourde. 

Certain  jour,  paratt-il,  au  soleil  couchant,  le  Diable  et  le  Saint  se 
rencontrèrent  à  la  place  même  où  nous  sommes:  le  Saint,  en  cos- 
tume de  saint,  crosse^  mitre,  nimbé,  doré;  le  Diable,  noir  et  cuit 
à  son  habitude,  cuit  comme  un  épi,  noir  comme  un  grillon. 

—  Eh  !  bonjour,  Saint. 

—  Eh  !  bonjour.  Diable.  > 

—  On  rentre  donc  i 

—  C'est  donc  l'heure  de  la  soupe  ? 

—  Si  on  s'asseyait  sur  cette  roche  !  La  vup  de  la  vallée  est  belle; 
et  la  fraîcheur  qui  monte  fait  du  bien. 

Il  y  avait  là  un  peu  de  mousse  sèche;  le  Diable  et  le  Saint  s'assi- 
rent côteà-côte,  le  Diable  sans  défiance  et  joyeux,  car  il  avait  fait 
bonne  journée,  le  Saint  tout  dévoré  de  chrétienne  jalousie,  et  jaune 
comme  sa  mitre  d'or. 

—  Voyons,  ça  va-t-il?dit  le  Diable. 

—  Ça  ne  va  pas  mal,  ça  ne  va  pas  trop  mal,  répondit  le  Saint. 
Les  pauvres  d'esprit  deviennent  rares,  et  il  y  a  parfois  des  moments 
durs  :  néanmoins,  au  bout  de  l'an  on  se  retrouve. 

—  Voilà  qui  fait  plaisir  I  allons  tant  mieux  ! 

—  J'ai  même  trouvé  un  moyen,  ce  mois  dernier  de  me  bâtir  une 
chapelle,  petite  il  est  vrai;  mais  c'est  un  commencement.  Veux-tu 
que  je  te  la  montre  ? 

—  Volontiers,  si  ce  n'est  pas  loin. 

Et  les  voilà  partis  tous  deux,  le  Saint  en  tête,  le  Diable  derrière, 
suivant  les  vallons.,  gravissant  les  pentes,  dans  les  grands  buis, 
dans  les  lavandes,  montant  sans  cesse,  montant  toujours. 

—  Hais  c'est  au  ciel  que  tu  demeures? 

-—  Non, c'est  simplement  au  haut  de  la  montagne.  La  place  est 
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bonne  ;  on  aperçoit  le  clocher  de  loin,  et,  quand  je  donne  ma  béné- 
diction, vingt  lieues  de  pays  tout  au  moins  en  attrappent  les  écia- 
boussures. 
Enfin  ils  arriventà  la  chapelle. 

—  Joli  I  très  joli  f  dit  le  Diable  en  regardant  par  le  trou  de  la  ser^ 
rure,  car  l'eau  bénite  l'empêchait  d'entrer;  les  bancs  sont  neufs, 
les  murailles  blanchies  à  la  chaux.  Ton  portrait  sur  l'autel  me  sem- 
ble d'un  effet  magnifique  ;  je  te  fais  mon  sincère  compliment. 

—  Tu  dis  ça  d'un  ton  ! 

—  De  quel  ton  veux-tu  que  je  le  dise? 

—  C'est  donc  mieux  chez  toi  ? 

—  Un  peu  plus  grand,  mais  voilà  tout. 

—  Allons-y  voir,  répondit  le  Saint. 

—  Allons-y  !  répondit  le  Diable,  mais  à  une  petite  condition  . 
c'est  qu'une  fois  dedans^  tu  ne  feras  pas  désignes  de  croix.  Vos 
sacrés  signes  de  croix  portent  malheur  aux  bâtisses  les  mieux 
construites. 

—  Jeté  le  promets. 

—  Ça  ne  suffit  pas,  jure-le  moi  ! 

—  Je  te  le  jure  !  dit  le  Saint  qui  avait  déjà  son  idée. 

Aussitôt  un  char  de  feu  parut  ;  et  tous  deux^  si  vite,  si  vite,  qu'ils 
n'eurent  pas  le  temps  devoir  le  chemin,  se  trouvèrent  transportés 
dans  le  plus  magnifique  palais  du  monde.  Des  colonnes  en  marbre 
blanc,  des  voûtes  à  perte  de  vue,  des  jets  d'eau  qui  dansaient,  des 
lustres,  des  murs  en  argent  et  en  or,  un  pavé  en  rubis  et  en  dia- 
mant, tous  les  trésors  de  dessous  terre. 

—  Eh  bien?  demanda  le  Diable. 

—  Cest  beau,  très  beau  1  murmura  le  Saint  devenu  vert  ;  c'est 
beau  d'ici,  c'est  beau  delà,  c'est  beau  à  gauche,  c'est  beau  adroite. 
»  Et  disant  cela,  le  Saint  montrait  du  doigt  les  quatre  coins  de  l'é- 
difice. Ainsi  sans  manquer  à  son  serment,  il  avait  fait  le  signe  de 
croix.  Aussitôt,  les  colonnes  se  rompirent,  les  voûtes  s'effondrèrent 
Le  Saint,  qui  avait  eu  soin  de  se  tenir  près  de  la  porte,  n'eut  pas 
de  mal;  et  le  Diable,  pincé  sous  les  décombres,  se  trouva  encore 
trop  heureux  de  reprendre,  pour  se  sauver  à  travers  les  pierres, 
son  ancienne  forme  de  serpent.  » 

—  c  Mais  votre  saint  est  un  peu  jésuite  !  »  m'écriaî-je. 

—  c  Les  deux  chapelles,  celle  du  Diable  et  celle  du  Saint,  sont 
encore  là  bas;  on  peut  les  voir  I  >  conclut  le  vieux  pâtre  sans  avoir 
l'air  de  m'avoir  entendu.  Et  il  me  montrait  sur  le  flanc  du  roc  une 
chapelle  rustique  construite  à  l'entrée  d'une  grotte  que  j'avais  visi- 
tée avant  d'en  connaître  la  légende,  et  qui,  avec  ses  parois  étince- 
lantes  de  cristaux,  sa  voûte  à  jour,  ses  couloirs  obstrués,  ses  ran- 
gées de  blanches  stalaetites,  peut  donner  en  effet  l'idée  d'un  palais 

féerique  écroulé. 

Paul  Arène. 
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LA  PRiSONNIÊftE  DE  NANTES 


Dessus  le  pont  de  Nantes 
M'en  allant  promener, 
J'ai  vu  une  dispute, 
J'ai  voulu  m'en  mêler. 

U 

J'ai  vu  une  dispute, 
rai  voulu  m'en  mêler. 
La  Justice  de  Nantes 
M'a  rendu  prisonnier. 

III 

Quand  la  belle  entend  dire 
Que  son  amant  fut  pris, 
S'est  habillée  en  page, 
En  postillon  Joli. 

IV 

Â  la  prison  de  Nantes, 
Va  Toir  son  cher  amant. 
Trois  petits  coups  frappa 
A  la  port'  doucement. 


-  Ouvrez  moi  donc  la  porte. 
Monjileur,  de  la  prison, 
Pour  parler  à  mon  mattre 
Qui  est  dans  la  prison. 

VI 

Entrez,  beau  page,  entrez. 
N'y  soyez  pas  longtemps, 
.Car  les  babits  qu'  tu  portes 

En  font  l'occasion. 

# 

VII 

Quand  la  belle  fut  entrée, 
Elle  se  mit  à  pleurer. 
— Qnitte  tes  habits  prompt'ment, 
Mets  les  miens  vivement  ; 


VIII 

Tu  vas  sortir  dans  la  ville, 
Passe  modestement. 
Quand  tu  s'ras  dans  les  champs» 
Courre  comme  le  vent  1 

IX 

Au  bout  de  six  semaines. 
Le  procès  fut  jugé. 
Dessus  la  place  de  Nantes, 
Au  milieu  du  Marché 


QUand  la  belle  fut  montée 
Deux  ou  trois  escaliers  : 

—  Messieurs  de  la  Justice, 
Vous  n'avez  pas  raison 

XI 

De  juger  une  fille 

Sous  l'habit  d'un  garçon^ 

Déjuger  uiie  fille 

Sous  le  nom  d'un  garçon. 

XU 

—  Puisque  vous  êtes  fille, 
Vous  serez  visitée, 

Par  quatre  bonnes  dames 
Dames  de  charité. 

xm 

Par  quatre  bonnes  dames. 
Dames  de  charité. 
Qui  nous  sauront  bien  dire 
La  pure  vérité. 

XIV 

Quand  la  belle  fut  sauvée. 
Elle  se  mit  à  chanter  : 

—  Et  moi  par  mon  adresse, 
J'ai  sauté  mon  amant. 


(ChaDson  recueUlie  à  Warloy-Baillon  (Somnie)^  en  1686). 

Henry  Carnoy. 
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CROYANCES  POPULAIRES  DE  LA  CORSE 

Depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort,  tout  est  mystère,  fatalité,  incan- 
tation et  sortilège  pour  le  campagnard  de  la  Corse. 

Aussitôt  qu'il  vient  de  naître,  on  commence  par  pronostiquer  sur  son 
avenir.  Est-il  né  dans  Kun  des  premiers  jours  de  la  semaine^  pendant  que 
la  huche  est  pleine  de  pain  ?  il  vivra  dans  l'abondance  ;  est-il  né  au  con- 
traire un  vendredi,  alors  qu'elle  est  vide,  a  meda  biota,  il  sera  toujours 
dans  la  pauvreté  et  la  misère. 

Bien  d'autres  préjugés  menacent  ce  pauvre  petit  être  beaucoup  plus 
que  les  maux  inhérents  à  sa  nature  et  à  sa  faiblesse.  Voyez  plutôt  : 

Sa  mère  le  soigne,  l'allaite  et  veille  à  ce  qu'il  ne  lui  arrive  aucun  mal  ; 
mais  quelles  précautions  prend-elle  !  Elle  commence  par  lui  attacher  sur 
l'épaule  une  petite  branche  de  corail  ou  par  cacher  dans  ses  langes  un 
morceau  de  chandelle  —  de  celle  que  sa  famille  a  reçue  à  la  Chandeleur  ; 

—  cela  suffît  pour  éloigner  une  foule  de  maladies  et  chasser  la  strega,  la 
sorcière  qui  se  tient  toujours  en  embuscade,  profitant  de  la  moindre 
distraction  de  la  mère  pour  tuer  le  malheureux  bébé  en  lui  suçant  le 
petit  doigt.         N 

Si,  malgré  ces  précautions,  l'enfant  tombe  malade,  la  première  pensée 
de  la  mère» est  de  le  croire  innocchiato.  Pour  chasser  ce  mauvfiis  sort, 
elle  fait  brûler,  dévotement,  môIés  ensemble  :  Un  rameau  d'olivier,  une 
croix  de  feuilles  de  palmier  bénits  le  jour  des  Rameaux,  un  peu  d'encens 
et  un  morceau  du  cierge  qui  se  trouvait  en  tête  du  triangle  pendant  les 
offices  de  la  Semaine  sainte.  Sur  la  fumée  qui  se  dégage  de  ce  bûcher 
d'un  nouveaux  genre,  elle  promène  le  corps  du  petit  malade  en  faisant 
force  signes  de  croix  et  en  disant:  c  Je  t'enfume  et  que  Dieu  te  guérisse  !  » 

—  Ou  bien  encore  :  «  Que  ton  mal  se  dissipe  comme  celte  fumée  !  »> 

Si  malgré  cela  l'enfant  continue  à  dépérir,  si  le  sort,  je  veux  dire  le 
mal,  ne  s'en  va  pas,  c'est  à  l'incantatrice  que  Ton  a  recours. 

Trois  fois  de  suite,  pendant  trois  jours  consécutifs,  la  vieille  procèdo  à 
ses  incantations  : 

Sur  un  peu  d'eau  qu'elle  verse  au  fond  d'une  assiette,  elle  laisse  tomber 
deux  ou  trois  gouttes  d'huile  ;  généralement  une  partie  seule  surnage  ; 
l'incantatrice  renouvelle  l'opération,  en  changeant  chaque  fois  l'eau  de 
l'assiette.  Par  la  disposition  des  gouttes,  elle  juge  de  la  maladie;  si  toute 
l'huile  surnage,  le  mal  est  léger  et  l'enfant  va  guérir,  sans  quoi  il  a  été 
frappé  par  les  morts  et  nulle  puissance  humaine  ne  peut  le  sauver. 

Si,  plus  puissante  que  l'incantatrice,  la  nature  guérit  le  bébé,  c'est  la 
première  qui  en  a  l'honneur  ;  s'il  meurt,  les  morts  seuls  sont  coupables. 

Mais,  dira-t-on,  pourquoi,  au  lieu  de  l'incantatrice,  ne  pas  plutôt  appe- 
ler le  médecin  ?  A  cause  de  la  fâcheuse  croyance  répandue  dans  les  cam- 
pagnes que,  pour^es  petits  enfants,  le  médecin  peut  moins  que  celle  qui 
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conjure  le  sort  ;  et,  il  faut  J*aYOur  avec  regret,  beaucoup  de  ceux  qui  se 
disent  médecins  ne  justifient  que  trop  ce  préjugé. 

Or,  tandis  qu'on  se  refuse  énergiqueraent  à  croire  à  l'efficacité  des  pres- 
criptions du  médicastre,  on  admet  le  pouvoir  de  Tenchanteur  ou  de 
Tincantatrice,  ces  magiciens  qui  avec  quelques  paroles  opèrent  des  pro- 
diges et  font  pâlir  devant  eux  la  science  la  plus  profonde. 

Outre  le  nuUoechio  dont  on  a  déjà  parlé,  les  enchanteurs  tuent  les  vers 
dans  les  intestins  des  enfants;  —  Arrêtent  les  hémorrliagies  ;  —  Guéris- 
sent les  brûlures  les  plus  profondes;  —  Conjurent  les  effets  du  poison 
provenant  de  la  piqûre  d*un  insecte  venimeux  ;  —  Et  font  disparaître  le 
virus  rabique  communiqué  par  les  morsures  d'un  chien  enragé. 

Est-ce  que  les  plus  éminents  professeurs  de  la  Faculté  de  médecine 
pourraient  en  faire  autant,  surtout  avec  tant  de  facilité  et  à  si  peu  de  frais? 

Et  cependant,  il  meurt  peu  d'enfants  à  la  mamelle  ;  l'air  pur,  le  soleil, 
ainsi  que  d'autres  conditions  favorables,  entretiennent  leur  santé  ;  mais 
quelles  sont  les  premières  idées  que  Ton  grave  dans  l'esprit  de  ces  jeunes 
enfants  dès  que  leur  curiosité  s'éveille  ?  Pas  d'autres  que  les  contes  su- 
perstitieux de  leurs  vieilles  grand'mères. 

A  peine  le  petit  a-t-il  des  dents  pour  mordiller  dans  la  viande,  qu'on 
lui  défend  de  manger  d'une  queue  de  porc  ou  de  mouton,  sous  peine  de* 
rester  un  nain.  Et  de  peur  de  rester  un  nain,  l'enfant  n'en  mangera  pas. 

Aux  conversations  de  la  veillée,  il  n'entend  parler  que  de  sorciers  et 
de  revenants  :  ces  récits  fantastiques,  faits  gravement  par  des  personnes 
sérieuses,  finiront  par  prendre  possession  de  son  imagination  et  il  croira 
aux  revenants  comme  à  son  existence  ;  Il  faudra  même  que  son  esprit  et 
sa  raison  soient  bien  solides  si,avec  Tàge,  il  parvient  à  renvoyer  ces  contes 
au  pays  des  chimères.  Le  fait  est  si  vrai,  que  l'on  pourrait  nommer  des 
hommes  ayant  fait  de  fortes  études  et  occupant  dans  l'Etat  des  positions 
très  importantes  qui  prêtent  foi  à  ces  folles  visions. 

Si  le  jeune  homme  est  appelé  &  la  vie  rurale,  on  lui  recommande  de  ne 
tailler  sa  vigne,  de  ne  greffer  ses  arbres,  de  ne  faire  ses  semis  que  pen- 
dant que  la  lune  est  à  son  décours  :  alors  il  aura  de  bonnes  vendanges, 
beaucoup  de  fruits,  ainsi  que  les  légumes  désirables. 

Surtout,  lui  dira-t-on,  malheur  &  toi  si  tu  finissais  tes  semailles  un  ven- 
dredi ;  ta  femme  mourrait  dans  Tannée. 

S'il  a  '  occasion  de  vendre  du  gros  ou  du  menu  bétail,  il  devra  se  sou- 
venir de  ne  jamais  livrer  un  bœuf,  ou  un  mouton,  sans  avoir  adroite- 
ment enlevé  une  touffe  de  poils  de  la  queue  du  premier,  ou  un  flocon  de 
laine  pris  sur  le  dos  du  second,  poils  ou  laine  devant  être  jetés  au  mi- 
lieu des  bêtes  qui  lui  restent:  oublier  ces  prescriptions,  c'est  s'exposer  à 
voir  s'en  aller  ailleurs  la  fortune  de  Tétable  ou  du  troupeau. 

Surtout,  défense  expresse  de  faire  une  vente  un  lundi  :  commencer  à 
diminuer  le  troupeau  le  premier  jour  de  la  semaine,  c'est  le  vouer  à  une 
diminution  quotidienne,  et  finalement  à  une  destruction  totale. 

Enfin,  on  lui  fera  connaître  comment  on  peut  détruire  son  ennemi 
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qUdlKJl  on  n'a  p  Js  la  force  de  le  faire  par  les  armes,  ou  qu'on  ne  reut  pas 
se  compromettre  :  c'est  de  mettre  une  poignée  de  sel  dans  le  bénitier  du 
fond  de  l'église,  en  prononçant  des  paroles  conformes  au  désir  qui  inspire 
cette  action  :  c'est  une  yariante  de  Tenvoultement  du  moyen-âge. 

Il  faut  ajouter  que  ce  moyen  d*atteindre  son  ennemi,  n'est  jamais  pra-* 
tiqué  par  un  homme;  seules  les  veuves  et  filles  orphelines  y  ont  recours. 
De  son  cOté  la  mère  recommande  à  sa  fille  -^  pour  le  temps  où,  h  son 
tour,  elle  dirigera  un  ménage  —  de  ne  mettre  des  oeufs  à  couver  que 
lorsque  la  lune,  dans  sa  splendeur,  est  bien  visible  au-dessus  de  Tbori^ 
zon  ;  -^  De  ne  faire  une  salaison  de  viande  à  conserver  que  si  la  lune  ne 
s'est  pas  encore  levée  ;  —  De  garder  soigneusement  les  branches  d'olivier, 
les  feuilles  de  palmier  bénites,  l'encens,  et  la  chadelle  néc^^ssaires  pour 
chasser  le  mal  occhio  ;  ^  Et  de  conserver  la  coquille  du  premier  œuf  que 
ses  poules  pondront  le  jour  de  l'Ascension  :  cette  coquille  a  le  pouvoir 
d'éteindre  les  flammes  en  cas  d'iocendie. 

Elle  lui  recommande  de  veiller  à  ce  que  son  mariage  n'ait  pas  lieu  le 
môme  jour  où  une  autre  se  marie.  Si  cela  se  produisait,  il  faudrait  éviter 
à  tout  prix  de  suivre  le  môme  chemin  ou  de  se  rencontrer,  soit  en  allant, 
soit  eu  revenant  de  la  Mairie  ou  de  l'église  ;  car  si  les  pas  de  l'une  devaient 
plisser  sur  ceux  de  l'autre»  celle  qui  aurait  marché  devant  mourrait  dans 
l'année. 

Klle  lui  apprend  ce  qu'il  faut  faire  pour  prévenir  les  envies  qu'éprou- 
vent les  femmes  enceintes  ;  car,  par  exemple,  le  compère-loriot  provient 
de  la  salive  que  l'une  d'elles  crache  en  se  tournant  vers  une  persoime  qui 
porte  des  fruits  dont  elle  désire  et  qu'elle  n'ose  pas  demander  :  cette 
envie  apparaît  sous  la  forme  d'un  bouton  sur  l'œil  qui  n'a  pas  su  la  voir; 
de  même  que  le  fruit  désiré  natt  sur  la  peau  de  l'enfant  qu'elle  porte  dans 
son  aein  ;  il  faut  clone  être  attentive,  offrir  généreusement  çt  ne  pas  rou- 
gir de  demander. 

Enfin,  pendant  le  mois  de  mai,  alors  que  la  nature  respire  la  joie  et 

invite  à  l'amour,  les  bergers  ne  se  marient  jamais.  Pourquoi?  J'e  l'ignore. 

Gn  Corse,  les  diseurs  de  bonne  aventure  prennent  le  nom  de  devins;  ils 

prétendent  lire  l'avenir  sur  un  œuf  ou  une  épaule  de  mouton  :  il  va  sans 

dire  que  l'œuf  doit  être  frais  et  l'épaule  livrée  avec  toute  sa  chair. 

C'est  le  devin  qui  doit  la  faire  cuire  et  la  dépouiller  lui-même,  afin  de 
pouvoir  lire  sur  l'omoplate. 
Les  présages  ont  une  grande  influence  sur  l'imagination  populaire. 
Au  nombre  des  mauvais  présages  sont  :  Le  chant  de  la  poule  ;  —  Le 
cri  de  la  Malucella,  l'oiseau  de  mauvais  augure  ;  —  Et  les  hurlements  des 
chiens. 

Lorsque  une  poule  se  met  &  chanter,  c'est  un  mauvais  signe  pour  la 
la  maison  ;  seulement  elle  ne  chantera  qu'une  fois,  par  la  raison  que  la 
première  personne  de  la  famille  qui  la  voit  se  hâte  de  lui  tordre  le  cou. 

Lorsque,  pendant  le  silence  et  l'obscurité  de  la  nuit,  la  Malucella  fait 
entendre  son  cri  sinistre,  le  trouble  est  dans  la  maison  la  plus  voisine  du 
lieu  où  elle  a  chanté. 
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«  Plutôt  que  de  faire  du  mal  à  quelqu'un  de  ma  famille,  dit  le  père, 
•  je  te  voue  mon  cheval,  ou  tel  autre  animal  qui  te  plaira.  » 

tt  Emporte  la  plus  belle  de  mes  poules,  dit  la  mère.  » 

Le  chien  n'étant  pas  au  nombre  des  animaux  que  Ton  offrait  en  sacri- 
fice, n'est  jamais  désigné  comme  victime  expiatoire. 

S'il  arrive  que,  la  nuit  venue,  le  chien,  in  ptppu/i, regarde  la  maison  de 
son  maître  et  pousse  des  cris  plaintifs,  on  dit  qu'il  pleure  celui  qu'il  aime 
et  Tavertitque  le  malheur  est  suspendu  sur  sa  tête;  et  si  tous  les  chiens 
de  la  localité  se  rassemblent  et  aboient  sur  un  ton  lamentable,  la  panique 
devient  générale. 

Dans  le  nord  et  la  partie  orientale]  de  la  Corse,  on  croit  aux  sorciers, 
streghe,  qui  vont  pendant  la  nuit  faire  leur  sabbat,  et  exécuter  des  danses 
funèbres  dans  les  lieux  sombres  et  les  cimetières. 

Ces  méchants  esprits  font  tout  le  mal  qu'ils  peuvent  aux  vojageurs  at< 
tardés,  et  aussi  ils  font  pleurer  les  mères  en  tuant  leurs  petits  enfants. 

Le  chef  des  sorciers  ou  le  grand  sorcier,  s'appelle  lo  stregone  :  c'est 
peut-être  parce  que  lo  stregone  y  exerçait  plus  particulièrement  ses  malé- 
fices, que  le  nom  en  reste  h,  la  piève  et  au  torrent  d*Ostrigonû 

Dans  le  midi  de  l'Ile,  on  croit  à  l'existence  des  âmes  en  peine,  lesquelles 
s'en  vont  errant  dans  les  ténèbres  et  les  lieux  déserts,  en  poussant  des  gé- 
missements désolés  sans  pouvoir  trouver  de  repos  nulle  part. 

Ces  Ames,  dit^on,  sont  au  nombre  de  œlles  qui  furent  chassées  du  Pa- 
radis au  temps  de  la  révolte  de  Lucifer,  mais  qui,  s'arrétant  en  route, 
n'entrèrent  pas  avec  lui  dans  les  enfers  :  ce  sont  elles  qui  prennent  toutes 
les  formes  pour  épouvanter  les  vivants. 

/  Maxxèri,  Acdaceadori,  ou  AceiMrMimorti,  assommeurs,  sont  les  esprits 
de  personnes  encore  vivantes  affiliées  &  la  confrérie  des  morts.  Pendant 
que  le  corps  est  endormi,  l'esprit  qui  l'anime  est  forcé  de  répondre  & 
l'appel  toutes  les  fois  qu'il  est  requis  ;  il  prend  la  forme  d'un  fantôme  et 
chasse  pendant  la  nuit  les  personnes  attardées  auxquelles  il  donne  le 
coup  mortel. 

Pour  mieux  atteindre  leur  proie,  les  Mazzèri  se  partagent  les  rôles  : 
les  uns  se  tiennent  en  embuscade  au  fond  des  ravins,  à  l'entrée  des  che- 
mins creux  et  obscurs,  aux  passages  des  cours  d'eau  ;  les  autres  battent 
la  campagne,  et  si,  fuyant  devant  eux,  ce  gibier  d'une  nouvelle  espèce 
tombe  dans  l'embuscade,  le  mazzèri  l'acciacea,  l'assomme. 

C'est  pour  conjurer  ce  péril  que  les  Corses  font  le  signe  de  la  croix 
dans  les  lieux  sombres,  franchissent  les  ruisseaux  d'un  saut  s'ils  le  peu- 
vent, ou  passent  vite. 

Ces  chasses  fantastiques  sont  annoncées  par  les  aboiements  d'une 
chienne  et  quelques  cris  que  l'on  entend  de  loin  en  loin  et  de  distance  en 
distance  dans  le  silence  et  l'obscurité  de  la  nuit»  car  souvent  la  pour- 
suite est  longue  à  travers  les  vallées,  les  monts  et  les  bois. 

L'auteur  de  cet  article  a  connu  un  vieillard  qui,  depuis  plus  de  trente 
ans,  portait  le  deuil  de  son  fils  unique  qu'il  affirmait  avoir  lui-môme 
assommé  dans  l'une  de  ces  étran^at  embuscades. 
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«  Malheureux  !  et  vous  avez  pu  frapper  voire  fils  ?  »  lui  disait-on  ;  il 
baissait  la  tête  et  répondait  tristement  : 

<c  Nous  —  i  Mazzeri  dont  il  croyait  faire  partie  —  nous  ne  connaissons 
«  ceux  qui  tombent  sous  nos  coups  que  lorsqu'il  n  y  a  plus  de  remède. 
c<  Mon  fils  se  présenta  sous  la  forme  d'un  marcassin  blanc  ;  au  saut  du 
«  ruisseau,  je  l'atteignis  sur  les  reins;  il  poussa  un  cri,  je  reconnus 
(c  la  voix  de  mon  enfant,  mais  le  coup  était  mortel  :  il  tomba  et  se  ren- 
u  versa  sur  le  dos  ;  hélas  !  il  était  mort.  » 

Cependant  ceux  qui  passent  à  travers  une  embuscade  ne  reçoivent  pas 
tous  le  coup  du  Mazzeri,  quelques-uns  parmi  les  morts  veillent  sur  ceux 
qu'ils  ont  aimés,  et  se  manifestent  à  eux  de  différentes  manières  et  sous 
des  formes  diverses,  surtout  sous  celle  d'un  chien  de  garde. 

Lorsque,  surprise  par  la  nuit,  une  personne  gardée  par  un  esprit  est 
sur  le  point  de  s'engager  dans  là  voie  qui  la  mènerait  dans  une  embus- 
cade, un  chien  de  forte  taille  au  pelage  d'un  noir  fauve,  parait  tout  & 
coup  à  ses  côtés,  puis  la  précède  de  quelques  pas  et  marche  en  avant- 
garde.  Au  lieu  périlleux,  il  s'arrête  et  regarde  fixement  du  côté  du 
Mazzeri,  visible  pour  lui  seul  ;  le  coup  ne  tombe  pas  et  la  personne  est 
sauvée,  au  moins  pour  cette  nuit.  Le  chien  continue  sa  marche  jusqu'à  ce 
que  tout  danger  ait  dispaxu,  après  quoi  il  s'en  va  comme  une  vapeur. 

Mais  la  plus  imposante  et  la  plus  terrible  de  toutes  les  apparitions  est 
celle  de  la  Squadra  d'Arrozza,  ou  confrérie  des  morts. 

La  squadra  ne  se  montre  que  dans  les  occasions  solennelles,  pour  des 
gens  qui  valent  la  peine  qu'elle  se  dérange,  pour  des  pères  et  des  mères 
dont  la  mort  est  un  malheur  irréparable  pour  ceux  qui  restent. 

A  l'heure  de  minuit,  le  tambour  bat  le  rappel  dans  le  cimetière  et  les 
morts  se  rassemblent  :  ils  sont  en  nombre  infini. 

Vêtus  de  longues  chapes  noires,  les  capuchons  rabattus  sur  la  figure, 
ils  se  mettent  en  marche  lentement,  gravement,  en  observant  le'S  distances 
comme  dans  une  procession.  Sur  le  devant  du  capuchon  sont  deux  trous 
à  travers  lesquels  on  voit  leurs  yeux  éteints. 

Un  tambour  précède  la  squadra  et  joue  des  marches  funèbres. 

A  son  apparition,  les  chiens,  s'enfuient  et  se  cachent  sans  oser  aboyer. 

Arrivée  sur  la  place  de  celui  qui  va  bientôt  quitter  la  vie,  l'horrible 
confrérie  se  range  en  cercle,  place  au  centre  une  forme  de  cercueil  et 
fait  les  mêmes  cérémonies  que  les  vivants  accomplissent  pendant  le  jour. 
Et  quand  les  funérailles  sont  finies,  elle  remporte  la  bière  en  chantant 
comme  cela  se  pratique  pour  celui  que  l'on  va  mettre  en  terre  :  celui  ou 
celle  à  qui  la  squadra  a  rendu  ces  honneurs,  ne  vivra  pas  au-delà  de 
vingt-quatre  heures. 

Rencontrer  la  squadra  est  un  présage  funeste  ;  celui  qui  a  cette  mau- 
vaise chance  a  beau  être  armé  ;  s'il  fait  feu  la  poudre  ne  s'allume  pas  ; 
s'il  fuit  ou  s'il  se  laisse  envelopper  il  est  perdu.  S'il  accepte  ce  que  les 
morts  ne  manquent  pas  de  lui  offrir  avec  insistance,  malheur  !  Car  les 
fantômes  disparaissent  aussitôt^  ne  lui  laissant  que  des  ossements  ou  un 
cadavre  dont  il  ne  pourra  se  débarrasser. 


LA  TRADITION  49 

Il  faudrait  avoir  perdu  tout  bon  sens  pour  accorder  une  foi  quelconque 
à  ces  étranges  et  Tantastiques  visions  ;  néanmoins  on  reste  Qpnfondu  en 
ics  entendant  raconter  par  des  hommes  séricu:i  et  graves,  voire  môme 
par  des  prêtres,  lesquels,  n'ayant  aucun  intérêt  d'en  imposer  au  public, 
vous  disent  hardiment  :  Je  Vax  ru. 

Je  n'ai  aucun  motif  de  douter  de  leur  bonne  foi  ;  je  laisse  à  d'autres  le 
soin  d'expliquer  les  causes  de  ces  hallucinations. 

C'était  un  jeudi  soir,  par  une  nuit  obscure  de  la  fin  d'automne.  Un  labou- 
reur attardé  se  hâtait  de  rentrer"  chez  lui.  S'il  était  encore  dans  la  cam- 
pagne à  cette  heure  indue,  c'est  qu'il  avait  tenu  à  finir,  ses  semailles  ce 
jour-là,  car  finir  le  lendemain,  vendredi,  c'était  condamner  à  mourir  dans 
l'année  sa  femme  qu'il  aimait. 

Il  marche  donc  en  pressant  le  pas,  mais  la  nuit  est  noire,  le  che- 
min mauvais,  le  ciel  orageux.  Les  feuilles  sèches,  emportées  par  le 
vent  qui  siffle,  forment  dans  les  airs  des  bruits  sinistres  qu'il  prend 
pour  les  gémissements  plaintifs  d'esprits  errant  à  travers  l'espace. 

Afin  de  conjurer  leurs  maléfices,  il  fait  force  signes  de  croix  et  se 
recommande  aux  saints  qui  protègent  les  vivants  contre  les  fantômes. 

Le  voilà  sur  la  colline  d'où  il  peut  voir  son  village,  mais  il  faut  passer 
à  coté  du  cimetière  et  il  a  peur. 

Néanmoins,  il  se  fortifie  par  de  nouveaux  signes  de  croix,  marmotte 
une  prière  pour  le  repos  de  ceux  qui  dorment  en  ce  lieu,  et  passe. 

Mais  à  quelques  pas  plus  loin,  il  s'arrête,  frappé  de  stupeur,  en  voyant 
venir  à  sa  rencontre  une  longue  file  de  lumière. 

<  Malheur  à  moi,  se  dit-il,  voilà  la  squadra  !  >  et  ses  cheveux  se  dressent 
sur  sa  tôle.  Oue  faire  ?  fuir  ?  ce  serait  tomber  dans  une  embuscade  et  y 
être  assommé  par  VaceiacccLdore. 

Le  désespoir  lui  donne  du  courage  ;  il  s'adosse  à  un  pan  de  mur,  met 
•entre  ses  dents  le  manclîe  de  son  couteau  en  tournant  la  pointe  de  la 
lame  vers  la  squadra  et  attend. 

Cependant  la  procession  avance  toujours,  bientôt  un  murmure  confus 
frappe  ses  oreilles,  enfin  il  entend  prononcer  son  nom. 

Plus  mort  que  vif,  les  yeux  égarés,  la  figure  baignée  d'une  sueur  froide, 
il  ne  s'aperçoit  pas  qu'à  côté  de  lui  le  mur  écroulé  offre  une  brèche  par 
laquelle  une  partie  de  la  squadra  se  glisse  et  l'entoure. 

Aussitôt  qu'il  est  cerné,  le  chef  de  la  squadra  s'avance  vers  le  malheu- 
reux qui  ne  sait  plus  ce  qu'il  fait,  lui  présente  un  objet  soigneusement 
«•nveloppé,  et  d'un  geste  impérieux  lui  commande  d'accepter  ;  l'autre 
accepte....  Au  même  instant  la  squadra  s'évanouit  comme  une  ombre 
vaine,  et  il  se  retrouve  plongé  dans  l'obscurité....  Des  ricanements  qui  se 
perdent  au  loin  dans  les  ténvhres,  achèvent  de  le  convaincre  que  la  ren- 
contre (pi'il  vient  de  faire  lui  sera  fatale. 

Après  avoir  repris  un  peu  de  courage,  il  ferme  son  couteau  et  se  met 
en  devoir  de  regagner  son  logis,  mais  il  est  tout  engourdi ,  toutefois  il  se 
remet  en  marche,  se  traînant  lentement,  péniblement,  et  avec  effort 
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affecté  par  nue  odeur  cadaTérique  qui  le  suffoque,  plus  encore  que  par 
rabattemeiit  de  ses  membres  :  c'est  de  l'objet  qu'il'  a  eu  le  malheur 
d'accepter  et  dont  il  ne  peut  se  débarrasser  que  cette  odeur  se  dégage. 

Arrivé  près  de  \si  porte,  il  Teut  voir,  avant  d'entrer,  le  don  fatal  qui  lui 
a  été  fait  :  il  tire  la  toile  qui  le  couvre  ;  elle  se  déchire  comme  du  carton 
pourri  et  laisse  voir  un  corps  blanc  comme  du  marbre,  froid  comme  de 
la  glace....  Horreur!...  mon  enfant!...  Et  ses  yeux  se  voilent,  la  tête  lui 
tourne,  il  chancelle  et  tombe  pour  ne  plus  se  relever.... 

Antoinb-Lugisn  Ortou. 


LE  VEILLEUR  DE  NUIT 

TRia>iTiON  Alsacienne 

Dans  les  vieilles  cités  de  notre  blonde  Alsace, 
Quand  la  lune  fidèle  argenté  la  rosace 
Des  églises  aux  mur^  brodés  de  trèfles  blancs* 
L'artiste  qui  poursuit  ses  rêves  nonchalants 
Et  chante  à  l'idéal  son  plus  libre  cantique, 
Dans  ce  pieux  concert  du  silence  extatique 
Où  l'on  n'entend  parler  que  la  nature  et  Dieu, 
S'arrête  quelquefois  et  distingue,  au  milieu 
De  ce  grand  dialogue  imité  de  la  Bible, 
Quelques  versets  épars,  psalmodie  invisible 
D'un  vieillard  qui,  traînant  ses  pas  lourds  et  lassés. 
Murmure  :  c  il  est  minuit,  songez  aux  trépassés.  » 
De  même  l'âme  humaine  aux  voluptés  livrée 
Dans  les  flots  du  Léthé  semble  s'être  enivrée 
Et,  dans  l'oubli  des  sens  noyant  tout  son  passé. 
S'endort  sur  un  hamac  par  l'Amour  balancé. 
Quand  un  appel  vibrant  au  milieu  du  silence 
Trouble  de  son  sommeil  la  stupide  indolence  ; 
Et,  pâle  réveillée,  elle  écoute  venir 
Comme  un  veilleur  de  nuit  le  lointain  souvenir! 

Emmanuel  des  Essarts 


HOMÈRE  DANS  LA  TRADITION  POPULAIRE 

Lors  de  notre  séjour  à  Chios,  nous  avons  fait  tout  notre  possible 
pour  retrouver  quelque  légende  populaire  relative  à  Homère  ;  nos 
recherches  ont  été  vaines. 

Il  y  a  une  dizaine  d'années  cependant,  un  villageois  fort  Agé  qui 
ne  savait  ni  lire  ni  écrire  et  qui  ne  connaissait  que  son  village,  nous 
raconta  un  trait  légendaire  où  intervient  le  vieux  poète. 
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Voici  le  récit  qu'il  nous  fit  : 

t  Homère  n'était  aveugle  que  d*un  œil  (ce  qui  revient  à  dire  qu'il  était 
borgne..  Il  enseignait  dans  une  école  qui  existe  encore  sur  un  rocher  à 
une  heure  de  marche  du  cheMieu,  auprès  de  la  mer,  sous  le  nom  du 
grand  poète  :  ExoXsiov  rou  O/i^poc  —  Ecole  d'Homère.  —  Lorsqu'il  avait 
fini  d'enseigner,  il  s'en  retournait  ù  sa  demeure  sur  le  mont  Pélénée  (i)/ 
Saint-Elia  aujourd'hui. 

Comme  il  y  avait  fort  loin  de  l'Ecole  au  mont  Pélénée,  il  arrivait  sou- 
vent qu'Homère  s'arrêtât  dans  la  forêt  pour  se  reposer.  Or,  un  jour,  brisé 
de  fatigue,  le  poète  s'assit  sous  un  pin  et  s'endormit.  Presque  aussitôt, 
un  cône  du  pin  tomba  sur  le  seul  œil  qui  lui  restât  et  le  creva. 

Devenu  complètement  aveugle,  Homère  se  plaignit  de  la  cruauté  des 
montagnes,  si  difficiles  à  franchir  et  qui,  en  le  forçant  à  se  reposer  sous 
un  pin,  lui  avaient  fait  perdre  la  lumière  du  jour. 

f<  0  amies  montagnes!  s'écria-t-il.  —  A  fCk  •pu  \  »  —  iâ  fù,  opiQ  fut  dé- 
sormais le  nom  de  la  montagne  :  flii^t  «-  Phlauri  ^  (2). 

Le  même  villageois,  berger  de  professioD,  nous  assura  qu'il  y  a 
sur  les  montagnes  un  sentier  que  suivait  Homère  lorsqu'il  allait  de 
son  école  à  sa  demeure  sur  le  mont  Pélénée. 

Jean  Nigolaïdes, 


L'ARBRE  DE  LA  SUÈDE 

LÉGENPE  SCANDINAVE 
I. 

Un  même  homme  était  roi  de  Danemark,  deNorwège  et  de  Suède. 
Et  la  Westmanie  avait  pour  gouverneur  un  ambitieux  cruel,  un 
chancelier,  baron  du  St-Empire,  âme  damnée  du  roi. 

Unis  par  leur  misères,  par  leur  souffrances  et  par  l'espoir  de  re- 
conquérir un  jour  leur  liberté,  les  habitants  des  montagnes  de 
Linde  jurent  chaque  jour  de  sacrifier  leur  vie  pour  la  Suède. 

Celui  qui  est  à  leur  tête,  le  plus  brave  d'entre  eux,  celui  qu'ils  ont 
choisi,  un  tout  jeune  homrae^  Thioldur,va  bientôt  épouser  Fiolda. 
Ils  se  connaissent  depuis  l'enfance,  ils  s'aiment  et  les  pères  ont  béni 
l'union  de  ces  cœurs. 

Dans  son  palais  de  Westeras,  le  gouverneur  a  appris  que  Fiolda 
est  la  plus  belle  fille  de  la  Westmanie. 

(1)  A  ce  compte,  le  poète  grec  eût  été  un  fort  marcheur;  car  la  distance 
entre  l'Exo>eîov  rov  OjiA^âoo;  et  le  mont  Pélénée,  est  très  grande. 

(2)  Le  mont  Phlauri  se  trouve  entre  TEcole  d'Homère  et  le  mont  Pélénée, 
dans  nie  de  Chios. 
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Il  a  voulu  qu'on  enlevât  la  fiancée  de  Thioldur. 

Le  gouverneur  de  Westmanie  est  souverain  absolu. 

c  Faites  entrer  la  jeune  fille  f  i  a  commandé  le  gouverneur. 

£t  a  paru  Fiolda,  qui  pleine  de  frayeur,  s'est  jetée  à  genoux. 

<  Enfant,  relève-toi.  Je  t'aime.  Tu  étais  une  chétive  créature, 
connue  seulement  des  rustres  montagnards, de  ces  vils  manants,  de 
ces  paysans  dont  tu  partageais  les  misères.  J*ai  entendu  parler  de 
ta  beauté  ;  tu  seras  la  femme  d'un  bomme  riche,  puissant,  jeune, 
bien  fait,  adroit  dans  les  combats. 

—  Mais,  je  suis  fiancée  à  Thioldur  et  je  dois  Tépouser  demain. 

—  Mille  tisons  d'Enfer,  lais-toi  !  tu  seras  la  femme  d'un  chevalier, 
d'un  baron,  d'un  gouverneur,  tu  seras  ma  femme,  enfin,  je  le  veux. 

—  Jamais. 

—  Par  les  griffes  d'Apollyon,  songe  à  ne  pas  résister  ou  je  te 
livre  au  dernier  palefrenier  du  dernier  soldat  de  ma  garde. 

Et  Fiolda  devint  la  proie  du  gouverneur. 

n 

Thioldur  est  revenu  avec  ses  compagnons.  Ils  ont  appris  l'enlève- 
ment de  Fiolda.  Ils  vont  à  Westeras,  pour  demander  justice. 

Ils  rencontrent  Fiolda.  Et  le  gouverneur  furieux  de  la  résis- 
tance de  la  jeune  fille  et  de  la  fierté  des  montagnards  se  vengera. 

Or  prèç  de  Westeras  se  trouve  un  ermite  envoyé  de  Dieu  ou  de 
Satan  que  tout  le  monde  va  consulter. 

Le  gouverneur  est  allé  lui  rendre  visite.  11  rapporte  la  réponse. 

€  Tu  changeras  la  face  d^un  grand  pays,  tu  détrôneras  un  roi.  — 
Mais  il  est  un  arbre  non  loin  de  toi,  s'il  est  arrosé  de  sang  il  de- 
viendra si  grand  et  si  fort  que  bientôt  ses  rameaux  couvriront  la 
Suède  tout  entière  et  qu'aucune  hache  ne  pourra  Tentamev  >* 

Thioldur  et  ses  compagnons  vont  mourir  asphyxiés,  enfumés 
dans  une  caverne. 

Fiolda  vivra  pour  entendre  leur  dernier  rAle,  pour  servir  ensuit? 
de  jouet  à  tous  les  goujats  de  Westmanie. 

Elle  veut  mourir  avec  Thioldur.  Mais  le  bourreau  qu'elle  implore 
la  repousse  et  la  raille. 

Furieuse,  la  jeune  montagnarde  se  jette  sur  un  soldat,  s'empare 
de  son  poignard  et  se  frappe  au  cœur. 

Les  montagnards  calmes  et  fiers,  confiants  dans  l'avenir  pour 
leurs  frères,  attendent  la  mort  en  répétant  un  chant  à  tous  chers, 
pendant  que  Fiolda  arrose  en  mourant  l'arbre  de  la  Suède. 

Et  grAce  au  sang  de  la  fiancée  de  Thioldur,  la  Suède  put  devenir 
libre. 

Paul  Boulanger. 
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LE  MARIAGE  DANS  LE  MANTOIS 

Le  Mantois  est  presque  encore  la  banlieue  de  Paris  et,  cependant,  les 
vieilles  coutumes  y  ont  longtemps  résisté  aux  influences  des  mœurs  pari- 
siennes. Aujourd'hui  encore,  les  jeunes  gens  plantent  des  mais  à  la  porte 
de  leurs  fiancées,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  noces  conduites  par  un 
violoneux  tout  enrubanné. 

A  la  mairie,  institution  moderne,  rien  qui  roppelle  les  vieux  usages; 
les  mariés  et  leurs  invités  v  vont  seuls.  Les  commères  attendent  sous  le 
porche  de  Téglise.  Dès  le  commencement  de  la  messe,  elles  envahissent 
les  bas-côtés,  épient  curieusement  les  époux  et  tirent  une  foule  de  pro- 
Dostics  de  leurs  moindres  faits.  Au  moment  o\\  le  mari  passe  au  doigt  de 
sa  femme  l'alliance  bénite,  elles  sont  là,  le  cou  tendu,  et  elles  rient  mali- 
cieusement: la  mariée  a  plié  son  doigt,  l'anneau  a  passé  l'ongle  à  peine, 
elle  sera  la  maîtresse. 

La  sortie  de  l'église  se  fait  au  milieu  du  plus  grand  désordre;  parmi 
les  curieuses,  c'est  à  qui  verra  de  plus  près  la  mariée  ;  les  gamins  se 
bousculent  autour  de  la  table  sur  laquelle  est  servi  le  vin  d'honneur,  et  à 
l'instant  où  la  mariée  parait  sur  le  seuil  de  l'église,  maints  pétards  sont 
tirés  :  ces  démonstrations  bruyantes  ne  déplaisent  pas  h  nos  fortes  villa- 
geoises, et  si  le  bruit  de  la  poudre  les  émeut  un  peu  d'abord,  elles  en  rient 
crAnement  lorsque  la  fumée  se  dissipe.  On  boit  alors  &  la  prospérité  du 
ménage,  et  c'est  un  beau  spectacle  de  voir  invités  et  curieux  faire  trêve 
à  leurs  remarques  malignes  (i)  pour  porter  les  toasts  les  plus  chaleureux. 
Dans  certains  villages,  la  mariée  brise  son  verre  après  avoir  bu  :  autant 
de  morceaux,  autant  d'années  de  bonheur.  On  peut  juger  de  quel  cœur  le 
▼erre  doit  être  lancé  sur  le  pavé. 

Pendant  ce  temps,  quelques  jeunes  gens  se  sont  rendus  à  la  maison  de 
la  mariée  et  ont  déposé  un  balai  en  travers  de  la  porte.  Si  la  jeune 
épouse  passe  le  seuil  sans  relever  le  balai,  elle  est  en  butte  aux  quolibets 
de  tous  les  invités:  ce  sera  une  mauvaise  ménagère.  Le  balai  est  toujours 
relevé  et  cependant  les  bonnes  ménagères  sont  assez  rares. 

Le  repas  de  noces  se  fait  dans  la  grange  décorée  de  feuillage  et  de 
fleurs;  les  mariés,  placés  côte  à  côte,  boivent  dans  le  môme  verre,  tou- 
chant symbole  de  la  profonde  communion  qui  doit  régner  entre  eux. 

Au  dessert  on  apporte  les  objets  donnés  comme  cadeaux  de  noces  aux 
jeunes  époux;  le  plus  grand  cérémonial  est  réservé  aux  cadeaux  burles- 
ques. On  présente  &  la  mariée  une  marmite,  une  mouvette,  un  biberon, 
jusqu'à  un  vase  de  nuit  muni  de  son  petit  balai.  Et  la  joie  la  plus  bruyante 
éclate  devant  la  confusion  de  la  pauvrette,  qui  doit  entendre  les  plus 
grosses  plaisanteries. 

(i)  Ce  mot,  dans  le  Maotois,  est  le  synonyme  de  méchantes,  mordanteft. 
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Les  coutumes  varient  étrangement  d'un  village  à  l'autre.  II  est,  à 
quelques  kilomètres  au  nord  de  Mantes,  un  petit  village,  Saint-Martin- la- 
Garenne,  où  les  coutumes  relatives  au  mariage  avaient,  il  y  a  quelques 
années  à  peine,  un  caractère  tout  à  fait  local  et  présentaient  un  cachet 
d'originalité  très  remarquable. 

Les  habitants  de  Saint-Martin,  pays  vignoble,  passaient  pour  de  fa- 
meux buveurs.  L'homme  partait  le  matin  pour  la  vigne  et  ne  dépassait 
pas  le  premier  cabaret  où  il  passait  joyeusement  la  journée  tandis  que  la 
femme,  en  jupon  court  et  en  grandes  guêtres,  s'éreintait  dans  la  côte. 

Le  matin  du  mariage,  les  jeunes  gei^s  mettaient  en  perce  les  trois  ou 
quatre  feuillettes  qui  devaient  servir  à  désaltérer  les  noceux  ;  puis,  munis 
chacun  d'une  bouteille  et  d'un  verre,  ils  se  répandaient  dans  le  village, 
versant  à  boire  à  tous  ceux  qu'ils  rencontraient  :  piètre  noce  que  celle  où 
l'on  n'avait  pa9  goûté  de  vin. 

A  la  sortie  de  l'église,  deux  hommes  s'avançaient  vers  la  mariée,  et, 
croisant  leurs  mains,  ils  la  portaient  en  chaise  du  rot  jusqu'à  une  petite 
chapelle  bâtie  au  croisement  des  deux  routes.  —  Quel  rapport  y  avait-il 
entre  cette  chapelle  élevée  en  souvenir  d*une  malheureuse  victime  d'un 
meurtre,  et  la  singulière  cérémonie  qu'on  y  allait  faire  ?  —  Arrivée  à  la 
chapelle,  la  mariée,  toujours  assise  sur  les  bras  des  deux  hommes,  jurait 
€  de  né  jamais  €Uler  chercher  son  mari  au  cabaret,  n  La  dernière  personne 
qui  fut  ainsi  portée  vit  encore  ;  c'était  une  jeune  fille  très  forte  et  si 
lourde  que  les  deux  porteurs  ne  purent  aller  jusqu'au  bout.  Celle-là  ne 
jura  pas  et  l'usage  se  perdit. 

Revenue  chez  ses  parents,  la  mariée  trouvait  dans  la  cour  une  table 
dressée  sur  laquelle,  pour  tout  service,  se  trouvaient  un  saladier,  une  sou- 
pière pleine  de  bouillon  et  une  cuiller  percée.  La  mariée  goûtait  an  bouil- 
lon, puis  la  cuiller  passait  de  main  en  main.  Chaque  invité  goûtait  ainsi 
le  bouillon  à  tour  de  rôle  et  déposait  une  pièce  de  monnaie  dans  le  sala- 
dier. Cette  manière  de  donner  le  cadeau  de  noces  produisait  souvent  une 
somme  assez  rondelette.  La  cuiller  percée  était  certainement  un  symbole. 
Peut-être  voulait  on  montrer  à  la  jeune  épouse  avec  quelle  rapidité  l'ar- 
gent coule  dans  un  ménage  sans  ordre? 

Dans  tout  le  Mantois,  les  réjouissances  du  mariage  donnent  lieu  à  une 
foule  de  farces  retombant  presque  toutes  sur  les  nouveaux  époux.  Ce  n'est 
qu'au  prix  de  mille  ennuis  —  quelquefois  môme  cela  va  jusqu'au  porte- 
monnaie  —  que  les  mariés  peuvent  se  retirer  dans  leur  chambre.  La  ma- 
riée quitte  d'abord  le  bal  ;  sa  mère  protège  la  retraite,  mais  il  faut  sou- 
vent capituler  à  la  porte  de  la  chambre,  ses  compagnes  veulent  l'entrât* 
ner  et  quand  le  marié  est  venu  la  rejoindre,  souvent  après  avoir  payé  son 
passage  aux  jeunes  gens,  tout  n'est  pas  fini.  Le  lit  plein  de  crin  coupé  ou 
de  gros  sel.  est  à  refaire,  quelque  farceur  est  caché  dans  la  ruelle  ou  dans 
l'armoire,  et  dans  ce  moment  où  ils  auraient  besoin  de  calme,  leur« 
craintes  sont  éveillées  à  chaque  instant  par  la  malice  de  leurs  invités. 

Mais  U  violoneux  accorda  son  instrument,  les  jarrets  fatigués  retrou- 
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tenl  leur  vigueur  et  pendant  qu'on  danse  dans  la  grange,  les  mariés. . . 
disent  leur  prière. 

AX.BÉRÎG  GHâhON. 


U  FILLE  DES  NEIGES 


A  VauitUT  de  c  fa  jRiusie  Epique.  » 

Dans  un  jadis  lointain,  oublié,  vivaient  un  vieux  et  une  vieille 
qui  n'avaient  point  d*enfants. 

Et  accroupis  dans  la  cabane,  ils  se  lamentaient  d'être  si  seufets. 

Et  là,  au  bord  du  ruisseau,  gaiement  une  ribambelle  de  bambins 
élève  une  montagne  de  neige. 

Soudain,  dit  la  femme  : 

c  Pourquoi  n'irions-nous  pas  aussi  là  près  du  ruisseau,  hé  I 
mon  vieux  ? 

—  Allons-y,  ma  vieille  I  • 

Et  les  deux  vieux  s* en  vont  chevrotants  mouler  des  boules  de 
neige. 

c  Que  faites  vous  donc,  amis  ?  les  interroge  en  s'inclinant  un 
passant  à  la  barbe  blanche  et  longue,  longue  I 

—  Nous  faisons  un  enfant  de  neige  f  répondent  les  vieux  en 
ricanant. 

—  Dieu  vous  le  fasse  I  •  et  le  passant  disparait... 

Sous  leurs  doigts  tremblotants  la  neige ,  se  moule  en  des  pie<j[s 
tout  mignons,  en  un  petit  nez  et  en  une  bouché  petite  et  bléme^ 
lorsque  tout  à  coup,  ô  miracle  f... 

Des  lèvres  glacées  s'échappe  un  souffle  tiède,  les  yeux  d'azur 
s'ouvrent  grands,  étonnés,  et  la  belle,  la  blanche  fille  des  neiges, 
secouant  le  givre  moelleux,  surgit  tressaillante  et  vivante  devant  les 
vieux  effarés... 

c  Ha,  MieUe  i  sois-nous  fille  désormais  I  >  murmure  la  femme  et 
elle  entortille  dans  un  saraphamii),  en  l'emportant  dans  la  cabane, 
la  blanche  fille  des  neiges. 

(1)  Pelisse  russe* 


1 


56  LA  TRADITION 


Les  jours  ffiient  les  nuits  ;  les  nuits  chassent  les  jours,  tuais  ce 
n'est  point  avec  les  jours,  avec  les  nuits,  mais  avec  les  minutes, 
qu'embellit  la  blonde,  la  blanche,  la  fille  des  neiges. 

Ils  n'avaient  point  eu  le  temps  de  s*en  apercevoir  le  vieux  et  la 
vieille^  lorsque  d'enfant  elle  devint  fillette,  la  blonde  fille  des  neiges  : 
ils  n'avaient  point  eu  le  temps  de  lui  acheter  des  rubans  pour  ses 
tresses,  des  galons  pour  son  saraphane,  que  de  fillette  elle  devint 
vierge  à  marier,  la  blanche,  la  blonde  fille  des  neiges. 

Et  les  maris,  comme  des  feuilles  d'automne.,  s'entassaient  sur  le 
seuil  de  la  cabane. 

Elle  était  belle  mais  blanche,  si  blanche  qu'on  eût  dit  que  pas  une 
gouttelette  de  sang  ne  coulait  dans  son  corps  ;  et  elle  n'aimait  que 
les  blêmes  nuages  qui  lui  étaient  frères  et  les  libres  orages  déchaînes 
et  les  chasse-neige  tourbillonnants,  'mais  le  brouillard,  le  pAle 
brouillard  du  bleu  matin  était  l'élu  de  son  cœur  de  glace. 

Vint  février  au  soufHe  de  printemps,  et  les  glaces  fondaient  sous 
le  chaud  soleil  et  les  torrents  roulaient  librement  leurs  vagues  écu- 
meuses...  Le  printemps  riait  autour...  Seule  la  blanche  vierge 
devint  plus  blanche,  plus  triste...  sous  la  caresse  ardente  du  vieux 
soleil,  l'amour  mordit  son  cœur  fondu  avec  les  eaux  printanières... 
Elle  aimait,  la  blanche,  la  pure  fille  des  neiges... 

Un  jour  que  l'aube  empourprait  à  peine  le  ciel  nébuleux  et  que 
les  eaux  se  confondaient  avec  l'horizon,  le  vieux  et  la  vieille,  debout 
sur  le  seuil  murmurèrent  : 

c  Regarde  comme  notre  fillette  rayonne  sous  l'aube  rougissante?! 

Et  au  loin,  le  long  du  torrent,  à  travers  les  haies  et  les  enclos, 
une  planche  sur  les  épaules,  ployant  comme  un  serpolet,  ses 
tresses  dorées  comme  un  écu,  sa  joue  rouge  comme  un  grenat,  la 
fille  des  neiges  suivait,  lente,  le  sentier  désert. 

Soudain  elle  chancela,  et  plus  rose  elle  commença  à  fondre  dou- 
cement, doucement...  elle  fondait  comme  une  chandelle  ;  elle  tour- 
noya dans  l'air  enbaumé  et  se  mêlant  aux  vapeurs  et  aux  bru- 
mes du  matin,  elle  se  dispersa  dans  Tazur... 

Henry  Olivier. 
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TANT  QUE  L'ÉTÉ  DURERA 


Tant  que  l'Eté  durera 
La  cigale  chantera. 

Tout  noir  de  mélancolie. 
Bercé  par  le  vent  amer 
Sur  le  fond  bleu  de  la  mer 
Le  cyprès  au  pin  s'allie. 

Tant  gue  l'été  durera 
La  cigale  chantera. 

C'est  à  torrentqu'il  soleille  ; 
Strident  et  précipité. 
Eclate  l'hymne  à  l'été 
Dans  l'après-midi  vermeille. 

Tant  que  Tété  durera, 
La  cigale  chantera. 

Le  myrte  sombre  aux  fleurs  blanches 
Dont  le  doux  parfum  endort. 
Grise  les  cétoines  d'or 
Qui  font  l'amour  dans  les  branches. 

Tant  que  Tété  durera 
La  cigale  chantera. 

Grave Ja  mine  hautaine, 
Et  brun  comme  le  pain  bis. 
Un  Jouvenceau  s'est  assis 
Près  de  l'antique  fontaine. 

Tant  que  l'été  durera 
La  cigale  chantera. 

C'est  l'heure  à  laquelle  arrive 
Celle  qui  le  tient  d'amour, 
Celle  qui  vient  chaque  jour 
Bemplir  sa  cruche  d'eau  vive. 

Tant  que  l'été  durera 
La  cigale  chantera. 

—  C'est  encore  toi  ?  —Moi-même. 

—  A  la  fin  que  me  veux- tu? 
L'amoureux  d'abord  s'est  tu  ; 
Puis  il  éclate  :  «  Je  t'aime.  » 

Tant  que  l'été  durera 
I^  cigale  chantera. 


A  Frédéric  Mittral. 

«  Je  t'aime  sans  fln  ni  trêves, 
€  Et  si  tu  ne  me  veux  pas, 
«J'irai  m'endormir  là-bas 
«  Dans  la  mer  pleine  de  rêves.  » 

Tant  que  Tété  durera 
La  cigale  chantera. 

De  ses  lèvres  d'azerole, 
Le  rire  éclate  dans  l'air  ; 
On  dirait  joyeux  et  clair 
Un  trot  de  mule  espagnole. 

Tant  que  l'été  durera 
La  cigale  chantera. 

t  Oh  !  le  fade,  je  parie 
Qu'il  ferait  ce  mauvais  coup  t 
Mais  de  soupirer  beaucoup 
Ne  fait  pas  qu'on  se  marie, 

Tant  que  l'été  durera 
La  cigale  chantera. 

Va  demander  à  mon  père 
S'il  te  permet  de  t'asseoir 
A  notre  table  ce  soir? 

—  Et  s'il  y  consent?  —  Espère! 

Tant  que  l'été  durera 
La  cigale  chantera. 

—  Oh  !  que  ta  parole  est  bonne, 
Laisse-moi  baiser  ta  main. 

—  Tu  la  baiseras  demain 
Si  mon  père  te  la  donne. 

Tant  que  l'été  durera 
La  cigale  chantera. 

Bruns  cigalons  et  cigales. 
Chantez  toutes  vos  chansons  ; 
C'est  Tamour  qui  naît  aux  sons 
De  vos  rustiques  cymbales 

Tant  que  Tété  durera 
La  cigale  chantera 

Raoul  Ginkste. 
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LES  DÉMONIAQUES  DANS  L'ART 

Nous  reconi mandons  aux  Traditionnisteg  la  belle  publication  des  doc- 
leurs  Charcot  et  Richer  :  Les  Démoniaques  dam  VArt  (Delabaye  et  Le 
Crosnier,  éditeurs).  Ils  y  trouveront  et  y  liront  avec  un  vif  intérêt 
maintes  légendes  plus  ou  moins  diaboliques,  illustrées  par  les  grands 
peintres.  Il  y  verront  en  oulre  comment  la  science  peut  tirer  profit  de  la 
tradition  et  l'interpréter  selon  l'esprit  moderne. 

c  Les  Grecs,  disent  les  docteurs  Charcot  et  Richer,  avaient  figuré 
l'âme  à  la  sortie  du  corps  sous  la  forme  d'un  petit  fantôme,  l'eiddlon, 
gardant  la  ressemblance  du  corps,  ou  bien  sous  les  traits  d'une  petite 
figure  nue,  ailée  et  toujours  peinte  en  noir.  Il  semble  que  ce  dernier 
mode  de  représentation  ait  guidé  les  artistes  chrétiens  dans  leurs  pre- 
mières figurations  du  Démon,  lequel  y  est  reproduit  sous  la  forme  d'ane 
sorte  de  génie,  d'un  petit  être  nu,  parfois  ailé,  s'échappant,  soit  de  la 
bouche,  soit  du  crâne  de  l'exorcisé... 

c  Plus  tard,  cette  figure  d'exorcisé  prend  des  traits  plus  précis.  Quand 
au  démon,  il  a  dès  lors  des  cornes,  une  queue,  des  grifl'cs.  Il  revêt  même 
les  formes  d'animaux  les  plus  étranges;  et  jusque  chez  les  grands  artistes 
de  la  Renaissance,  nous  retrouvons  cette  tradition  sous  la  forme  de 
diablotins  qui  se  sauvent  dans  un  coin  du  tableau. 

I  L'imagerie  populaire  et  religieuse  nous  a  légué  un  grand  nombre  de 
scènes  de  possessions...  Lesfsaints,  qui,  pendant  leur  vie,  s'étaient  fait  re- 
marquer par  leur  puissance  d'exorcistes,  étaient  habituellement  figurés 
exorcisant  les  démoniaques.  Saint  Mathurin  fut  un  des  plus  célèbres,  et 
son  pèlerinage,  à  Larchant,  a  joui,  du  XI'  au  XV»  siècle,  d'une  vogue 
extraordinaire...  Saint  Benoît,  saint  Ignace,  saint  Hyacinthe,  saint  Denis, 
et  bien  d'autres,  ont  été  également  représentés  exorcisant  des  possédés 
ainsi  que  le  témoignent  les  nombreuses  estampes  que  nous  avons  trouvées 
à  la  Bibliothèque  nationale,  et  des  photographies  prises  d'après  les  ori- 
ginaux... » 

M.  Philippe  Burty  a  fait  connaître  à  nos  auteurs  un  curieux  document. 
C'est  une  tapisserie  conservée  dans  la  sacristie  de  Saint-Rémy.  Elle 
représente  la  guérison  d'une  jeune  possédée.  Cette  scène  est  accompagnée 
de  la  légende  suivante  : 

Une  paoelle  avait  le  diable  au  corps. 
Qui,  au  sortir,  à  dure  mort  la  livre  ; 
SaÎDt  Rémy  fait  que,  par  divins  records, 
La  ressuscite  et  du  mal  la  délivre. 

Pierre  Breughel,  qu'on  a  surnommé  «  le  peintre  des  paysans,  >>  ou 
encore  «  Breughel  le  drdle,  »  a  laissé  de  curieux  dessins  représentant 
c(  les  danseurs  de  Saint-Guy  conduits  en  pèlerinage  à  l'église  de  Saint- 
Willibrod,  à  Epternach,  près  de  Luxembourg.  Cette  procession  existe 
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encore  de  dos  jonrs.  Elle  a  lieu,  comme  autrefois,  k  Epternach,  le  mardi 
de  la  Pentecôte,  en  l'honneur  de  Saint-Willibrod...  Les  pèlerins,  qui 
accourent  toujours  en  grand  nombre,  ont  la  plus  grande  confiance  dans 
la  puissance  du  saint  patron.  Le  jour  de  la  fête,  ils  se  réunissent  tous 
sur  la  riye  gauche  de  la  Sure  ;  et  \h  commence  la  procession  dansante 
qui  se  dirige  vers  la  basilique  de  Saint-Willibrod,  au  centre  de  la  rille, 
et  qui  ne  dure  pas  moins  de  deux  heures.  La  danse  s'exécute  suivant  un 
rythme  prescrit  et  marqué  par  des  groupes  de  musiciens  placés  de  dis- 
tance en  distance.  Elle  consiste  k  exécuter,soit  trois  sauts  en  avant  et  un 
en  arrière,  soit  cinq  en  avant  et  deux  en  arrière.  Au  dire  de  tous  ceux  qui 
Tout  vue,  l'aspect  de  cette  sorte  de  marée  humaine,  avec  son  flux  etson 
reflux,  est  des  plus  curieux  et  des  plus  saisissants.  Parmi  les  pèlerins,  les 
uns,  épileptiqucs  ou  atteints  d'une  maladie  nerveuse,  dansent  pour  leur 
propre  compte  ;  les  autres  dansent  pour  obtenir  la  guérison  de  leurs 
parents,  de  leurs  amis,  voire  même  de  leur  bestiaux.  Ceux  qui  sont  trop 
âgés  ou  trop  malades,  payent  des  gamins  d'Epternach,  qui,  moyennant 
un  salaire  de  douze  k  vingt  sous,  dansent  k  leur  place.  Le  môme  gamin 
saute  souvent  pour  plusieurs  pèlerine  ou  pèlerines...  Ce  jour-là,  la  danse 
se  continue  dans  les  bals  publics  et  dans  la  guinguettes,  au  milieu  d'a- 
musements qui  n'ont  rien  de  religieux....  » 

Une  autre  gravure,  qui  représente  Saint-Benoit  délivrant  un  démonia- 
que, est  commentée  par  une  légende  ainsi  conçue  : 

a  Le  saint,  allant  un  jour  à  l'oratoire  de  San-Giovanni,  qui  est  en  haut 
de  la  montagne,  rencontra  notre  vieil  Ennemi,  qui  avait  pris  la  figure 
d'un  maréchal-ferrant  et  portait  une  cruche  et  des  vivres. 

«  Le  saint  lui  dit  :  —  Où  vas-tu. 

«  —  Je  vais,  répondit  l'Ennemi,  donner  k  boire  k  ton  frère. 

u  Saint  Benoit  alla  faire  ses  oraisons  comme  de  coutume,  mais,  en 
réfléchissant  à  sa  rencontre,  il  n'était  pas  sans  inquiétude.  Le  malin 
Esprit,  en  effet,  trouvant  un  moine  d'âge  avancé  qui  accepta  le  breu- 
vage, il  lui  entra  subitement  dans  le  corps,  le  jeta  à  terre,  et  le  tour- 
menta avec  une  étrange  violence.  L'homme  de  Dieu,  à  son  retour  k 
l'oratoire,  vit  le  malheureux  moine  dans  cette  cruelle  agitation.  Alors  il 
se  contenta  de  lui  donner  un  soufflet  et  chassa  l'esprit  maudit  qui  s'en- 
fuit aussitôt  et  n*eut  pas  le  courage  de  revenir.  » 

Autre  miracle,  illustré  par  un  tableau  de  J.-B.  Garbi  ^1698).  Il  eut  lieu 
dans  la  chapelle  de  Saint-Jean  Gualberlo,  au  milieu  du  bois  de  Vallom- 
brosa.  Taddéa,  dame  de  Prato,  possédée  du  démon,  est  délivrée  par  un 
moine  qui  tient  la  croix  de  Saint-Jean  Gualberto.  «  Il  parait  que  la  guéri- 
son  n'eut  pas  lieu  d'emblée.  Quand  la  possédée,  guérie,  retournait  à  son 
hôtellerie,  le  diable  revenait  prendre  possession  de  sa  victime,  ce  qu'on 
reconnaissait  à  des  signes  non  douteux,  dit  le  narrateur.  Cela  re- 
commença plusieurs  fois.  Enfin  le  moine  prit  le  parti  d'accompagner 
l'exorcisée  avec  la  croix  de  Saint-Jean,  jusqu'à  l'endroit  où  le  démon 
avait  l'habitude  de  revenir.  Cette  fois,  le  diable  partit,  et,  malgré  les  me- 
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naces  qu'il  proféra  en  quittant  la  place,  il  ne  reparut  plus.  C'était  un 
diable  plaisant  et  naïf,  qui,  par  la  bouche  de  la  flile,  expliquait,  au  milieu 
d'éclats  de  rire  et  de  bouffonneries,  comment  il  savait  céder  à  la  force 
pour  reprendre  sa  proie,  une  fois  le  danger  passé.  » 

Aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  de  démoniaques,  il  n'y  a  plus  de  possédées, 
pour  la  science  tout  au  moins.  Il  ne  reste  que  des  névrosées,  des  hystéri- 
ques. Les  médecins  guérisseurs  remplacent  les  saints  exorcistes.  Tout 
donne  à  croire  que  l'humanité  s'en  trouvera  mieux.  Dès  maintenant, 
on  sait  la  nature  du  mal  ;  espérons  que  le  remède  en  sera  bientôt  connu. 
C'est  par  la  vérité  qu'on  arrive  au  progrès. 

Emile  Blémont. 


A  TRAVERS  LES  LIVRES  ET  LES  REVUES 

ORPHÉE  AUX  ENFERS. 

Dans  son  feuilleton  dramatique  du  Jout*nal  des  Débats.  M.  Jules 
Lemaître  reprend,  à  propos  des  nouvelles  représentations  d'Orphée 
aux  Enfers  au  théâtre  de  la  Gaité,  la  primitive  théorie  des  mythes 
solaires  ou  météorologiques  inspirant  les  fables  de  la  mythologie 
grecque  et  jusqu'aux  contes  de  ma  Mère  l'Oie.  11  rappelle  qu'on  a 
ramené  à  cette  théorie  l'histoire  de  Napoléon  —  il  eût  pu  ajouter 
celle  de  M.  Gladstone  et  de  M.  Max  Mûller —  et  il  ajoute  : 

c  Je  me  fais  fort  d'y  réduire  les  Troit  Mousquetaires  ou  le  Vicomte  de  Bragt- 
lone.  Et  cela  se  comprend.  Le  ciel  et  les  siiisons  n*oflrent  aux  hommes  que  des 
images  de  vie,  de  mort,  de  fuite,  de  voyage,  de  lutte,  de  résurrection.  Or,  c'est 
aussi  de  cela  qu'il  s'agit  toujours  dans  les  drames  humains.  Les  douze  travaux 
du  Soleil  sont  les  douze  travaux  d'Hercule  et  pourraient  être  les  douze  ven- 
geances de  Monte-Cristo.  » 

Dans  un  sentiment  plus  humain  et  plus  poétique  à  la  fois, 
M.  Jules  Lemattrc  nous  dit,  de  plus  pénétrante  façon,  la  légende 
d'Orphée,  où  les  anciens  et  leurs  femmes  surtout  ne  voyaient  qu'une 
mélancolique  histoire  d'amour  : 

•  Le  jour  mî^me  de  ses  noces,  Eurydice  meurt,  piquée  par  un  .serpent.  Son 
époux,  armé  de  la  lyre  divine,  va  la  redemander  aux  royaumes  infernaux. 
Pluton  consent  à  lui  rendi'e  l'aimée  à  la  condition  qu'il  marchera  devant  elle 
et  qu'il  ne  la  regardera  pas  avani  d'avoir  atteint  les  plages  de  la  lumière.  Mais 
il  se  retournera,  n'en  doutez  point.  S'il  ne  se  retournait  pas,  c'est  qu'il  l'aime- 
rait faiblement.  Il  faut  (fu'il  la  perde  de  nouveau,  puisqu'il  l'adori»  !  Scntoz- 
vous  la  tristesse  et  la  beauté  de  ce  symbole  î 

«  Après  qu'il  l'a  perdue,  il  passe  vses  jours  et  ses  nuits  à  la  chanter,  à  l'appe- 
ler par  son  nom  le  long  des  bords  désolés  d'un  fleuve  du  Nord,  tel  qu'un  hé- 
ros des  vieux  poèmes  germaniques.  El  alors  les  Ménades  jalouses  l'égorgent  et 
le  déchirent  et  jettent  ses  membres  dans  le  fleuve.  Mais  sa  tôte  surnagt^.  et, 
tandis  que  les  flots  l'entriiinent,  ses  lèvi-es  mortes  continuent  de  nmrmurer  : 
«  Eurydice  !  Eurydice  !  »  Et  cette  délicieuse  histoire  d'amour  et  de  fidélité^  qui 
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nous  vient  pourtant  de  la  Grèce  lumineuse,  a,  je  ne  sais  comment,  par  la  mé- 
lancolie de  ses  détails,  par  la  profondeur  du  sentiment  qu*elle  traduit,  un  air 
de  légende  du  Nord... 

c  Mais  Orphée  n'est  pas  seulement  le  parfait  amant,  fidèle  et  épris  jusque 
par  delà  la  ihort,  c'est  l'ancèlre  des  poètes,  le  père  de  la  civilisation,  le  législa- 
teur inspiré  qui  rassemble  les  hommes,  les  déshabitue  de  la  vie  éparse  et  sau- 
vage, lt*ur  enseigne  la  douceur  et  la  concorde  et  fonde  la  première  cité.  Si 
nous  ne  connaissions  ces  choses  depuis  si  longtemps,  si  notre  faculté  de  sentir 
et  d'admirer  n'était  tout  émousséc  par  l'accoutumance,  rien  ne  nous  semblerait 
plus  beau  ni  plus  grand  que  cette  anticfue  conception  du  poète,  plus  fort  par 
la  lyre  que  les  chefs  primitifs  par  les  muscles  et  par  l'épëe  ;  que  les  lions  sui- 
vent charmés,  avec  des  lambeaux  de  chair  entre  leurs  dents,  à  qui  les  tigres 
viennent  lécher  les  pieds  et  qui  fait  s^incliner  en  cadence,  sur  son  passage,  les 
chênes  et  les  grands  pins  :  âme  toute-puissante  sur  les  hommes,  sur  les  ani- 
maux et  sur  la  nature  entière,  parce  qu'elle  est  tout  amour,  toute  sympathie  et 
toute  bontV*.  Saluons  avec  humilité,  nous  ses  fils  indignes,  ce  lointain  et  ma- 
gnifique patron  des  hommes  de  lettres.  > 

C.  DE  W. 
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Emile  Petitol.  —  Traflitlons  Indiennes  do  Canada  Kord-Ooest.  — 

1  volume  in-8*  écu  de  XVlll-oâl  pages,  formant  le  tome  XXIll  de  la  collection 
des  Littératures  populaires  do  toutes  lesIVatlona.  —  Paris,  1886  ;  Mai- 
sonneuve  frères  et  Charles  Leclerc.  éditeurs,  25,  quai  Voltaire.  (Prix  :  7  fr.  50). 

M.  Emile  Petitot  est  un  ancien  missionnaire.  En  août  1862,  il  arriva  au  Grand- 
Lac  des  Esclaves,  dans  l'Amérique  du  Nord,  et  durant  vingt  années,  c'est-à- 
dire  jusqu'en  1882,  il  parcourut  le  territoire  des  tribus  indiennes,  et  mena  la 
vie  des  Peaux-Rouges. 

Les  traditions  des  indigènes  le  frappèrent  ;  dès  qu'il  put  balbutier  quelques 
mots  de  la  langue  tchippewayane,  il  s'occupa  de  noter  les  traditions  des  tribus 
errantes.  Et  ce  travail  il  le  continua  jusqu'à  son  départ  pour  l'ancien  Monde. 

C'est  le  résultat  de  ses  recherches  que  M.  Petitot,  à  présent  curé  d'une  parois- 
se des    environs  de  Paris,  vient  de  publier  dans  la  collection  Maisonneuve. 

L'auteur  a  vécu,  disons-nous,  vingt  ans  parmi  les  Indiens  ;  il  s'est  imprégné 
de  leur  vie  et  de  leurs  idées  ;  il  a  étudié  leurs  différents  dialectes  ;  il  a  copié 
textuellement  leurs  récits  dans  la  langue  indigène  pour  en  donner  ensuite  la 
traduction  littérale  :  pour  toutes  ces  raisons,  son  ouvrage  mérite  une  entière 
créance  ;  les  documents  sont  exacts  et  sûrs,  et  peuvent  servir  de  base  à  des 
études  du  Folk-Lorc  des  Indiens. 

D'un  autre  côté,  on  se  convaincra  facilement,  à  la  lecture,qu6  M.  Petitot  a 
une  théorie  toute  faite  sur  l'origine  des  Indigènes  de  l'Amérique  et,  partant  de 
leurs  traditions.  Pour  lui,  les  traditions  sont:  l*(p.  VII)  <  dos  calques  plus  ou 
moias  fidèles  des  récits  bibliques,  appropriés  au  climat,  aux  mœurs  et  au  genre 
de  vie  des  aborigènes  »  ;  2«  (p.  VllI)  t  la  parodie  burlesque  ou  mnlignc  do  ces 
mêmes  récits  archaïques,  et  accusent  un  esprit  dé  haine,  de  dénigrement  et  de 
contradictions  hostile  à  celui  qui  a  dicté  les  premières  traditions.  »  —  Il  est 
vrai  qu'un  peu  plus  loin,  M.  E.  P.  veut  bien  dire  que  quelques-unes  «  sont 
des  mythes  incompatibles  avec  la  Genèse  mosaïque,  mais  apparentés  avec  celle 
d  autn*s  nations  de  l'antiquité  connue.  » 

L'auteur  ne  peut  taire  (p.  IX)  que  c  en  Amérique,  il  a  retrouvé  Men,  Moïse, 
Opaf,  Ithom,  Bel  et  Osiris.  »  et  (p.  XII),  «  l'histoire  d'Abraham  et  de  Sarah.  > 
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M.  IVlitot  dans  sa  Ê^rèfmu^est  aTant  loal  imssonnaiiv.  Bl  l'on  est  Unit  èloa- 
né  do  troarer  c6le  à  cMe,  en  faTeor  de  ses  théories,  des  af;gninents  tirés  de 
Sainl-Thoma?,  Flavius  Josêphe,  Moi54^.  Cartailhac.  GainaeL  ChaUaobriand.  ov 
GomeUle  de  Lapieire,  jêsnite  du  XVI*  sî^le.  On  fera  donc  bien  de  se  défier 
des  rapprocbements  et  des  detiuctions  de  M.  P^titoL 

A  part  ces  rêser\'cs  toutes  i^ljlive»  anx  théories  de  M.  E.  P..  nous  louerons 
sans  restrictions  1*^  documenta  que  nous  apporte  Tanteur,  d*antant  que  les 
ourragv^  de  ceux  qui  Tout  prêoedê  dan$  eette  Toie  sont  nn  eontiMe  des  plus 
sérieux,  contrôle  qui  ne  fait  qu'affirmer  la  ^incrritê  de  l'ancien  missionnaiiv. 

Le  volume  dont  nous  nou5  occupons  est  avant  tout  une  collection  de  tiadi- 
tjons.ou  plutôt  d*u$age:t.de  croyances  et  de  superstitions.  Ce  ne  sont  pas  là  des 
K^gendes  proprement  dite»,  et  encore  motus  de:>  contes.  M.  E.  P.  n'a>t-il  point 
eu  tort  de  laisser  de  côté  les  récits  tra>iîtionnels  «|ue  nous  désignons  sous  ce 
nom  de  contes  et  de  leirendes  ?  Car  n'>us  pens«jos  que  ces  histoires  ne  sontpas  da- 
vantage étrangères  aux  Pe-^ux-Rouses  de  TAmérique  du  Nord  qu'aux  Botocou- 
dos  ou  aux  Tupinambas  de  rAméri^fiie  du  Sud. 

Ce  qui  ressort  siuiout  —  et  davantage  que  les  traditions  hêtiraiques  —  d« 
livre  de  M.  Petitol,  c'est  le  sensualisiue  des  Indiens.  La  femme,  le  lard  bien 
gras,  reviennent  à  chaque  instant  dans  les  ré«*its  des  ab  >ngénes.  L'idéal  des 
IVaux-Rouges  ne  \-a  p^is  plus  loin. 

Les  traditions  oosmo;i:oni*]ues  ttenn*M)l  une  grande  place  dans  le  volumeyavec 
les  histoîn^s  tendant  à  expliquer  Torigine  d»?s  animaux  et  des  plantes.  LÎiom- 
me  est  le  même  partout.  Il  lui  ftiut  truuver  le  commencement  de  toutes  choses. 

.\  la  lecture,  nous  avons  relevé  :  i  p.  45*  la  cnjyance  aux  Hommes-Cïhiens. 
dont  M.  de  Gharencey  s'est  Oi*«*ujv  lonirueiuent  ;  p.  47'  une  histoire  curieuse 
de  lutte  pour  les  femmes  ;  ip.  49)  nn  |>assage  sur  les  Tr\>«lodytcs  ;  (p.  56)  l'aide 
prêtée  par  des  animaux  que  r>>n  len^^ontre  si  souvent  dans  les  contes  euro- 
péens :  (p.  7)  le  Frère  incestueux  pousuivant  sa  s«rar.  origine  du  Soleil  ci  de 
la  Lune;  (p.  ±à)  les  femmes  de  la  Lune  :  (p.  ^t  magiciennes  an  pouvoir  mys* 
térieux  analogue  à  celui  de  nos  Fées  :  tp.  39)  her>s  qui.  comn»e  Jonas  et  Gar* 
gantua,  entre  dans  le  corps  d'un  gigantesque  animal  et  en  sort  plein  d«  vie  ; 
(p.  37)  un  homme  qui  reste  seul  sur  la  terre  après  le  Dcluge  ;  p.  37)  In  vie 
rendue  à  un  corps  dont  les  os  seuls  ont  eto  conserves  «un  doigt  du  pied  man- 
que, comme  dans  nos  contes  populaires):  ip.  39t  origine  souterraine  de  l'es- 
pèce humaine.étttdiée  en  IS77  dans  le  tome  l*'  de  Meimsime,  par  M.  de  Chareiicey . 

Nous  anvtons  là  nos  citations,  car  les  épisodes  rappelant  les  traits  tradi- 
tionnels des  autres  nations  fourmillent  dans  le  volume  de  H.  B-  P. 

Est-ce  là  une  particularité  qui  puisse  n(>us  étonner  ?  Nous  ne  le  panions 
pas.  Les  documents  que  Ton  publiera  dans  la  suite  sur  les  traditions  des  peu- 
ples dont  le  Folk-ljore  est  encore  lettre  morte  —  nous  en  avons  la  pcciiveloas 
les  jours  ~  nous  réser\-ent  bien  d'autres  surprises;  les  traditions  de  tontes  les 
races  ont  un  fonds  commun.  Pourquoi  ?  Est-il  téméraire  d'affirmer  q|on  Tes 
prit,  la  psychologie,  l'imagination  de  l'homme  sont  de  partout  identiques?  et 
que  les  idées  duiv^mi  neoessairement.aveo  leurs  manifestations,  être  par  là  ap- 
parentées ?  L'avenir  nous  l'apprendra. 

■earl  CinHan.  ~  La  Bnfrti  ««  Snlat  ■■■>«•.  —  Tome  I  de  la  Bikêi&iketm 

Mtflkica.  Vu  vol.  in-^  :  Paris,  1887.  —  A.  Picard.  82.  rue  Bonaparte  $  francs). 
31.  Henri  Gaidoz.  bien  c>»nnu  des  triditionnistes  et  dt^  celtisants  par  ses 
noiiibnt^nses  éludes  de  linguisti*7ue  et  de  mythologie  publiées  dans  la  Jlëlitttiie 
et  dans  la  ilerae  teH^qme,  vi«e^nt  ite  faire  p^iraitre  un  imp*>rtant  ouvrage  sor  la 
Rage  et  sur  Saint-Hubert.  Après  queN^ues  mots  sur  la  Rage  dans  rantkfuîte, 
et  sur  les  différent  r>*mê«lv*  prec»-»ni>es  p,*r  les  anciens.  M.  H.  G.  arrîw  à 
SbiirU-Hub'.'rt  et  *a  Kgea'îe.  0»:nnie  le  fait  rvmanjuor  l'eminent  tra.litionni5te. 
la  \\t  ir  Sà.mi-ll'-b-rt  ♦/-:{  .!itî».renîe  sinv.ml  qu'on  la  ra»*»inte  d'après  la  Légen- 
de ou  d'après  \*^  <iocuments  anciens.  D'après  la  légende^  Hubert  était  fils  de 
Bertrand,  dac  d'Aquitaine  ;  il  descendait   de  Fharamond,  et  serait  né  en  tSSS. 
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S'élant  retiré  en  Austrasie  chez  Pépin  d'Herslal  son  parent,il  épousa  Floribane, 
ûlle  de  Da^oberl,  comte  de  Louvain.  Alors  arriva  le  miracle  célèbre,  tant  de 
fois  reproduit  par  l'art  religieux,  vulgarisé  par  l'art  populaire,  —  c'est  encore 
un  des  si^ets  favoris  de  rimageric  d'Ëpinal,  de  Metz  et  de  Wissembourg  »  si 
bien  qu'il  serait  difficile  de  représenter  Saint-Hubert  autrement  que  dans  cette 
scène  traditionnelle  (Saint-Hubert  descendu  de  cheval  et  agenouillé  devant  le 
cerf  miraculeux  qui  porte  un  crucilix  entre  ses  bois).  Sur  Tordre  du  Christ, 
Hubert  s'en  alla  chez  saint  Lambert  de  Maestricht.  Lambert  le  catéchisa  et 
lui  ordonna  de  se  retirer  dans  les  Ardennes.  Quelques  années  plus  tard,  un 
ange  lui  apparut  et  lui  enjoignit  d'aller  à  Rome.  Le  pape,  prévenu  de  son 
arrivée,  voulut  le  sacrer  évéque.  Et  comme  Hubert  refusait  cet  honneur  la 
Vierge  lui  envoya  une  ètole^  et  Saint-Pierre  une  clef  d'or.  Revenu  à  Maestricht, 
Saint-Hubert  ne  tarda  pas  à  quitter  cette  ville  pour  résider  à  Liège  où  il  mou- 
rut en  727.  Son  corps  fut  transporté  à  l'abbaye  d'Andain,  aujourd'hui  Saint- 
Hubert  d'Ardennes. 

VhUtoire  du  saint  a  été  publiée  en  1874  par  un  savant  allemand,  W.  Amdt, 
d'après  un  ms.  du  IX*  siècle  ;  en  1877,  un  érudit  belge,  M.  J.  Demarteau,  s'est 
seHf'i  de  ce  document  pour  sa  vie  de  Saint-Hubert.  «  Cette  œuvre,  dit  M.  De- 
marteau,  ne  nous  apprend  absolument  rien  de  la  patrie,  des  ancêtres,  de  la 
naissance,  de  la  jeunesse  du  saint  ;  nous  y  voyous  seulement  qu'il  fut  le  dis- 
ciple de  son  prédécesseur  Saint-Lambert.  Elle  débute  par  nous   raconter  i'avé- 

nement  d'Hubert  au  pontificat,  puis  par  un  éloge  général  de  ses  vertus le 

zèle  apostolique  de  Tévéquo,  les  conversions  qu'il  opère...  »  Ënûn,  après  le  ré- 
cit de  divers  miracles,  viennent  les  événements  de  sa  maladie,  de  sa  mort,  de 
ses  funérailles,  et,  seize  ans  plus  tard,  la  translation  de  ses  reliques.  Mais  les 
miracles  dout-il  est  ici  question,  ne  sont  point  les  trois  miracles  caractéristi- 
ques (le  cerf,  l'étole,  la  clef  d'or)  :  ils  sont  d'ordre  banal,  car  on  les  retrouve 
dans  la  vie  de  nombre  de  saints.  Au  IX*  siècle  donc^  la  légende  de  Saint-Hu- 
bert ne  s'était  pas  encore  formée,  autrement  son  biographe  n'eût  pas  manqué 
de  rapporter  les  événements  miraculeux  qui  ont  fait  la  renommée  de  l'évéquc. 
H.  H.  G.  étudie  ensuite  le  Mythe  de  Saint-Hubert,  et  démonti^e  que  différen- 
tes légendes  anciennes,  se  cristallisant  autour  de  l'apôtre  des  Ardenncs,  celui-ci 
est  devenu  le  patron  des  chasseurs.  «  Saint-Hubert  prend  la  place  de  Wodan; 
la  légende  le  fait  chasseur.  »  Et  t  du  moment  qu'il  est  le  patron  des  chasseurs, 
il  les  protège  contre  les  dangers  de  leur  vie,  et  quel  danger  plus  grand  que 
celui  de  la  rage  peuvent-ils  courir,  eux  et  leurs  chiens  ?»  Le  premier  exemple 
de  rage  guérie  par  Saint-Hubert  est  rapporté  par  l'auteur  anonyme  de  Thistoiro 
des  Miraeies  de  St-H%beri,  écrite  entre  1087  et  1106. 

Le  miracle  du  cerf  crucifère  ne  s'introduit  dans  la  légende  que  vers  la  fin  du 
XV*  sécle  ;  ce  miracle  est  encore  attribué  dans  l'iconographie  chrétienne  à 
saint  Eustacbe,  saint  Jean  de  Matha  et  saint  Félix  de-  Valois. 

M.  Demarteau  pense  que  le  miracle  de  la  sainte-étole  est.  sorti  du  génie  in- 
ventif de  Jean  d*Outre-Mouse  qui  vivait  à.  la  fin  du  XIV*  siècle.  Quant  à  la 
Clef  d*Or,  ce  ne  serait  qu'un  présent  du  temps  que  les  papes  avaient  coutume 
de  faire  pour  honorer  les  rois  et  les  grands  évèques.  Cette  clef  est  conservée 
dans  le  trésorde  l'église  de  Sainte-Croix  de  Liège.  Nous  ne  suivrons  pas  M. 
Gaidoz  dans  ses  études  sur  l'abbaye  de  Saint-Hubert,  sur  les  opérations  de  la 
taille  et  du  répit,  sur  les  pèlerinages,  les  chevaliers,  les  colporteurs  de  Saint- 
Hubert,  Nous  renverrons  à  l'ouvrage  même  qui  ne  manquera  pas  d'intéresser 
'  les  traditionnistes. 

Frédéric  Ortoli.  —  Les  Ifoeeri  de  nie  de  Corse,  tome  X  de  la  Collec- 
tion des  Contes  et  Chansom  populaires;  1  vol.  in-8*  écu  elzévir  de  XXXVIII  — 
3Î4  pages.  —  Ernest  Leroux,  édit.  28,  rue  Bonaparte,  Paris.  (Prix  :  5  francs). 

Dans  le  prochain  numéro  de  la  Tradition  nous  rendrons  compte  de  ce  cu- 
rieux ouvrage  de  notre  collaborateur. 

Bbnry  Carnoy. 


6i  LA  TRADtnON 


ROTES  ET  ENQUÊTES 


.\  Le  bal  qw  mMis  poQrsuiT>^a<  H  *{izi  a  et*  »î  himiii»*aâ4>ziieat  expo^  fJans 
n^tn*  pc^mitfr  niiBMro  par  notr»*  •':>lLij|t>rdti»iir  Emil**  BI»*fi>ooL  n«>as  a  rit^jâ 
tsIb  Uf>  pins  pivt.*i»»«i.\  ♦Mi'TKirîiir  *ni-^fiL*. 

Les  odifer^îoiL!»  à  la  Stteiet^  4e»  Try§tiUi»mmi$ie*  ii'>a>  arrireiit  «^latp]**  jour,  t'n 
nu^tBe  teoip»  *xar  \\*^  pr>{Uf^«à«*s^  df  ci  <(iabi>rati*>a  »pi  jLsfun»!  «I^  TaTi^air 
materîgl  et  iittérairv  *W  kt  Tr*iditiam.  NoCn*  rv^Tii«*  n^pooiiait  :'i  on  bêsoia  inleU 
kctnel.  An  ntMuent  où  rAo^rleteirv.  rAII»'ma^iie.  IXf passe.  Fltalie.  la  Rii$sk\ 
rv^nàttenk  les  tr^<ij^i«>ii>  «^parsec  «in  pa<{<*^,  ta  Froj»^  or*  pottrait  n»ter  ea  ar- 
riên*.  X«)4n*  f^rm»»  espti^raïKv  est  «me.  «ni«"e  à  n*>*  «^)lLib«)cat#nir5v  aotre  pay* 
tàentlra  bieniùt  le  pommer  rao^  «I.ins  »?et  «>riïr^  «le  re«'îif*rrii«f*. 

La  Revue  a'apparti«fGt  ni  à  an  homme  ni  à  une  o>:en*f  :  rfle  e^  la  prTypfiété 
de  lo«»  no>  adli^renU.  cil*?  e:?t  oaverte  à  t«>ate*  h^*  iy)aiies  T»>I©ati*s.  Xdôs  at'- 
cuKHlIer«>ii>  tout  ce  *\m  e^t  orvrinil  »I.in.>  tt  tri.«li'ii.»a  :  <n>ateî«,  lésantes,  eban- 
^^xis^  erikyaii«*e>.  euiiCiime^.  B»>iiTvriI«^f  in.-fpin'et»  par  la  tratfitifNL,  êtuies  eiîti- 
»(ue*  *«r  Ie:i  êiTivaiiii*  *\\n,  conune  Auol»*»*.  >hak**<p<nire,  5«>lîer.  de  SerraL  G. 
San*!.  o(it  ptû^e  daii>  le  vieux  ton*h<  p«>paliir**.  travaai  «vr  la  oBribologie, 
rétoile  c»>fiipan'e  «In  f«»lk-l«»re.  etc. 

<^<el«|u**>-a]is  de  u«»$  aiui:>  auus  »>nt  pcK'uiv  iW  DoaT»*iies  adltarsioiiâ  :  nou? 
U*5>  en  rtmieivioii^.  et  iioil*  espep.mî  ipie  leur  eït'napÏH  sera  tsom,  f«  •{oi  noo? 
permiettra  d\iiJu;nfteoter  bientôt  le  n^joibn»  iiif>  tefiUI».»:»  ti»»  la  Revivf.  En  ProTince 
5iirtoaL  îl  e^^t  a«>inbre  d'éru«{its  —  in»»mbcv:t  •'•'^  Aeatlemies  et  des  Soriétès  lil- 
téraiivs —  qui  peaveat  u»hi>  readre  de  ;srand>  ^nrii>f>.  ^(oas  fcwr  deiiiiLaii>>os 
lear  aiibêsioa  et  leur  o>ULbi3ritii>a.  Que  nos  anxi<  »*«>ritinaent  leur  pro|Ki2ait«ic 
—  Doas  ten^jo»  des  e:i.e<iip(.tLn'<  du  premier  numen)  à  Ifur  «fispoÂtion  —  et 
BfHB  aar«)ns  pffi)ch«iiaeai»'at  une  revue  lies  pliE«  intéressantes  aussi  btes  pour 
ïes  lettrés  <|u<e  p<.>ur  les  chercheurs  et  pour  les  savant:^. 


/.  3Ç«>iis  rooiennons  tiMit  parlical:én:ment  MX.  Hommes  fe  Roœx  et  Weber,  «lu 
Tratp».  Oi.  Fréoiine.  du  RtMppel,  Ch.  l^  GoSic  <i«s  Cfciiiiiy<y,  O.  CpxiBet  et 
Artuiind  SmvaL  de  V EsLtfettg,  des  bio^awiilints  articles  >pr  ils  ont  biea  roalu 
poblier  à  pr3p«j(>  de  n'>tre  premier  aiimero. 


A»  Ift  TrsMBÉiaa.  —  Le  marii  3  aai   l!$iST.  a  eu  Iku  an  R>jcàcr  ^ 

CxaciiLf.  rue  M.»q*  ^r-PiiL  T^.  l»*  premier  -liner  d»*  la  Stftfwte  d«  Cr-nMimisûf^. 
Etaient  pcv<eaU  :  MN.  E.  G  :  a-iad,  A.-L.  «>rtolL  Geonres  t^aanua.  Eniti»? 
BieuioaC  G.ibneL  \~i«-:iire.  Pi  u  Le^jer.  Riool  Gin.est..\  Heurv  Cannjy,  Frê<iénc 
Ortoii,  X  D'ivr^t.  Lîî'îwîc  Hina^rer.  Piui  B'}riJaa:j?fr.  Ci.iries  |.^w^n»ltn  Léon 
Stchler,  3t)Lii»?>  G*:«)r^-s  C>-iiiri->  i  et  \uj:ustmt*  Lib^v.  Li?  dinjer  a  été  ite*  plos 
c«»r»i:aix  et  d«:s  ptis  xt-s.  M.  P-iu'  Léser  a  dit  -le  irvs  •'h«irukuites  chanson:» 
d'AlsK'e:  M-  F.  <Jr*  .i.  iir^'ierpo'f'f  .|u  î'j-ies  ^oracie'jses  b*iditoies(p>rses:JL  L«^>o 
Sfchler.  »?iitre  a'itr'rs  retira. as  p^jo.ji.jtres  russ«,*s.  a  choisi  une  chaosott  et  Bta* 
risiiers  «i'iie  •i..u<*»-'ir  ot^iietrintr  :  M.  Beory  t^Iarnoy  qoœ»  a  reiiit  le  Bam^mtTf^m 
wmnvhtti  :  p.ii.s  MM.  Eiii.:e  B^ii.'at.  Rijui  •;:neste.  et  Mme  Auç.  Labey  ont 
bi»;n  v»i«ûi  nuu-s  r»-»':C'îr  'i»'s  p.'«*><»fs  —  Ltteniin^  cet:»*  tiu*  —  ijm  oot  été  cha- 
fc'ireusemtfac  iuouiîi/Uks. 

En  se  Siîpar"in^  *a  **"::?t  î»?iiae  r:Ti' {•!£-•.  »  r*  p  mit  I*»  m.i-fi  7  jtno,  en.  expri- 
mant i'^sp'.ir  {'iH  ïiiim-:iL"!  <ie  T'^ilexies  .irîs^nts  viudrjnt  bien  buaonsr  de  leur 


Le  Gèrr2/t.t  :  Hexrt  Cajrxot. 


Li-'iL  —  Inio.  f  t  rt._*r  E.  JAH£V.  il.  rue  >bi  îii  Pai3« 
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HENRY   CARNOY 

Littérature  orale  de  la  Picardie.  1  vol.  in-8  écu  de  VIII-383  païe> 

Paris,  1883.  Maisonneuve,  éditeur,  23,  quai  Voltaire.  7  5<' 
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LIVRAISON  DU  15  JUIN  1887 


LES  RUSSES  CHEZ  EUX.  —  Là.  Petite  Russie.  —  L  Kibv,  par  Ar- 

MMidi  Simiral. 
LI-TI-FO,  conte  chinois,  par  £..  Didier. 

ENTRACTE    DU   POÈME  DE   SAINT-NICOLAS,    poésie  de  Qabriel 


LA  TRADITION  AU  SALON  DE  1887,  par  A.  Bemsv 

CONTE  SUÉDOIS.  —  Histoike  de  Revenant, par  Alpiionse  Ceptenx. 

LA  LÉGENDE  DE  JACQUES  BONHOMME,  par  Léom  DarMiier. 

DYONÏSOS  ET  LE  VIN,  par  Geor^;e»  Carmoy. 

UNE  LÉGENDE  DRUIDIQUE,  par  fimUe  Maisom. 

NOUS  ALLAMES  A   L'OSEILLE.  —  BELLE,   VOULEZ- VOUS  VOUS 

MARIER  ?  —  Chansons  popuulires  recueillies  par  CAiarles  de 

Sivpy. 
A  TRAVERS  LES  LIVRES  ET  LES  REVUES,  par  C.  de  IVarioy. 
BIBLIOGRAPHIE.  Henry  Oaraoy. 
NOTES  ET  ENQUÊTES. 
PÉRIODIQUES  ET  JOURNAUX. 


La  Tradition  parait  le  15  de  chaqoe  mois.  Le  prix  de  Tabon- 
nement  est  de  12  fr.  pour  la  France  (15  fr.  pour  rétranger). 

La  cotisation  des  Sociétaires  est  de  15  francs  payables  dans 
le  courant  du  premier  semestre  de  Tannée,  et  donnant  droit  à 
renvoi  de  la  Revue. 

Les  abonnements  et  les  cotisations  sont  reçus  dès  à  présent 
chez  M.  A.  DIPRET,  3,  rue  de  Médicis. 


li  sera  rendu  compte  de  tous  les  ouvrages  adressés  à  la  Revue. 


Prière  d'adresser  les  adhésions,  la  correspondance,  les  articles, 
échanges,  etc.,  à  M.  Henry  CARNOY,  33,  rue  Vavin. 


Les  manuscrits  seront  examinés  par  un  Comité  de  rédaction 
composé  de  MM.  Emile  BLÉMONT,  Henrv  CARNOY,  Raoul  Gl- 
i>ESTE,  E.  GlINAISD,  Charles  LANCELIN,  Frédéric  ORTOLI. 
Charles  de  SIVRY  et  Gabriel  VICAIRE.  Les  manuscrits  non  insé- 
rés seront  rendus. 


M.  Henry  CARNOY  se  tient  à  la  disposition  de  no$  adhérents  le 
jeudi,  de  2  heures  à  3  heures,  33,  i-ue  Vavin, 


\ 


LA   TRADITION 


LES  RUSSES  CHEZ  EUX 

LA   PETITE   RUSSIE 

I 
Kiev. 

J'ai  désiré  mettre  ici  en  ordre  ]es  notes  que  j'ai  rapportées  de  mes 
quiDze  années  de  voyages  en  Russie,  persuadé  que  la  Tradition  doit  pui- 
ser ses  récits  à  trois  sources  différentes  :  les  vieilles  coutumes,  les  an- 
ciennes chansons  populaires  et  les  contes  que  nous  ont  conservés  les  li- 
vres ou  la  mémoire  de  nos  aïeux  ;  —  les  coutumes  modernes  dont  l'ori- 
gine remonte  évidemment  beaucoup  plus  haut;  —  et  aussi  les  mœurs 
actuelles  des  peuples,  qui  seront  plus  tard  la  Tradition  pour  nos  descen- 
dants, dans  le  môme  sens  que  le  maréchal  Lefévre  disait  qu'il  était  un 
ancêtre. 

Tout  voyageur  aime  à  raconter  ce  qu'il  a  vu;  cependant,  je  dois  dire 
tout  de  suite  qu'à  cette  satisfaction  se  joint  pour  moi  un  autre  charme  et 
bien  puissant.  J'aurais  passé  quelques  années  en  Allemagne,  en  Ualie  ou 
en  Angleterre,  je  serais  heureux,  sans  doute,  de  faire  profiter  le  lecteur 
des  notes  que  j'aurais  prises  ;  mais  je  ne  satisferais  là  que  ma  vanité  de 
conteur  et  de  touriste  ;  qui  sait  même  si  mes  opinions  personnelles  ne 
m'auraient  pas  fait  voir  les  choses  sous  un  faux  jour  et  ne  m'auraient 
pas  rendu  partial  sur  ce  que  peuvent  avoir  de  bon  les  Prussiens  ou  les 
Anglais  ? 

Ici,  rien  de  semblable  n'est  à  craindre.  Je  le  dis  hautement,  j'aime  les 
Uusscs,  et  je  les  aime  surtout  parce  que,  lorsqu'ils  affirment  leur  sympa- 
thie pour  la  France,  je  sais  qu'à  l'inverse  de  tel  autre  peuple  que  je  pour- 
rais nommer,  ils  ne  mentent  pas. 

Quel  ordre  suivrai -je  dans  ces  récits  ?  Aucun,  si  vous  le  voulez  bien.  Je 
laisse  à  des  écrivains  bien  plus  autorisés  que  moi,  à  MM.  Leroy-Beaulieu, 
Alfred  Rambaud,  Vogiio,  Léger  et  autres,  les  études  savantes  sur  la  géolo- 
gie, l'ethnologie,  l'histoire  et  la  littérature  slaves  ;  moi,  j'ai  vécu  parmi 
les  Russes,  j'ai  fréquenté  à  peu  près  tous  les  rangs  de  la  sociélc,  et  je  ne 
me  suis  guère  attaché  qu'aux  mœurs  intimes,  aux  chansons  populaires, 
aux  vieilles  coutumes,  aux  légendes,  et  c'est  justement  pour  cela  que  j'ai 
pensé  que  ces  esquisses  rentraient  dans  le  programme  de  cette  Revue. 

Aussi  je  raconterai  les  choses  comme  je  les  ai  apprises  moi-même,  en 
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wiyywf,  La  prvsai^nfr  Ti:Ir^  <|de  j'ùe  ris/^iy  «a  diMaîl  «si  Kî«t  ;  parlons 
donc  de  KîeT  t\  iW  ce  qoî  en  fiit  e&^>f>^  ia  tU^  >iî:^:e  des  Russes. 


Q  T  a  on  mi.Ler  d'aaiKies.  U  c*j  sV^e-res*.  as'^aT>ili«î  ks  hantes  mai- 
«oifes  da  ILKsiKlia^ilL,  i^à  ^r.à.eo:  par  ce9:a:&e<  ks  -Lmes  eUnceiaDts  de 
Sainîe-Si  ;-:/.e  r-'  ,u  -a  Lavra  !  .  s^r  --^  î..2':f«i£\  al.rii*:?  qui  douii- 
Deai  JeDr.,ei-r.  :I  d>  aTaii  -q-ace  ^-.>  <e  k  :>,  t!>f  ri.'-e  ^4mmmde  ii, 
aTwqi;alrp  n*^rai^!'«i  fal:«.  vie  l'o-^r^^  v'^^»î7•^aîes  rretssiercment  éqoar- 
n<s;.  aTW'  ^e  î>e''.itc*> i::.r$  à  :Lx;^'C  c'.iz.  Jî  .:x  fTv»sse<  j»-*rce<  <l  des senli- 
ot^'-es  es  y<TlllalH■«!>•^e  aai  e:  .rfes  e'  >ir  !■«  iL."«:r>:  .2:^rk«reflDenU  une 
|ial;5s*i2e  Je  yiT^ïiv  }•*>:-:»<  v%:»-ri  "l  >  1:.^  ies  îi-^rai..»-?^  tandis  q»c  Ton 
aj^TvipTaii  aa-dt.â  I^  l;.-carT«<  «ï^  r.ai>:r>  j'r-r:>i>ps.  îe<  >>rtiq«es.  oa 
cîe?  :.  ;:>  o>j^ef.>  .^e  l'a:: es  •>^  -i^  ï*ari*a-\> 

A«s«  «rasde  e'ail  «*:**  >ri.>  s*'  ir  -Viorne:  <»:b  «p»*^-:"'?  7y«fmiiaît  Je 
ffcaiais  du  cix^^.  #s  hniutu^  }a  n:*'s:-t  îe  >a  j*r:T>n«5>?,  ?-e>  Mtimefl^s  affec- 
tes a  as  fv»n»s  ^f  .:*.  at\  £^îi:-'.>b:  siTry»  e^  a^ra  ^v*'rar•5s.  Je  Tivsi«r.rar- 
ji»^,  .■*>  Wwr.e>  l  B  £-^ftr.i  es;».ft<^  5f:s^^r:  «r-tra::  la  VnjLr  ie$  «ahanes 
de  MTsaLîîK  i:«a«îiv:>*es  sa3t>  .rlr*  «a  rrMT*fs  .^:r.:2«  à  Traders  Iesii|iiel5 
5iej7«f3i:aif«l  t:t>^  f>2>  ae  "^esf^  5e  vs*  •*<  kt-.v:*?  f^  r-n-reiîiesL 

iV*  zr»ai«w^^Bs  e\i  iv'  fai:#s  àe  >•:.-=<  ..wv  :  e:>fs  t-'ut^.  jt^rwes  de  pe- 
t.:fî«  f<a>Htrfl«  à  fv'»t  is«s:  «"V-A-Ki*;  des  e5ç*^^fî?  àe  l^ara-rKS.  roorettes  Je 
jfe::es^  5e  ;»a- je  :•£  i  !>*r!«e,  eL^>^^^»  ^«  r*>e5:»*s.  ili  s  rapfft^  d'une 


A«-diesi3s  Àe  «s  h-zTLi  «es  bai»  U::  --a*  s  f  »fTt  e^t  r::^ -raes  ?«!dde»res  à 
«■  euu«.  5>x:  je  rw-Ae-^M-cssife  T^yz'izt.^  V?  ti  fjrtsrrî?  :  re?  KMnxc's 

««rtesL  «DcSxT*':??^;^ 

A  Taxtre  roi:  3enrt  ar^&s  ei>:r2r.-e  f  :»Lr»  "i'^rc-s  ins:  "5*5^  iie  '«*r'v^: 
IfOimmat.:  :.l;ics  :h  ^fc  Tr.T*«s5e  •*>*.  r^:  '«.Tiat  !  l'.zr.Tt::*:^  efl  r:-«rwsî 

Al  :»iiS  :f<  !•  .r:ï>  l  :•>:  i^'r  rz.r.   .:f^   ;•  :..ti?w   ^^  îajhs  4«  J^ara- 

iFfj:  ri     --"l:  :  •.:  l'ecf.   T   i  ^s  >*  ;•  .•    f  .nt-s  er»  ^■■xT»ai'^eîs  «■  le- 

7:tL*<  ià  ":«Ln>f**,  .•»  r  »f<^  il  T  t  '..'  fL--*-:!:  *  •»  -ff^  Tifcr   ifS 
ôf  aiarsiiLiiaf  :  i»  fèxx  i  l  f»eE  -  ^  ~  l  «f  :  '  s.  .■  r  7»fi»  i*i:r  .^  «»tai3ws  ^ 
îttrri^f^  à*  i«L:f'iî^  l  ':  e**.   d*  *  ...fs  •^.  -y*   Tk  xs  à?  :»:•??.  L»  iiai<Àax:s 


riiUilt:':-       1«  «L--   ^1   J'i"  'Ir*    I_l«'     !'*-♦■  "  ,     *  •:     !•  >>f      '  "L 


gfccs,  les  Petchénîégnes  (If  amenaient  Icars  troupeaux  fle  chèvatft  et  dô 
nombreux  captifs  ;  les  Hozariens  (î)  trafiquaient  des  perlés  d'Orlènt  et  des 
épîces  de  l'Inde,  de  la  Perse  et  de  la  Boukharie. 

Dans  cette  foule  bigarrée,  se  coudoyaient  le  Petchéûiégue  couvort  de  sa 
pean  de  bâte  sauVage>  le  brillant  Varègue  aux  armes  msCgnificfùeiï  de  fa 
garde  du  Prîûce,  le  brave  campagnard  avec  sa  hoùppc<affde  de  drap,  son 
kolpach  et  ses  souliers  d'écorce,  le  grec  de  Kbersone,  au  costume  Seiriî- 
asiatique,  te  Hozar  avec  son  turban  et  son  caftan. 

Les  unes  k  côté  des  autres,  on  voyait  des  boutiques  de  toutes  sortes,  desi 
(avernes  où  Ton  faisait  la  plus  extraordinaire  des  cuisines;  en  plein  air; 
marchands  et  acheteurs  m'dngeaicnt  des  gelées  aigres,  des  blénîs,  des  pi- 
roguis,  des  beignets,  tandis  qu'à,  deux  pas  de  ces  bons  vivants  gémissaient 
des  captifs  enchaînés  et  hennissaient  devant  leur  mangeoire,  des  cen- 
taines de  chevaux  attendant  les  amateurs. 

Le  soir,  quand  Tavidité  mercantile  était  apaisée,  sinon  satisfaite;  le 
Dniepr  se  couvrait  de  barques  et  mille  feux  de  joie  s'alluinaient  sur  lei 
rives  et  sur  les  eaux;  les  bouffons  slaves  jouaient  du  rébec,  du  psalté- 
rion,  chantaient  et  dansaient,  les  Petchéniégues  s'asseyaient  en  rond  au- 
tour des  marmites  et  commençaient  un  chant  monotone  sans  aucune  va- 
riété, accompagné  d'une  sorte  de  Kobza  (3),  Là  foule  envahissait  les 
tavernes  où  Ton  débitait  du  miel  fermenté  et  de  la  bière;  on  écoutait  les 
chants  des  bouffons,  on  buvait,  on  se  promenait  les  bras  ballants,  Suivant 
l'expressioD  russe.  Souvent  la  joie  générale  était  interrompue  par  une 
rixe  et  la  rixe  se  terminait  par  de  nouvelles  rasades. . . 

Ainsi,  du  commencement  du  printemps  au  milieu  de  l'automne,  les 
rives  du  Dniepr  présentaient  une  continuelle  activité  et  attiraient  ft  ce 
marché  tous  les  trafiquants  du  Nord,  du  Sud,  de  TEst  et  de  l'Ouest. 

C'est  en  ces  termes. du  moins  que  les  écrivains,  russes  parlent  de  Tan- 
cienne  prospérité  de  Kiev,  bien  déchue  aujourd'hui  de  cette  splendeuf 
relative  ;  les  cabanes  ont  bien  été  remplacées  par  de  superbes  maisons  & 
quatre  et  cinq  étages  et  les  palais  de  pierre  n'étonnent  phi^  personne  ; 
mais  le  Dniepr  a  perdu  sa  gaieté  ;  ses  bords  ne  retentissent  plus  des  sons 
de  la  Kobza  ;  grâce  à  Dieu,  nous  n'entendons  plus  les  cris  des  captifs, 
mais  la  lune  éclaire  seule  le  cours  du  fleuve  et  les  f^ux  de  joie  sont  éteints 
depuis  longtemps. 

En  un  mot,  la  Ville  sainte  perd  de  jour  en  jour  sa  physionomie  de  ville 
slave. 

Est-ce  À  dire  que  le  chercheur  ne  trouve  plus  à  glaner  et  que  l'archéo 
logue  soit  condamné  à  gémir  sur  l'aspect  moderne  des  choses  ?  Loin  de 
là.  Tenez  !  au  moment  où,  de  la  terrasse  du  café-concert  de  Kiev,  nous 

i.  Peuple  d'origine  tur({ue,  établi  longtemps  dans  le  sud  de  la  Russie  et  de 
la  Moldavie. 

2.  Hozar,  dans  le  gouvernement  de  Tchernigof.  n'est  plus  qu'un  village  ; 
c'était  une  grande  ville  avant  l'invasion  des  Tatars. 

3.  Espèce  de  cithare  à  douze  cordes. 
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admirons  le  cours  tranquille  da  Dniepr,  les  steppes  de  la  rire  opposée 
formant  un  contraste  frappant  arec  celle  où  nous  sommes,  nous  enten- 
dons tout  à  coup  les  cloches  sonner  à  toutes  Tolêes  :  Sainte<Sopliie,  la  La- 
vra,  Petcherskaîa,  Saint* André  et  relise  de  Fer  luttent  entre  elles  et 
c'est  un  bruit  assourdissant  ;  puis,  tout  là  bas,  sur  la  hauteur,  derrière 
cette  gracieuse  église  Saint- André  dont  les  sreltes  campaniles  semblent 
s'être  aTancées  exprès  tout  au  bord  d'un  roc  inaccessible  pour  mieux 
prendre  leur  élan  vers  le  ciel,  bien  au-dessus  de  la  statue  de  Vladimir-le- 
Grand  qui  domine  le  Dniepr  et  toute  la  rille^débouché^une  procession  qui 
sort  de  Sainte-Sophie. 

Ce  ne  sont  que  bannières,  croix  et  saintes  Ikones  [i)  portées  sur  des 
brancards  ;  les  popes,  protopopes,  évèqnes,  archeréqnes,  archiman- 
drites^  tous  dans  leurs  plus  brillants  costumes,  descendent  la  colline  ;  la 
procession  est  si  longue  que  la  tête  en  est  déjà  aux  eaux  du  Dniepr  quand 
la  queue  n'est  pas  encore  sortie  du  monastère.  Il  s'agit  de  bénir  les  eaux 
du  fleuve  et  voici  à  quelle  occasion  a  lieu  cette  cérémonie. 

t  Les  Bulgares,  dit  Karamzine,  les  Allemands,  les  Israélites  vinrent 
trouver  Vladimir  et  lui  proposèrent  d'adopter  leur  religion.  La  crovance 
des  Bulgares  ne  lui  plut  point,  parce  qu'elle  interdisait  le  lard  et  le  vin. 

c  —  Boire  est  la  joie  du  Russe,  dit-il,  nous  ne  pouvons  vivre  sans  boire. 

c  Les  Allemands  furent  aussi  éconduits  parce  que  ses  ancêtres  les 
avaient  déjà  renvoyés.  Après  eux  vint  un  philosoptie  grec  :  il  avait  déjà 
initié  Vladimir  à  la  religion  chrétienne  et  lui  avait  montré  une  image  du 
jugement  dernier,  représentant  les  élus  emportés  vers  le  paradis  et  les 
pécheurs  précipités  en  enfer* 

«  Vladimir  soupira  et  dit  : 

c  _  Ceux-là  sont  bien,  mais  je  plains  ceux-ci. 

t  —  Si  tu  teux  faire  partie  des  premiers,  dit  le  philosophe,  fais-toi  bap- 
tiser. 

c  Vladimir  assembla  les  Boyards  et  les  plus  vieux  de  la  ville. 

c  —  Les  Bulgares  sont  venus  à  moi  et  m'ont  offert  leur  religion  ;  puis 
les  Allemands  m'ont  fait  l'éloge  de  la  leur;  enfin,  j'ai  vu  aussi  les  Juifs. 
Les  Crées,  qui  se  présentèrent  ensuite,  méprisèrent  toutes  les  autres 
croyances  au  profit  de  leur  foi  et  m'ont  raconté  bien  des  choses  sur  la 
création  du  monde...  Ce  sont  des  habiles,  «tira-t-on  ?  Mais  qnelln  merreU- 
Ifwrs  hhêotrenl  Voyons  î  que  me  conseillex-vous  f  Que  dois-je  faire  ? 

«  —  Prince,  répondirent  les  boyards  et  les  anciens,  personne  ne  dit  de 
mal  de  sa  croyance  :  mais  si  tu  veux  savoir  à  quoi  t'en  tenir,  envoie  quel- 
ques-uns de  nous  chez  ces  peuples,  afin  d'examiner  le  culte  qu'ils  rendent 
à  Dieu. 

«  Vladimir  ayant  goûté  cet  avis,  envoya  dix  des  plus  expérimentés 
chez  les  Bulgares,  les  Allemands  et  les  Grecs.  Dès  leur  arrivée  à  Tsar- 


i.  Imagetf. 


LA  TRADITION  69 

grad(4),  le  Tsar  les  accueillit  avec  les  plus  grands  honneurs;  le  lende- 
main, il  lit  dire  au  patriarche  :  —  Les  Russes  sont  arrivés,  ils  veulent  se 
rendre  compte  de  notre  croyance  ;  ornez  l'église  et  le  jubé,  prenez  vos 
habits  sacerdotaux  de  cérémonie  ;  qu'ils  voient  la  gloire  de  notre  Dieu  ! 

<  Le  patriarche  fit  ce  qui  lui  était  ordonné,  les  cierges  furent  allumés, 
les  chœurs  furent  convoqués  et  tout  le  clergé  se  réunit.  Les  Russes  furent 
mis  à  la  bonne  place  et  assistèrent  &  tout  le  service  religieux  :  leur  éton- 
nement  fut  grand  et  ils  exprimèrent  hautement  leur  admiration.  Ensuite 
les  Tsars,  Vasili  et  Constantin,  les  firent  venir  et  les  comblèrent  de  pré- 
sents. 

»  Quand  ils  revinrent  à  Kiev,  Vladimir  leur  demanda  le  résultat  de  leur 
expédition.  Voici  ce  qu'ils  répondirent  : 

■  ^  Nous  avons  été  chez  les  Bulgares  et  chez  les  Allemands;  nous  avons 
vu  chez  eux  beaucoup  de  cérémonies,  mais  rien  (le  beau.  Chez  les  Grecs, 
nous  nous  sommes  demandé  si  nous  étions  au  ciel  ou  sur  la  terre  ;  on  ne 
saurait  s'imaginer  rien  de  plus  riche...  Nous  ne  saurions  exprimer  notre 
admiration.  Dieu  est  avec  eux  et  leurs  cérémonies  sont  plus  belles  que  par- 
tout  ailleurs  ;  nous  ne  pouvons  oublier  ce  que  nous  avons  vu  ;  qui  s*cst 
habitué  au  miel  ne  saurait  se  contenter  de  vinaigre  ;  nous  ne  voulons  pas 
d'autre  crovance. 

«  —  Si  cette  croyance  eût  été  mauvaise,  dirent  les  Boyards,  ta  mère, 
Olga,  ne  l'aurait  pas  adoptée,  et  chacun  sait  qu'elle  était  la  plus  sage  des 
femmes. 
«  —  Mais  où  nous  ferons-nous  baptiser?  dit  Vladimir. 
«  —  Où  tu  voudras. 

«  Vladimir  avait  son  idée.  Il  se  dirigea  vers  la  ville  grecque  Korsoun  et 
la  prit  grAce  aux  services  du  grec  Anastase  ;  puis  il  envoya  dire  aux  Tsars 
Vasili  et  Constantin  qu'ils  eussent  &  lui  donner  leur  sœur  en  mariage,  s'ils 
ne  voulaient  pas  voir  leur  ville  tomber  entre  ses  mains.  Ceux-ci  ayant 
répondu  qu'ils  ne  pouvaient  donner  leur  sœur  &  un  païen,  Vladimir  dé- 
clara qu'il  était  prêt  À  se  faire  baptiser. 
c<  Quant  À  Anna,  elle  avait  bien  de  la  peine  &  se  décider. 
«  — Je  vais  en  esclavage;  disait-elle;  j'aimerais  mieux  mourir  ici. 
«  Enfin,  elle  se  sacrifia  à  son  pays  et  accepta  cet  hymen  pour  éviter  la 
guerre.  A  son  arrivée,  Vladimir  se  fît  baptiser,  puis  s'en  alla  à  Kiev  avec 
la  Tsarine,  Anastase,  les  Popes  et  les  Saintes  Images. 

«  A  Kiev,  il  fît  détruire  toutes  les  idoles  ;  on  démolit  les  unes,  on  brûla 
les  autres  ;  on  attacha  le  fameux  dieu  Péroun  (2)  à.  la  queue  d'un  cheval 
et  on  le  jeta  dans  le  Dniepr.  Le  peuple  pleurait  son  dieu.  Vladimir  fit 

i.  Tsargrad  était  le  nom  que  les  Russes  donnaient  à  Constantinople  avant  la 
domination  iiiahomêlane. 

t.  Le  Dieu  Péroun  (tonnerre)  était  l'un  des  grands  dieux  de  la  mythologie 
2»lave.  Le  chêne  lui  était  consacré  ;  on  entretenait  en  son  honneur  un  feu  per- 
pi'tufi  ;  s'il  venait  à  s'éteindre  par  la  faute  de  ceux  qui  étaient  chargés  de  le 
^uneiller,  ceux-ci  étaient  mis  à  mort.  Vladimir  lui  avait  érigé  une  statue  faite 
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publier  partout  que  quiconque  ne  vieadrait  pas  au  fleuve  serait  considéré 
comme  un  ennemi.  I^e  peupl^  tout  entier  se  précipita  vei-s  le  Dniepr; 
tous  entrèrent  dans  l'e^iu,  les  uns  Jusqu'au  cou,  les  autres  jusqu'à  la  poi 
trine,  les  enfants  sur  le  bord  ;  d'autres  tenaient  les  pelits  dans  Ifsurs 
bri^,  l.QS  plus  braves  nageaient  au  milieu  du  fleuve  ;  les  pope^  étaient  sur 
le  rivage  et  disaient  les  prières.  > 

Ce  baptême  collectif  eut  lieu  en  l'année  988  et  l'anniversaire  en  est  ce- 
l^brii  tous  les  ans  le  6  janvier. 

Comme  je  l'ai  dit  tout-à-rbeure,  celte  procession  est  interminable  et 
cela  se  comprend.,  quand  on  sait  qu'au  nombreux  clergé  de  trois  ou  quatre 
gouvernements  voisins,  aux  dignitaires  de  l'église  accourus  des  extrémités 
de  l'Empire,  à  l'innombrable  personnel  de  tous  les  couvents  des  envi- 
rons, se  joignent  encore  les  pèlerins  (Bogomoltsé)  qui  ^ont  partis  de  leur 
pajs  depuis  quelques  mois  déjà  pour  ce  pèlerinage. 

La  Russie  est,  en  effet,  continuellement  sillonnée  par  ces  troupes  de 
paysans,  bommes,  femmes  et  enfants  qui  parcourent  das  centaines  de 
lieues,  se  dirigeant  en  cbantant  des  cantiques  à  travers  les  steppes  vers 
quelque  lieu  saint  réputé. 

La  liste  serait  longue  des  localités  célèbres  par  un  miracle,  une  source, 
une  image  ;  car,  là-bas  comme  ailleurs,  le  clei^é  a  soin  de  multiplier  les 
sources  4e  proflt,  et  les  richesses  des  monastères  doivent  plus  à  Taccumu- 
laliop  perpétuelle  de$  kopèques  des  Mougiks  qu'aux  dons  des  million- 
naires; l'ignorance  est  un  terrain  fertile  qu'ils  n'ont  garde  de  laisser  en 
friche. 

On  ne  se  contente  pas  de  ces  pèlerinages  ;  on  en  provoque  en  prome- 
nant d'un  gouvernement  4  l'autre  les  images  miraculeuses  ;  c'est  ainsi 
qu'à  ces  cérémonies  4u  Dniepr  (le  baptême,  ie  6  janvier,  et  la  bénédiction 
le  jour  de  saint  Vladimir,  le  14  juillet),  il  j  a  une  foule  d'images  qui 
viennent  passer  un  certain  temps  à  Kiey,  pour  retourner  plus  tard,  tou- 
jours en  grande  pompe,  au  pays  de  leur  résidence;  il  y  a  une  vierge  qui 
vient  tous  les  ans  à  époque  fixe  à  l^azan  d'Astrakan,  je  crois,  ou  de 
Kherson  ;  on  l'attend  près  d'un  mois  ^  l'avance  ;  Ivazan  est  rempli  de 
paysans  qui  viennent  des  gouvernements  du  Nord  les  plus  éloignés.  Cette 
réunion  de  mougiks.  sales,  vêtus  de  peaux  de  mouton  graisseuses,  cou- 
chant par  terre,  à  la  belle  étoile,  ivres  géuéralement  le  soir,  empestent 
l'air  et  produisent  la  plupart  du  temps  dç  sérieuses  épidémies. 

Mais  revenons  au  Dniepr. 

Si  nous  ramenons  nos  regards  vers  les  bords  du  fleuve,  nous  voyons 
avec  étonnement  que,  malgré  la  rigueur  du  climat,  tous  les  hommes,  sans 
distinction  d'âge,  ont  la  tête  nue  ;  or,  à  celte  époque,  il  fait  volontiers  de 


d'un  6oi|  ^t  ne  pourrit  pat,  avec  une  U^tc  en  argent,  les  oreilles  et  les  mousta- 
ches en  or,  et  les  pieds  en  fer.  Quand  le  uit^nie  Vladimir  le  jela  k  l'eau,  la  U^ 
gende  raconte  qu'il  nagea'jus<]u'à  un  endroit  oOi  il  prit  terre  vi  où  fut  èlevi^,  en 
mémoire  de  ce  fait,  le  couvent  de  Pèroun  (Pérounsldi  nionastyrj. 
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45  k  iS  degrés  de  froid.  La  liturgie  commande  ;  on  doit  rester  tête  nue 
aux  processsions  et  aux  enterrements,  ce  qui  produit  nombre  de  fluxions 
de  poitrine  en  hiver  et  d'insolations  en  été. 

Des  paysans,  armés  de  pioches,  rompent  la  glace  pour  y  former  en 
creux  une  grande  croix.  L'archimandrite  bénit  cette  ouverture,  puis  plonge 
trois  fois  sa  croix  dans  l'eau  glacée,  comme  le  Christ  a  été  plongé  trois 
fois  dans  le  Jourdain,  comme  on  immerge  aussi  trois  fois  les  enfants  que 
l'on  baptise  dans  la  Krestilnilza. 

La  cérémonie  terminée,  la  procession  retournée  Sainte-Sophie;  les 
paysans  boivent  de  l'eau  du  Dniepr  et  en  emportent  dans  des  bouteilles, 
et  la  foule  remonte  le  Kreshchatik,  la  principale  rue  de  Kiev. 

Armand  Sinval. 

{A  suivre). 


LI-TI-FO 

CONTE    CHINOIS 


Li-Ti-Fô.  le  vieux  marchand  de  fard,  est  aussi  riche  qu'un  man- 
darin, mais  on  le  dit-plus  avare  que  Thiver,  yah  ! 

Retiré  tout  le  jour  en  sa  maison  de  laque,  il  compte,  compte  et 
recompte  sans  fin  ses  tacHs  et  ses  sapèques  ;  malheur  aux  pauvres 
qui  franchissent  pour  mendier  le  petit  pont  qui  mène  à  sa  porte  ! 
Il  leur  jette  à  la  tète  sa  chaise  d*ivoire  ;  nul  ne  l'aime  et  nul  ne  lui 
parle  ;  la  marchande  de  thé,  sa  voisine,  dès  qu'elle  le  voit,  lui  tire 
la  langue  ;  les  jeunes  filles  qui  passent,  coiffées  d'épingles  d'or,  lui 
font  toutes  sortes  de  grimaces  ;  il  vit  seul  et  sombre  en  compagnie 
de  ses  trésors  ;  les  lettrés  le  méprisent  et  le  peuple  le  hait. 


Li-Ti-Fô  n'est  pas  seulement  avare,  il  a  le  cœur  aussi  dur  que  le 
fruit  de  l'arbre  tsing-wa.  Sa  petite  femme  est  morte  des  coups  de 
bambou  qu'il  lui  donnait  ;  son  fils  au  front  de  jade  Ta  quitté  de 
desespoir  ;  le  vieil  aspic  le  nourrissait  d'un  grain  de  riz  par  jour, 
ce  qui  n'est  point  assez,  yah  ! 

Bien  des  lunes  ont  brillé  depuis  cette  époque  et  le  fugitif  n'est 
pas  revenu  ;  Li-Ti-FÔ  songe  parfois  à  lui  quand  le  soir  tombe,  mais 
sans  espérer  son  retour. 


Tout  se  tait  ;  la  nuit  brodée  de  nuages  couvre  le  fleuve  où  sont 
les  jonques  et  la  ville  aux  toits  de  porcelaine  ;  le  vieil  avare  dort  en 
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son  lit  de  bambous  ;  la  seconde  veille  vient  de  s^écouler  ;  le  coq 
d'or  a  chanté  trois  fois. 

Tout  à  coup,  ting  tang  !  ping  pang  !  le  gong  de  la  porte  résonne. 

Li-Ti-FÔ  se  réveille  brusquement  ;  il  allume  une  lanterne  de  cou- 
leur, revêt  sa  robe  semée  de  dragons  jaunes,  met  ses  pantoufles 
recourbées,  puis  descend  les  marches  peintes  de  son  escalier. 

€  Qui  frappe  ?  interroge-t-il  avant  d'ouvrir. 

—  Un  voyageur,  réplique-t-on  du  dehors,  qui  demande  à  goûter 
le  fruit  savoureux  de  ton  hospitalité.  » 

Li-Ti-Fô  n'est  pas  hospitalier  ;  il  n'a  jamais  hébergé  môme  un 
papillon. 

«  Que  le  dieu  Tao-Tsée  te  conduise,  déclare-t-il  aigrement,  l'on  ne 
reçoit  point  ici  de  voyageurs.  » 

Mais  la  voix  reprend  à  travers  la  porte  :  •  Ouvre-moi,  vieillard 
fleuri,  je  suis  riche  et  te  paierai  mon  glle  avec  une  poignée  de  perles 
si  brillantes  qu'elles  te  sembleront  des  morceaux  d'étoiles  !  » 

A  ces  mots,  Li-Ti-Fô  se  déride;  son  regard  s'allume...  Il  ouvre, 
et  d'un  ton  devenu  caressant  comme  un  rayon  de  lune  : 

«  Entre,  dit-il,  entre  vite...;  je  te  prenais  pour  un  voleur;  mais, 
puisqu'il  n'en  est  ri'en,  que  la  fleur  de  ta  présence  embaume  cette 
demeure.  » 

L'inconnu  paraît  :  c  est  un  jeune  homme  robuste,  à  la  taille  élan- 
cée comme  celle  du  jeune  saule  ;  un  voile  brodé  d'argent  couvre 
ses  yeux  et  son  front  ;  ses  vêtements  cousus  de  pierreries  le  font 
étinceler  comme  une  grande  flamme.,.  Li-Ti-Fô  le  salue,  puis  l'in- 
troduit... 

«  Assieds-toi,  continue-t-il  en  lui  présentant  son  meilleur  siège  : 
voici  du  riz,  des  pastèques  ;  voici  du  vin  sucré  qui  vient  de  Kiang; 
bois  selon  ta  soif,  mange  selon  ta  faim  ;  tu  te  reposeras  ensuite  sur 
ce  lit  orné  de  nattes  éclatantes. 

—  Vieillard  fleuri,  répond  l'étranger,  merci  de  ce  bon  accueil... 
Il  fait  s'épanouir  en  moi  le  lotus  mystérieux  de  l'allégresse.. .  Tiens! 
prends  celle  bourse  pleine  d'émeraudes  ;  elle  te  prouvera  ma  grati- 
tude... Prends  et  ne  crains  point  de  me  gêner...  les  trésors  qui  me 
restent  encore  suffiraient  à  payer  les  rives  du  fleuve  Jaune  depuis 
l'An-Hoëï  jusqu'au  Kang-Sou  !  » 

Li-Ti-Fô  saisit  avidement  le  sachet  rebondi... 

€  —  Que  ledieu  Tao-Tsée,  dit-il,  crible  de  ses  bénédictions  ta  tête 
parfumée  I...  Un  tel  excès  de  générosité  m'enchante...  Ah  !  quitte 
un  instant  ce  voile,  que  je  puisse  repaître  ma  vue  de  ton  bienveil- 
lant visage  ! 

—  Dispense-m'en,  car  il  recouvre  une  blessure  encore  fraîche... 
Je  te  le  montrerai  demain  si  tu  le  désires...  Pour  ce  soir,  laisse- moi 
dormir  ;  la  fatigue  aux  ailes  de  plomb  m'écrase  de  son  poids.  » 

Li-Ti-Fô  salue  de  nouveau,  puis  se  retire  et  regagne  sa  couche. 
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Mais  ses  yeux  ne  sauraient  retrouver  le  sommeil.  Il  repasse  en  sa 
léle  ce  qu'il  vient  de  voir  et  d'entendre  ;  une  sorte  de  fièvre  le 
brûle...  Il  approche  de  la  lumière  les  émeraudes  et  les  examine... 
Dieu  !  les  belles  pierres  précieuses  !  elles  sont  presque  aussi  grosses 
que  des  œufs  d*birondelle...  Quel  homme  est  donc  son  hôte,  qu'il 
puisse  ainsi  payer  Tabri  d'une  nuit  ?  Ses  poches  doivent  contenir 
(Je  bien  éblouissantes  merveilles?...  pourtant  il  n'a  point  d'armes... 

Toutes  ces  pensées  glissent  dans  son  esprit,  comme  sur  une  eau 
noire  des  jonques  silencieuses... 

Oh  !  le  méchant  homme  !  le  méchant  homme  !  que  va-til  faire  ?. . . 
11  se  lève  et  remet  sa  robe  semée  de  dragons  jaunes  ;  il  pousse  le 
store  de  la  porte  et  sort  à  pas  furtifs...  Pourquoi  ce  sabre  étoile 
brille-t-il  en  sa  main  ?... 

Doucement,  doucement  le  voilà  qui  pénètre  dans  la  chambre  où 
repose  le  voyageur...  le  malheureux  dort  d'un  profond  sommeil... 
son  voile  ne  l'a  pas  quitté  ;  l'on  ne  voit  que  sa  bouche  où  voltige 
un  sourire  léger  comme  un  oiseau... 

Li-Ti-Fô  s'avance...  s'avance  vers  lui,  et...  yah  !  lui  plonge  d'un 
seul  coup  son  sabre  dans  la  gorge  ! 


Haho  !  haho  !  le  jour  doré  s'est  élevé.  On  entend  les  clochettes 
des  marchands  qui  passent  dans  la  rue  ;  les  enfants  sur  le  seuil  des 
boutiques  jouent  galment  au  jeu  des  anneaux  entrelacés  ;  les  bonzes, 
secouant  leurs  cymbales,  commencent  leurs  quêtes  importunes  ;  les 
mandarins  décorés  d'un  bouton  de  cristal  se  rendent  en  foule  au 
palais  du  Fils  du  Ciel. 

Mais  pourquoi  cet  attroupement  devant  la  maison  de  Li-Ti-Fô  ? 

Un  filet  de  sang  rouge  filtre  au  bas  de  la  porte...  un  filet  de  sang 
rouge  qui  descend,  descend  vers  la  rivière,  noyant  les  fourmis  dans 
sa  route. 

t  Haho  !  répète  la  foule  épouvantée,  qu*on  aille  chercher  le 
magistrat  t  > 

Le  magistrat  arrive  et  frappe. 

Ping  pang  !  ting  tang  1 

Mais  personne  ne  répond. 

<  Brisez  la  porte,  i  commande-t-il. 

Le  passage  ouvert,  il  entre  suivi  d*un  serviteur  qui  porte  les  ta- 
blettes de  la  loi. 

Haho  !  quel  spectacle  dans  la  première  salle  ! 

Le  magistrat  frissonne  ;  la  vue  du  cadavre  de  l'inconnu  le  fait 
reculer...  celui-ci  repose  toujours  sur  le  lit  orné  de  nattes  écla- 
tantes... le  voile  qui  cachait  ses  traits  gît  tout  sanglant  à  terre  ; 
sim  cou  lamentablement  troué  laisse  échapper  le  filet  de  sang  rougd 
qui  coule  au  dehors. 
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Li-Ti-FÔ,  l'œil  hagard,  accroupi  près  de  lui,  chante  d  une  voix 

douce  : 

Le  rossignol  soupire  dans  les  pèchors  en  fleurs  ; 

Les  étoiles  là-haut  Tècoutent  et  sourient  ; 

Dors,  mon  fils,  on  te  donnera  de  beaux  colliers  de  jade  t 

Par  moments,  il  s'arrête,  trempe  sa  main  dans  le  sang,  la  secoue 
d'un  air  pensif,  éclate  de  rire,  puis,  tout  à  coup,  reprend  : 

Le  rossignol  soupire  dans  les  pêchers  en  fleurs  ; 

Les  étoiles  là-haut  Tëcoutent  et  sourient  ; 

Dors,  mon  fils,  on  te  donnera  de  beaux  colliers  de  jade  t 

f  Hahol  haho  !  dit  le  magistrat  suhitement  éclairé...  saisissez 
ce  vilain  marchand...  qu*on  le  mène  en  prison  sur  l'heure...  il  a  tué 
son  fils  I  i 

L.  Didier. 


ENTRACTE  DU  POÈME  DE  SAINT  NICOLAS 


Sept  ans  ont  passé 
Ck)mme  passe  un  rêve  ; 
Sept  ans  ont  passé, 
Un  rêve  effacé. 

Et  toujours  se  lève 
L'aube  aux  cheveux  blonds. 
Et  toujours  se  lève 
L'étoile  du  rêve. 

Chantez,  violons. 

Sous  les  vertes  branches  ; 

Chantez,  violons, 

L'aube  aux  cheveux  blonds. 

Anémones  blanches. 
Parures  des  bois, 


Anémones  blanches. 
A  Tentour  des  branches, 

Ainsi  qu'au trefois« 
Dans  le  soleil  rose. 
Ainsi  qu^autrefois. 
Fleurissez  les  bois. 

Qu'un  rayon  se  pose. 
Un  rayon  des  deux, 
Qu'un  rayon  se  pose 
Sur  l'épine  rose. 

L'enfant  gracieux 
Qui  riait  sans  cause. 
L'enfant  gracieux 
Reviendra  des  deux. 

Gabriel  Vicaire. 


LA  TRADITION  AU  SALON  DE  1887 

à  M.  Henry  Carnoy, 

Vous  me  demandez,  mon  cher  ami,  quelques  notes  sur  le  Salon,  pour 
la  revue  la  Tradition. 
C'est  une  tache  bien  difficile  et  qui  exigerait  une  ample  connaissance 
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de  tous  les  usages  et  de  toutes  les  légendes  de  tous  les  pays  ;  et  puis  être 
réduit  à.  ne  parler  des  tableaux  qu'à  cause  de  leur  sujet  et  à  passer  sous 
silence  nombre  d'oeuvres  des  plus  intéressantes  parce  qu'elles  ne  rentrent 
pas  dans  la  programme  de  la  Revue,  c'est  aussi  bien  pénible  pour  qui 
aime  la  peinture. 

D'ailleurs  où  commence,  où  Gnit  la  tradition  ?  La  mythologie  ancienne 
des  Grecs  et  des  Romains,  voire  même  des  peuples  de  l'Orient,  n'a  que 
le  tort  d'ôtre  trop  connue.  Les  artistes  ont  vécu  là-dessus  depuis  des 
siècles  et  continuent  de  s'en  inspirer.  Devons-nous  nous  occuper  des 
sujets  qui  s  y  rattachent?  Devons- nous  nous  occuper  des  tableaux  tirés 
du  culte  chrétien  ou  des  autres  religions?  ou  nous  restreindre  aux  légen- 
des, aux  coutumes,  aux  superstitions  populaires  ?  La  récolte  serait  bien 
maigre. 

Je  n*en  sais  rien  et  laisse  à  de  plus  doctes  le  soin  de  décider. 

Quoiqu'il  en  soit  je  vais  essayer  de  vous  dire  quelques  mots  de  cer- 
tains tableaux  dont  le  sijyet  rentre  plus  ou  moins  dans  la  tradition. 

Voici  l'œuvre  bien  moderne  de  Dagnan-Bouveret,  un  des  meilleurs  ta- 
bleaux du  Salon.  «  Un  pardon  ».  Des  Bretons  et  des  Bretonnes  tenant  à 
la  main  un  cierge  allumé  sortent  d'une  église  et  semblent  en  faire  le 
tour.  En  avant  une  femme  d'un  certain  âge  marche  sur  ses  genoux,  un 
grand  vieux  Breton  à  la  figure  superbe  la  suit  pieds-nus,  et  derrière 
viennent  graves  et  recueillis  hommes,  femmes  et  jeunes  filles,  tous  ab- 
sorbés dans  l'accomplissement  de  leur  vœu.  Des  estropiés  et  des  men- 
diants, occupant  la  droite  du  tableau,  sollicitent  la  charité  des  fidèles  en 
exhibant  leur  sébillc  ou  leur  infirmité. 

Toutes  ces  .figures  à  l'expression  absolument  religieuse  sont  d'un  dessin 
ferme  et  serré,  d'un  modelé  précieux  et  d'une  coloration  délicate.  11  fau- 
drait pouvoir  décrire  chaque  personnage,  son  altitude,  son  caractère  si 
particulier,  mais  il  vaut  mieux  revoir  le  tableau  où  chacun  trouve  son 
compte,  le  friand  d'excellente  peinture  et  l'amateur  de  costumes  et  de 
coutumes.  Les  tableaux  de  Dagnan  s'imposent  malgré  leur  petite  di- 
mension ;  en  art,  on  peut  dire,  comme  à  la  campagne  :  «  Qui  est  maître 
est  maître,  la  grandeur  n'y  fait  rien.  • 

Alfred  Guillou  nous  montre  V Arrivée  du  pardon  de  Sainte- Anne  de  Foues- 
nant.Cesi  encore  en  Bretagne,  dans  ce  pays  à  la  foi  ardente,  aux  anciens 
asages  encore  conservés.  Ici  la  procession  a  traversé  le  bras  de  mer  qui 
sépare  de  Conearncau,  Sainte-Anne-dc-Fouesnant  ;  la  population  mari- 
time est  à  l'aise  sur  ses  barques  et  la  route  en  est  abrégée.  La  procession 
est  donc  formée  de  bateaux  de  pèche  ornés  de  bannières.  Dans  la  pre- 
mière qui  arrive  au  bord,  sont  des  jeunes  filles  en  blanc  entourant  une 
statue  dorée  de  la  Vierge.  La  mer  est  calme,  Tcau  transparente  ;  sur  la 
vague  apaisée  les  bateaux  glissent  doucement  et  un  ciel  charmant  enve- 
loppe barques  et  pèlerins  de  sa  lumière  rosée.  C'est  un  bien  agréable 
tableau,  et  une  véritable  trouvaille  comme  sujet. 

M.  Delachaux  expose  un  tableau  qui  pourrait  servir  d'illustration  à  t  la 


76  LA  TRADITION 

complainte  da  Vendredi-Saint  >  contée  d'one  manière  si  touchante  par 
André  Tbeuriet  dans  le  premier  numéro  de  la  TradiWon.  «  Des  enfants 
de  chœur  à  genoux  dans  une  ferme  chantent,  dit  le  lirret,  le  Cmx  acf.  f 
Chacun  les  écoute  et  une  jeune  fille  va  leur  donner  des  œufs  qu'elle  a 
dans  un  panier  à  salade.  Ce  tableau  est  d'une  douce  harmonie  grise  ;  les 
attitudes  et  les  têtes  sont  fort  intéressantes  ;  on  regrette  seulement  qu*une 
fenêtre  placée  au  fond  ne  semble  pas  j  projeter  In^ancoup  de  lumière  ' 
mais  ce  détail  a  peu  d'importance,  et  ne  nuit  en  rien  à  faspect  général. 

l'n  tableau  un  peu  triste  d'aspect,  mais  d'une  bonne  exécution,  a  été 
inspiré  à  M.  Prrmi-Valrn  par  une  coutume  touchante.  «  Dans  beaucoup 
de  villages  encore,  les  enfants  vont  déposer  des  couronnes  sur  la  tombe 
de  leurs  parents  le  jour  de  la  première  conmiunion.  *  (Grenier,  Coutumes 
de  la  Brie.) 

Le  cimetière  est  envahi  par  les  hautes  herbes  de  Tété  et  la  pauvre  pe- 
tite communiante  est  un  peu  bien  seule  pour  accomplir  son  pieux  devoir. 

Un  autre  peintre,  M.  Roger,  a  traité  le  même  sujet,  en  plein  soleil. 
3Iais  cette  fois  la  jeune  fille  est  accompagnée  d'une  bonne  femme  qui 
prie  à  genoux  sur  la  tomlie.  La  tonalité  de  ce  tableau  est  peu  attrayante 
et  les  valeurs  un  peu  égales. 

L'h  enterremeHt  de  jemne  fille,  par  M.  Deneux,  nous  rappelle  que  dans 
certains  villages,  les  compagnes  de  la  jeune  morte  la  portent  elles-mêmes 
au  cimetière.  L'effet  est  un  peu  indécis,  mais  l'ensemble  est  intéressant 
comme  arrangement  et  disposition. 

De  M.  Calmeites,  le  Calvaire  de  la  Falaise.  Des  pèlerins  sont  arrêtés  près 
de  la  marchande  de  diapelets,  photographies,  qui  se  tient  au  pied  de  la 
croix.  Le  tableau  est  bien  composé  et  les  silhouettes  des  figures  se  dé- 
tachent agréablement  sur  le  ciel. 

Lrs  Rameaux,  de  M.  Geofroff. —  L'n  pensionnat  de  jeunes  filles  conduites 
par  des  religieuses,  descend  les  marches  d'une  église  qui  fait  penser  à 
la  Madeleine  ;  à  droite,  des  marchandes  de  buis  dont  chacun  veut  empor- 
ter une  brindille  qui.  accrochée  dans  la  maison,  remplacera  celle  de  Tan- 
née précédente.  Beaucoup  de  franchise  dans  l'aspect  et  dans  l'exécution. 

Voici  déjà  quelques  tableaux  intéress4iuts  à  des  titres  divers,  inspirés 
par  des  coutumes  religieuses.  On  pourrait  citer  quelques  tableaux  tirths 
de  la  Légende  Biblique. 

Le  SamsoH  de  M.  Leroff,  toile  pleine  de  vérité  et  de  soleil.  Samson 
tourne  la  roue  d'un  moulin  ;  près  de  la  porte,  sont  des  personnages  éclai- 
rés de  vifs  reflets.  Le  tout  d'une  riche  coloration. 

Buik  et  Booz  de  M.  Girardol.  «  L'heure  était  nuptiale,  auguste,  solen- 
nelle. Victor  Hlgo  ».  La  lumière  décomposée  de  la  lune  éclaire  les  per* 
sonnages  ;  la  figure  de  la  jeune  fille  est  d'une  charmante  expression,  et 
cet  étrange  tableau  est  comme  rempli  d'une  saveur  biblique. 

11  j  aussi  des  Salomê,  des  Hérodtade;  ici  on  est  heureux  d'avoir  à  nom- 
mer  le  maître  Henner  qui  a  exposé  une  Hérodiade  d'une  si  belle  allure^ 
et  d'un  modelé  si  puissant. 
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M.  Gumery  expose  une  Hérodt'ade  passant  un  ruisseau  &  gué  dans  son 
char,  et  recevant  les  injures  de  Saint-Jcan-Bapliste  dont  bientôt  elle  de- 
mandera la  tête.  Ce  tableau  est  bien  intéressant  comme  composition  et 
comme  coloration. 

Notons  un  grand  panneau  décoratif  :  Le  départ  de  Venfant  Prodigue  de 
M.  Dupain,  et  passons  à  quelques  toiles  dont  le  sujet  est  tiré  de  diverses 
coutumes. 

M.  Nicolm  Bertkofi  nous  introduit  dans  Une  Etable  en  Auvergney  «  où  les 
montagnards  ont  allumé  des  lanternes  pour  éloigner  la  maladie  qui  sévit 
sur  leur  bétail.  »  C'est  un  bon  tableau  d'intérieur  où  la  lumière  et  les 
ombres  sont  savamment  distribuées,  peut-être  avec  un  peu  de  mollesse. 
L'étable  est  en  môme  temps  la  chambre  à  coucher  de  la  famille,  on  y  voit 
les  lits  et  les  berceaux. 

Avec  M.  Uriauby  nous  nous  retrouverons  en  Bretagne  dans  un  de  ces 
cantons  du  Finistère  où  les  costumes  et  les  habitudes  si  bien  conservés  ont 
attiré  nombre  de  peintres.  Sur  l'herbe,  des  Bretons  dansent  la  gavotte, 
quatre  par  quatre,  deux  femmes  au  milieu,  les  deux  danseurs  de  chaque 
côté.  J'ai  vu  cette  danse  à  Pont-Aven,  à  une  noce  où  la  mariée  se  distin- 
guait de  ses  compagnes  par  un  ruban  rose  collé  à  Tempois  sur  sa  large 
collerette  ;  il  me  semblait  que  là  cette  danse  avait  un  plus  grand  carac- 
tère de  gravité  que  dans  le  tableau  de  M.  Urlaub.  Etait-ce  comme  cela 
que  se  dansait  la  gavotte  au  temps  de  Louis  XV?  Le  tableau  est  agréable 
et  suffisamment  pourvu  de  mouvement,  d'air  et  de  lumière. 

Ne  quittons  pas  la  Bretagne  sans  mentionner  les  Joueurs  de  Boulet  bon 
tableau  de  M.  Deyrolle,  Aux  plus  savants  à  parler  de  l'antiquité  de  ce  jeu 
si  répandu  sur  les  côtes  et  à  l'intérieur. 

Quelques  peintres  vont  en  Algérie  chercher  le  sujet  de  leurs  tableaux. 
Après  ce  grand  artiste  si  regretté,  Guillaumet,  qui  a  su  nous  donner  une 
note  si  intime  et  si  personnelle  sur  la  vie  arabe,  qui  a  su  nous  montrer 
un  pavs  nouveau  et  une  autre  atmosphère,  voici  Gabriel  Ferrier,  qui  avec 
son  grand  talent  nous  initie  à  quelques  coutumes  algériennes.  Les  fumeurs 
fie  Kiff.—Je  copie  dans  le  livret  :  «  Le  M*Hchacha  est  un  local  affecté  aux 
fomeurs  de  Kiff,  à  l'abri  des  curieux  et  rempli  de  mystère.  Cette  salle 
ornée  comme  poi^r  un  banquet,  et  ayant  cependant  l'aspect  d'une  chapelle, 
porte  à  la  rêverie  leur  imagination,  qui  se  complaît  surtout  à  admirer  les 
fleurs  dont  ils  se  parent  et  décorent  leur  M'Hchacha.  Tous  les  objets  qui 
les  environnent  prennent  à  leurs  yeux  des  formes  fantastiques  et  les  tien- 
nent en  extase  durant  le  temps  qu'ils  sont  sous  l'influence  de  l'ivresse 
due  à  la  redoutable  plante.  Ils  fument  le  Kiff  (extrait  du  chanvre  indien) 
dans  de  petites  pipes  à  longs  tuyaux,  ou  bien  encore  dans  de  plus  gran- 
des, munies  d'un  récipient,  contenant  de  l'eau  de  fleurs  d'oranger,  que 
traverse  la  fumée;  en  buvant  par  de  longues  aspirations  cette  fumée  lai- 
teuse, ils  montent  et  descendent  tous  les  degrés  de  l'extase  qui  constitue 
cette  orgie  sans  bruit  et  presque  sans  traces.  —  Un  des  leurs  rythme  une 
de  ces  chansons,  lente  et  berçante,  entrecoupée  de  notes  aiguës,  qui  ne 
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font  qu'ajouter  au  chamie  de  son  iustrainent.  Ils  raffolent  des  paifnms 
pénétrants  et  brûlent  sor  des  réchands  le  benjoin  des  anciens.  Là  enin, 
ils  glorifient  et  glorifieront  éternellement  en  face  des  splen<iciirs  dn 
monde,  le  renoncement,  la  misère  et  la  folie  ?  •  (Baadelaire.  Let  Pmrmdàs 
ortiftéeU),  —  Le  Kiff  se  famé  dans  presque  tous  les  cafés  arabes  ;  la  pipe 
passe  de  bouche  en  bouche  et  chacun  se  contente  de  quelques  gorgées, 
ce  n'est  que  plus  rarement  que  par  un  usage  immodéré  on  en  arrire  à 
l'état  d'énerrement  si  bien  décrit  par  le  tableau  de  Ferrîer.  Cest  une 
grande  page  bien  intéressante,  admirablement  composée,  où  les  mouTe- 
ments  des  personnages  sont  bien  Taries  et  disent  bien  ce  qu'ils  Tculent 
dire,  et  c'est  en  même  temps  un  tableau  d'une  couleur  charmante  et  d'une 
gamme  riche  et  harmonieuse. 

Atcc  le  second  tableau  de  M.  Ferrier,  un  rrai  bijou  celui-là,  no«s 
sommes  dans  une  école  arabe.  Quelle  douce  atmosphère,  quelle 
chaude  lumière,  quelle  richesse  de  coloration  et  quelle  charmante  et  dé> 
licate  exécution  !  Les  bambins  sont  accroupis  par  terre  Têtus  de  couleurs 
différentes,  mais  aTec  la  calotte  rouge  ;  et  le  TÎeux  et  gruTe  magister  au 
blanc  turlMin  est  en  train  de  corriger  un  éicTe  récalcitrant  en  lui  frappant 
la  plante  des  pieds  arec  une  badine.  C'est  la  correction  arabe,  et  Toici 
comme  elle  se  pratique  ordinairement,  ttn  passe  les  deux  pieds  du  cou- 
pable dans  deux  boucles  de  corde  attachées  à  un  bâton,  deux  aides  ou 
moniteurs  tournent  le  bâton,  la  corde  serre,  et  le  maître  peut  frapper  à 
son  aise  sor  les  pieds  ainsi  immobilisés. 

C'est  encore  à  .\lger  sur  Les  Temsut  blanches  que  Brîdgmann  nous 
montre  des  femmes  ^i  train  de  faire  la  couTcrsation  par  une  de  ces 
naits  lumineuses  qu'on  ne  voit  qn  en  Orient,  en  ce  pajs  oA  Ton  peut  si 
bien  causer  ou  •cHtr  tmr  Ut  îoîts,  »  C'est  un  tableau  d'une  riche  lumière 
argentée,  rempli  d'air  et  »ie  profondenr.  et  qui  se  présente  d'une  façon 
très  inattendue,  et  fort  agréable. 

J'ai  noté,  encore  en  Orient,  les  CoUmmet  smintet  de  N.  Dtmâatk,  Un  inté- 
rieur de  mosquée,  des  fidèles  enturl»anés  et  en  adoration  dcTant  les  pi- 
liers et  colonnes  do  temple.  C'est  un  beau  tableau  d'une  excellente  tenue, 
d'une  coloration  suffisante  et  d'une  bonne  exécution. 

Pour  fétrangeté  du  sujet,  Toici  de  M  Fmmpam.  l EmierrewÊtmi  éTw  m- 
fami  ;  Somrrmtr  de  Jffyunr.  Grèce.  Une  femme,  la  mère  peut-être,  traverse 
à  grands  pas  la  campagne  portant  dans  st-s  bras  un  cercueil  ouvert.  Der- 
rière elle.  Tiennent  le  prêtre  et  le  fos$4\Teur.  S'il  j  a  d'autres  assistants, 
ils  sont  en  dehors  du  cadre.  Est-ce  que  ci^la  se  passe  ainsi  * 

Un  tableau  de  N.  Amkrm  rappelle  une  eontuiue  de  l'ancienne  Egjpte  ; 
d'après  Dîodore  de  Sicile.  <  les  parents  qui  tuaient  leurs  enfants  étaient 
condamnés  à  tenir  embrassé  le  cadavre  pendant  trots  jours  et  trois  nuits 
sous  bonne  garde  et  en  public.  •  Ce  tableau  rappelle  twaacoup  certaine 
toile  très  connue  de  Coiilaumet.  et  n'en  est  pas  plus  mauTuis. 

Voici  maintenant  quelques  tableaux  dont  le  sujet  est  emprunté  aux 
différentes  sortes  de  légendes  qui  ont  déjà  plus  ou  moins  servi  aux  ma.* 
nifestations  de  la  plume  ou  du  pinceau. 
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GirvoMê^  un  jeune  homme  d'avenir ,  qui  nous  a  déjà  donné  des  tableaux 
tirés  de  Thisloire  de  Renaud  et  d'Armide,  de  Roger  et  d*Angé1ique,  a 
pris  pour  sujet  cette  année  :  Marguerite  au  Sabbat.  C'est  une  des  phases  de 
la  Légende  de  Faust  qui  n'a  pas  encore  été  célébrée  par  la  peinture.  Au 
milieu  d'une  forêt  peuplée  de  femmes  nues  dans  toutes  les  allures,  où  les 
ânes  erient,  gesticulent,  et  les  autres  sont  couchées  par  terre,  Marguerite 
est  debout  les  mains  enchaînées,  le  torse  nu  ;  à  ses  pieds,  parmi  des 
débris  de  toutes  sortes,  se  volt  l'enfant  mort.  Faust  apparaît;  il  croit  re- 
connaître Marguerite  ;  il  hésite,  mais  Mephistophélés,  qui  le  conduit,  l'en- 
traine  plus  loin.  C'est  une  bonne  page  qu'a  signé  là  Gervais,  bien  com- 
posée et  renfermant  des  morceaux  de  nu  d'une  exécution  absolument  re- 
marquable, comme  le  torse  de  Marguerite,  d'une  lumière  si  éclatante,  le 
dos  de  la  femme  couchée,  etc. 

M.  Wertheimer  nous  représente  une  légende  du  Nord  :  Le  VaisMau- 
Fantôme.  Voici  l'explication  du  livret  :  c  La  légende  du  Vaisseau-Fantôme 
correspond,  sur  la  mer,  à  la  légende  de  la  chasse  infernale  à  travers  les 
bois;  le  marin  qui  l'aperçoit,  comme  le  bûcheron  qui  la  rencontre,  sont 
voués  à  une  mort  »;ertaine.  Les  marins,  éblouis  par  la  lumière  du  phare, 
absorbés  par  la  vision  du  Vaisseau-Fantôme,  que  leur  imagination  leur 
montre  à  travers  le  prisme  de  la  lumière  qui  glisse  sur  la  vague,  n'aper- 
çoivent pas  le  rocher  contre  lequel  va  se  briser  leur  barque,  ni  la  Sirène 
qai  les  guette  pour  les  entraîner  vers  les  profondeurs  de  la  mer.  » 

Dans  ce  fantastique  tableau,  les  rayons  des  lumières  rouges  du  phare 
viennent,  d'une  façon  fort  agréable,  se  briser  sur  les  vagues  et  contraster 
avec  les  reflets  argentés  de  la  lune. 

M.  Wayrès  nous  montre  dans  de  jolis  costumes  les  jeunes  hommes  et 
les  jeunes  ûllcs  de  Florence  du  XV^'  siècle  :  La  Fête  de  Mai.  La  jeune  fille 
choisie  pour  être  la  reine  des  jeux,  reçoit  un  Ijs,  symbole  de  sa  royauté, 
des  mains  d'un  jeune  et  beau  page.  C'est  un  tableau  coquet,  à  l'aspect 
décoratif,  mais  sans  beaucoup  de  relief. 

On  peut  également  citer  quelques  tableaux  tirés  de  la  Vie  des  Saints. 

De  /.  Siibert  :  Saint  François  d'Assise  et  le  Ump  de  Gubbio.  Un  loup  et 
un  saint  se  font  vis-à-vis  sur  une  grande  route  et  le  loup  a  l'air  tout  pe- 
naud de  la  rencontre,  serrant  la  queue  et  portant  bas  l'oreille.  L^his- 
loire  nous  dit,  d'ailleurs,  qu'il  consent  à  écouter  les  exhortations  du 
saint  et  à  renoncer  à  ses  déprédations,  presque  à  sa  profession,  ce  qui 
eiplique  son  air  ennuyé,  mais  enfin,  puisque  les  habitants  de  Gubbio 
consentaient  à  le  nourrir!... 

U*Aubert  :  La  mort  de  Saint  François  Régis,  grand  tableau  assez  intéres- 
sant, mais  pas  bien  nouveau  comme  composition.  Le  saint  est  à  demi 
couché  sur  un  matelas  ;  un  berger  et  d'autres  spectateurs  plus  modernes 
assistent  à  ses  derniers  moments,  et  la  Vierge  apparaît  sur  les  murs  du 
fond  tenant  son  enfant  dans  ses  bras,  comme  il  convient. 

Comme  tous  les  ans,  il  y  a  des  Sain  te- Geneviève,  des  Jeanne  d'Arc  ;  il 
faut  citer  la  Sainte-Geneviève  de  Pearce,  qui  pourrait  aussi  bien  servir  de 
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Jeanne  d'Arc.  Une  jeune  fille  à  la  physionomie  bîcn*paysanne  estdebout 
rêvant.  Ses  vêtements  sont  un  peu  modernes,  le  petit  capuchon,  le  tablier 
de  coton  d'un  si  joli  bleu  ;  au  fond,  des  moutons  et  quelques  maisons  qui 
ne  font  pas  rêver  au  moyen  âge  ;  néanmoins  un  excellent  tableau. 

De  LucM  :  L'Angehis  de  Jeanne,  où  dans  des  cha^^ls  bien  remplis  d'air, 
les  visions  de  Jeanne  d'Arc  prennent  des  formes  dans  les  fumées  qui  s'é- 
lèvent des  feux  allumés  par  les  pâtres.  Une  toile  charmante  et  émue. 

Une  Jeanne  d'Are  rentrant  à  Orléans,  de  Scherrer,  tableau  à  grand  or- 
chestre, cuirasses,  bannières,  etc. 

Mettrons-nous  dans  les  légendes  La  mère  Gtyogne,  d'aucuns  disent  Cico- 
gne,  d'Adrien  Marie,  tableau  agréable,  costumes  Louis  XV  ? 

On  trouverait  bien  encore  quelques  études  de  femmes  nues  baptisées 
de  façon  ou  d'autre  par  des  peintres  ou  des  sculpteurs  plus  épris  de  leur 
art  que  de  Thistoire  ancienne. 

Une  Andromède  d'une  superbe  couleur  de  Carolus  Duran, 

Une  Madeleine  (peinte)  de  Falgnière  dont  la  Diane  est  assurément  l'une 
des  plus  belles  statues  de  notre  temps.  Rarement  on  a  pu  voir  un  mar- 
bre au  modelé  aussi  souple,  aux  formes  aussi  palpitantes,  et  donnant  au- 
tant l'illusion  de  la  chair  vivante. 

Il  y  a  encore  d'autres  Diane,  cette  déesse  de  la  chasse  et  de  la  chas- 
teté, si  souvent  chantée,  peinte  ou  sculptée. 

Du  peintre  Ge'rôme,  un  marbre  beau  comme  un  antique,  Omphale,  cette 
reine  de  Lydie  qui  sut  enchaîner  Hercule. 

La  légende  d'Orphée,  si  charmante,  si  répandue  sous  d'autres  noms, 
comme  l'Amour  et  Psyché,  Lohengrin,  Eve,  Sémélé,  etc.;  ce  qu'on  aurait 
appelé  autrefois  la  curiosité  punie,  a  souvent  tenté  les  peintres. 

Cette  année,  le  brave  coloriste  Benjamin  Constant  a  quitté  un  instant  les 
scènes  de  l'Orient  pour  un  Orphée  revenant  des  Enfers,  Le  héros  n'a  pas 
su  résister  à  la  tentation  ;  il  s'arrête  une  main  appuyt*e  sur  le  tronc  d'un 
arbre,  l'autre  sur  sa  lyre  voilée  de  noir  qu'il  traîne  tristement  derrière  lui. 
C'est  une  figure  d'une  superbe  allure  encadrée  dans  un  paysage  grandiose 
et  sauvage,  et  le  tout  d'une  coloration  superbe,  dans  les  intensités  bleues 
de  la  nuit.  Kt  quel  fin  morceau,  quel  régal  pour  un  coloriste  que  la  Théo- 
dora,  et  quel  regret  de  ne  pas  en  parler  davantage  !  Restons  lâ-dessus, 
çà  fait  bonne  bouche. 

Vous  le  voyez,  je  n'ai  pas  trouvé  un  grand  nombre  d'iruvres  â  vous  ci- 
ter. Les  peintres  modernes  s'éloignent  tous  les  jours  un  peu  plus  de 
l'Histoire,  de  la  Légende,  de  l'Allégorie,  un  courant  les  entraine  h  sacri- 
fier la  pensée,  le  sujet  à  la  vérité  absolue  de  l'effet  ou  au  beau  morceau 
d'exécution  ;  ils  disent  qu'ils  sont  peintres  et  non  littérateurs.  Nous  as- 
sistons â  une  évolution  de  l'Art  vers  la  lumière,  vers  la  vérité  :  les  con- 
ventions, autrefois  admises,  sont  de  plus  en  plus  jetées  au  panier  et  pas- 
sent à  l'état  de  traditions  abandonnées.  La  peinture  de  la  chose  vue. 
sentie,  prend  de  plus  en  plus  une  grande  place,  et  pourquoi  s'en  plaindre  : 
le  grand  artiste  Millet  est  h\  pour  prouver  qu'on  peut  trouver  le  grand 
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style  dans  les  plus  humbles  sujets.  Jules  Bretoh  y  a  trouvé  le  charme 
et  la  poésie,  et  leur  exemple  sera  suivi.  Les  peintres  de  la  vie  des  champs 
deviennent  de  plus  en  plus  nombreux  et  facilement,  parmi  eux,  on  arri- 
verait à  un  ensemble  de  noms  fort  honorables  pour  Tart  français  de  notre 
époque.  L'Hcrraitte,  Vayson,  Français,  Harpignies,  Cazin,  Dcmont,  Rapin, 
Pelouse,  Guillemet,  Pointclin  et  d'autres  encore  dont  les  œuvres  accu- 
sent tous  les  ans  le  sentiment  artistique  élevé.  Il  m'eût  été  agréable  d'en 
parler,  —  ainsi  que  des  peintres  d'histoire  et  de  portraits,  —  mais  ce  sera 
pour  une  autre  année,  on  élargissant  un  peu  notre  cadre  et  en  disant  comme 
excuse  qu*on  peut  être  trculitionnhte  acharné,  et  aimer  aussi  autre  chose. 

A  vous  cordialement, 

A.  Beauvais. 


HISTOIRE   DE   REVENANT 

CONTE  SUÉDOIS 

Un  soir,  vers  la  fîn  de  septembre,  nous  étions  bloqués  par  la  pluie  à  Tliôlel 
Kuntz,  au  Holiwald.  Pou  à  peu  les  rares  touristes  (jui  parcourent  encore  les 
Vosges  alsaciennes  à  cette  époque  de  Tannée,  s'étaient  retii'és  dans  leurs 
chancres.  Jo  me  trouvai  seul,  dans  la  salle  du  café,  avec  un  Suédois,  homme 
aimable,  qui,  pour  passer  le  temps,  nie  raconta  une  histoire  superstitieuse  de 
son  pays.  Le  conteur  m'ayanl  permis  de  prendre  des  notes,  je  pus  sténogra- 
phier à  peu  près  tout  son  récit. 


* 


Il  y  avait  une  fois,  dans  le  royaume  de  Gothie,  un  magistrat  qui 
racontait  que  l'intervention  merveilleuse  d'une  puissance  supé- 
rieure le  guidait  et  que  souvent  des  esprits  ou  des  revenants  lui 
dévoilaient  les  secrets  des  causes  qu'il  avait  à  juger.  Un  jour  ce 
magistrat  fut  envoyé  à  Malmoe  pour  instruire  et  juger  Taffaire 
d'une  domestique  qui  était  accusée  d'avoir  tué  son  enfant  et  d'en 
avoir  fait  disparaître  le  cadavre. 

Lorsque  le  juge  arriva  à  Malmoe,  Ift  soirée  était  déjà  fort  avan- 
cée, c'était  en  hiver  et,  quand  la  voiture  s'arrêta  près  de  la  mai- 
son de  justice  où  se  tenaient  les  assises,  devant  l'auberge  où  la 
chambre  qu'il  occupait  habituellement  avait  été  retenue,  il  faisait 
nuit  noire,  l'obscurité  la  plus  profonde  régnait  partout  ;  on  ne 
voyait  pas  une  lumière  et  personne  n'était  là  pour  recevoir  le 
voyageur  qui,  cependant,  devait  être  attendu. 

Le  magistrat  pensa  que  la  servante,  fatiguée  d'attendre,  s'était 
couchée.  Alors  cet  excellent  homme,  qui  n'aimait  à  troubler  le 
repos  de  personne,  fit  déposer  sa  valise  dans  le  vestibule,  dont  la 
porte,  par  aventure^  se  trouvait  seulement  fermée  au  loquet,  et  se 
disposa  à  se  rendre  seul  dans  sa  chambre.  Mais  il  avait  à  peine 
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ovTCil  la  porte  de  la  grasde  salle  qu'on  était  obli^  de  traverser 
po«r  rejoindre  Tesealier  qoi  coodiiisaJt  aux  cbamibres.  que  l'au- 
bergiste^ tenaat  à  la  main  une  petite  laoïpe.  Tint  gaieseut  à  sa 
reBOoatre»  lui  souhaita  la  bieuTeuue  et  prit  les  devants  pour  le 
conduire  au  premier  étage. 

«  Eh  bien!  dit  le  juge,  à  qui  la  Tue  de  lli^Melîer  rappela  immédin- 
leinent  la  cause  importante  pour  laquelle  il  Tenait,  a-t-on  décou- 
vert quelque  chose  ?  A-t--on  des  renseîimanents  sur  le  crime  ?  Maria 
Nelsed  a-l-elle  fait  enfin  des  aveux  ?»  — Cette  femme  avait  servi  an- 
trelois  dans  Tauberge  oà  se  trouvait  le  juge  ;  elle  était  accusée, 
comme  il  a  été  dit,  d'avoir  tué  son  enfant  et  niait  le  fait  obsti- 
nément. 

Les  d^x  hommes  venaient  d'entrer  dans  la  chambre. 

€  Oui,  répondit  Taubergiste^  et  c'est  parce  que  je  voulais  vous 
entretenir  en  particulier  de  cette  affaire  que  je  suis  venu  à  votre 
rencontre. 

—  Ha  !  ha  !  il  y  a  donc  des  preuves  contre  Maria  Ndsed  ? 

—  Pas  de  celles  que  le  langage  hunuûn  peut  fi»rmuler,  mais  on 
pourra  découvrir  la  vérité,  car  j'ai  appris  en  lieu  sûr  que  cette  tille 
a  donné  le  jour  à  un  enfant  dont  le  Ciirps  e>t  enterre  au  pied  d'un 
arbre,  près  du  hangar  de  la  buanderie.  •  Puis,  s'interrorapant 
brusquement.  ThAteher,  af«^  avoir  eu  Falr  d'écc»nter  pendant 
res|wice  d'une  seconde  comme  s'il  entendait  quelque  bruit  dans  le 
profond  sil^'nce  de  la  nuit,  ajouta  en  se  retirant  vivement  :  «  ie  vais 
annoncer  T<:»tre  arriTt-e.  » 

La  disparition  s'était  optTée  si  rajudmient .  que  l'autier^rîste 
avait  ouhlié  d'allumer  la  chandt-Ur.  tTest^  du  moins,  ce  que  pensa 
le  juge  qui,  persuadé  qu'on  allait  venir  j**tur  réparer  cet  oubli. 
s'assit  phiktsi»phiquement  et  se  mit  À  réfitVhir  sur  ce  que  l'auber- 
giste lui  avait  dit  :  il  trouvait  i»)en  que  certaines  paroles  de  cet 
homme  étaient  assez  bizarres,  assez  éniirmatiques.  mais  il  ne  les 
approfondit  pas  tri  «p.  ne  s  attaciiant  qu  à  la  vraisemhlanoe  de  la 
preuve  du  crime. 

Au  bout  d'un  certain  temps,  surj»ns  de  cf  «^ue  la  servante  ne  lui 
apportait  pas  de  lumière,  il  j»ensa  qxH-  c<*tî<'  ti.'C  apf«elée  par  son 
■laflrr  s  était  rT'nd.>nine.  Ai.irs.  sentant  qw  k-  sommeil  le  fa^^naît 
sur  sa  chaise,  et  nK»ins  di^^ntsc  que  jamais  à  âéranrer  quelqu' 
nt«tre  magistrat  se  irlissa  dans  s<»n  ni.  li  nr  s<-  rcveilla  qu'au 
ment  oii  la  tiile  d  au  Itérer  rntrhn  aans  sa  cliambre  le  lendemain 
maV.n.  lui  h]»[i.trtaii1  du  rafc  au  îait. 

€  Tu  es  îr(*s  nfÇ..jr(*iiU-,  dit  le  juct- :  pourqiim  ne  m'as4u  pas 
ayiportf  de  lumit^rt-  hivr  sv«ii  ct^  cv«ninie  c  liaii.tude,  de  l'eau  avec 
un  p«*î  ai'  liiérf'!' 

—  Exruse.?-m.i:.  W'.»n>ieur,  mais  un  nr  n/a  pas  rt''veillêe:  vous 
auriez  ol  sonner.  «U-  navais  p^ini  fU  pn  VfiaH  et  jetai*  si  fatiguée 
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que  je  n'ai  pas  entendu  la  voiture  quand  elle  a  dû  s'arrêter  devant 
la  maison.  Sans  votre  valise  que  j'ai  trouvée  ce  matin  dans  le  ves- 
tibule, je  n*aurais  pas  su  que  vous  étiez  ici. 

—  Tu  avais  le  sommeil  bien  lourd,  en  eiïet,  puisque  ton  patron 
m'a  dit  qu'il  allait  annoncer  mon  arrivée. 

-  Mon  mat...  attre?  mon  mat...  attre?  bégaya  la  servante,  avec 
un  air  très  effrayé;  en  même  temps  ses  lèvres  devinrent  livides...; 
je  ne  présume  pas,  Monsieur,  que  vous  l'ayez  vu  ? 

—  Pourquoi  donc  ?  C'est  lui  qui  m'a  reçu  à  la  porte  de  la 
salle. 

—  Mon  mattre...  !  répéta  d'une  voiiL  étranglée  la  servante,  avec 
la  mine  d'une  personne  sur  le  point  de  s'évanouir....  Ah  f  Mon- 
sieur !  comment  peut-on  s'amuser  à  effrayer  les  gens  ainsi  I... 

—  Que  veux  tu  dire?  demanda  le  juge  surpris. 

—  Que  l'aubergiste  est  mort  (i)  avant  hier,  répondit  la  servante 
d'une  voix  éteinte,  et  qu'il  est  étendu  sur  la  paille  dans  la  petite 
pièce  en  bas  à  côté  de  la  salle. 

Sans  répondre  un  seul  mot,  le  magistrat  s'habilla  à  la  hâte,  des- 
eendit  dans  la  salle  et  alla  droit  à  la  porte  de  la  petite  chambre  du 
fond  qu'il  ouvrit.... 

L'aubergiste  était  étendu,  couvert  de  son  linceul...  Pendant  la 
nuit,  il  avait  reçu  le  juge  avec  ses  vêtements  ordinaires  et  le  bonnet 
rouge  qu'il  portait  habituellement. 

Le  juge  sentit  son  sang  se  glacer  pendant  que  ses  pensées  se  por- 
taient vers  la  femme  criminelle  qu'il  allait  juger;... 

Maria  Nelsed  recommença  à  nier  avec  le  même  aplomb,  la  même 
insolence  ;  mais,  quand  le  magistrat  eut  donné  à  entendre  qu'il 
avait  ses  raisons  pour  faire  procéder  À  des  recherches  au  pied  de 
certain  arbre,  le  courage  de  cette  misérable  fille  disparut  comme 
par  enchantement,  la  terreur  se  répandit  sur  son  visage  et  elle  fit 
l^aveu  de  son  abominable  crime  avant  même  que  la  preuve  en  eût 
été  exhumée. 

Depuis  lors^  il  n*y  a  pas  eu  d'infanticide  dans  la  contrée;  plus 
n'a  été  besoin  d'y  envoyer  de  juge. 

Alphonse  Cbrtisux. 

« 

(i)  On  sait  qu'en  général  chez  les  proientants^  ce  n*oM  pas  l'usoge  de  veiller 
les  morts  la  nuit,  et  qu'il  n'y  a  jamais  de  lumière  aupn^s  d'eux. 


^  LA  TRADinOK 

U  LÉGENDE  DE  JACQUES  BONHOiiE 

l'»e  W^rende  historique  ccUe-là  !  à  prc^Mtsdc  laquelle  je  m'empresse  du 
Kste  de  répéter  ce  mot  :  la  légende  est  souxent  plus  rraSeque  Thistoire... 
q«e  rhîstoire  officielle  suKout,  à  qui  il  arrirc  purfob  d*affec(er  une  par- 
faite ignorance  de  tout  ce  qui  dérange  ses  plans,  de  tout  ce  qui  trouble  ses 
Tues.  Si  quelqu'un  se  fût  avisé  d'évoquer  le  spe^^tre  de  Jacques  Bonhomme 
au  milieu  des  splendeurs  de  la  cour  de  Louis  \n\  personne  ne  se  serait 
laissé  prendre  à  cet  épouTuntail.  Les  courlisans  auraient  continué  à  ca- 
queter autour  du  Roi-Soleil,  la  Montespan  n*es  eût  pas  perdu  un  baiser, 
ni  rAmpbTtrîon  de  Molière  un  applaudissement...  Jacques  Bonhomme  ! 
O  monsieur  eût  paru  fort  impertinent  de  se  présenter  au  Louvre  ou  à 
Versailles  sans  se  fair^  annoncer  par  Dangeau  ou  tout  au  moins  par  Méze- 
rav...  Jacques  Bonhomme*  qu'est-ce  que  vous  nous  contez  là  ?...  Un  très 
vilain  conte  assurément,  qui  n*a  nen  à  débrouiller  avec  lliistoîre  et  qui 
rt*$te  très- inférieur  aux  conceptions  puériles  des  C%mtts  de  Perrault... 
Jat>iues  Bonhomme  *  Cest  cent  fois  moiii>  ji^i  et  mille  fois  plus  sot  que 
le  PHit  Fomcrt  ou  que  le  Pfitt  Ckap^nm  nm^  qui  se  chargent  d^amuser  les 
enfants  sans  leur  causer  une  terreur  trop  perai'^ieuse. 

iTest  ainsi  que  rhi<(^^îrv  tra^i«iue  de  Jaci|ues  Bonhomme  eût  produit  an 
\VII«  siècle  l'elTet  d'une  lecende  )M>^»uUire  et  de  mauvais  goût,  d'une  lé- 
gende déguenillée,  d'um*  îe^ende  en  saK^ls.  Lni:af«ali}e  de  monter  jusqu'aux 
manches  du  tn»ne,  iiK^ai^Me  surtout  de  gravir  le  grand  escalier  de  Ver- 
sailles sans  laisser  de  la  b>ue  et  du  sam:  sur  les  veines  de  ce  marbre  rose 
taille  à  s^^ubait  jn^ur  rorj:ueil  *ios  svMi'iers  niL:n>-ns  et  la  coquetterie  des 
riii>es  de  Musset.  O'aiiltHirs  la  |HV^ie  du  teu.p»>  pas  de  Musset  »  octrovait 
sî  i^eu  de  )t)a\V  au  sentiiiieut  de  la  nature  que  Ravine  et  ses  émules  uni- 
quement pnMwvuï»es  |ar  des  anah:«es  p<Tchvl->ir'«îues  et  par  les  fredaines 
du  s^mverain  ne  [H»u*a':eut  rais^^nnaMeuh^nt  s'intenr$!«er  aux  fils  de  la 
terre,  aux  nuiHvrs  de  U  ilri<.  Sans  'vute  ver?  U  an  d«  siècle.  La  Bruvère 
traivra  un  jvrtnit  |v}i:îit:  lue  de  ivs  auiiuaax  faroc-.4ies  que  Ton  voit 
«i3iu<  !e>  eauqvnjrnes.  *;x:î  lutK;ent  oes  taaieres,  qui  fv-u  i.ent  les  entrailles 
du  Nk^î...  et  qui  •  MH*riieni  Je  ue  |»as  mi:;  ;jer  de  iv  |*4ia  qu'ils  ont  semé.» 
Mais  le  s«i»iî'i  du  >î\îe  est  si  iui;s>rfAr.t  :*.-"i  Lk  BnîTère  qu'on  hésite  à 
>4îrjTeo^lry  dawîi  s<*s  phmses  îes  j-\:s  e.V»;uec:*es  rerh«>  d'un  sentiment 
pa<s:r^îîîîe.  Ft  puî<  l.a  Itrnxere  esî  un  u. -r*!  >:e,  un  trouWe-féte;  mais 
veu.  ei  ecxKitor  îe  nre  ivr>  ^ie  m«ii.nie  de  Se\k»é.  la  blonde  rieuse 
»i/  ir»i^i  s'o.'Ve,  »;,îi  s  *n..î>:*  t<<aî;.vvp  îe  **  fr-n-i^f  qae  font  les  parsans 
Hr\  ",<  jvîîi,i>  aux  SrAtvhi's  oe  K -r?  ar^r^s  p:".:r  s^'.re  méchamment 
rv\/  rs  ,v!  :re  *  >.:: .^r.f  r\\xA\\ 

I  :  .1  ev*  f -r.  v-  .e,  e:  \o  j^  .it*  <v.v  .::  'i>:<*^  v\l>  :;i  ma^âplie  les  «  ma 
•  »^  t  S  .ri>*  »  ie  Nc^  ao.-T^  »îe  set  vt-  .t  u.A'e-*.v  .:»,  Pî  qui  donc  oserait 
-•- -r  '.^i*  u-â.:.*:.-^  .hr  S:*x^-.:e  a  *::;  i.:  ;»*>  I^  .au  z^jurne,  qu'elle  ne  so 
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plaisait  pas  à  «  batifoler  dans  les  prairies  ?...  »  Qui  donc  oserait  nier  que 
seule  parmi  les  auteurs  contemporains  Madame  de  Sévigné  ait  su  parta- 
ger avec  La  Fontaine  le  sentiment  de  la  nature  ?•..  Ah  I  la  Fontaine,  il 
semble  qu*il  ait  eu,  lui^  la  vision  de  Jacques  Honhomme,  il  semble  qu'il 
ait  recueilli  ses  sanglots  et  traduit  ses  plaintes  ;  mais  il  a  dû  le  travestir 
en  raccommodant  aux  exigences  de  la  poétique  de  Tépoque  :  son  paysan 
n'a  pas  le  costume  des  bords  de  la  Somme,  il  porte  le  sayon  des  bords  du 
Danube. 

On  le  toit,  le  souvenir  de  Jacques  Bonhomme  s*était  singulièrement  ef- 
facé dans  l'esprit  de  ceux  qui  n'avaient  conservé  d'autres  traditions  que 
les  traditions  de  fierté  dédaigneuse  léguées  par  les  seigneurs  qui  après 
avoir  brutalement  écrasé  la  première  révolte  du  peuple  des  campagnes, 
feignirent  de  croire  qu'ils  n'avaient  couru  aucun  danger.  Bientôt  après 
personne  ne  croyait  plus  à  Jacques  Bonhomme,  au  Jacques  Bonhomme 
relevant  la  tôte  sous  le  jong.  On  se  rappelait  seulement  ce  dicton  salu- 
taire :  «  Oignez  vilain,  t'I  vous  poindra  ;  poignez  vilain,  il  vousoimira  ..  »  Et 
lorsque  la  littérature  française  arriva  à  son  plein  développement,  à  sa 
période  d'éclat,  personne  n'eut  l'idée  de  reconstituer  la  légende  de  Jac- 
ques Bonhomme,  pas  môme  pour  en  tirer  une  tragédie  ou  un  opéra.  Les 
souffrances  du  paysan  français  promettaient  évidemment  d'être  beaucoup 
moins  intéressantes  que  les  tourments  de  Phèdre,  que  la  jalousie  d'Her- 
mione  et  que  les  emportements  de  Clyteiunestre.  Quant  à.  la  musique  de 
Lulli,  elle  pouvait  aider  le  Bourgeois  Gentilhomme  à  passer  en  mesure  les 
manches  de  son  habit,  mais  comment  eùt-elle  réussi  t\  orchestrer  les  scè- 
nes violentes  de  la  Jacquerie?...  D'ailleurs  Jacques  Bonhomme  c'était 
nioyen-àge,  et  l'on  sait  do  quelle  défaveur  jouissait  le  moyen-ôge  auprès 
(le  ceux  qui  réservaient  tout  leur  enthousiasme  pour  l'architecture  de 
Mansart  et  pour  les  jardins  de  Le  Notre...  Puis  quand  bien  même  on  se  fût 
permis  de  se  retourner  du  coté  du  moyen-ôge  au  risque  d'être  changé  en 
chimère  barbare  ou  en  goule  gothique,  qu'aurait-on  décou\'ert,  qu'aurait- 
on  aperçu?...  Ce  n'est  pas  le  chroniqueur  Froissart  qui  eût  réconcilié  des 
gens  de  bon  ton  et  de  bonne  compagnie  avec  les  procédés  de  Jacques 
Bonhomme  contre  lequel  il  a  manifestement  pris  parti.  Froissart  n'é- 
prouve de  plaisir  qu'tX  raconter  de  beBes  passes  d'armes  où  scintillent  les 
éperons  d'or  et  les  écus  d'acier.  Que  lui  veulent  ces  soldats  sans  armure, 
ces  combattants  en  haillons  ?.••  Aussi  comme  il  prend  sa  part  de  la 
victoire  de  Meaux,  et  comme  il  dépeint  triomphalement  la  hideur  des 
Jacquesreculant  par  crainte  des  horions  et  tombant  les  uns  sur  les  autres... 
Quel  beau  carnage  !  n'est-ce  pas  ? 

Pauvre  Jacques  Bonhomme  I  il  ne  fut  pas  immortalisé  par  la  strophe 
des  bardes  qui  avaient  eu  soin  de  disparaître  longtemps  avant  lui  sans 
pressentir  ses  prouesses,  sans  deviner  ses  exploits.  II  n'obtint  môme  pas 
rhoniniage  des  liistoriens  résignés  au  rôle  de  courtisans  naïfs  des  nobles 
et  de  détracteurs  systématiques  des  serfs.  Pauvre  Jacques  Bonhomme  ! 
Sans  doute  on  en  pariait  quelquefois  à  la  veillée;  alors  que  la  porte  des 
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ohasnières  éUît  faiea  dose  eC  que  le  feu  laiiiinit  4mbs  Vàire  ;  mais  sans 
4o«ie  «Bssi  an  eo  pariait  â  toîx  liasse  oomme  d*ui  sobtcbit  qu^  était 
înapnMlest  4e  réveiller  :  il  est  tcMijoars  éMMàgenQx  d  aviTcr  rétinoeUe  qui 
dort  90«s  les  œsdres.  PaaTie  Jacques  Bol^iiOl^^me^». 

Qae  fallait-il  «looc  pow  q«e  Jacques  BoBhoiume  sortit  des  limbes  de 
la  leftuéc  et  qae  sa  phrsioBODiie  apparat  édairée  par  le  iamheaa  de 
l'ktstoîrr  ?...  il  fallait  q«e  lao^aes  Bonhomiiie  se  éonnàt  la  peine  de 
seirover  sa  torpeur  séculaire,  il  fallait  qu'il  eotràt  de  |rfeîn  pied  dans 
l'arêBe  oÉ  se  liTrest  les  tournois  ou  les  batailles  de  la  rie  politique  et 
sociale,  il  lallait  qu'il  s'imposât  par  la  force  à  ceui  qui  anûeut  refusé 
d'odmeUre  ses  droits.  U  le  uC  et  dès  qu'il  c^  alfimiê  soo  existence,  il  ne 
lui  resta  plus  qu'à  rrcoBiposer  ses  auaales.  afin  d'établir  ses  titres  de 
noblesse.  11  se  mit  à  compulser  les  documents  enfoui»  dans  la  poussière 
des  arcbires.  Il  pat  corriger,  redresser  les  all^sntions  du  cbrMÛqneur 
ofiôel  en  les  rapprodiant  d'assertions  dîffrrmtes  conâgnées  dans  des 
travaux  que  leur  forme  n'avait  pas  rtmdu  iiluslres  mais  que  le  fond 
rendait  preôeux.  txràoe  à  la  Qbrowiqf  dria  Fmnor,  grice  à  U.Cknmffmi 
et  Sarnl-Anu»,  grAo^  an  C  nu  finnaf fur  du  .V«»yû.  lacunes  Bonhomme  pu^ 
pKndie  Froissart  en  Éacrant  délit  de  mensonge  bbtorîqne,  et  le  con- 
raincrr  de  partiah*4r  maDÎfeste.  Oa  Fi\»issart  n'arait  tu  que  des  bètes 
fautes  cntrumrfïs  pur  k*  di4*oi>itHin-Dt  d'iu^^tiDCl»  désordonnés,  de  fidèles 
annotateurs  des  faits  av^k-ot  tu  dtrs  iosurees  rfficrbis.  cboiâ-want  leurs 
cbefe  non  pus  eietusi^emeot  i^nui  h?s  paysans  k«  pCus  faroenés  mais 
ie  pjBS  »i>uT«n:  parmi  les  pîa$  b<*bw*ral«krs.  k^  |*îas  considérables  et  par- 
fc'ts  ies  pius  BK^fTcts...  *ix  lurULM  tr:upKS  Jaoïucr;^  B^4ibMcnme  consulta  la 
lit:miture  du  ttutps.  ajaat  af*;irk;  ^oe  U  l**<^rat«r>  presenle  presque 
toujours  un  rtÊtr^  da  n^il^ea  ou  t-..r  s'est  f<vOtf!;e.  La  :. v.eratare  du  temps 
wSenaiî  e£  etfet  des  <v4«.^*^D:es  U:.bes  ec  françaisies.  «miposres  sur  la 
cangiante  tra|rr"K  d««  iao-qor^.  iaoqees  iWob:<iûuc  M  ravi  de  crile  dé- 
«ouverte  :  a  te^  p^.^::*  nir'iÀK  qc  il  \iA.  .SKs;*iïsc>tfiiz.ien: 
c^nufa^ai&tfs  et  m  ial^Tqorr  ^Lr^'ues  acUv^  s«r  tt 
lt.m  en  lo^r:  m^  ù;ct  .  .v^.£.<  L-e  x^  st^i*\*t  pas  renjant^r  Jusqu'à  la 
r^errr  de  r««:  ans: 


\\  -â  LC  pe*;.:  c  ««.f^-r.  i.-T;:  ia  ;  «î-rAitT^c  assec  ^Kt^t  noonsr  un  air  de 
paîvr*e  i^^-  je*  .'Lkt.s^-h  ii  :■.  .  «s  i-f  l^  u,is-rL  .  ;q*e-  Oest  éa  rertel'e- 
I^H"»)?  fi.  ^  jiT>rjt«  a  -i  ùi  l*c:  .K'<  H'*:^*  -^^r,  ««  «a  J<ujgitiMW  repré- 
s^'i-'.fe  î*i.r  F.  -i.:t  îdir.-^v  a  o-  * .  ^f-^z:  :r  .^:.î*  A  par&r  de  ce  mo- 
i*«-i:  F;i'*;ît  Ma.''.^*  ?»r  .'  v  "  c  i~4  *-;  ••.•«  **;*:  Jk^ç-ï»?^  ITi  ffS'innfcf  qu'il 
>  ff  .opï  ot  x-'.»'  itc   l>-s  ■  «^««^«.1  i..^  .."t-r;?  ir.  2.*AJ»^ve««n*.  pns  d~exal- 

«  f \iitr  2/t4i$^  |«ar£uw  ;«m2s  jes  ^-^  :»!.»  oe*i' xvc  «.tî^  a  «-4T'^«s  ies  ^tfnui  cunps 
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de  lance  où  s'amuse  rinsoaciant  Froissart,  nous  cherchons  ce  pauvre 
peuple.  Nous  Tirons  prendre  dans  cette  grande  mêlée  sous  l'éperon  des 
gentilshommes,  sous  le  ventre  des  chevaux,  souillé,  défiguré,  nous  ramè- 
nerons tel  quel  au  jour  de  la  justice  et  de  l'histoire,  afin  que  nous  puis- 
sions lui  dire  à  ce  vieux  peuple  du  XIV*  siècle  :  Vous  êtes  mon  père,  vous 
êtes  ma  mère.  Vous  m'avez  conçu  dans  les  larmes.  Vous  avez  sué  la  sueur 
el  le  sang  pour  me  faire  une  France.  Bénis  soyez-vous  dans  votre  tom- 
beau !  Dieu  me  garde  de  vous  renier  jamais  1...  »  Nous  voici  loin  de  Frois- 
sart !...  Lorsque  rhistorien  prend  ce  ton  dithyrambique,  il  faut  s'attendre 
k  ce  que  les  poètes  viennent  se  joindre  à  lui.  Les  poètes  n'ont  pas  fait  dé- 
faut à  Jacques  Bonhomme  qui  revit  tout  entier  avec  sa  sauvage  énergie 
dans  ces  vers  d'un  poète  moderne,  d'un  poète  qui  en  écoutant  son  sang 
battre  dans  ses  artères  y  a  retrouvé  le  chant  de  guerre  des  aïeux  : 

Ding  !  ding  !  don  !...  ding  /  don  ! 
Les  Jacques  !  les  Jacques! 
Voici  les  rouges  Piques  !... 
De  trop  jeûner  nous  sommes  las. 
Prenons  nos  faux  pour  coutelas. 
Tocsin,  tocsin,  sonne  le  glas  ! 

Voici  les  rouges  Pâques  ! 

(J.  Richepin,  Blasphèmes), 

Le  théâtre  lui-môme  s'est  emparé  de  Jacques  Bonhomme  en  qui  il  a 
incarné  le  représentant  des  revendications  populaires.  P.  Mérimée  a 
écrit  une  suite  de  scènes  féodales  sous  ce  titre  :  La  Jacquerie.  Tout  ré- 
cemment le  Théâtre  de  Paris  donnait  un  drame  de  A.  Maujan,  intitulé  : 
Jacques  Bonhomme.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  facile  de  transporter  au  théâtre 
les  scènes  violentes  qui  précédèrent  et  qui  suivirent  la  Jacquerie.  Com- 
ment traduire  pour  le  spectateur  ce  passage  pittoresque  de  VHistoire  des 
paffsans  d'Eug.  Bonnemère  :  «  Quand  on  (les  seigneurs)  était  dans  les 
bons  jours,  que  l'on  ne  voulait  pas  tuer  ou  qu'on  ne  le  voulait  que  par 
accident,  il  y  avait  une  facétie  qui  se  reproduisait  souvent  et  qui  était  de- 
venue traditionnelle.  On  enfermait  le  mari  dans  la  huche  où  l'on  pétrit 
le  pain,  et  jetant  Ja  femme  dessus  comme  sur  un  lit,  on  la  violait...  » 
J'ai  bien  vu  enfermer  le  mari  dans  la  huche  au  Théâtre  de  Paris  ;  mais 
la  femme,  on  l'emportait  dans  la  coulisse  où  personne  n'était  obligé  de 
savoir  ce  qui  se  passait. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Jacques  Bonhomme  est  aujourd'hui  un  type  classé, 
un  type  qu'il  est  bien  difOcile  de  ne  pas  se  figurer  sous  les  traits  d'un 
acteur.  Hé  !  oui,  Jacques  Bonhomme  c'est  un  rOle  de  Taillade.  Et  voilà 
comment  la  légende  populaire  est  devenue  une  légende  du  boulevard. 
Faut-il  s'en  étonner?  Non.  Jacques  Bonhomme  a  dû  lui-môme  reconsti- 
tuer son  histoire  :  il  est  bien  naturel  qu'il  se  soit  fait  un  peu  de  réclame. 
11  ne  s'est  pas  ménagé  les  compliments,  il  a  atténué  ses  défauts  ;  il  s'est 
mis  sur  un  piédestal,  il  s'est  fait  célébrer  par  les  poètes  ;  les  peintres 
l'ont  introduit  au  Salon  sans  beaucoup  varier  ses  gestes  et  ses  attitudes. 
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nn*r,  Jnrques  Bonhomme  devient  un  type  légendaire  dont  on  exposerait 
lu  )ihoiogrophie  aux  vitrines  et  dont  l'industrie  parisienne  eût  fait  une 
tdte  de  pipe  s'il  avait  vécu  plus  près  de  nous...  Et  maintenant  oserai-jc 
poser  cette  question:  Jacques  Bonhomme  a-l-il  réellement  vécu?...  J'en- 
tends en  tant  que  personnage  individuel?...  Dame  l  je  remarque  que  les 
clin>nîqueurs  ne  s'acconlent  pas  sur  le  nom  du  héros  de  la  Jacquerie. 
liCS  uns  l'appellent  Jacques  Bonhomme,  les  autres  Guillaume  Caillet, 
d'autri's  Karle...  Autant  de  Jacques  Bonhomme  !  On  pourrait  en  ajouter 
cent  mille>  puis4|ue  cent  mille  paysans  se  soulevèrent  dans  le  Beau- 
voisis. 

Dans  ses  études  sur  THistoire  de  France,  Aug.  Thierry  a  composé  un 
chapitre  intitulé  :  HiVloti'e  ttiiMIe  de  Jcicçim»*  Bimhomme,  C'est  l'histoire 
comique  du  peuple  hemé  tour  à  tour  par  tous  les  régimes  et  victime  per- 
manente de  toutes  les  ambitions  successivi»s.  Cette  histoire  comique 
(HUirraît  avoir  sa  iH)ntre-partie  dans  laquelle  seraient  enregistrés  tous  les 
etîorts  tentés  |mr  le  peuple  pour  aflirmer  sou  indépendance  et  ses  droits. 
.Vînsi  i*imvne*  rhisloii-e  de  Jacques  Bonhomme  n'est  plus  celle  tlun  liéros 
individuel  apparaissant  à  une  date  précise  dans  une  province  déteruû- 
uétv  tTest  civile  d'un  héros  impersonueK  d'un  héros  aux  cent  bras,  aux 
mille  voix»  intimement  lié  au  sid  qui  Ta  produit  et  dont  il  puise  pour  les 
lut ti*s  de  chaque  jour  la  sève  intarissable.  (Test  uu  héros  sans  acte  de 
naissau«.*e  et  sans  acte  de  dé«'ès.  s«»  renouvelant  sans  ct»sse.  et  se  survi- 
vant eu  quelque  S4>rte  à  luî*méiue  par  la  simple  raisijn  qu'il  ne  s'anéan- 
tit jamais...  Mais  rhisloire.  Thisloire  philosophique  surtiKit.  n'a  pas  le 
prestige  de  la  légende.  L'histoire  ne  s'adresse  qu'à  la  raison  ;  la  légende 
a  l  imagination  |H>ur  complice.  Tant  pis  pour  les  personnages  historiques 
qui  n'ont  pas  leur  ciUé  légeu<laire  !  Ceux-là  seuls  se  tîxeut  dans  l'esprit 
dvs  peupk*s  dont  le  s<,>uvenir  p«»ut  provoquer  des  monuments  littéraires 
et  des  ♦euvres  d'art»  dût  ti»ut  ce  tapage  mené  autour  d'eux  tr»>ubler  le 
st»as  cr!ti«jue  «le  rhumanité.  Notre  amour  de  l'exaftitude  ne  va  pas  jus- 
qu'à iulerdire  à  l'histoire  quelqu*»*  fanfares  et  quelques  apothéoses... 
>ou.s  youl«)us  «lu'à  travers  les  siè<*les  qu'on  exhume  et  qu'on  arrache  à  la 
uui^  st»  proaièiiciit  et  s'a^itiMit  quelque<-unes  de  ces  tonrhes  lumineuses 
qui  attirant  nos  regarnis»  pareilles  à  ces  tort.'hes  qu'accro«:hait  Jacques 
Ikuihomitie  aux  remparts  des  chiUcuux  de  la  t'eodîdité. 
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DIONYSOS  ET  LE  VIN 

La  Genhe  (ch.  IX,  v.  20-31)  dit  :  «  Et  Noë»  qui  était  laboureur,  commença  Ua 
planter  la  vigne  ;  —  El  il  but  du  vin,  et  il  fut  enivré,  et  se  découvrit  au  milieu  de 
sa  tente...  »  On  sait  le  reste  :  Sem  et  Japhet,  en  Ois  respectueux,  couvrirent  la  nu- 
dité de  Xoé,  tandis  que  Cham  raillait  son  père. 

Ainsi  est  racontée  l'histoire  dans  l 'Ancien-Testament. 

Comme  les  Juifs,  les  Arabes  ont  leur  légende  du  vin.  D*après  la  tradition  musul- 
mane, Noé,  ayant  planté  la  vigne,  le  Diable  arrosa  le  jeune  cep  avec  le  sang  d'un 
oiseau,  puis  avec  celui  d'un  lion,  d'un  une  et  d*un  pourceau.  C'est  pour  cela  que  le 
vin  donne  successivement  aux  buveurs  la  gaieté  de  l'oiseau,  le  courage  du  lion,  h 
stupidité  de  Tànc,  et,  enfin,  la  malpropreté  du  pourceau. 

Mous  retrouvons  dans  nos  notes  une  charmante  légende  grecque  —  le  fonds  seul 
sans  doute  en  est  populaire  —  qui  offre  beaucoup  d'analogie  avec  la  légende  arabe 
cÎKiessus.  Nous  la  donnons  telle  qu'elle  a  été  publiée  : 

•  * 

Dionysos,  encore  enfant,  fit  un  voyage  en  Ilellena,  pour  se  ren- 
dre à  Naxia.  Le  chemin  était  long,  et  Dionysos,  fatigué,  s'assit  sur 
une  pierre  au  bord  de  la  route  pour  se  reposer. 

Jetant  les  regards  vers  le  sol,  le  jeune  dieu  vit  une  petite  herbe 
sortant  de  terre,  et  il  la  trouva  si  belle  qu'il  pensa  aussitôt  à  la  dé- 
raciner et  à  l'emporter  avec  lui.  Mais  comme  le  soleil  était  très 
chaud,  Dionysos  eut  peur  que  la  plante  se  desséchât  avant  son 
arrivée  ;  aussi  prit-il  un  os  d'oiseau  et  y  introduisit-il  le  petit  ar- 
brisseau. 

Dans  la  main  du  jeune  dieu,  la  tige  crût  si  vite  qu'elle  ne  tarda 
pas  à  dépasser  l'os  par  le  bas.  Comme  il  craignait  encore  de  voir  la 
plante  se  sécher,  Dionysos  regarda  autour  de  lui  et,  voyant  un  os 
de  lion  plufe  gros  que  celui  de  l'oiseau,  il  y  introduisit  ce  dernier 
avec  la  plante.  Croissant  toujours,  l'arbuste  dépassa  encore  l'os 
de  lion.  Alors  le  dieu,  ayant  trouvé  un  os  d'àne  plus  gros  encore 
que  celui  du  lion,  y  planta  ce  dernier  avec  le  petit  os  d'oiseau  et  la 
plante  qu'il  contenait. 

11  arriva  ainsi  à  Naxia.  Or,  quand  il  voulut  mettre  l'arbrisseau 
dans  la  terre,  il  s'aperçut  que  les  racines  s'étaient  si  bien  entrela- 
cées autour  des  trois  os,  qu'on  n'eût  pu  dégager  la  tige  sans  en- 
dommager les  racines  ;  Dionysos  dut  planter  le  tout  dans  le  sol. 

La  plante  grandit  rapidement.  A  la  joie  du  jeune  dieu,  elle  por- 
tait des  grappes  de  baies  merveilleuses.  Dionysos  les  pressa  et  en 
fit  le  premier  vin  qu'il  donna  à  boire  aux  hommes. 

Mais  alors  le  dieu  fut  témoin  d'un  prodige  : 

M  Quand  les  hommes  commençaient  à  boire,  ils  se  mettaient  à 
chanter  comme  les  oiseaux; 

«  Quand  ils  buvaient  davantage,  ils  étaient  forts  comme  des  lions; 

«  Et  quand  ils  buvaient  plus  longtemps,  leurs  têtes  se  bais- 
saient, leur  raison  s'obscurcissait  et  ils  étaient  pareils  à  des  ânes.» 

Georges  Carnoy. 
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UNE  LÉGENDE  DRUIDIQUE 


Quelles  délicieoses  flâneries  pour  un  philosophe,  et  quelles  précieuses 
découvertes  il  peut  faire  le  long  des  quais,  à  l'étalage  des  houquinistcs ! 
C'est  tout  un  poème  en  douze  chants  qu'il  me  faudrait  pour  célébrer  di 
gnement  ces  pures  joies  de  Tesprit  ;  encore  aurais-je  peur  de  n'être  com- 
pris et  écouté  que  des  seuls  traditionnistes.  Voici,  par  exemple,  un  mk^ 
chant  petit  livre  de  deux  sous  sur  lequel  j'ai  mis  la  main  l'autre  soir, 
dans  le  voisinage  de  l'Institut  :  l'oyage  au  Mont  SaitU-Micliely  au  Monl- 
Dol  et  à  la  Roche-aux  FeeSj  par  M*  de  Nouai  de  la  Houssaye,  membre  du 
collège  électoral  du  département  d'IIle  et-Vilainc  ;  Paris,  Alex.  Johan- 
neau,  libraire,  rue  du  Coq  Saint-Honoré,  n«  6  ;  P.-N.  Rougeron,  impri- 
meur, rue  de  l'Hirondelle^  n©  22,  —  iSll. 

Un  érudit  doublé  d'un  Gaulois,  ce  voyageur  à  travers  les  monts  fa- 
meux. Des  auteurs  latins  du  moyen-àge,  écrit-il,  appellent  ad  dutu  (um- 
bas  le  Mont  Saint-Michel  et  le  rocher  de  Tombelaine  qui  en  est  voisin  ; 
or,  tumba  est  dérivé  du  celtique  dun,  monticule.  Mais  tandis  que  Tom- 
belaine {Mont  Hélène)  conservait  sa  dénomination  et  son  patron  celtiques, 
l'autre  voyait  franciser  son  nom  et  substituer  un  saint  du  christianisme 
au  dieu  gaulois  qui  y  était  vénéré.  Notre  auteur  raconte  ensuite  : 

«  Une  montagne  voisine  de  la  mer  (i  ),  située  au  milieu  d'une  forél, 
étoit  un  lieu  favorable  à  la  célébration  des  mystères  religieux.  Vn  roi 
lège  de  druidesses  y  fut  établi.  La  plus  ancienne  rendoil  des  oiarles. 
comme  la  Pythonisse  d'Endor,  la  Pythie  de  Delphes  et  la  Sybille  de 
Cumes.  Mais  ces  prétresses  de  rArmorique.  si  on  ne  les  a  point  calom- 
niées, s'écartèrent  dans  leurs  cérémonies  de  la  simplicité  du  culte  drui- 
dique ;  et  quoique  consacrées  au  dieu  de  la  lumière,  à  B'iène,  on  les  vil 
associer  t\  son  culte  celui  de  la  mère  des  amours. 

«  On  rapporte  qu'elles  vendoient  aux  marins  des  flèches  qui  avoieut  la 
vertu  de  calmer  les  orages,  en  les  faisant  lancer  par  un  jeune  homme  de 
vingt-un  ans,  qui  n'avoit  point  encore  perdu  sa  virginité.  Lorsque  le 
vaisseau  étoit  arrivé  à  bon  port,  on  députoit  ce  jeune  honnue  pour  por 
ter  des  présens  à  ces  druidesses.  Une  d'entre  elles  alloit  se  baigner  avec 
lui  dans  la  mer,  et  recevoit  les  prémices  de  son  adolescence.  Le  Icnde- 
nmin.  on  s'en  retournant,  il  s'attarhoit  sur  les  épaules  autant  de  coquil- 
les qu'il  s'étoit  initié  de  fois,  pendant  la  nuit,  aux  mystères  de  la  Vénu^ 
gauloise  \È),  * 

Remarquons,  à  ce  propos,  que  la  décoration  îles  chevaliers  de  Sainl- 
Mi«'hel  était  chargée  de  rojuilles,  et  terminons  en  rappelant  que  les  pè- 
lerinages païens  n'ont  guère  été  interrompus  par  le  christianisme. 

L  Le  Mont  Saiut-Michel  et  Tombelaine.  dans  des  temps  reculés,  faisaient 
partie  du  eouti lient,  ainsi  que  loulesj  les  Iles  avoisinanles,  de  Cliosey,  enlri* 
aulix»s. 

2.  Dèric,  Introduction  à  V HUtoirt  eect.  de  Bretagne,  pages  312  et  313. 
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f  Ayant  la  Révolution,  relate  M.  de  Nouai  de  la  Houssaye,  les  jeunes 
villageois,  les  matelots  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie  se  portoient 
CD  foule  a)j  Jfiof^^  S^jnt-^ipl^c).  Dap^  \i^  Basse-Bretagne,  surtout  où  cette 
classe  est  plu^  ignoraotc  et  plut  attachée  k  ses  usages,  beaucoup 
d'époux  se  seroient  fait  scrupule  de  remplir  le  devoir  conjugal,  avant  de 
s'être  purifiés  par  le  voyage  du  Mont  ;  comme  s'ils  eussent  dû,  remarque 
M.  Beaudoin  Maison^BlancUe,  y  porter  encore  le  tribut  de  leur  virilité.  » 

Les  priîtresses  du  Mont  Uêlène  continuèrent-elles  d'exister  tout  le  temps 
que  fleurit  le  culte  druidique*  ou  bien  furent-ellos  expulsées  par  suite  de 
leurs  débordements,  ainsi  qu'il  arriva,  plusieurs  siècles  après,  aux  cha- 
noines placés  au  même  endroit  par  saint  Aubert?  Sur  ce  point,  ii^alheu- 
reusement,  muette  est  la  légende. 

ËuiLK  Maison. 


NOUS  ALtAMES  A  t'OSEitLE 


Houf       al 


U    .     mes 
Même  M* 


r  r  (!  i'  iif>  \  }  J'  I 


seil  .  le    •    To  .  spiir    de. dans    nn 


pre        nous     n^y 


■^= 


É 


UlVL  ji  ^  J I  M  V  I  J'  1 1 


E 


trouvftiB*!   pat  d^o.teiir  Lan-radoi 


dai-ne   nont  nout 


mi  .  met 


II 


dan 


ter 


La    ri  .  ra 


don    .     de 
IV 


Par  ici  passait  un  moine 
Qui  se  mit  à  regarder 

—  Que  regardes-tu,  beau  moi  net 

Larira  don  daine 
Qu*a5-tu  donc  à  regarder? 
Larira  don  de. 

III 

—  Je  regard'  ces  jeunes  filles, 
Que^  j'aime  à  voir  Jeur  galtè. 

—  En  vou<lrais-tu  bien  pour  une, 

Larira  don  daine 
Qui  te  le  voudrait  donner  ? 
Larira  don  dé. 


—  Je  n'en  voudrais  pos  pour  une, 
Tout's  les  trois  sont  à  mon  gre. 

—  Et  qu'en  ferais-tu,  beau  moine, 

Larira  don  daine 
Si  leur  pôr'  te  les  donnait  ? 
Larira  don  de. 


—  L'un*  balaierait  ma  chambrette. 
L'autre  porterait  mes  clefs. 
Je  garderais  la  plus  belle 

Larira  don  daine 
Pour  dormir  à  mes  côtés  l 

Larira  don  de. 
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BELLE  fOULEZ-VOUS  VOUS  iARIER 
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lU 

Si  t\^  iiio^n  fn*iv  vou:?  lu»  v*MtU'z«èà). 
Je  ^M»!-*  j»r*-««!r.ii  itt*H-m«Uf\ 

Jt?  v»»ii>  |»r>  u  trii  ru'.»i-iiittii*-. 


IV 

Jo  v>v'j>  iLKu>Ai  d^evlan»  Piuris  \bis\ 

Pu  ris-  Li  £ru]fde  rille. 
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BIBLIOGRAPHIE 

Victor  BronoC.  ^  Contes  populaires  tia  Boeage  (i*  série).  «—  i  volume 
in-8»  (Urè  à  60  exemplaires  qui  ne  sont  pas  mis  dans  le  commerce),  de  160 
pages.  —  Vire,  Impr.  A.  Guérin»  1886. 

M.  Victor  Brunet,  vient  de  rôunir  en  un  volume  la  première  série  de  sds 
ConUi  populaires  du  Bocage  normand  dont  la  plupart,  si  nos  renseignements 
sont  exacts,  ont  déjà  été  publiés  dans  des  recueils  locaux. 

M.  V.  Brunct,  à  cause  sans  doute  de  la  façon  dont  ses  Contes  ont  d'abord 
paru,  a  donné  une  teinte  littéraire  assez  prononcée  à  ses  récils  populaires.  Le 
onlc  et  lii  légende  se  détachent  clairement  des  festons  dont  Tauteura  enguir- 
lande  son  texte  ;  le  fonds  est  absolument  populaire  ;  il  est  facile  à  l'érudit  et 
au  savant  de  le  trouver  sous  rcncadrement  original  des  Contes  du  Bocage, 

Parmi  ces  récits  populaires,,  nous  citerons  :  —  Les  Fantômes  de  la  Chapelle 
Saint-Biaise  (légende  d'une  chapelle  hantée  ;  une  jeune  fille  fait  la  gageure 
d'emporter  la  nuit  venue  un  candélabre  de  la  chapelle;  elle  réussit,  mais  en 
chemin,  elle  a  le  malheur  de  ramener  une  nappe  blanche,  suaire  d'un  cheva- 
lier ;  elle  est  perdue  irrévocablement  et  elle  trouve  sa  fin  dans  la  chapelle 
lorsqu'elle  va  reporter  la  nappe).  —  Le  Sorcier  de  Saint-Germain  de  Tallerende 
(histoire  de  Jean  Grillon^  le  sorcier,dont  M.Guillonadonné  il  y  a  quelque  temps 
nno  jolie  version. —  La  Messe  du  Rerenant  (récit  bien  connu  :  c'est  l'histoire  du 
prêtre  qui  revient  pour  acquitter  des  messes  omises  de  son  vivant).  —  Le 
Champ  au  Chat  (légende  d'un  Chat  noir  qui  enlève  un  bonhomme  de  sacris- 
tain). —  Le  Champ  du  Loup  pendu  (histoire  d'un  certain  Jean  Cassinot  qui  se 
métamorphosait  en  Loup-Garou).  —  Saint  Manvieu  (variante  de  nombre  de 
récits  populaires  relatifs  aux  chapelle^,  églises,  temples,  etc. que  l'on  construit 
le  jour  et  qu'on  trouve  démolies  le  lendemain).  —  Le  Champ  du  Trésor  (légende 
assez  diffuse  d'un  certain  pacte  fait  avec  le  Diable,  au  sujet  d'une  terre  où  les 
Anglais  avaient  enterré  un  trésor^.— l/n  Possédé  du  Diable  (récit  de  possession). 

Nous  ne  voyons  point  trop  l'intérêt  de  quelques-uns  des  récits  que  M.  V.  B. 
donne  comme  Contes  populaires  du  Bocage,  Par  exemple  (p.  63;  le  Souper  du 
Pendu,  et  (p.  81)  Le  Serment  d'Harold. 

Les  Contes  n'ont  pas  de  numéros  d'ordre,  et  M.  V.  B.  a  oublié  de  joindre 
une  table  à  la  fin  du  volume.  II  est  très  regrettable  que  l'ouvrage  ne  soit  tiré 
qu'à  60  exemplaires  et  qu'il  ne  soit  pas  mis- dans  le  commerce. 

Dans  une  lettre  que  nous  recevions  dernièrement,  l'auteur  nous  promettait 
plus  de  précision  pour  la  seconde  série  de  ses  Contes  du  Bocage,  Que  M.  V.  B. 
élsi^ue  de  ses  récits  les  souvenirs  historiques,  les  personnages  de  Normandie 
fjuî  n^'ont  rien  à  faire  dans  un  recueil  de  traditionnisme,  et  il  nous  donnera  des 
documents  intéressants  (Y  tous  les  points  de  vue. 

Frédéric  Ortoli.  —  Les  Voccri  de  Tlle  de  Corse,  1  vol.  in-8  écu  elzévir 
de  XXXVIII  —  3i4  pages.  —  E.  Leroux,  éditeur,  28,  rue  Bonaparte  (o  francs). 

Dans  le  numéro  du  15  juin  de  la  Tradition,  nous  n'avons  pu  que  mentionner 
1*»  nouveau  volume  de  notre  collaborateur,  M.  F.  Ortoli,  œuvre  qui  fait  suite  aux 
ConUs  de  Vile  de  Corse  du  même  auteur,  publiés  en  1883,  dans  la  collection  si 
curieuse  de  la  librairie  Maison  neuve  et  Leclerc. 

On  sait  ce  que  sont  les  Voceri  :  des  complaintes,  des  poésies  populaires  im- 
provist'cs  à  l'occasion  de' la  mort  d'un  parent  ou  d'un  ami.  Ces  lamentations 
sont  de  deux  sortes  ;  d'un  côté  les  voceri  de  mort  naturelle  dans  lesquels  l'im- 
provisalricc  rappelle  les  vertus  et  les  qualités  du  défunt,  et  tous  les  regrets  que 
cause  sa  perte  ;  d'un  autre  côté  les  voceri  de  mort  violente,  vrais  chants  de 
haine,  de  rage  et  de  vengeance  dont  le  but  est  surtout  d'exciter  les  parents  du 
mort  à  tirer  une  éclatante  veangcaocc  —  vendetta  —  du  crime  qui  a  été  commis 
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par  le  clan  cnDL-Dii.  Dans  sa  prérncc,  M.  F.  O.  fuit  l'Iùstoriquc  des  lamcnUtioa» 
Tunèbres  chex  tous  les  peuples  ;  il  retrouve  rvU«  coutume  chm  les  Egyptiona. 
les  Grecs,  les  l'crsi's.  lus  IK'biuux,  ICEt  Roniuini',  puis  en  Italie,  pri  Irlan'ïc.  aux 
Indes,  en  Aini^r"iue,,.  II  est  vrai  que  l'auleur,  dans  ses  rappiocbcmenls.  ne 
semble  s'oeciipcr  que  des  Viic/ri  île  mort  naturelle.  L^  sM'uuds  appartien- 
draient-ils en  propre  ft  la  Ciirse  î...  Sf.  P.  O.  —  avec  Puni  de  Sainl-Viitor  — 
trouve  de  lin""'*-'^  l""'''^" ''"''"■■■^^  dans  ci'b  improvisai  in  n  s  Nous  eu  m  nu '^ 
de  cel  avja.  Quelques  Vortri  de  mort  violente  sii[it  forl  remarquable».  —  L('« 
recueils  du  Voetri  corses  sont  asKcz  nomlireuic  :  nous  connaissions  ceux  iIq 
ThommascQ.  de  Viale  et  de  Fi^c;  M.  O.  a  en  me  excellente  id^  en  n^unU^ant 
en  uti  volume  spéc^ial  les  plus  curieux  Vortri  publiés  Jusqu'ici  —  et  qu'il  âfail 
si  dinicile  di;  consulter —  et  en  y  ajoutant  eeui  que  lui-mfnie  a  recueillis  de  la 
bouche  des  pnysans.  —  M  a  tniduil  Irés  Qdùlemcnt  toutes  ces  improvisations  si 
difIlcili.'S  &  lire  dnns  l'original,  el  il  a  ajouta  A  In  f.n  doehaquu  lamentation ilcs 
nott's  explicatives  très  curieuses  ijui  sont  en  niânie  temps  une  execMenle  con- 
lributi<in  aux  mœurs,  usagus  el  superstitions  de  la  Corse.  —  Le  volnnic  de  M. 
Ortoli  sera  lu  cl  consulté  avec  fruit  par  lus  tradillonnisles  et  |iar  les  lellrés, 

BililiolbecA  de  la*  Tradlcione»  popalaren  ««panalaH  publia  sous  la 
dirui'tiun  do  MM,  <.  Maeliado  y  Alvarez  et  Alej,  Guiiliot  y  Sierra.  —  Tomes 
VIII,  IX,  X.  XI.  —  Madrid.  Fernando  FI-,  éditeur,  Girrera  »au-<ieroaimo.  1.  - 
J88G.  1H8T. 

Nous  rendrons  comptii  de  ces  inl^'ressanls  volumes  dsns  le  nuraèro  du 
15  juillet  de  la  Tradition. 

Hknky  Carsoy. 


A  TRAVERS  LES  LIVRES  ET  LES  REVUES 


UNE   NOUVELLE  ECOLE  EN   LITTERATURE 

H.  Hugues  le  Roux  écrit  dans  te  Temps  : 

<  Une  évolution  est  en  train  de  se  produire  dans  ia  litléralriri'.  réaction  pa*- 
sionuoe  contre  [e  naturalisme,  que  la  jeune  génération  se  dispose  A  briller 
a^in'^s  l'avoir  adoré.  Celle  tendance  ne  s'est  point  encore  manifesl'-e  lianA  le  ro- 
man par  i]uidi|ue  tuuvre  Iriompliantc  :  lus  maîtres  du  noturalism;  retiennent 
sur  <^UK  l'atlention  du  public  par  un  art  trop  parfait  pour  qu'il  se  fasse  grand 
lupuge  autour  des  llvn^s  ilo  tout  jeunes  gens  qui  talonnent  dans  l'obscurité  el 
seclicrclienleux-niénu^ï.  Mdsdan.t  tes  volumes  de  vers,  ces  livres  de  poésie 
par  oii  l'on  débute  el  o,i  îles  élri.'s  il'ùlile  qui  c  iinmunecnl  à  penser  et  â  sentir 
s'efTorccnt  de  faire  tenir  toutes  leurs  idées,  tous  leurs  amours  et  leur  pro- 
gramme de  vie  morale,  le  culte  de  llitéal,  longtemps  abandonné,  se  raniiiic 
plus  ardent  que  jamais,  avec  un  amour  my^stique  de  la  Justice,  un  souci  pas- 
sionné du  Devoir. 

■  A  càtè  de  cette  école  de  poésie  phllosopbiipie  vient  d'en  naître  une  autre, 
ce1le-IA  plus  pîttoresijue.  Ces  poAtes-lâ,  tous  provinciaux,  restés  tendrcmenl 
épris  des  parifums  de  leurs  terroirs  eldc  l'ombre  de  leurs  clochers,  se  vouent 
ji  la  |>einliire  dus  ni>i'urs  de  leurs  eompalrioles  cnmpagnanis:  ils  recueilleul 
les  antiques  légendes  de  la  bouche  des  vieillards  et  des  gens  simples,  ils  tâ- 
chent de  retrouver  les  épiiuvantes,  lus  superstitions  d'autrefois,  de  se  rulaire 
une  Ame  naive.  pour  croire,  pour  éprouver  A  leur  tuur  les  frissons  des  peurs 
religieuses,  tous  les  sentiments  de  ces  époques  mystiques  où  on  rencontrait 
d«s  sorcierii,  des  esprits,  des  fées  dans  la  lande,  où  la  Vierge  et  las  sainls  ap- 
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paraissaient  dans  la  (empote  aux  marins  en  péril,  où  il  y  avait  perpétuel 
6c!mnge  de  prières  et  de  bénédictions  entre  la  terre  et  le  ciel. 

•  Et  dans  lo  désespoir  où  ils  sont,  eux  les  artistes  trop  habiles,  de  traduire 
sans  les  altérer  dans  leur  htngage  poétique  ces  traditions,  ces  refrains  ou 
temps  passé,  en  foule  ils  renoncent  à  la  joie  d'aligner  des  rimes  et  se  font  col- 
laborateurs oDscurs  de  toutes  ces  revues  érudites  où  l'on  travaille  à  reconsti- 
tuer la  légende  mystique  de  la  vieille  France. 

«  Klles  étaient  déjà  ujmbreuse:^  ces  publications  :  il  y  avait  VEslafetle,  la 
Mèlusine,  la  Hevue  des  traditions  populaires  ;  voici  pourtant  (juc  j'en  reçois  une 
nouvelle  qui  s'appelle  lout  court  la  Tradilionet  (jui  promet  d'ajouter  aux  do- 
cuments recueillis  des  études  critiques.  Elle  ne  se  borne  pas  à  une  enquête  sur 
lo3  croyances  populaires  de  notre  seul  pays.  Je  vois  dans  son  premier  numéro 
un  vieux  conte  japonais,  une  légende  stovène  et  des  notes  sur  les  traditions 
populaires  de  l'Asie  mineure.  Le  but  scientifique  est  d'éclairer  l'une  par  l'autre 
les  vieilles  croyances  de  l'humanité  ;  le  gain  pratique  est  de  retrouver  un  peu 
de  naïveté  et  de  foi  en  étudiant  la  foi. 

c  Que  sortira-t-il  de  tous  ces  loyaux  efforts  ?  Nul  ne  le  sait,  pas  plus  qu'on 
ne  peut  prédire  à  l'aurore  «jnel  sera  le  joiu*. 

«  Au  moins  est  ce  un  signe  précieux  de  la  vitalité  et  de  la  bonne  santé  morale 
de  la  jeunesse  que  cette  volonté  do  croire  et  d'espérer,  après  l'épreuve  cruelle 
du  pessimisme.  > 

II 
CRÉATION  DE  L'HOMME 

Les  légendes  sont  nombreuses  sur  la  création  de  Thomme,  dit 

M.  Charles  Frémine,  dans  le  Rappel.  En  voici  une  qui  est   d'une 

belle  fierté  : 

c  Un  jour  Dieu  se  promenait  solitaire,  dans  une  allée  de  pins. 

«  Une  pomme  de  pin  roula  sous  son  pied. 

c  Dieu  dit  :  Qu'il  en  sorte  un  homme  t 

«  Un  homme  se  dressa,  et,  s'adressant  d  Dieu  : 

«  —  Qui  donc  es-tu,  toi  qui  oses  me  repousser  du  pied  ?  » 

C.    DE  WaRLOY. 


NOTES  ET  ENQUÊTES 


C«i*reiipoiiilance.  -  M.  Victor  Brunêl  continui*  avec  le  plus  grand  succès 
sa  collection  des  traditions  populaires  du  Bocage  normand  dont  nous  publierons 
prochitnement  tics  extraits.  —  M.  le  D'  Giuseppe  Pitre,  directeur  do  VArehivio 
tirllét  Tradizioni  popotari,  fie  Palerme,  nous  félicite  au  sujet  de  notre  entreprise 
et  nous  offre  tout  son  coucoui*s.  —  Nonil)re  «radhêrenls  de  la  première  heure 
nous  ont  envoyé  l'adresse  d'érudits  que  nos  recherches  peuvent  intéresser; 
nous  avons  envoyé  les  spécimens  demandés.  —  M.  de  In  Sicotière,  sénateur  de 
rOrne,  nous  enverra  prochainement  une  étude  sur  les  0  Fitii  de  la  Semaine- 
Sainte.  Ce  travail  sera  le  bien  accueilli.  —  M.  le  D^Stanislao  Prato,  professeur 
au  Lycée  royal  de  Fano  (lUdie),  met  la  dernière  main  à  une  série  d'études  sur 
les  Novelliérisles  italiens  ;  ce  travail  est  destiné  à  la  Tradition.  —  M.  Ch.  Lan- 
celin  prépare  pour  la  Revus  une  étude  sur  les  Runes  que  nous  publierons  pro- 
rhainement.  —  M.  A.  Detroussenux  fera  paraître  dans  quelque  temps  ses 
Mœurs  et  Coutumes  des  Flandres,  —  Nous  demandons  {\  nos  adhérents  étran- 
gers des  travaux  d'ensemble  —  résumés  —  sur  les  traditions  de  leur  pays.  — 
M.  Armand  Sinval,  conseiller  de  cour  en  Russie,  veut  bien  nous  donner  la 
primeur  d'un  important  ouvrage  qu'il  prépare  sur  les  Rmses  chez  eux.  —  M.  Ph 
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Knhf,  professeur  au  collège  Chaplal,  a  lait  dernièrement  aux  membres  de  fa 
«  Socièlè  pour  lVtu<1e  des  questions  d'Enseignement  secondaire  »  une  confé- 
reiHH^  des  plus  inttyressantes  sur  la  poésie  dans  TEcole  »  La  Poésie  popu- 
laire' jouant  un  r^le  capital  dans  les  théories  de  M.  Kuhff,  nous  reviendrons 
prochainement  sur  cette  conférence.  —  M.  Ch.  de  Sivry,  pK^pare  pour  la  Rertu 
une  série  dVtudes  sur  les  Tm4iêioms  pmrisiemmtt, 

UmhHéik  CiMMMHrts  et  Maae  de  «•■aè*.  ~  Une  erreur  de  composition,  que 
nos  Kvleurs  auront  rwtîGée  d  eux-mêmes,  nous  a  foit  dire  dans  le  no  d*a\*ril 
de  lit  TVWilitta.  que  Gabriel  (Uiappuis  (niori  en  I6fll>  s'était  inspiré  desCenf 
AiMirWIrf  «WiirWIrt  de  Mme  de  Gomés  <  publiées  en  1735).  —  Comme  G.  Chap- 
puis.  Mme  tie  Gomés  a  puisé  dans  tous  les  recueils  français  et  italiens  parus 
antérieurement  :  elle  sVst  bornée*  sui\*ant  Teipression  d^un  critique  du  temps 
mmjmtÊihr4^mmfitm$  r^mtt**  Vwt  descentes  de  Cbappuis  auquel  nous  faisions  allu- 
si^m.  est  le  >  de  la  S*  jottmée,  tiré  d*uu  ancien  conte  français  et  rt^produit  par 
Mhh^  lie  Gomés  sov^  le  titre  :  tÀmmmi  fttrde-mmMU^  Voici  comment  il  faut  lire 
k^  l^ssa^  sign;3ilé  :  «  Les  meUleures  nouvelle*  de  ses  FmtHiemën  Jommèti  ont 
t^e  lir\H^  |iar  lui  di^  AorW/iVrisf^  italiens  et  Irauçais,  parUcuKérement  du 
rxviieti  de  Fr.  S»iM«»r*Hu,i«kTfl>.  des  anciens  omtcs  français  qui  plus  tard  ont 
t^^dk^tKHit  inspire  K*s  Cemi  y^^mr<Utf  «te  Mme  de  Gomès. 
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•t%fc  Hnvvaiir»  •«  aiti  ■luft .  —  A. -'i  tvi'*.  OMnts^  rt  Fp*<&iBS  f^>99. 
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Il  sera  rendu  compte  de  tous  les  ouvrages  adressés  à  la  Revu 


Prière  d'adresser  les  adhésions,  la  correspondance,  lesarticlr 
échanges,  etc.,  à  M.  Henry  CARNOY,  33,  rue  Vavin. 


Les  manuscrits  seront  examinés  par  un  Comité  de  rédacti* 
composé  de  MM.  Emile  BLÉMONT,  Henry  CARNOY,  Raoul  <; 
NESTE,  E.  GUINAND,  Charles  LANCELIN,  Frédéric  ORTÙI 
Charles  de  SIVRY  et  Gabriel  VICAIRE.  Les  manuscrits  non  in-* 
rés  seront  rendus. 

M.  Henry  CARNOY  se  tient  à  la  disposition  de  nos  adh&re^tif s 
jeudi,  de  2  heurtes  à  3  heures,  33,  rue  Vavin. 
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LES  ANCIENS  CONTEURS 

II 

LES  AVENTURES  DE  TIL  ULESPIÈGLE 

Peu  de  héros  —  réels  ou  imaginaires  —  ont  obtenu  une  réputation 
aussi  durable  que  celle  dont  jouit  ravcnturicr  allemand  Til  Ulespiègle, 
oa  plutôt  Thyl  Ulenspiegel,  dont  le  nom  signifie  littéralement  Miroir  de 
HibiMp —  si  ce  n'est  Face  ou  Figure  de  Hibou  (i). 

UJiistoire  de  Til  Ulespiègle,  composée  vraisemblablement  en  allemand 
ou  en  bas-allemand,  ne  tarda  pas  à  être  traduite  on  flamand,  en  français, 
en  latin,  en  anglais,  en  danois,  en  polonais  ;  on  n'a  jamais  cessé  de  la 
réimprimer  depuis  quatre  siècles.  Les  éditions  qui  en  ont  été  faites  en 
différentes  langues  sont  innombrables.  M.  Lappcnbcrg,  dans  son  D.  Tho- 
mas Muniers  Ulenspiegel  (2),  dont  nous  parlerons  plus  loin,  en  décrit  plus 
de  cent.  L'aventurier  allemand  a  occupé  le  ciseau  et  le  burin  des  artistes  ; 
plusieurs  fois  ses  aventures  ont  été  transportées  sur  la  scène;  l'imagerie 
populaire  a  reproduit  ses  moindres  faits  et  gestes  ;  son  nom  a  passé  dans 
notre  langue  et  a  formé  les  mots  espiègle  —  employé  par  Ronsard  —  et 
espièglerie  ;  de  nombreuses  publications  périodiques  ont  paru  sous  son 
enseigne  ;  enfin  la  Pologne,  l'Allemagne  et  la  Flandre  se  sont  disputé 
riionncur  de  l'avoir  vu  naître. 

Au  premier  abord, il  est  assez  difficile  de  saisir  la  raison  de  cette  popu- 
larité. Les  aventures  de  Til  Ulespiègle  forment  une  série  de  facéties,  un 
de  ces  recueils  comine  il  en  fut  composé  beaucoup  depuis  le  Xlll''  jus- 
qu'au XVI«  siècle.  Ce  qui  les  caractérise  cependant,  c'est  qu'elles  sont 
attribuées  —  ainsi  qu'il  est  arrivé  en  Italie  pour  les  facéties  de  (jonelle 
ot  d'Arlotto  —  à  un  personnage  unique  que  l'auteur  fait  voyager  par 
monts  et  par  vaux  à  travers  l'Allemagne,  dans  le  seul  but  d'obtenir  un 
cadre  assez  large  pour  réunir  toutes  les  anecdotes  relatives  à  son  héros. 

Et  quel  est  cet  aventurier?  Un  fils  de  paysans,  un  personnage  extrava 
gant,  coureur  de  routes  et  de  grands  chemins,  bohème  errant,  toujours 
occupé  à  imaginer  quelque  tour  pendable  qu'il  jouera  au  premier  venu, 
aussi  bien  à  ses  compagnons  de  voyage,  aux  artisans  qui  lui   donnent 

(i)  EuU,  hibou  ;  Spiegel,  miroir. 

(i)  D.  Thomas  Mumert  Ulenspiegel,  herausgegcben  von  J.  M.  Lappenberg. 
Leipzig,  T.  0.  Wcigel,  1854.  In-8  de  XlV-470  p.,  avec  planche  et  carte. 
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du  irayaiJ,  aux  hôteliers  qui  rhébergent,  qu'aux  prêtres  de  la  campagne, 
aux  évéques  et  aux  princes  qui  le  prennent  comme  valet  ou  qui  le  reçoi- 
vent k  leur  table. 

Les  facéties  de  Til  sont  plus  ou  moins  plaisantes,  plus  ou  moins  bien 
racontées  ;  elles  ne  sont  spirituelles  que  par  accident  ;  mais  toujours  ou 
presque  toujours,  elles  se  traînent  dans  la  grossièreté  et  l'ordure.  Le 
héros  n'est  Ulespiègle  —  au  sens  français  du  mot  espiègle  —  que  dans  de 
bien  rares  circonstances  ;  la  plupart  de  ses  actions  sont  inspirées  par  une 
méchanceté  naturelle  et  gratuite,  par  des  instincts  pervers  qui,  bien  loin 
d'exciter  le  rire,  n'amènent  que  la  répulsion  et  le  dégoût. 

Ces  tours  n'ont  pas  même  le  mérite  de  l'originalité.  Nos  paysans  ivres, 
aux  jours  de  foires  et  de  marchés,  racontent  toutes  ces  facéties  grossières: 
seulement  ils  les  aitribuent  à  des  héros  locaux  ou  au  légendaire  duc  de 
Roquelaure. 

Til  Ulespiègle  est  encore  Jocrisse,  mais  un  Jocrisse  de  convention  qui 
joue  son  rôle  en  conscience  et  qui,  dans  la  coulisse,  est  le  premier  à  rire 
de  sa  naïveté  voulue.  Ce  caractère  —  nature)  ou  fictif—  est  également 
bien  connu  du  peuple  ;  c'est  celui  de  Jean-le-Diot,  de  Gribouille,  des  ba- 
dauds, innocents,  pauvres  d'esprits  de  nombre  de  contes  populaires,  qui 
prennent  h  la  lettre  les  ordres  qu'on  leur  donne  ou  les  recommandations 
qu'on  leur  fait.  Du  reste  il  n'est  guère  de  trait  en  ce  genre  attribué  à  Til, 
qui  ne  se  retrouve  dans  les  collections  des  contes  populaires  de  MM.  Luzel, 
Bladé,  Sébillot,  Cosquin,  ou  dans  mes  Contes  picards.  Je  ne  parle  que  de 
la  France.  Les  traditions  étrangères  offrent  les  mômes  analogies. 

Ce  ne  serait  point  s'abuser  que  d'affirmer  que  les  aventures  de  Til 
Ulespiègle  ont  dû  tout  leur  succès  à  ce  mélange  de  grossièreté  et  de 
simplesse  d'esprit  qui  nous  ofl'usque  tant  à  notre  époque. 

Au  temps  où  fut  composé  le  livre,  les  facéties  et  les  contes  orduriers 
étaient  de  mode  avec  les  récits  grivois  et  obscènes.  Les  moines  et  les  sei- 
gneurs, les  t  honn estes  dames  *  elles-mêmes,  se  délectaient  à  l'oui  de  ces 
histoires  qui  correspondaient  k  un  degré  particulier  de  civilisation  :  les 
novelliéristes  italiens,  latins  et  français,  —  surtout  ceux  qui  composèrent 
des  recueils  de  facéties,  —  ne  faisaient  que  se  conformer  au  goût  général. 
Aujourd'hui,  ce  goût  s'est  épuré  -  au  moins  le  goût  officiel^  ;  on  ne 
manquerait  pas  de  traîner  le  Poggc  et  Beroalde  en  cour  d'assises  ;  on  y  a 
bien  traîné  naguère  un  éditeur  du  Pogge  !  Boccace,  Amis,  (^liappuis, 
Rabelais  ne  seraient  plus  que  des  pornographes,  et  avec  eux  Marguerite 
dfe  Navarre,  Charles-le-Téméraire  et  le  dévot  roi  Louis  XI  ! 

Les  facéties  grossières  n'ont  point  perdu  cependant  de  leur  faveur 
autant  qu'on  pourrait  le  croire.  Le  goût  s'en  est  conservé  chez  nos  paysans 
et  chez  nos  artisans.  Les  novelliéristes  avaient  emprunté  au  peuple  l'idée 
et  le  thème  de  leurs  récits;  ces  récits  sont  retournés  au  peuple.  Et  main- 
tenant encore,  n'entendons-nous  pas  répéter  ces  plaisanteries  fru^^tes  et 
grossières,  tantôt  en  joyeuse  ot  intime  compagnie,  tantôt  à  la  fin  des 
réunions  d'hommes  et  des  banquets,  lorsque  le  vin  qui  pétille  a  mis 
chacun  de  bonne  humeur  ? 
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Til  Ulespiègle  —  et  cela  le  différencie  des  héros  des  recueils  italiens  de 
facéties  —  n'est  qu'ordurier,  mais  nullement  grivois  ni  obscène*  Les 
aTentures  du  héros,  comme  le  fait  fort  bien  remarquer  P.  Jannet(l),  ne 
sont  jamais  immorales. 

Les  critiques  qui  se  sont  occupés  des  Aventures  de  Til  Uletpiègle^  ayant 
remarqué  que  les  facéties  de  Til  se  retrouvaient  dans  les  recueils  anté- 
rieurs des  novelliéristes,  en  ont  conclu  que  Tauteur  de  l'ouvrage  allemand 
avait  amplement  puisé  dans  ses  devanciers  et  ses  contemporains,  notam- 
ment dans  les  Fabliaux  français,  le  curé  Amis,  le  curé  de  Kalenberg,  les 
Cento  NoveUe  antiche,  lès  Repeues  franches,  les  Facéties  de  Gonella  et  du 
^oggio,  Morlini,  Bebelius,  et  pour  les  additions  faites  après  1519,  le  re- 
cueil de  J.  Pauli,  Schimpf  und  Emst.  Nous  ne  sommes  pas    de  cet  avis. 
Ces  facéties  se  retrouvent,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut  —  et  ainsi 
qu'il  serait  facile  de  le  prouver  —  dans  la  tradition  populaire  non  seule- 
ment de  la  France,  mais  encore  de  pajs  qui,  comme  la  Russie  méridio- 
nale, n'ont  point  connu  les  recueils  des  novelliéristes  (i);  il  nous  paraît 
possible  d'affirmer  qu^elles  sont  antérieures  au  mouvement  littéraire  du 
XIV*  et  du  XV^  siècles  ;  les  écrivains  précités  ne  firent  qu'utiliser  des 
thèmes  anciens,  des  récits  courants  qu'ils  n'avaient  qu'à  saisir  et  à  noter 
au  passage  pour  ensuite  les  enjoliver  avec  plus  ou  moins  de  grAce,suivant 
leur  talent.  Qu'y  a-t  il  d'étonnant  à  ce  que  les  novelliéristes  et  les  auteurs 
de  recueils  de  facéties  aient  utilisé  les  mêmes  récits  et  les  mêmes  traits  ? 
Ils  ne  se  sont  pas  davantage  copiés  que  ne  se  copient  de  nos  jours  les 
recollecteurs  de  contes  et  de  chansons  populaires,  Bladé,  Luzel,  Gosquin, 
Absjornsen,  Pitre,  Machado,  Ortoli,  P.  Sébillot,  Eugène  Rolland,  de  Puy- 
niaigre,  Ach.  Hillien,  et  tant  d'autres  qui,  cependant,  donnent  les  mêmes 
récits  avec  quelques  simples  nuances  de  détail. 

Il  est  un  autre  argument  historique  que  nous  pourrions  donner  touchant 
cette  question  de  l'origine  du  Til  Ulespiègle  :  les  divers  recueils  cités  plus 
haut  par  les  critiques,  datent  pour  la  plupart«de  la  même  époque  que 
l'ouvrage  allemand,  quelques-uns  mêmes  lui  sont  postérieurs,  par  exemple 
les  Cento  Novelle  Antiche,  Bebelius,  Morlini,  le  Recueil  de  J.  Pauli. 

Maintenant  Til  Ulespiègle  est-il  un  personnage  imaginaire  ou  réel  7 
Uppenberg  et  Jannet  croient  à  son  existence.  Tout  ce  qu'on  a  pu  invo- 
quer pour  soutenir  cette  opinion  se  réduit  à  des  traditions,  &  des  indica- 
tions contenues  dans  des  ouvrages  relativement  modernes,  enfin  &  des 
monuments  apocryphes.  Les  Allemands,  adoptant  les  données  du  livre 
populaire,  font  naitre  Til  à  Kneitlingcn  et  le  font  mourir  en  1350  à  Mœlln, 
où  l'on  montrerait  encore  la  pierre  qui  aurait  recouvert  son  tombeau. 
Mais  ce  monument  ne  remonte  pas  au-delà  du  XVII*  siècle. — Les  Flamands 

(I)  Les  AvejUures  de  Til  Ulespiègle,  par  P.  Jannet.  Nouv.    Collection  Jannet 
Picard,  1  vol.  elzôvirien  in-16.  Paris,  édil.  Marpoii  et  Flammarion. 

(1)  Voir  à  ce  sujet  la  très  intéressante  collection  des  KpvTrra^ctt,  publiée  à 
Heilbronn  chez  les  frères  Uenninger.  —  3  vol.  in-8  elzèvir. 
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le  font  mourir  à  Damme,  où  ils  ont  aussi  son  tombeau.  —  b'aprés  un 
érudit  polonais,  Ulespiëgle,  slave  de  nation,  aurait  été  enterré  dans  une 
propriété  d'un  seigneur  Molinski,  en  Pologne.  Ce  savant,  comme  le  fait 
remarquer  P.  Jannct,  n'a  pas  pris  garde  que  le  nom  Molinskî  (Du  Mou- 
lin), n'est  qu'une  traduction  assez  libre  du  nom  de  Mœlln  (mûhi^f 
moulin). 

M.  Lappenberg  croit  qu'un  aventurier  du  nom  de  Til  Eulciispiégel  a 
vécu  dans  la  basse  Saxe  dans  la  première  moitié  du  XIV"  siècle,  sorte 
de  bouffon  qui  jouait  des  tours  aux  paysans  et  ai\x  artisans,  faisait  con- 
currence aux  fous  de  cour  et,  comme  tel,  poussait  des  pointes  à  l'étran- 
ger,  en  Danemark,  en  Pologne,  et  peut-être  jusqu'à  Rome. 

Til  n'était-il  pas  plutôt  un  héros  populaire,  tel  que  Jean-le-Diot,  Jean- 
de-l'Ours,  Jean-sans-Pcur,  et  vingt  autres,  sur  le  compte  duquel  s'accumn- 
laicnt  toutes  les  facéties  courantes?  N'est-ce  pas  parle  même  phénomène 
que  se  sont  formées  nombre  de  légendes,  comme  celles  d'Hercule,  de 
Gargantua,  de  Jean-de-rOurs,et  aussi  les  merveilleuses  aventures  du  héros 
La  Ramée  dans  les  contes  de  chambrée  ?  Ce  phénomène  est  fort  bien 
qualifié  par  M.  Henri  Gaidoz  du  nom  de  cristallisation  Ugtndawf,  Le 
peuple  a  ses  héros  types  qui,  par  leur  caractère  saillant,  groupent  les 
traits  traditionnels.  En  France,  (largantua  personnifie  la  gloutonnerie  ; 
Jean-de-l'Ours,  la  force  ;  TOgre,  les  instincts  féroces  et  les  survivances 
d'anthropophagie;  Gribouille,  la  sottise  et  la  simplesse  d'esprit;  etc.  — 
Leur  histoire,  écrite  au  X  V**  sièclc,telle  qu'on  pourrait  la  donner  en  reliant 
les  épisodes,  les  contes  et  les  légendes  auxquels  leur  nom  est  attaché^leur 
histoire  n'embarrasserait-elle  pas  maintenant  nos  érudits  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  facéties  d'Ulespiègle  se  retrouvant  un  peu  de  par- 
tout, d'abord  dans  les  recueils  antérieurs  et  postérieurs,  puis  dans  la 
tradition  populaire,  ne  sont  pas  de  l'histoire  ;  le  héros  ne  saurait  davan* 
tage  être  historique. 

L'auteur  —  ou  plutôt  lé  recollecteur —  des  Aventures  de  Til  Vlespiègle^ 
n'a  pas  moins  embarrassé  les  critiques.  La  première  édition  connue  est 
écrite  en  haut-allemand  ;  elle  fut  imprimée  à  Strasbourg  en  1519.  C*cst 
cette  édition  qui  a  été  reproduite  en  1854  par  Lappenberg  avec  des  notes 
historiques,  critiques  et  bibliographiques  qui  font  de  son  livre  un  chef- 
d'œuvre  d'érudition.  —  P.  Jannet  a  traduit  en  français  l'édition  de  1519. 
—  Lappenberg  attribue  cette  rédaction  à  Thomas  Murner,  le  célèbre  cor- 
délier,  né  à  Strasbourg  en  1475,  mort  vers  1533.  A  l'appui  de  cette  opi- 
nion, il  rapporte  un  témoignage,  daté  de  15âl,qui  paraît  concluant. 

Les  nombreuses  négligences  et  le  style  incorrect  de  cette  édition  de  1519, 
ne  permettent  pas  de  croire  que  Thomas  Murner  ait  été  autre  chose 
qu'un  traducteur.  Le  célèbre  cordelier  a  transporté  en  haut-allemand  un 
ouvrage  qui  existait  déjà  en  bas-allemand  —  peut-être  dans  cette  édition 
présumée  de  1483  qui  est  toujours  restée  introuvable.  —  La  préface,  au 
reste,  jette  un  certain  jour  sur  cette  question»  t  II  n'y  a  dans  ce  mien 
méchant  écrit  ni  art  ni  subtilité,  car  je  suis  malheureusement  ignorant  de 
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la  langue  latine,  et  ne  suis  qu'un  pauvre  laïque*,  dit  l'auteur  anonyme. — 
Cette  préface  est  datée  de  l'an  i500  ;  la  première  rédaction  se  trouve 
ainsi  chronologiquement  fixée.  L'édition  de  \A83  n'aurait  donc  jamais 
existé.  Voici,  du  reste,  un  autre  passage  qui  montre  que  l'auteur  de  la 
préface  est  bien  l'auteur  de  la  première  recollection  :  «  Moi...  ai  été  prié 
par  plusieurs  personnes  de  réunir  et  mettre  par  écrit,  pour  l'amour 
d'elles,  ces  récits  et  histoires....  >  Thomas  Murner  a  dû  se  borner  &  tra- 
duire cette  recollection  de  i500  qu'il  a  publiée  telle  quelle  et  sans  aucuns 
soins,  ce  qui  se  comprend  fort  bien  d'un  homme  absorbé  par  des  travaux 
de  toutes  sortes  comme  l'était  le  savant  cordelier. 

A  la  lecture,  on  remarque  que  les  aventures  de  Til  sont  rangées  d'a- 
près un  ordre  méthodique  assez  régulier  :  histoires  concernant  l'enfance 
du  héros,  aventures  chez  divers  souverains,  tours  joués  aux  ecclésiasti- 
ques, aux  artisans,  aux  paysans,  aux  aubergistes,  enfin  récits  relatifs  & 
sa  mort.  —  D'un  autre  côté,  les  renseignements  géographiques,  topogra- 
phiques et  historiques  sont  donnés  avec  une  grande  exactitude.  Le  recol- 
lecteur  de  l'an  1500  connaissait  donc  bien  l'Allemagne  qu'il  avait  dû 
parcourir  dans  tous  les  sens.  N'était-il  pas  un  de  ces  ménestrels  errants 
qui  ^-  comme  nos  jongleurs  —  allaient  de  bourg  en  ville  raconter  les 
aventures  des  héros  imaginaires,  ou  payer  l'hospitalité  qu'on  leur 
accordait  généreusement,  en  chantant  des  lieds  et  des  complaintes  ? 
Ainsi  s'expliqueraient  ces  particularités  que  nous  signalions  précédem- 
ment. 

Dans  cette  hypothèse,  le  recenseur  anonyme,  n'aurait,  comme  autre- 
fois les  rhapsodes,  que  coordonné  les  récits  circulant  en  Allemagne  soit 
sur  le  héros  Til  Ulespiègle,soit  sur  des  héros  similaires.  Nous  remontons 
ainsi  bien  plus  haut  que  les  premières  années  du  XVI^  siècle,  ù.  une  épo- 
que où  n'avait  encore  paru  aucun  des  recueils  de  facéties  dans  lesquels 
on  a  prétendu  que  l'écrivain  avait  puisé.  —  11  faut  toutefois  en  excepter 
Amh  et  Kalender  cités  à  la  fin  de  la  préface  de  l'an  i500,  vraisembla- 
blement par  Thomas  Murner. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'édition  de  4519  (Strasbourg,  Grieninger,  tn-4)  fut 
suivie  de  nombre  d'autres.  Lappcnberg  en  a  dressé  une  longue  liste, 
certainement  incomplète.  Les  plus  intéressantes,  en  ce  sens  qu'elles  font 
connaître  la  façon  dont  ce  livre  s'est  répandu,  plus  ou  moins  transformé 
et  augmenté,  sont  les  suivantes  :  —  II.  Celle  de  Servais  Kruffter,  in-4, 
Cologne,  1520  à  1530,  avec  deux  chapitres  qui  ne  sont  pas  dans  celle  de 
1519;  —  m.  Uiîe  traduction  flamande,  Anvers,  1520  à  1530, contenant  46 
chapitres  ;  —  IV.  Une  traduction  française,  Paris,  1532,  faite  sur  la  tra- 
duction flamande  ;  —  V.  Une  édition  allemande,  Erfurt,  1532,  in-4  ;  — 
X.  Une  édition  allemande  de  Cologne,  1539,  annoncée  comme  traduite 
du  saxon,  avec  une  préface  datée  de  1483,  (c'est  là  l'origine  de  l'opinion 
qui  veut  qu'il  y  ait  eu  une  édition  de  1483)  ;  —  XVI.  Une  traduction 
anglaise,  Londres,  1548  à  1550,  faite  sur  le  flamand  ou  sur  le  français  ; 
—  XIX.  Une  traduction  en  vers  latins  faite  sur  le  texte  allemand  par 
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iGgidius  Periander  (Gillei  Otnma),  Francfort,  1567  ;  —  XXIII.  Une  tra- 
duction danoise  antérieare  à  1571  ;  —  XXIV.  Une  traduction  en  vers 
allemands  faite  par  Fischardt,  le  traducteur  de  Aabelais,  1566  à  1571;  —  ' 
XLIII.  La  Vie  de  TU  Ulespiègle  en  36  planches,  par  Lagniet,  1557-63  ;  — 
LV-LVII.  Deux  ou  trois  éditions  en  polonais  ;  —  LIX.  Edition  française 
d'Amsterdam,  1702  et  1703,  augmentée  de  huit  histoires  tirées  de  divers 
recueils,  et  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  le  caractère  d'UIespiëgle  ;  — 
XGIV-XGVIII.  Deux  éditions  en  français  par  0.  Delepierre  (Voir  Metnuel 
Brunet,  v.  1005)  ;  —  Enfin  Tédition  P.  Jannet  qui  comprend  tous  les 
contes  de  1519,  pt,  en  plus,  ceux  de  l'édition  de  Kruffler  et  de  rédition 
de  1533. 

Henry  G^rnot. 


MEDIA-RES 

LÉGENDE  DES  PAMPAS 


Il  y  avait  une  fois  un  pauvre  gaucho  et  sa  femme  qui  vivaient 
misérablement  dans  la  pampa.  Leur  rancho  (cahute)  en  ruine  les 
protégeait  mal  contre  les  fantaisies  de  la  nature,  et  les  quelques 
piastres  que  gagnait  par  ci  par  là  le  gaucho  suffisaient  à  peine  à  ses 
modestes  besoins. 

Un  jour  que  le  mari  et  la  femme  étaient  tous  deux  silencieusement 
accroupis  autour  de  leur  foyer  fumeux,  songeant  à  leur  noire  mi- 
sère et  prenant  leur  mole  sans  sucre,  les  chiens  se  mirent  à  aboyer, 
puis,  malgré  les  coups  et  les  cris,  s'élancèrent  dans  Thabitation,  en 
donnant  tous  les  signes  d'une  invincible  terreur. 

L'homme  se  leva,  jeta  un  coup  d'œil  à  la  porte  et  vit  s'approcher 
un  cavalier  vôtu  d'un  riche  poncho  (manteau)  de  vigogne,  et  qu'il 
invita  à  mettre  pied  à  terre.  L'inconnu  descendit,  attacha  son  ma 
gnifique  cheval  noir  tout  couvert  d'ornements  d'argent, et  s'avança 
en  saluant  gravement  son  hôte. 

Sa  figure  était  maigre  et  basanée,  sa  barbe  noire,  taillée  en  pointe, 
ses  moustaches  relevées  en  croc,  ses  yeux  petits  et  vifs  avaient  une 
mobilité  particulière  et  brillaient  par  moments  d'un  feu  vif  soudai^ 
nement  éteint  par  un  mouvement  des  paupières.  La  lèvre  supé- 
rieure était  légèrement  relevée  vers  le  coin  de  la  bouche,  et  l'en- 
semble de  son  visage  dénotait  à  la  fois  la  ruse  et  l'hypocrisie, 
l'audace  et  le  dédain. 

Le^auc^Iui  offrit  son  ma(^,  en  s'excusant,  n'ayant  plus,  disait-îl, 
de  sucre  à  la  maison  ni  de  quoi  s'en  procurer,  et  dépeignit  humble- 
ment sa  misère. 


' 
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<  n  Yous  plairait  donc  bien  d'être   riche,  lui    dit  tout-à-conp 
rincoDon. 

*  —  Riche  ?  non  certes  ;  mais  avoir  au  moins  toujours  de  quoi 
payer  ceux  qui  ne  font  point  crédit  à  de  pauvres  gens  comme  nous. 

—  Il  ne  tient  qu'à  vous,  dit  le  voyageur. 

—  Et  comment  ? 

—  Eh  bien  I  vendez-moi  l'âme  de  votre  enfant,  et  vous  ne  man- 
querez jamais  de  rien,  i 

L'homme,  voyant  qu'il  avait  affaire  à  Mandinga  (le  Diable)  se 
dressa,  effrayé,  la  femme  se  signa. 

Immédiatement  une  odeur  de  soufre  emplit  la  chambre,  la  vision 
avait  disparu. 

t  Sotte  !  s'écria  le  gaucho^  tu  l'as  vexé  et  il  est  parti  furieux. 
Qui  sait  ce  qu'il  va  faire  de  nous  maintenant  ? 

—  Mais,  dit  la  femme,  comment  aurais-je  pu  faire  autrement  ? 

—  Eh  t  parbleu,  c'est  en  parlant  qu'on  se  comprend.  La  propo-- 
sition  n'était  peut-être  pas  si  mauvaise,  et  tu  n'avais  pas  besoin  de 
le  mettre  en  fuite.  » 

—  Gomment,  tu  veux  livrer  notre  enfant  à  Mandinga  ? 

—  Entre  vendre  et  livrer...  répondit  l'homme^  songeur;  enfin, 
Uisse-moi  faire.  » 

Le  gaucho  sella  son  cheval  et  se  rendit  à  une  petite  chapelle  de  la 
Vierge  qui  se  trouvait  non  loin  de  là.  Il  s'agenouilla  devant  la  sta- 
tue de  la  Vierge  et  lui  raconta  par  le  menu  ce  qui  lui  arrivait,  la 
suppliant  de  lui  donner  en  cette  occurrence  un  bon  conseil  et  d'avoir 
pitié  de  sa  misère. 

La  Vierge,  fort  rusée,  lui  conseilla  simplement  de  traiter  sans 
crainte  avec  Mandinga  et  de  lui  vendre  Tâme  de  son  fils,  mais  avec 
cette  condition  qu'il  lui  remettrait  à  elle  d'abord  l'enfant  et  qu'il 
enverrait  Mandinga  le  prendre  à  la  chapelle. 

Le  gaucho,  tout  rassuré,  évoqua  donc  Mandinga  qui  accourut 
aussitôt.  Ils  furent  bien  vite  d'accord,  et  le  Diable  ayant  remis  au 
gaucho  un  gros  paquet  de  billets  de  la  Banque,  se  rendit  à  l'endroit 
indiqué  pour  prendre  livraison  de  son  gage. 

La  Vierge  le  reçut  d'abord  très  poliment,  puis  fit  f^rce  résistance 
pour  lui  livrer  l'enfant,  disant  qu'elle  l'avait  payé  et  qu'il  était  à 
elle. 

Le  Diable  s'emporta;  il  devenait  insolent.  La  Vierge  s'irrita,  ils 
échangèrent  des  mots  un  peu  vifs  ;  elle  le  menaça  finalement  du 
goupillon. 

«    Non,  pas  ça,  pas  ça  î  s'écria-t-il,  terrifié,  car  personne  n'ignore  ] 

que  l'eau  bénite  cause  au  Diable  de  cruelles  tortures.  j 

—  Eh  bien  !  lui  dit  la  Vierge,  transigeons  :  Prenons  chacun  la 
moitié  du  petit  ;  accepte,  ou  tu  n'auras  rien.  » 
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Force  fut  bien  à  Mandinga  d'en  passer  par  là,  et  la  Vierge  ayant 
partagé  Tenfant  en  deux  parties  égales,  garda  le  côté  droit  et  donna 
au  Diable  le  côté  gauche. 

Mandinga  partit,  jurant  bien  qu'un  jour  ou  Tautre  il  aurait  la 
moitié  qu'on  lui  refusait,  et  il  retourna  dans  ses  palais  souterrains. 

La  Vierge,  de  son  côté,  donnait  à  la  partie  qui  lui  était  échue  un 
nom  et  un  talisman  qui  devaient  lui  permettre  d'arriver  à  se  com- 
pléter. 

— Le  nom,  c'était  Media-R^s,  qui  signifie  dans  la  langue  des  bou- 
chers la  moitié  d'un  animal  coupé  dans  toute  sa  longueur  ;  le  talis- 
man était  un  scapulaire. 

Media-Res,  ainsi  pourvu,  se  rendit  chez  ses  parents  qu'il  trouva 
fort  inquiets  sur  son  sort.  Sa  vue  les  effraya,  il  essaya  de  les 
rassurer,  les  consolant  de  le  voir  si  laid,  n'ayant  plus  qu'un  œil, 
une  oreille,  un  bras  et  une  jambe,  et  leur  annonça  qu'il  allait  partir 
à  la  conquête  de  son  autre  moitié. 

Son  père  lui  donna  son  meilleur  cheval,  sa  mère  le  revêtit  des 
meilleurs  vêtements  qu'elle  put  trouver  dans  la  maison,  et  tous 
deux  le  bénirent.  Une  fois  en  selle,  il  s'aperçut  qu'il  oubliait  son 
rebenque  (sorte  de  fouet  très  court,  de  lanière  de  cuir)  et  le  demanda. 
On  le  lui  apporta,  mais  il  le  trouva  trop  léger  ;  on  lui  en  donna  un 
qui  pesait  trois  arrobes  et  il  s'en  fut. 

Dans  la  plaine,  il  rencontra  un  taureau  furieux,  dont  les  yeux  et 
les  naseaux  jetaient  des  flammes,  et  qui  fonça  sur  lui  ;  mais  son 
lazo  s'abattit  sur  les  cornes  de  l'animal  et,  descendant  rapidement 
de  cheval,  il  lui  plongea  son  couteau  dans  la  gorge. 

Après  avoir  taillé  dans  le  cuir  une  longue  et  épaisse  courroie 
qu'il  assouplit  soigneusement  avec  la  graisse  de  l'animal,  il  reprit 
sa  route.  , 

Au  détour  d'une  lagune  couverte  de  hautes  herbes,  il  aperçut  un 
tigre  qui,  ramassé  sur  lui-même  et  lui  montrant  les  dents,  lui 
ordonna  de  retourner  sur  ses  pas,  Media- Res  ne  trembla  pas  pour 
si  peu.  Il  fit  tournoyer  ses  boleadoras  et  en  frappa  la  bête.  Celle-ci, 
avec  un  rugissement  formidable,  s'élança  sur  lui^  mais  le  lourd 
rebenque  s'abattit  sur  son  crâne  et  la  fit  rouler  sur  le  sol.  Sa  peau 
devint  bien  vite  une  magnifique  couverture  pour  la  selle  de  Media 
Res. 

Le  lendemain,  aux  premières  clartés  de  l'aurore,  Media-Res  se 
remit  en  chemin.  Il  arriva  bientôt  près  d'un  petit  bois  dans  lequel 
il  entra  pour  y  passer  les  heures  les  plus  chaudes  de  la  journée. 
Mais  à  peine  y  fut-^il  qu'il  se  vit  entouré  de  flammes  qui  semblaient 
6ortii*de  terre. 

Elles  paraissaient  se  jeter  sur  lui  et  vouloir  le  dévor^^r,  mais  il 
toucha  son  scapulaire  et  tes  flammes  vinrent  lui  lécher  le  pied  sans 
lui  faire  aucun  mal,  s'entrouvrant  même  sur  son  passage. 
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Il  arriva  ainsi  jusqu'au  bord  d'un  puits  profond  qui  semblait  pé- 
nétrer jusqu'aux  entrailles  de  la  terre.  De  ce  puits  montait  jusqu'à 
lui  le  murmure  de  gémissements  étouflés.  Il  n'hésita  point,  attacha 
à  la  sangle  de  son  cheval,  la  longue  courroie  qu'il  avait  taillée  dans 
le  cuir  du  taureau,  se  fit  une  sorte  de  tablier  avec  la  peau  du  tigre 
et  se  laissa  glisser  dans  le  gouffre. 

•  * 

Après  être  ainsi  descendu  pendant  plus  de  trois  heures,  il  mit 
enfin  pied  à  terre.  Mais  entendant  tout-à-coup  des  rugissements 
horribles  derrière  lui,  11  se  retourna  et  aperçut  dans  un  coin  de  la 
caverne  le  tigre  et  le  taureau  qu'il  avait  vaincus.  A  leur  vue  il  ne 
put  s'empêcher  d'éclater  d'un  fou  rire.  Rugissant,  mais  tremblant 
devant  lui,  les  deux  féroces  animaux  présentaient  en  effet  le  plus 
ridicule  aspect,  l'un  dépouillé  complètement  de  sa  peau,  l'autre  n'en 
ayant  plus  que  sur  la  tète  et  au  bout  des  pattes,  tout  juste  ce  que 
Media-Iles,  en  coupant  sa  courroie,  avait  jeté  comme  inutile. 

Il  s'avança  résolument  dans  la  caverne  et  frappa  dans  ses  mains. 
Une  porte  s'ouvrit,  une  servante  parut.  Mais  cette  servante  était 
souverainement  belle.  Une  expression  d'extrême  douleur  rehaussait 
la  majesté  de  son  visage,  et  Media-lies  se  sentit  frappé  de  respect, 
malgré  les  humbles  vêtements  dont  elle  était  couverte. 

Il  lui  dit  qu'il  était  Média- Iles  et  qu'il  venait  demander  du  travail. 
A  ces  mots,  elle  parut  épouvantée  et,  se  jetant  à  son  pied,  le  sup- 
plia de  renoncer  à  son  dessein.  Elle  lui  dit  que  son  maître  n'était 
rien  moins  que  Mandinga  qui  la  retenait  captive,  et  qu'il  avait  juré 
de  se  venger  de  lui,  indigné  qu'il  était  d'avoir  été  trompé  par  la 
Vierge,  furieux  surtout  du  piteux  état  dans  lequel,  lui,  Media-Res, 
avait  mis  son  tigre  et  son  taureau  favoris. 

Il  la  releva,  la  rassura  et  lui  promit  de  la  délivrer  et  de  la  rendre 
au  roi  son  père. 

Toute  tremblante  encore  et  toute  émue  d'un  doux  sentiment 
qu'avait  fait  naître  en  elle  le  courage  du  jeune  homme,  malgré  sa 
singulière  laideur,  elle  lui  jura  que  s'il  la  délivrait  elle  deviendrait 
son  épouse  ;  puis  elle  introduisit  Media-Res. 

Mandinga  à  sa  vue  fit  un  bond  comme  pour  se  jeter  sur  une  proie, 
mais  Media-Res  toucha  son  scapulaire  et  le  diable  interdit  s'arrêta. 

Il  lui  demanda  d'une  voix  rude  ce  qu'il  voulait;  Media-Iles, 
s'offrit  pour  dompter  les  chevaux  ou  pour  garder  le  bétail.  Man- 
dinga l'engagea  comme  dompteur. 

Le  lendemain»  il  fit  réunir  les  chevaux  les  plus  fougueux  et 
choisit  entre  eux  tous  un  animal  terrible  qui  avait  tué  dix  hommes. 
Ses  naseaux  jetaient  des  flammes  comme  un  volcan;  ses  yeux  san- 
glants roulaient  furieusement  dans  leurs  orbites.  Media-Res  lui  jeta 
le  lazo  et  s'affirma  sur  son  unique  jarret  avec  une  telle  puissance 
que,  malgré  ses  efforts,  l'animal,  rageant,  écumant,  étranglé  par  le 
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lazo,  tomba  lourdement  sar  le  soi.  Lorsqu'il  fut  entravé,  Media-Res 
lui  passa  la  bride,  le  sella,  s^élança  sur  lui,  le  frappa  à  coups 
redoublés  de  son  lourd  rebenque^  finit  par  le  matlriser  et  le  ramener 
au  corral  couvert  de  sueur,  épuisé,  vaincu. 

Mandinga  n*était  pas  content.  Le  lendemain  il  se  métamorphosa 
lui-même  en  un  cheval  superbe  et  donna  ordre  à  son  domestique 
de  l'indiquer  à  Media-Res.  Celui-ci  vit  bien  à  l'instant  ce  dont  il 
s'agissait,  mais  n'hésita  point,  heureux  au  contraire  de  Toccasion 
que  lui  fournissait  Mandinga  lui-même. 

Une  fois  Media-Res  en  selle,  Mandinga  partit  comme  le  vent; 
s'arrêtant  brusquement  devant  une  immense  fournaise  qu'il  avait 
fait  allumer  à  dessein,  il  tâcha  d'y  précipiter  son  cavalier  ;  mais 
celui-ci  le  frappa  si  cruellement  de  son  rebenque^  qu'il  dut  tomber 
par-dessus  la  fournaise,  et  n*eut  d'autre  ressource  que  de  s'aban- 
donner à  Media- Res. 

Notre  héros  prit  alors  son  couteau  et  d'un  mouvement  rapide 
coupa  l'oreille  de  Mandinga.  Puis  il  le  ramena  au  palenquêy  l'attacha 
solidement  avec  le  licol  et  rentra  dans  la  maison.  Il  en  fit  sortir  la 
jeune  princesse  et  l'amena  devant  Mandinga,  qui,  pleurant  de  rage, 
ne  pouvait  parvenir  à  se  délivrer,  et  réclamait  à  grand§  cris  son 
oreille.  Media-Res  la  lui  montra  de  loin,  et  promit  de  la  lui  rendre 
en  échange  de  son  autre  moitié.  Le  diable  eut  beau  jurer  comme  un 
païen  qu'il  est,  force  lui  fui  de  rendre  ce  qu'on  lui  demandait,  car 
il  ne  pouvait  rester  ainsi  :  il  n'est  pire  déshonneur  pour  un  diable 
que  de  n'avoir  qu'une  oreille. 

Media  Res,  devenu  tout-àHM)up  beau  comme  le  jour,  ramena  la 
princesse  au  roi  son  père,  et  celui-ci,  dans  sa  reconnaissance,  ne 
fit  aucune  difficulté  de  les  unir  et  de  le  choisir  pour  successeur. 

Jean  Desplas. 


POÈMES  DE  LA  TRADITION 


LE   ROITELET 

Un  jour  qu'il  gelait,  qu'il  gelait, 
L'Hiver,  voyant  le  Roitelet 
Leste,  pimpant,  plein  d'allégresse. 
Quand  tout  expirait  de  détresse» 
Lui  tint  le  langage  qui  suit  : 
«  Où  donc  étais-tu  cette  nuit  ? 
—  J'étais  niché,  ne  vous  déplaise. 
Et  J'étais  niché  fort  à  l'aise, 
Lày  sous  le  toit  d'une  maison 
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Où.  de  belle  et  bonne  façon, 
Les  femmes  faisaient  la  lessive. 

—  Bah  I  nous  verrons  bien  si  J'arrive 
La  nuit  prochaine  jusqu'à  toi  ; 

Au  revoir,  mon  cher  petit  roi  I  » 

La  nuit  suivante,  la  froidure 
Fut  si  sévère,  fut  si  dure, 
Que,  dans  la  maison  close,  l'eau 
Fut  prise  en  bloc  sur  le  fourneau. 
Le  lendemain,  comme  la  veille, 
Le  Roitelet  faisait  merveille. 
<  Cette  nuit,  où  donc  étais-tu  ? 
Lui  dit  l'Hiver  rogue  et  têtu. 
Avec  une  colère  bleue. 

—  Moi  ?  dans  Tétable,  sous  la  queue 
D'une  vache  ;  j'ai  bien  dormi, 
Fort  bien  ;  et  vous,  mon  vieil  ami  ? 

—  Gausse-toi  I  nous  verrons,  pécore. 
Si  tu  railles  longtemps  encore.  » 

Dès  le  crépuscule,  il  gela 

Si  sec,  si  fort,  que,  ce  soir-là. 

Chaque  vache  eut  par  la  gelée 

Sa  queue  à  ses  cuisses  collée. 

Cependant  le  fin  Roitelet 

De  bonne  heure  chantait,  volait. 

Comme  au  temps  de  Pâques-Fleuries. 

«  Hdlà  I  c'est  encore  toi  qui  cries  ? 

Lui  dit  avec  stupeur  l'Hiver, 

Roulant  ses  gros  yeux  gris-de-fer. 

—  Oui,  c'est  moi,  qui,  malgré  la  bise, 
Malgré  le  gel,  vole  et  devise  ; 
Voyez- vous,  je  suis  si  petit. 

Qu'un  rien  calme  mon  appétit  ; 
Et  partout  je  trouve  un  asile. 
Soit  dans  les  champs,  soit  à  la  ville. 

—  Assez  r  mène  un  peu  moins  grand  bruit  I 
Où  te  cachais- tu  cette  nuit  ? 

—  Pas  très-loin  ;  j'ai,  fait  la  trouvaille 
D'un  bon  trou  chaud  dans  la  muraille. 
Contre  le  four  du  boulanger  ; 

J'ai  sommeillé  là  sans  danger. 
Là  me  sont  venus  de  doux  rêves. 

—  Dieu  me  damne,  si  tu  ne  crèves 
Cette  fois-ci  t  »  grogna  l'Hiver. 

Le  soir,  on  lit  un  feu  d'enfer  « 

Dans  le  four  ;  mais,  devant  la  flamme» 
Le  giiidre,  son  fils  et  sa  femme. 
Eurent  tous  trois  le  nez  gelé. 
Tant  le  froid  devint  endiablé  t 
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Sitôt  que  du  fond  des  ténèbres 
Surgit  l'aube  aux  pâleurs  funt^bres, 
L'Hiver,  en  se  frottant  les  mains, 
S*en  alla  le  long  des  chemins. 
«  Zul,  zil,  zal  t  fît  à  l'improviste 
Une  voix  claire  dans  l'air  triste  ; 
Zul  I  zil  !  zal  I  —  Qui  donc  piaille  ainsi, 
Lorsque  tout  le  monde  est  transi  ? 
Demanda  l'Hiver  avec  rage. 

—  C'est  toujours  moi,  c'est  mon  ramage. 

—  Qui,  toi  ?  —  Le  petit  Roitelet. 
Est-ce  que  mon  chant  vous  déplaît  ? 
Me  voici,  perché  sur  la  branche. 

—  Ah  î  gredin,  j'aurai  ma  revanche  ; 
Ton  caquet  sera  rabattu. 

Cette  nuit,  où  te  cachais-tu  ? 
Où  te  cachais-tu,  sois  sincère  ! 

—  Mais  tout  simplement,  dans  la  serre 
Du  vieux  ch&teau,  dont  le  seigneur 
Faisait  réveillon  par  bonheur. 

—  Ce  n'est  pas  toutes  les  nuits  fête  ; 
Apprends,  intéressante  bête. 

Qu'il  faudra  déchanter  ce  soir.  » 

Or,  la  nuit,  il  fit  un  froid  noir  ; 
Et  la  bise  éventra  la  serre, 
Où  tout  périt  en  grand'misère. 
Petit  Roitelet  vit  toujours  ; 
11  savait  mes  belles  amours, 
11  vint  frapper  h  ma  fenêtre. 
Pan  !  pan  !  J'entends,  j'ouvre  ;  il  pénètre 
Dans  la  chambre,  vole  tout  droit 
Vers  l'alcôve,  et,  riant  du  froid, 
Se  blottit,  l'aile  refermée, 
Sur  le  cœur  de  ma  bien  aimée. 
Loin  des  frimas,  loin  des  autans, 
Jusqu'au  retour  du  doux  printemps. 
Ainsi  qu'un  bon  petit  génie, 
Il  nous  a  tenu  compagnie. 
Quand,  sur  la  neige,  à  l'horizon, 
Avec  sa  barbe  de  glaçon, 
Reparaîtra  l'Hiver  morose. 
En  notre  nid  couleur  de  rose. 
Gai  Roitelet  qui  nous  es  cher. 
Reviens  vite  narguer  l'Hiver  ! 
Reviens  !  Sois  le  vivant  emblème 
ê        De  l'Amour  vrai  qui  toujours  aime. 
De  l'Amour  ailé,  roi  plus  fort 
Que  la  Froidure  et  que  la  Mort  ! 

Emile  Blêmont« 
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LA  LEGENDE  DES  CHATS  PARLANTS 

Au  baron  Stéphane  de  Blonay, 

Il  y  a  longtemps,  bien  longtemps...  des  années  avant  le  règne 
de  Teutobochus,  lequel  n'a  jamais  existé  au  dire  d'aucuns,  des 
siècles  avant  l'invention  de  la  poudre  à  canon  par  les  Chinois  dont 
l'empire  s'étendait  sur  le  globe  avant  l'apparition  de  l'homme  dans 
TEden,  au  dire  de  l'historien  Koung-Fu-Tsée  et  du  poète  Li-Tî^ï-Pé, 
trois  sœurs  vivaient  en  Ghablais,  dans  la  vallée  d'Abondance. 

Elles  se  nommaient  Danaë,  Marianne  et  Germeline.  On  les  disait 
filles  d'un  elf  et  d'une  fée  ;  le  peuple  les  accusait  de  se  livrer  à  la 
magie,  d'étudier  la  Kabbale  et  de  pactiser  avec  l'ennemi  de  tout 
bien. 

Ces  trois  sœurs  bâtirent  un  manoir  au  pied  d'un  rocher  inacces- 
sible dans  lequel  était  creusée  une  salle  immense^  soutenue  par  des 
piliers  de  diamants  dont  les  piédestaux  étaient  de  rubis,  dallée 
d'éraeraudes  et  dominée  par  une  coupole  faite  dans  une  seule 
escarboucle.  Cette  salle  servait  à  leurs  enchantements. 

Marianne  et  Danaë  disparurent  un  beau  jour.  Elles  étaient 
mortes,  car  elles  ne  participaient  nullement  de  l'immortalité  de 
leur  mère.  Germeline  vécut  la  vie  de  dix  hommes.  Elle  se  maria 
et  vit  mourir  avant  elle  quatre  générations. 

Il  lui  restait  un  arrière  petits-fils,  le  seigneur  de  Lucinge,  qui 
vivait  au  château  des  trois  sœurs,  qu'-on  nommait  le  c  château  de 
Fétemes  »  ou  des  Trois-Fées.  Lorsqu'elle  vit  que  sa  fin  approchait, 
elle  remit  à  son  descendant  une  clef  et  un  parchemin. 

La  clef  ouvrait  le  passage  qui  faisait  communiquer  le  manoir 
avec  la  grotte  merveilleuse  ;  le  parchemin  contenait  la  conjuration 
écrite  qu'il  était  nécessaire  de  lire  pour  que  la  clef  fît  son  office. 
Ayant  ainsi  légué  sa  puissance  aux  aînés  de  la  maison  de  Lucinge, 
Germeline  rejoignit  ses  sœurs  au  tombeau. 

Ce  pouvoir  magique  était  échu  vers  le  milieu  du  treizième  siècle 
à  un  vieillard  débile  et  presque  idiot,  marié  à  la  plus  belle,  à  la 
plus  (îère,  à  la  moins  vertueuse  des  châtelaines  d'alentour  qui 
brûlait  d'être  maîtresse  du  fatal  secret.  Le  vieillard  eut  la  faiblesse 
de  lui  en  faire  part  et  peu  de  temps  après  il  mourait. 

Cette  veuve,  nommée,  par  des  traditions  incertaines,  Aurore  de 
Lescales,  cette  veuve  prit  le  deuil  en  satin  couleur  de  rose.  Elle 
donna  à  ses  gens  juste  le  temps  de  remplacer  les  tentures  noires  qui 
avaient  servi  aux  funérailles  de  la  chapelle  de  Fétemes  par  de 
blanches  draperies  et  des  guirlandes  de  fleurs. 

Puis   elle  épousa  en  grande  pompe  un  pauvre  gentilhomme 
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Rupert  d'Arbigny,  mécréaDt  dont  le  seul  nom  faisait  trembler 
montagnards  et  paysans  à  trois  lieues  à  la  ronde. 

Ce  mesquin  sire,  initié  au  secret  de  la  caverne^  posséda  bientôt 
une  puissance  d'àutaiit  plus  redoutable  qu'elle  était  oculte. 

A  cette  même  époque  vivait  en  la  province  de  Chablais,  un  gen- 
tilhomme cadet,  de  la  maison  de  Blonay^  qui  descend  des  rois  de 
Neustrie,  lequel  avait  nom  Raoul  et  venait  d'épouser  la  fille  unique 
du  seigneur  de  Maxilly  que  lui  avait  long  disputée  Rupert  d*Arbi- 
gny.  Il  avait  pris  pour  devise  : 

«  Toutes  servir^  toutes  honorer,  pour  Tamour  d'une.  » 

Et,  il  vivait  heureux  en  son  manoir,  faisant  le  bien,  aimant  l'É- 
glise, veillant  au  bonheur  de  ses  vassaux.  Le  28  juin  de  l'an  1290, 
Raoul  de  Blonay  fut  appelé  en  toute  hâte  au  château  de  Féternes, 
bien  qu'il  fût  en  petite  amité  avec  le  méchant  sire  d'Arbigny.  Il 
partit  néanmoins,  promettant  à  sa  gente  épouse,  dame  Alix,  d'être 
de  retour  le  môme  jour.  ^ 

Mais  la  danie  d'Arbigny,  après  l'avoir  toute  la  journée  entre- 
tenu de  prouesses  guerrières,  de  son  mari  et  des  splendeurs  de  sa 
maison,  le  voulut  retenir,  pour  la  fête  de  nuit  qu'elle  donnait, 
disait-elle,  aux  fées  ses  bonnes  cousines.  Ce  fut  en  vain,  et  comme 
Raoul  prenait  congé  de  ses  hôtes,  madame  Aurore  lui  dit  avec  un 
sourire  malicieux  :  c  Sire  chevalier,  vous  pourrez  avoir  à  vous  en 
repentir!  » 

Il  ne  se  soucia  nullement  de  cette  menace  plaisante,  se  mit  en 
selle  et  s'en  fut  ;  il  n'atteignit  qu'à  la  nuit  close  sa  forêt  de  Maxilly. 
Au  beau  milieu  du  carrefour  de  l'Étoile,  il  se  vit  tout  à  coup  en- 
touré d'uue  multitude  de  chats.  Il  y  en  avait  de  blancs,  de  noirs, 
de  gris,  de  jaunes,  de  tigrés,  de  toutes  couleurs  et  de  toutes  tailles... 
Dix  mille  !  cent  mille,  peut-être. 

Mais  le  bon  chevalier  avait  guerroyé  en  Palestine;  il  ne  craignait 
rien,  hors  l'éternel  Ennemi  du  genre  humain.  Assuré  qu'il  y  avait, 
en  ce  fait  extraordinaire,  un  sortilège,  il  recommanda  son  âme  à 
Dieu,  tira  son  épée  et  se  mit  à  frapper  d'estoc  et  de  taille,  sans  trêve 
et  sans  relâche. 

Un  affreux  conôert  de  miaulements  faillit  l'assourdir.  Mais,  il 
batailla  tant  et  si  bien  que  la  terre  se  couvrit  de  cadavres. 

Enfin,  il  atteignit  un  chat  énorme,  roux,  velu,  aux  yeux  scintil- 
lants, d'un  superbe  coup  d'eslramaçon;  l'animal  creva  en  poussant 
un  hurlement  lamentable;  il  eut  le  crâne  fendu...  Aussitôt  les  chats 
demeurés  vivants,  s'enfuyant  dans  toutes  les  directions,  disparu- 
rent, et  le  sire  de  Bloaay  entendit  des  milliers  de  voix  humaines 
trier,  gémir,  hurler,  glapir  :  t  Rupert  est  mort  !  » 

Le  chevalier  se  hâta  se  traverser  la  forêt,  sonna  du  cor,  fit  lever 
la  herse  et  baisser  le  pont,  et  il  courut  au  retrait  de  dame  Alix  qai 
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^attendait,  inquiète,  et  lui  raconta  ce  qui  lui  était  arrivé  dans  le 
carrefour  de  l'Étoile. 

Un  mignon  matou  blanc  couché  sur  un  pliant  auprès  de  la  châ- 
telaine, dressa  les  oreilles  au  récit  de  cette  aventure,  et  lorsque  le 
chevalier  narra  de  quelle  belle  estocade  il  avait  navré  le  chat  roux, 
le  chat  blanc  s'écria  avec  un  accent  de  violente  surprise  :  c  Rupert 
est  mort!  » 

Puis  il  sauta  par  le  fenêtre  et  disparut. 

Au  même  instant,  la  forêt  que  le  lit  d'un  torrent  desséché  sépa- 
rait seule  du  castel,  s'embrasa.  D'effroyables  miaulements  reten- 
tirent, et  pendant  quatre  mortelles  heures,  on  put  croire  que  le  ciel 
était  aux  prises  avec  l'enfer. 

Ces  faits  sont  constatés  par  un  acte  notarié,  dressé  le  même  jour 
et  signé  par  plus  de  deuxnnille  témoins  auriculaires. 

Mais  où  est  l'acte  ?  Où  est  le  notaire  ?  . 


€  Or,  vers  ces  temps,  dit  la  chronique,  advint  Taimable 
accommodement  des  différends  survenus  entre  très  haut  et  très 
puissant  prince,  monseigneur  Loys  de  Savoie  et  l'évèque  de  Lau- 
sanne ;  et  fut,  le  dit  accommodement,  fait  et  conclu  en  la  tour 
d'Ouchy,  mon  dit  seigneur  de  Savoie  ayant  pour  siens  pleiges 
donné  à  Tévesque,  Jehan  de  Mont,  messire  Thomas  de  Gruyère, 
Raoul  de  Montricher,  Pierre  de  Valliens,  Pierre  du  Pont,  Guil- 
laume Chastonnay,  le  vidame  de  Moudon  et  Pierre  de  Blonay. 
Or  donc,  ayant  Aiit  leur  office,  tous  gens  de  plume,  et  les  susdits 
huit  seigneurs  s'étant  engagés,  foi  de  gentilhommes  et  par  écrit 
envers  l'évesque,  bien  fallut  festiver,  jusqu'à  nuit  close  avec  le 
prélat,  lequel  leur  fit  bonne  chère  en  sa  tour  d'Ouchy.  » 
Vers  la  fin  du  repas,  Pierre  de  Blonay,  qui  était  le  frère  aîné  de 
messire  Raoul,  vit  l'incendie  de  la  forêt  de  Maxilly,  jeter  un  san- 
glant reflet  sur  le  lac  Léman. 

De  toutes  parts  on  criait  :  <  Au  feu  !...  t  L'aîné  de  Blonay  se  jeta 
dans  une  barque  et  arriva,  un  peu  avant  minuit,  au  port  d'Évian. 
De  là,  il  courut  à  Maxilly,  tout  d'une  haleine,  et  fut  effrayé,  lui  qui 
n'avait  jamais  eu  peur,  de  ce  sinistre  spectacle.  Une  foule  immense 
contemplait,  muette  d'effroi,  le  gigantesque  embrasement  :  ces 
arbres  dévorés  par  les  flammes,  ce  brasier  d'où  s'échappaient  des 
gerbes  d'étincelles. 

Messire  Pierre  pressa  de  questions  les  tenanciers,  grangers,et  les 
métayers  de  son  frère.  Tous  lui  répondirent  avec  un  accent  d'épou- 
vante ahurie  : 

<  Rupert  est  mort  ! 

—  Bon  !  répondit  le  chevalier,  peu  m'importe  que  Rupert  soit 
mort  ou  vivant!  Qui  est-ce  Rupert  ?  Qu'ai  je  à  faire  de  Rupert? 
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Pourquoi  n' allez-vous  pas  au  secours  de  mon  frère,  vous,  ses  ser- 
viteurs? » 

Les  hommes  firent  semblant  de  s'empresser,  mais  les  femmes 
gémirent  lamentablement  : 

•  Rupert  est  mort  !  » 

Bionay  «  tout  esbouriffé  de  colère  »  traversa  le  torrent,  passa 
le  pont-levis,  la  barbacane  extérieure,  et  fit  irruption  dans  le 
manoir. 

Dans  la  cuisine  il  vit,  accroupie  près  de  Tâtre,  dame  Gothon,  la 
suivante  de  sa  belle-sœur.  Il  l'interrogea  courtoisement. 

La  bonne  vieille  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'achever  et  s'écria 
croassant  comme  une  corneille  de  cimetière  : 

«  Rupert  est  mort  !  » 

Devant  la  chapelle,  le  chevalier  rencoillra  dom  Pacifique,  le  cha- 
pelain, qui  murmura,  d'une  voix  sourde  : 

c  Mortum  est  Robertus  !  > 

Dans  la  salle  des  Aïeux,  il  vit  le  petit  page,  Myrtil,  à  cheval  sur 
la  balustrade  d'une  fenêtre,  jambe  de  ci,  jambe  de  là,  les  cheveux 
au  vent,  la  mine  effronté  et  hardie. 

L'enfant  écoutait  le  pétillement  des  flammes,  le  bruissement  du 
vent,  le  grondement  de  la  multitude,  et  paraissait  se  divertir  infi- 
niment du  spectacle  de  l'incendie.  Il  jeta  un  regartt  moqueur  sur  le 
frère  de  son  maître,  lit  claquer  ses  doigts  au-dessus  de  sa  tète,  mon- 
tra ses  dents  blanches  en  un  joyeux  éclat  de  rire,  et  chanta  d'une 
voix  claire  : 

«  Rupert  est  mort  !  » 

Puis,  comme  deux  heures  sonnaient  au  beffroi  du  manoir,  un 
éclair  livide  s'étendit  comme  une  bannière  dans  les  airs,  laissant 
lire  ces  mots  dessinés  en  flammes  bleues  dans  l'espace  : 

«  Rupert  est  mort.  » 

Le  coq  chanta. 

Une  clameur  formidable  composée  de  mille  cris  aigus,  effroya- 
bles, stridents,  retentit  soudain. 

Une  voix  qui  paraissait  sortir  des  entrailles  de  la  terre  vociféra 
d'un  ton  lugubre  : 

«  Rupert  est  mort  î  » 

Et  tout  retomba  dans  le  silence  !  Et  les  flammes  s'éteignirent 
sans  avoir  rien  consumé,  laissant  aux  arbres  leurs  feuilles,  aux 
fleurs  leurs  pétales,  a  la  terre  son  manteau  d'herbe 

Après  quoi  messire  Pierre  et  messire  Raoul  furent  tous  deux 
très  heureux,  et  eurent  tous  deux  beaucoup  d'enfants. 

Rupert  d'Arbigny,  qu'on  trouva  le  crâne  fendu  au  carrefour  de 

'Étoile,  dans  la  forêt  de  3Iaxilly,  fut  enterré,  sans  cérémonie,  au 

pied  d'un  chêne.  La  veuve  de  ce  réprouvé  prit  le  voile  en  quelque 
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monastère  du  pays  de  Savoie,  et  jamais  plus  on  ouït  parler  d'elle. 

Quant  au  secret  de  cette  légende,  qui  n'a  ni  commencement  ni 
fin,  il  est  sans  doute  enfermé  avec  les  merveilleux  trésors  des  fées, 
au  fond  de  la  grotte  de  Féternes  que  tous  les  touristes  des  bords 
du  Léman  vont  visiter. 

Je  l'ai  narrée  comme  elle  me  fut  contée  un  matin  d'été,  sur  le 
grève,  par  un  vieux  bonhomme  en  cheveux  blancs,  qui  faisait 
sécher  ses  filets  au  soleil, 

Charles  Buet. 


EN  REVENANT  DES  NOCES 


Allegro  non  troppo 


fii  J'JsMJ. 


En  .re.Te  «Dant    des 


DO  .  ce%    J'fi  .  toi^    bien 


f  j.rlir^  p  r  riffir 


fa  -  ti    «    guJc      An     bord  d*u  .  ne     fon  -  tai  .  ue*  ja    me    suis 


f  j.  J.IA  j.;^  lu-hr 


re  .  po  .  ftée     la    la      la 


la   la   U    la    la   U  la  la      \\ 


II 


Au  bord  d'une  fontaine 
Je  me  suis  reposée; 
I/eau  me  parut  si  claire 
Que  Je  me  suis  baignée. 
La  la  la. 

II  r 

L'eau  me  parut  si  claire 
Que  je  me  suis  baignée  : 
Avec  une  feuill*  de  chêne 
Je  mesuis-t-essuyée. 
La  la  la. 

IV 

Avec  un'  feuill' de  cliêne 
Je  me  su is-t -essuyée: 
Sur  Ja  pins  haute  branche. 
Le  rossignol  chantait. 
La  la  la. 


Chante  rossignol,  chante. 
Paisciue  t'as  le  cœur  gai  ; 


Pour  moi  Je  ne  Tai  guère 
Mon  ami  m'a  laissée. 
La  la  la. 

VI 

Pour  moi  je  ne  l'ai  guère 
Mon  ami  m'a  laissée. 
Pour  un  bouton  de  rose 
Quej'lui  ai  refusé. 
La  la  la. 

VII 

Pour  un  bouton  de  rose 
Que  j'Iui  ai  refusé. 
Je  voudrais  que  la  rose 
Fût  encore  au  rosier, 
La  la  la. 

VIÏI 

Jft  voudrais  que  la  rose 
Fût  encore  au  rosier, 
Et  que  mon  ami  Pierre 
Fût  encore  à  m.'aimer. 
La  la  la. 

Chanson  recueillie  par  Charles  de  Sivry. 
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LA  CHANSON  DE  MARGUERITE 

DANS  LE  FAUST  DE  W.  GOETHE 

Dans  la  première  partie  de  Faust,  dans  la  scène  où  Marguerite  est  en~ 
fermée  en  prison,  quand  Faust  se  rend  auprès  d*elle  tenant  à  la  main  un 
paquet  de  clefs,  au  moment  où  il  arrive  devant  la  porte  de  fer  de  la  pri- 
son, Marguerite  entonne  la  cantilène  qui  suit  : 


«  Mein  Mutter  die  Hur. 

Die  mich  umgebracht  hat, 

Mein  Vater  der  schelm, 

Der  mich  gessen  bat. 

Mein  Schwesterlein  klein, 

Hub  auf  die  Bein. 

An  einem  Kiihlen  Ort. 

Da  ward  ich  schônes  Waldvôgelcin. 

Fliege  fort  t  Fiiege  fort  t  > 


«  C'est  ma  mère  la  prostituée. 

Qui  m'a  tuée. 

C'est  mon  père  le  brigand. 

Qui  m'a  mangée. 

Ma  petite  sœur 

A  déposé  mes  os 

Dans  un  lieu  frais. 

Me  voilà  maintenant  devenu  un 

oli  petit  oiseau  des  bois. 

~ole  au  loin  I  vole  au  loin  !  • 


V 


Au  premier  abord,  on  est  porté  à  croire  que  les  paroles  de  cette  canti- 
lène ont  été  inspirées  par  la  folie  à  la  pauvre  Marguerite  ;  mais,  en  y  ré- 
fléchissant, il  est  aisé  de  reconnaître  la  fausseté  de  cotte  opinion,  ainsi 
que  rinexactitude  de  l'hypothèse  que  Goethe,  ayant  entendu  une  petite 
chanson  française  analogue,  l'aurait  fait  répéter  à  Marguerite  dans  sa 
prison.  Il  semble,  au  contraire,  bien  plus  probable  que  l'auteur  ait  en- 
tendu raconter  un  petit  conte  populaire  allemand,  dont  cette  cantilène 
fait  partie,  et  que  c'est  de  \k  qu'il  a  pu  la  tirer  (1). 

Il  est  dit  dans  ce  conte  (±)  qu'un  jeune  homme  fut  tué  (lar  sa  marâtre, 
coupé  en  morceaux  et  donné  à  manger  à  son  père.  La  jeune  sœur  du 
mort  réunit  pieusement  ses  os,  et  les  enterra  au  pied  d'un  genévrier. Mais 
voilà  qu'un  nuage  se  forme  autour  de  l'arbre  ;  de  ce  nuage  se  détache 
une  flamme,  et  il  en  sort  un  charmant  petit  oiseau  (3)  qui  voltige  dans 
les  airs  en  chantant  : 


f  Mein  Mutter  der  mich  schiacht, 
Mein  Vater  der  mich  ass, 
Mein  Schwester  der  Marlenichen. 
Sucht  aile  moine  Henichen. 
Bindt  sie  in  ein  seiden  Tuch, 
Legts  uter  den  Machandelbaum. 

Kjwit.  Kywit,  wat  vor'n  ^cbooD  Vogel  ufln  ik.» 


«  C'est  ma  mère  qui  m'a  tué. 

C'est  mon  père  qui  m'a  mangé. 

Ma  petite  sœur  Marianiiine 

A  réuni  tous  raos  petits  os. 

Les  aenvol()|ipi»s  dans  un  drapdcsoie, 

Kt  (l«>po5«'s  aux  pied  d'un  genévrier. 

Kywit,  Kywit!  El  malmenant  me 

voici  devenu  un  charmant  petit 

oiseau.  * 


La  simple  comparaison  de  la  cantilène  de  Faust  avec  celle-ci  en  montre 
l'étroite  affinité,  et  l'on  peut  sûrement  conclure  que  celle-là  vient  de 
celle-ci. 

De  ce  conte  germanique  sont  sorties  une  foule  d'imitations  tant  en  Al- 
lemagne qu'ailleurs. 

Les  frères  (irinini,dans  une  note  sur  le  conte  précité, mentionnent  deux 
variantes  recueillios  par  eux,  et  une  autre  trouvée,  au  contraire,  par 
Meyer.  Des  deux  premières,  l'une  est  de  Mono  du  Palatinat,  et  l'autre 
iiessoise  ;  celle  de  Meyer  est  souabe. 
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Voici  maintenant  les  versions  de  la  cantilène  de  Goethe  dans  ces 
contes  ;  la  Monëse  est  en  langue  vulgaire  : 

(MeiModdrhotmitoudtg'schlagen,  «  Ma  mère  ma  égorgé, 

Mei  Vaddr  hot  mi  gesse,  Mon  père  m'a  man^ô, 

MeiSchwester  hot  mi  hinausgeirageD,  Ma  sœur  m'a  enlevée, 

Ibin  doch  noh  do  !  Néanmoins,  Je  suis  encore  ici  t 

Klwitt  !  Kiwitt  !  »  Kiwitt  I  Kiwltt  I  • 

La  Hessoise  : 

i  Meine  Mutter  Kocht  mlch,  «  Ma  mère  m'a  fait  cuire, 

Mein  Va  ter  ass  mich,  Mon  père  m'a  mangé, 

Schwesterchen  unterm  Tische  sass.  Ma  petite  sœur  était  séus  la  table, 

Die  Knôchlein  ail  ail  auflass.  Elle  a  ramassé  tous  mes  petits  os, 

Warf  sie  iibern  Birnbaum  hinaus.  Et  les  a  jetés  sur  un  poirier. 

Da  ward  ein  Vôgelein  daraus,  Là  je  suis  devenu  un  petit  oiseau, 

Das  singet  Tag  und  Nacht.  >  Qui  chante  jour  et  nuit.  » 

La  Souabaisc,  dans  E.  Meyer  (Volksmàrchen  aus  Schwaben,  no  2)  : 

I  Zwich  !  Zwich  I  «  Zwich  t  Zwich  î 

Einschônes  Voglein  bin  ich.  Je  suis  un  charmant  oiseau, 

Mein  Mutter  hat  mich  Kocht,  Ma  mère  m'a  fait  cuire, 

Mein  Vater  hat  mich  gesst.  >  Mon  père  m'a  mangé.» 

Sans  la  notice  des  frères  Grimm  sur  les  contes  susdits  et  leurs  diffé- 
rentes versions,  il  est  certain  qu'on  ne  comprendrait  guère  la  cantilène 
de  Marguerite,  ni  la  chanson  analogue  d'une  nouvelle  populaire  écos- 
saise, dans  laquelle  un  enfant  sous  la  forme  d'un  oiseau,  gazouille  en 
chantant  : 

«Pew,wew.pew,wew(pipiwivi)(4)      •  Pew,  wew,  pew,  wew, 
My  minny  me  slew.  »  Ma  mère  m'a  tué.  » 

Dans  les  Popular  Rhymes  ofScotland,  de  Chambers,  se  trouve  un  récit 
intitulé  :  Le  pigeon  blanc  comme  lait;  cet  oiseau  n'est  qu'un  enfant  tué  par 
sa  mère,  apprêté  et  cuit  pour  le  dîner  du  père.  Dans  ce  conte,  l'oiseau 
mystérieux  chante  également  : 

«  Piou  !  piou  !  —  Ma  mère  m'a  tué,  —  Mon  père  m''a  mangé,  —  Ma  tœur  a 
ramassé  mes  os,  —  Et  les  a  placés  entre  deux  pierres  blanches  comme  lait  ;  —  Et 
je  suis  itevenu,  devenu,  —  Un  pigeon  blanc  comme. lail^  — Et  j'ai  déployé  mes 
ailes,  et  je  me  suis  envolé,  ■  (5) 

Dans  un  conte  populaire  du  sud  de  l'Afrique  (6)  un  homme,  tué  par  son 
frère  par  jalousie,  est  également  changé  en  oiseau. 

Dans  la  France  méridionale,  surtout  en  Provence,  il  est  assez  commun 
de  voir  que  les  contes  populaires  ne  diffèrent  guère  de  ceux  que  nous 
avons  mentionnés;  dans  1  une  de  ces  nouvelles,  le  cœur  de  l'homme  tué 
est  changé  en  un  oiseau,  qui  chante  : 

•  Ma  mnirastro,  —  Piquo  pastro,  —  M'a  boulit,  —  Et  perboulit,   —  Moun 

Saire,lo  lauraire;  —  M'a  mantsat,  —  E'ronsegat,  —  Ma  suroto,  —  La  Lisoto,  — 
Vaphurnt.  —  E  souspirat»  —  Tsotis  un  albre,  —  M'a  entarra{,  —  Riou,  tsiou, 
tsiou  I  —  Encaro,  souï,  biou.  » 

(Sur  ce  conte,  vojez  Le  Globe,  année  1830,  n©  146). 

Une  variante  de  ce  conte,  qu'on  lit  dans  V Armana  prouvençau  de  J863, 

page  2."),  présente  ces  variations  de  certains  vers  : 

«  Dins  la  mastro;  —  Puis  m'a  deli  ;  —  Pièi  fa  houli,  —  M'a  manja.  —Ema- 
stegn.  —  E  pieu,  pieu  t  —  hncaro  sièu  vièu  !  » 

Dans  Bladé  (Con/M  populaires  de  la  Gascogne,  vol.  I,  II,  n»  1^  La  Marâtre)^ 
l'oiseau  mystérieux  chante  ainsi  : 
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c  Mairattro,  —  Piquo-paâto.  —  Mes  uê  piqua,  mes  ne  goasto.  —  TatU  de 
piequos.  —  Tant  de  micos.  ^  iTa  bourit,  —  t  rêbourU,  —  Riu,  ehiu,  chiu,  — 
Soui  encoèro  biu. 

Une  variante  tronquée  de  cette  cantilène  gasconne  nous  est  donnée  par 
Lambert  (page  104),  dans  ses  Confet  populaires  du  Languedoc  ;  la  Toici  : 

c  Mairaslro,  pico  pasto.  ~  Qtian  tnês  ne  pieo^  mes  ne  gasio.  —  M'a  chacat  e 
rousegai,  —  Ma  soureto  m*a  plourat.  —  E  souspirat.  » 

Dans  M,  Paul  Sébillot,  (Littérature  orale  de  ta  Haute- Bretagne,  IV,  |  II  ; 
Contes  d'enfants,  no  2  :  Les  petits  souliers  rouges).  Tentant  tué  est  mis  à 
cuire  dans  la  marmite  ;  mais  une  voix  dit  à  la  sœur,  que  sa  mère  invite 
4  souffler  le  feu  : 

c  Petit  feu,  ma  petite  tœurl 
c  Petit  feu,  ma  petite  sœur!  » 

A  la  porte  un  oiseau  perché  sur  une  branche  de  pommier  cependant 
chante  ainsi  :  * 

Tu  cuis  ton  petit  frère; 
Tu  cuis  ton  petit  frère. 

Pour  des  variantes  très  ressemblantes,  voir  :  Sébillot,  Contes  populaires 
de  ta  Haute-Bretagne,  n^  60:  Les  soutiers  rouges, — Dans  la  Littérature  orale 
de  la  Picardie,  de  BI.  Henry  Carnoy  (deuxième  partie,  §  II,  no  4,  La  mère 
cruelle),  Tos  de  l'enfant  tué  dit: 

c  Ma  mère  m'a  tuè^  —  Mon  père  m*a  mangé,  —  Ma  sœur  m'a  mis  dans  un 
mouchoir  sacré  :  —  Malheur  à  ma  mère  qui  m*a  tué  !  » 

Dans  la  tradition  populaire  du  Brésil  (7),  près  d*un  Oguier  où  la  cruelle 

marAtre  a  enterrées  vivantes,  en  l'absence  de  son  mari,  ses  deux  belles 

filles,  une  voix  sort  des  racines  d'un  arbrisseau,  né  des  cheveux  des  deux 

filles  enterrées,  et  se  lamente  ainsi,  tandis  qu'un  esclave  essaye  de  la 

couper  avec  une  faux  : 

«  Capinheiro  de  meu  pai,  —  Sâo  me  eortes  os  eabellot  :  —  Jf  im^  mai  me 
penteava,  —  Min/ia  madrasta  me  enterrou»  —  Pelo  figo  da  figueira,  —  Que  o 
passarinho  picou,  > 

Les  variantes  portugaises  de  cette  cantilène,  qui  se  trouvent  dans  Theo- 
pliilo  Braga  (Contos  tradiciotiaes  do  poro  portuguez,  no  i7  :  0  figuinho  da 
pgueira),  et  dans  Adolpho  Coelho  {Contas  populares  portugueses,  no  40  :  A 
menina  e  o  figo)  sont  les  suivantes  : 

Variante  de  Braga  :  Variante  de  Coelho  : 

€  Nào  me  arrauquos  o  mou  cabello, 
«  NAo  me  arranqucm  os  meus  cabcUos,       Que  minlia  màe  m'o  creou, 
Que  minha  mà<ï  os  creou,  Meu  pae  m'o  penteou. 

Minha  madrasUi  os  entcrrou,  Minlia  madrasta  me  entcrrou; 

Pelo  lifço  (la  iigueira  Pelo  figo  da  fif;ueira. 

Que  o  milhano  levou  (8).  >  Que  o  passarinho  levou.  » 

Dans  un  petit  conte  populaire  catalan  d'Uldecona,  province  de  Tarra- 
gone,  conte  intitulé  Ursuleta,  rapporté  par  Manuel  Sales  y  Ferré,  dans  la 
revue  andalouse  de  Séville,  El  Folk-Lore  andaloux  (4«  fascicule,  n*  de  juin 
1882,  page  105),  il  existe  une  cantilène  qui  ressemble  par  la  forme  à  la 
provençale  et  d  la  germaine,  pour  ce  qui  a  trait  au  chant  habituel  de 
l'oiseau  mystérieux,  et  à  l'onomatopée  plusieurs  fois  mentionnée  en  alle- 
mand, en  anglais,  en  français,  sur  cette  cantilène. 

c  C/iîrri,  chi,  ehi,  chio   —    Ya  soy  muertOf  ya  soy  vivo,  —  Mi   madrastra 
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ha  matado,  —  Mi  padre  ie  me  ha  eomido»  —  Mi  hermana  Ursuleta.  -^Me  ha  Uo- 
rado  jf  sutpirado,  —  Y  lot  huesos  me  ha  recogido.  » 

Dans  Joseph  Pitré  {Fiabe,  Novelle  e  racconti  popolari  delln  Sinlia,  tome 
IV,  addition  aux  variantes  et  aux  récits),  —  conte  palennitain,  no  79,  Le 
roi  de  Naples^  —  il  est  dit  également  qu'un  beau  fils  tué  par  sa  marâtre  et 
présenté  par  elle  pour  le  dîner  de  son  mari,  devient  un  oiseau  qui,  le  len- 
demain, sort  sous  celte  forme  de  dessous  la  terre  où  la  sœur  —  qui  n*a- 
Tait  pas  voulu  manger  de  sa  chair  —  l'avait  pieusement  enseveli  après 
avoir  réuni  ses  os.  L'oiseau  chante  l'onomatopée  habituelle  : 


t  Piu,  piu,  plu, 
Mé  matri  ml  cuciu, 
Mé  patri  mi  raangiau 
Mé  soru  nu  ni  vosi, 
Mi  misi  dintra  la  fossa  (?) 
Plu,  piu>  piu.  » 


t  Piou,  piou,  piou, 
Ma  mère  m'a  fait  cuire, 
Mon  père  m'a  mangé. 
Ma  sœur  n'en  a  pas  voulu 
Elle  m'a  mis  dans  la  fosse. 
Piou,  piou,  piou.  » 


Une  variante  napolitaine  de  ce  petit  conte,  ainsi  que  d'une  cantilène 
analogue,  est  insérée  dans  le  recueil  de  François  Gorazzini  :  Petit  recueil 
de  littérature  populaire  italienne,  livre  IV,  conte  no  10,  Giovanniello  et  Ra- 
ziella.  Dans  ce  conte,  le  mystérieux  petit  oiseau  chante  : 


«  Tata,  tata  u  lungarone, 
Clie  faceva  ognl  boccone, 
Sora,  sora,  Razlella 
(''aunava  l'ussiceila 
K  mette ve  u  pizziticllu, 
Zi  Zi  Caurariello.  > 


C'est  le  papa»  papa,  ie  nonchalant 
Qui  en  taisait  chaque  bouchée, 
C'est  la  sœur,  sœur,  Razlella, 
Qui  recueillait  les  petits  os, 
Kt  plaçai  t  de  côté  les  peti  ts  morceaux, 
Zi  Zi  Caurariello.» 


En  ce  qui  concerne  d'autres  variantes  étrangères  au  conte  qui  précède, 
lequel  a  inanifestenient  une  étroite  connexion  avec  celui  de  l'oiseau  Paon  ou 
(irifon,  dont  on  a  d'innombrables  récits  italiens  ou  étrangers,  voir  :  13a- 
ring  Gould,  Curions  Myths  of  the  middle  âges  ;  l'appendice  A  l'ouvrage  de 
Ed.  Honderson  :  Notes  on  the  Folk-Lore  of  the  Northern  countiesof.Englaïul 
nnd  Borders,  M.  Gould  rapporte  ici  une  variante  du  Devonshire  (et  autres 
de  la  partie  septentrionale  de  rAuglelerre,  ainsi  que  des  côtes  et  parti- 
culièrement, parmi  les  pays  étrangers,  de  la  Grèce  et  de  la  Hongrie)  ana- 
logue au  conte  précédent. 

Pour  d'autres  contes  du  môme  genre,  voir  les  notes  des  frères  Grimm, 
aux  nos  28  et  45,  des  Kinder  und  Haugmaerchen,,,,  ainsi  que  les  notes  à 
ces  récits  du  professeur  Félix  Licbrccht  dans  la  revue  allemande  Germa- 
»w(l857). 


(1)  Ce  conte  se  trouve  dans  les  frères  Grimm  :  Kinder  und  Hausmaere/tenf 
no  4"^,  Det  Machandelboom,  (Le  genévrier), 

(2)  Réminiscence  altérée  du  mythe  hellénique  d'Atrée. 

(3)  Symbole  de  1  ame  ;  déjà  Platon  représentait  ailée  IMme  raisonnable. 
Suivant  Buonarroti  (Observations  sur  quelques  fragments  de  vases)  dans  les 
anciens  monuments,  pour  représenter  1  ame,  non  seulement  on  y  voit  une 
jeune  fille  ailée,  mats  souvent  un  papillon.  Cfr.  les  vqrs  suivants  du  Dante, 
24-26,  Purgatoire,  X  :  i 

Non  s'accorgete  voi  che  noi  siam  venni 

Nati  a  forniar  Tangelica  farfalla 

Che  vola  alla  giuslizia  senza  schenoi  ? 
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Vedi  pure,  E.  Ck)squin,  Coules  populaires  lorrains,  n*  57  :  le  Papillon 
blanc).  Même  chez  les  Egyptiens,  au  dire  de  M^spero [Revue  critique^  30  nov. 
1872,  p.  340),  rftme  justifiée  pouvait,  selon  le  Rituel  funéraire,  prendre  la 
forme  d'un  Épervier  d'or,  du  Phénix,  de  la  Grue,  de  l'Hirondelle,  et  ainsi  de 
suite.  Mais,  ajoute  Tillustre  égyptologue,  prendre  ces  formes,  ne  dénote* 
pas  que  l'âme  humaine  passe  dans  le  corps  de  la  brute.  Chacune  de  ces 
figures  que  prenait  Tesprit  n*indiquait  réellement  que  la  comparaison  de 
Tâme  humaine  à  TArchitype  divin  qui  la  représentait.  Les  étrangers  ainsi 
que  les  compilateurs  des  livres  hermétiques,  se  laissaient  aisément  tromper 
par  ces  changements  de  forme. 

(4)  A  propos  dt>  cette  onomatopée  du  chant  des  oiseaux,  je  me  souviens 
d'une  cantilène  populaire  inédite  de  Morozzo,  onomalapéique  du  gazouille- 
ment de  Thirondelle,  dans  lequel  elle  parle  ainsi  de  son  vol  réfléchi  : 

«  Sunandà,  sun  avgniiay  —  Tantaroba  feupnrtà,  —  CosaVnas  fal  fada 
(ia  sbi...ri^  n 

A  propos  de  ces  onomatopées,  il  est  bon  de  rappeler  également  les  vers 
de  deux  poètes  français,  Tun  ancien,  l'autre  moderne,  sur  le  chant  de  Ta- 
Jouette  et  du  rossignol,  rapportés  dans  le  onzième  de  ses  Xlï  Conti  Pomiglia" 
nesi  du  regretté  Vittorio  Imbriani  (page  260). 

Les  premiers  de  Du  Bartas  (extraits  de  la  première  semaine)  sont  les  sui- 
vants : 

«  La  genlille  alouetle,  avec  son  tire-Vire  —  Tire  Vire  à  Vire^  el  iire-liant 
lire  (sic)  —  Vers  la  voûle  du  ciel,  puis  son  vol  vers  ce  lieu  —  Vire  et  désire 
dire,  adieu,  Dieu,  adieu^  Dieu  (sic),  » 

Voici  maintenant  le  chant  du  poète  moderne  : 

«  Un  rossignol  chantait,  sous  la  feuillée,  —  De  son  chant  f  écrivis  ce  peu 
sous  sa  dictée;  —  De  son  chant  mélodieux^  plus  agréable  au  cœur  —  Que  le 
plus  doux  parfum  de  la  plus  belle  fleur,  —  Tiû,  tiû,  tiû,  tiû,  pipit,  tossit.., — 
Ihpé,  lui,  tût,  tûi,  tûi,  ritz,  —  Ihpé^  tcho-tcho-tcho-tchou,  psit,  —  Tcharry, 
tcharry,  tcharry,  icharrit.  —  Tchi,  tio,  tio,  tio,  tio-tiossi.  —  Kouiô,  Irrrrr- 
rrrrrrrrrtzH!  » 

(5)  Loys  Brueyre,  Contes  populaires  de  la  Grande-Bretagne,  Paris,  Ha- 
chette, 1875  ;  Conte  LXXI,  p.  294-295. 

(6)  Kletkes,  Mârchensaal,  111,  487. 

(7)  Cf.  Sylvio  RomèrOy  Contos  populares  do  Bra%U,  no  XVI  :  il  madrasia 
(Sergipe)  ;  Celse  de  Magath&es  en  a  aussi  recueilli  une  version  dans  la  tra- 
dicion  de  Maranhâs, 

(8)  Ces  mots  sont  proférés  par  une  voix  sortant  d'un  rosier  né  sur 
la  tombe  d'une  jeune  fille  enterrée  vivante,  et  qui  parle  au  père  tandis  que 
celui-ci  se  dispose  à  couper  ses  jolies  fleurs.  —  Voir  l'Episode  de  Polydore 
dans  Virgile  (Enéide,  ch.  III,  v.  22  etc),  et  celui  de  Pier  délie  Vigne  dans 
V Enfer  du  Dante,  ch.  XIII,  v.  33  et  suiv. 

Dr  Stanislas  Prato. 

Fàno,  le  9  juin  1887. 

Traduction  de  M.  Antoine-Lucien  Ortoli, 


LA  TRABinOK  ilÔ 

LES  SORNETTES  DE  MA  GRAND'MÊRE 

(CONTES  DU  BAS  LANGUEDOC) 

I 

JEAN-JEANNOT 

—  Pitchou^  fas  cUtentiouf  coummenci.  (4)  C'est  toujours  par  ces 
mois  en  langue  d'oc  que   débutait  la  vieille  mam^^te  (2). 

Pierre-Marie,  dit  le  tambour,  un  brave  travailleur  de  terre  et  sa 
femme.  Jacqueline,  avaient  un  fils  dont  l'esprit  mal  éveillé,  malgré 
ses  douze  ans  bien  sonnés,  les  rendait  fort  chagrins.  Le  maître  d'é- 
cole essayait  vainement  d'apprendre  alphabet  et  chif&es  au  petit 
Jean.  Rien  n'y  faisait.  Jean  grandissait  à  vue  d'oeil,  ainsi  que  mau- 
vaise herbe,  mangeait  comme  quatre,  dormait  comme  une  mar- 
motte, tournait  ses  pouces  dans  l'entre  temps  des  repas  et  du  som- 
meil, mais  continuait  à  ne  rien  savoir,  ni  lire,  ni  écrire,  ni  compter. 
Il  fut  renvoyé  de  l'école  et  ses  parents,  très  ennuyés,  durent  pren- 
dre le  parti  de  le  garder  avec  eux  :  ils  l'occupaient  aux  petits  tra- 
vaux de  la  maison. 

Un  jour,  son  père  ayant  acheté  un  petit  cochon  de  lait,  dit  à 
Jean. 

€  Cours  au  marché  et  dis  au  porcher  de  te  donner  le  pouceloun  : 
lu  me  ramèneras.  » 

Jean  va  au  marché,  trouve  le  porcher,  réclame  le  pouceloun  et 
l'amène.  Mais  voici  qu'après  avoir  trottiné  un  brin,  l'animal  entêté 
s'obstine  à  ne  plus  vouloir  avancer  en  dépit  des  remontrances  et 
des  coups  de  pied.  Jean  s'irritait. 

Alors  se  souvenant  du  vitrail  de  la  vieille  église  qui  représentait 
son  patron,  le  petit  saint  Jean,  portant  Fagneau  pascal  sur  ses 
épaules,  Jean  trouve  l'idée  excellente,  ne  fait  ni  une  ni  deux,  et 
charge  lui  aussi  son  cochon  de  la  môme  manière,  et  le  voilà  parti, 
tout  gaillardet.  Hélas!  mal  lui  en  cuit... 

En  arrivant  à  la  maison,  le  pauvre  Jean  avait  une  oreille  et  les 
mains  en  sang  et  des  égratignures  sur  toute  la  figure. 

Jacqueline  était  désolée. 

ff  Ah  !  quel  malheur  !  i  disait-elle. 

Et  le  père  de  le  bousculer  : 

c  Sacré  bêta  I  tu  aurais  dû,  puisqu'il  ne  voulait  pas  marcher, 
l'attacher  par  le  cou  et  le  traîner. 

(1)  Petit,  prôtes-tu  roreille  ?  je  commence. 

(2)  Grand'môre. 
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—  Je  le  ferai  une  autre  fois,  »  répondit  Jean,  en  pleurant  de 
peur  d'être  battu. 

Et  Jean  tint  parole. 

A  quelque  temps  de  là,  à  Tepoque  où  les  ménagères  prépai-ent 
pour  l'hiver  leur  conÛture  de  raisin,  Jean,  envoyé  en  commission 
chez  un  ami  du  Tambour,  au  bout  du  village,  pour  emprunter  un 
gros  chaudron  de  cuivre,  le  traîna  tant  et  si  bien  sur  les  cailloux  de 
la  route,  que  l'infortuné  chaudron  en  fut  tout  bosselé  et  crevé  par 
parties  ainsi  qu'une  poêle  à  marrons. 

f  Ah!  mon  Dieu...  qu'as-tu  fait  encore?  cria  Jacqueline  en 
levant  les  bras  au  ciel.  Me  crever  ainsi  un  beau  chaudron  neuf!... 
Fainéant,  tu  n'est  donc  pas  assez  fort  pour  le  porter  sur  ton 
échine.  » 

—  C'est  mon  père  qui  m'avait  recommandé  de  le  traîner  !...  » 
Jean  n'en  faisait  jamais  d'autres,  et  voilà  pourquoi  au  village  de 

Corneilhan  on  Tavait  surnommé  Jeannot. 

Clic,  clac,  moun  conté  es  acabat  (1)  •  C^cest  par  ces  mots  que 
grand'mère  terminait  invariablement  les  contes  qu'elle  me  disait  le 
soir,  à  la  veillée,  en  tricotant,  les  pieds  sur  les  chenets,  tandis  que 
le  vent  de  décembre  sifflait  sa  chanson  aigre  dans  les  rues  noires  et 
désertes  du  Béziers  d'il  y  a  plus  de  trente  ans  bientôt. 

LÉOPOLD  Dauphin. 


LA  RETRAITE  ILLUMINÉE  D'AUXERRE 

Au  commencement  de  ce  siècle,  quelques  Auxcrrois  imaginèrent  une 
réjouissance  fantaisiste  très  bornée,  qui,  peu  h  peu,  est  parvenue  à  prendre 
une  grande  importance.  C'est  la  fête  connue  sous  le  nom  de  Retraite  il- 
luminée  d'Auxerre. 

La  Retraite  illuminée  n'a  lieu  que  tous  les  cinq  ans,  d'ordinaire  au 
printemps,  parfois  en  été,  par  une  belle  nuit  sans  lune.  Six  mois  à  l'a- 
vance, on  en  coiiiuicnce  les  préparatifs. 

L'une  des  plus  curieuses  retraites  illuminées  a  été  colle  qui  fut  donnée 
dans  la  nuit  du  1^5  au  26  juillet  1857.  Elle  a  été  décrite  par  Sommcrville 
dans  le  feuilleton  du  journal  V Yonne ,  du  29  juillet,  et  par  Alexandre 
Dumas  père,  dans  le  Monte-Chn'sto  du  20  août  suivant. 

La  dernière  fête  illuminée  d'Auxerre  a  eu  lieu  dans  la  nuit  du  20  au  21 
mai  i882.  On  peut,  sans  exagérer,  évaluer  à  soixante  mille  le  nombre  de^ 
curieux  qu'avait  attirés  cette  fùte  féerique. 

Qu'on  nous  permette  d'en  rendre  compte  tout  bonnement  en  suivant  les 
notes  que  nous  avons  prises  cette  nuit-là. 


* 


(1)  Clic,  clac,  mon  conte  est  achevé. 
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Il  est  dix  heures  du  soir  ;  les  étoiles  brillent  dans  le  ciel  sans  nuages... 
Soudain,  tambours  et  trompettes  retentissent  ;  un  murmure  joyeux  s'é- 
lève dans  la  foule, 
t  La  voici  !  la  voici  !  »  crient  des  milliers  de  voix. 
Les  lumières  dos  maisons  s'éleigncnt  subitement.  C'est  la  nuit  noire... 
Mais  voici  un  éclair^un  éblouissemeot.  La  Retraite  fait  son  entrée  dans  la 
bonne  ville  d'Auxerre. 

Voici  des  personnages  allégoriques,  des  fantassins,  des  cavaliers,  des 
chars,  des  palanquins,  des  carosses...  Tout,  tout,  —  costumes,  coiffures, 
casques,  boucliers,  drapeaux,  chevaux,  harnachements  —  tout  est  illuminé, 
tout  brille,  tout  étincelle,  sans  qu'on  puisse  voir  le  foyer  qui  illumine  ces 
merveilleux  décors. 
Nous  notons  au  passage  : 

Des  Cavaliers  Japonais  avec  boucliers,  trompettes  et  drapeaux  ;  —  les 
Sapeurs  de  la  grande  Armée  ;  un  Tambour-Major  y  les  tambours  et  clairons 
de  zouaves  ;  la  Pagode  de  l'empereur  de  la  CAinCy  avec  des  musiciens  chinois, 
traînée  par  huit  chevaux  et  qui  n'a  pas  moins  de  7  mètres  de  long  sur  15 
de  hauteur  ;  —  la  Princesse  des  Mauresques  en  palanquin  ;  —  la  Fin  de 
Mardi-Gras  (c'est  Polichinelle  ramené  en  brouette)  ;  —  le  Marchand  d'Ou- 
bliés, (on  ne  voit  que  la  boîte)  ;  —  des  Acrobates  ;  —  un  Saltimbafique  et  le 
Théâtre  de  Guignol  ;  —  les  Hérauts  du  Prince  Charmant  ;  —  le  Carrosse  et  le 
Cortège  de  Cendrillon  se  rendant  au  bal  ;  —  le  Prince  Charmant  et  son  es- 
corte de  princes  et  de  grands  seigneurs  :  —  une  Voiture  turque  ;  —  le 
Temple  dOsiris  (i4  mètres  de  haut)  ;  —  le  Département  de  V Yonne  et  ses 
cinq  arrondissements  ;  —  le  Concours  régional  ;  —  des  Tambours  et  des 
Clairons  ;  —  la  Musique  à  pied  ;  —  des  Fantassins  ;  —  une  Bouquetière  et 
se^  deux  enfants:  —  Dame  Jeanne  sur  son  âne  ;  —  Joseph  Prudhomme  ;  — 
le  Marchand  de  Chaussons  ;  —  une  Fruitière  ;  —  une  Marchande  de  Légu- 
mes ;  —  les  Pompiers  ;  —  un  Instrument  gênant  (une  contre-basse)  ;  —  les 
Vignerons  ;  —  un  Totmelier  (on  ne  voit  que  le  tonneau  et  la  fiole);  —  le 
Char  allégorique  de  la  ville  d'Auxerre  ;  —  un  Char  d'enfants,  promenade 
des  Amours  sous  Louis  XV  ;  —  les  V^ignes  animées  ;  —  le  Char  du  triomphe 
de  Barchus  ;  —  un  Cliar  indien  (13  mètres  de  haut)  ;  —  un  Triomphateur 
romain  ;  —  le  Bucentaur e^nistria^o  du  doge  et  de  l'Adriatique  (ce  char  a  14 
mètres  de  haut  et  i2  mètres  de  long;  il  est  traîné  par  dix  chevaux  et  il 
contient  quatre-vingts  musiciens'. 

La  Retraite  illuminée  offre  un  développement  de  sept  ou  huit  cents 
mètres.  Toutes  les  pièces,  d'un  grand  goût  artistique,  sont  l'œuvre  des 
Auxerrois. 

Dessins,  costumes,  armes,  ciselures,  dentelures,  découpures,  fleurs, 
oiseaux,  arabesques,  peintures,  étoffes,  effets  de  lumière,  paysages,  pers- 
pectives, tout  est  traité  avec  une  légèreté  de  main,  une  finesse  de  touche, 
une  science  des  détails  et  de  Tenseinhle,  qui  fait  le  plus  grand  honneur 
aux  artistes. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  existe  ailleurs  un  spectacle  aussi  orignal  que 
cette  magnifique  lietraite  illuminée  d'Auxerre. 

.  Maxime  Lorin 
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LA  PIERRE  TRZMBLANTE  DE  FAIRDHU 

TRADITION  ÉCOSSAISE 

Les  Mac-Gwenlyne,  —  descendants  du  célèbre  clan  de  ce  nom  — 
possèdent  depuis  des  siècles,  dans  le  nord  de  l'Ecosse,  le  vieux  ma- 
noir de  Fairdhu. L'entrée  principale  de  ce  manoir  est  formée  par  une 
haute  voûte  ;  la  pierre  qui  sert  de  clef  à  cette  voûte,  dit  la  légende 
populaire,  se  met  à  trembler  lorsqu'un  membre  de  la  famille  des 
Gwenlyne  doit  mourir. 

Alors,  par  la  lande  et  les  bruyères  voisines,  on  voit  vaguement 
errer  les  fantômes  des  nobles  lairds  de  Gwenlyne,  drapés  dans  leurs 
tartans  et  tenant  la  claymore  dans  leur  main  droite.  Parmi  ces 
spectres,  on  reconnaît  une  ombre  sans  tète  :  c'est  celle  d'Allan  Mac- 
Gwenlyne  qui  fut  décapité  et  qui  tient  son  chef  de  la  main  gauche. 
Et  toutes  ces  ombres,  tous  ces  fantômes  des  lairds  du  vieux  clan 
des  Gwenlyne  se  lamentent  au  clair  de  lune,  répétant  que  bientôt 
le  vieux  manoirsera  en  deuil,  et  qu'un  noble  laird  les  aura  rejoints 
au  séjour  des  morts.  Puis  les  spectres  poussent  un  grand  cri,  la 
pierre  de  la  voûte  s'agite  violemment,  et  les  fantômes  disparaissent 
à  rinstant  précis  où  meurt  le  Mac-Gwenlyne. 

D'après  une  vieille  prophétie  écossaise,  le  jour  où  la  pierre  tom- 
bera, le  nom  de  Gwenlyne  s'éteindra. 

Robert  Mac-Gwknlyne. 


A  TRAVERS  LES  LIVRES  ET  LES  REVUES 

I 

LA  GHEMISB  DE  NOËL. 

La  fête  de  Noël  était  autrefois  célébrée  en  grande  pompe  à  Rome. 
Sainte-Marie-Majeure  passe  pour  posséder  les  reliques  de  la  Sainte- 
Crèche.  Pie  IX  avait  institué  des  fêtes  imposantes  que  l'on  dat 
abandonnera  cause  des  ivrognes  qui  transformaient  en  bacchanales 
et  en  orgies  les  prières  et  les  cérémonies.  Depuis  1853,  on  a  fermé 
les  portes  de  Sainte-Marie-Majeure,  et  l'oflîce  se  fait  à  huis-clos 
dans  la  chapelle  Sixtine. 

Nous  extrayons  d'une  correspondance  du  Sokil  ces  bien  curieux 
détails  sur  une  croyance  des  paysans  de  la  campagne  romaine  : 

«  Que  dans  un  village  il  y  ait  quelque  paysan,  dévoré  par  les  fièvres»  agom> 
sant  d»'jù.  UD  miracle  peul  le  sauver,  la  veille  de  Noël,  et  ce  miracle  a  pour 
principe  la  charité.  Dès  le  matin,  tous  les  membres  de  sa  tamiUe  se  répandent 
dans  la  campagne,  et,  venant  trapper  à,  la  porte  des  riches  du  ToÀsinage,  Us 
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se  font  donner  de  ci  de  là,  quelques  poignées  de  chanvre,  pour  c  l'amour  de 
Dieo.  >  Si,  quand  VAngelui  sonne,  la  récolte  est  assez  abondante,  on  se  réunit 
autoar  du  foyer  du  mourant  et  les  femmes  se  mettent  à  battre  le  chanvre,  &  le 
filer,  à  le  tresser,  et  lorsque  le  fil  est  fait  à  lisser  la  toile.  Enfin  la  trame  est 
faite,  il  reste  &  la  tailler,  k  la  coudre^  et  ce  chanvre  tout  à  l'heure  à  peine  pré- 
paré 86  sera  transformé,  avant  minuit,  en  une  chemise  que  le  malade  devra 
mettre.  Alors  le  salut  est  certain  et  les  assistants  heureux  et  confiants  dans 
l'avenir  unissent  dans  un  alléluia  leurs  prières  &  la  Divinité  céleste. 

t  Mais  quelle  fièvre,  quelles  angoisses  avant  d'atteindre  le  résultat  désiré. 
Et  du  fond  de  son  lit,  le  malade  voit  se  dérouler  devant  ses  yeux  cette  fan- 
tasmagorie de  femmes  qui  vont,  viennent  et  s'agitent,  silencieuses,  éclairées 
par  les  reflets  rougeAtres  de  la  flamme  crépitant  dans  le  foyer.  Malheur  au 
pauvre  moribond,  si  les  embûches  de  l'esprit  malin  font  avorter  la  tentative  : 
car  Satan,  se  mêlant  à  la  tempête,  qui  gronde  au  dehors,  entreprend  parfois 
de  lutter  contre  rouvre  bienfaisante  ;  il  souffle  &  travers  les  fentes  de  la  ca- 
tann  disjointe,  éteint  le  feu  et  la  lumière,  cache  les  ciseaux,  brise  les  aiguilles, 
grossit  le  fil  et  mêle  les  écheveaux.  Alors  minuit  sonne  et  la  chemise  est  ina- 
ebevée  ;  et,  dans  le  silence  de  la  nuit  noire,  les  assistants  éplorés  entonnent  le 
De  FrofundU  et  les  prières  des  agonisants.  Car  le  mal  a  triomphé  dans  la 
latte  et  tout  à  l'heure  le  moribond  exhalera  le  dernier  soupir.  » 

Quelle  poésie  et  quelle  saveur  particulière  dans  cette  coutume  qui  sent  bien 
ion  terroir.  Mais  le  progrès  est  un  grand  démolisseur  de  légendes.  Qui  donc, 
dans  cinquante  ans,  peut-être,  se  souviendra  encore  de  la  •  Chemise  de 
Noël?  > 

II 

CONTES  RT  CHANSONS  POPULAIRES  DU  BRÉSIL. 

Dans  le  numéro  du  25  décembre  4886  de  la  Revue  politique  et  litté- 
raire^ M.  Léo  Quesnel  a  consacré  un  long  article  aux  Cofnlos  et  aux 
Cantos  populares  do  Brazil,  que  le  D^"  Sylvio  Romero  a  publiés  der- 
nièrement avec  une  introduction  du  traditionniste  portugais  bien 
connu,  M.  Theophilo  Braga. 

•  M.  Theophilo  Braga  fait  cette  remarque  juste  que  les  traditions  subsistent 
plus  longtemps  et  se  retrouvent  plus  intactes  dans  les  villages  que  dans  les 
villes,  dans  les  provinrcs  que  dans  les  capitales,  dans  les  colonies  que  dans 
les  miMropoles.  Les  plus  richtîs  Iraditiuns  poétiques  de  l'It^tlie,  les  contes  les 
plus  dorés  et  les  plus  naïfs  do  son  enfance  se  conservent  encore  en  Snrdaigne, 
en  Corse,  en  Sicile,  tandis  (pi'ils  sont  pcrdtis  à  Home,  Florence  et  Nnplcs.  C'est 
dans  les  colonies  dViui^rints  d'Arkhangel  en  Carélie,  en  Laponie,  en  Sibérie. 
que  révoque  Porthau  a  trouvé,  en  1786,  de  quoi  faire  sa  moisson  de  potlisies 
nationales  ûnlandaises  ;  de  môme,  c'est  aux  Açores,  c'est  à  Madère  que  l'on 
garde  le  mieux,  comme  un  précieux  trésor,  le  vieux  romancero  portugais.  C'est 
de  la  bouche  d'une  dame  de  Goa  que  Silva  a  recueilli  la  Donzella  guerreira 
c  la  damoiselle  guerrière  i,  qu'il  a  pris  pour  thème  de  son  poème,  l'Héroïne 
iTAragan.  Le  Brésil,  cela  va  sans  dire,  ne  saurait  être  un  gardien  moins  fidèle 
des  traditions  poétiques  de  la  mère-patrie.  Les  chants  populaires  du  Brésil,  dit 
M.  Braga,  sont  le  dépôt  sacré  de  la  vie  morale  et  intellectuelle  du  Portugal, 
transmis  par  lui  jadis  &  ce  pays  nouveau. 

c  Là  est  certainement  leur  prmcipal  intérêt;  mais  ils  en  ont  aussi  acquis  un 
autre  :  sur  ce  vaste  territoire  où  se  trouvent  réunies  les  trois  branches  vérita- 
blement distinctes  de  la  familj^  humaine,  la  race  blaache,  la  race  jauoe  et  U 
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noire,  ils  ont  acquis,  dans  l'ordre  du  sentiment,  des  caractères  particuliers.  On 
y  sent  l'héroïsme  primitif  des  Portugais  combiné  avec  l'instinct  dur  des  indi- 
gènes des  bords  de  l'Amazone  et  le  sensualisme  des  noirs  de  la  côte.  Démêler 
ces  éléments  est  un  sujet  intéressant  d'étude,  et  retrouver  vivantes  les  vieilles 
mœurs  de  la  Lusitanie  Test  encore  davantage.  * 

Après  ces  observations,  M.  Léo  Quesnel  cite  quelques  chan- 
sons populaires  fort  intéressantes,  que  nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir donner  ici  à  cause  de  leur  longueur.  Puis,  pour  terminer  : 

c  Ces  deux  volumes  de  chants  populaires  sont  des  trésors.  Il  en  est  de  môme 
du  volume  des  Contes,  Celui-ci  n'est  encore  qu'un  premier  coup  de  pioche 
donné  dans  un  riche  filon.  M.  Romero  nous  prévient  lui-même  que  les  récits 
populaires  qui  ont  cours  au  Brésil  sont  beaucoup  plus  nombreux  que  l'on  ne 
pourrait  le  croire  d'après  la  collection  formée  par  lui.  Il  a  voulu  seulement 
nous  montrer  ce  qu'il  y  avait  là  de  richesses  oubliées:  Pour  nous  mettre  à 
même  d'en  mieux  distinguer  la  double  source,  il  a  séparé  les  récits  d'origine 
européenne  de  ceux  d'origine  indigène.  Kt  c'est  chose  charmante  de  voir  l'es- 
prit humain  se  mouvoir  ainsi  dans  sa  simplictU's  primitive  et  dans  dos  milieux 
si  complètement  différents.  Les  notes  et  commentaires  dont  M.  Sylvie  Romero 
a  fait  suivre  les  Contes  populaires  du  Brésil  donnent  ù  cette  publication  agréa- 
ble une  valeur  scientifique.  » 

Nous  n'ajouterons  que  cette  observation.  Les  publications  dans 
le  genre  de  celles  de  MM.  Sylvio  Romero  et  Th.  Braga  sont  des  plus 
intéressantes  ;  mais  l'intérêt  scientifique  ne  serait-il  pas  plus  grand 
si  quelque  chercheur  s'occupait  de  recueillir  les  traditions  des 
Indiens  Tupinambas  et  Botocoudos  des  bords  de  l'Amazone  — 
comme  l'avait  d'abord  tenté  le  D' Hartt, —  et  aussi  celles  des  Nègres 
et  des  Métis  du  Brésil,  ainsi  que  l'a  fait,  par  exemple,  pour  les 
Indiens  de  l'Amérique  du  Nord,  l'auteur  de  Uncle  /{emu«,et,tout  der- 
nièrement, H.  Emile  Petitot? 

C.  DE  WARLOY. 
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Coules  p«pal*lr«B  des  Provençaux  de  lantl^vlié  et  dv  meyen«âce, 
l^ar  L.-J.-B  Bérenger  Féraad(i  v.  pet.  in- 12,  dans  la  Collection  des  Contes  et 
Chansons  populaires,  éditée  par  Ernest  Leroux).  —  Ce  volume,  le  onzième  de 
la  collection,  est  particulièrement  remarquable  en  ce  qu'il  dénote  à  la  fois  chez 
son  auteur  non  seulement  un  grand  amour  du  traditionnisme,  mais  une  remar- 
quable érudition  spécialc,ct  une  patience  de  recherches  peu  commune.  11  se  divise 
en  cinq  parties  relatives  h  la  période  Phénicienne,  à  la  période  Celto-lygienne, 
à  la  période  Massaliote,  à  la  période  Gallo-romaine  et  à  la  période  du  uioyen- 
àge.  Trente-sept  contes  ou  légendes  locales  dont  quelques-uns  très  curieux  et 
inconnus  jusqu'alors,  forment  le  fond  de  cet  ouvrage  que  tous  les  Folk-loristes« 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'étude  du  passé  et  des  traditions  qu'il  nous  a 
laissées,  liront  avec  plaisir  et  avec  fruit.  Chaque  période  est  précédée  d'une 
étude  où  l'on  reconnaît  une  plume  compétente.  Le  seul  reproche  que  nous 
aurions  à  formuler  contre  ce  recueil  est  relatif  à  un  défaut  que  l'auteur  a  lui- 
même  reconnu,  lorsqu'il  dit,  à  plusieurs  reprises,  que  le  peu  d'étendue  du 
volume  i'empèchc  d'aborder  certains  développements  curieux...  Nous  espé- 
rons que  ces  développements  trouveront  leur  place  dans  un  autre  prochain 
volume. 

Charles  Lancrlin. 
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toahte  Gobtot  d^AlvIella.  ^  Htstoire  religiénfle  du  Feu.  —  i  vol.  in-8 
de  109  pages  ;  Tome  173  de  la  Bibliothèque  Gilon.  Verviers  (Belgique),  1887. 
Bibl.  Gilon,  M,  PontSt  Laurent  (0  fr.  60). 

Nous  rendions  compte  dernièrement  de  Vlntroduetion  d  VHisi^ire  de*  Reli- 
gions, de  M.  G.  d*A.,  et  nous  exprimions  le  regret  de  ne  trouver  dans  ce  volume 
qu*ua  sommaire,  excellent  du  rcste^  du  cours  professé  à  l'Université  de  Bru- 
xelles par  le  savant  mythographc  belge.  M.  G.  d 'A  se  préoccupe  en  ce  moment 
de  combler  cette  grave  lacune.  Ainsi  il  vient  de  publier  une  Hitioire  religieuse 
du  Feu  qui  sera  lue  avec  le  plus  grand  intérêt  non  seulement  par  ceux  qui 
s'occupent  de  l'histoire  des  religions,  mais  aussi  et  surtout  par  les  traditionnis- 
tcs.  Nous  espérons  que  cet  ouvrage  sera  le  premier  d'une  nombreuse  série  dans 
laquelle  le  savant  belge  passera  en  revue  les  croyances  et  les  religions  de  tous 
les  peuples,  c  L'homme,  dit  M.  G.  d'A.,  a  divinisé  le  feu  dés  qu'il  a  su  le  pro- 
duire, sinon  plus  tùt^  mais  au  même  titre  et  par  la  même  raison  que  les  autres 
phénomènes  naturels,  et,  en  général,  que  tous  les  objets  dont  son  imagination 
était  frappôe...  Parmi  ces  phénomènes,  le  feu  est  un  de  ceux  qui  ont  dû  inspi- 
rer les  spéculiltions  les  profondes,  les  mythes  les  plus  riches  et  les  plus  ingé- 
nieux, les  rites  les  plus  saisissants  et  les  plus  grandioses...  Le  culte  du  feu  se 
retrouve  dans  toutes  les  périodes  de  l'évolution  religieuse.  Chez  nombre  de 
peuples,  on  le  voit  non  seulement  traverser,  mais  encore  favoriser  le  passage 
du  culte  de  la  nature  au  polythéisme,  et  du  polythéisme  à  une  conception  uni- 
taire du  monde.  11  y  eut  un  moment  —  dans  les  siècles  rpii  précèdent  l'ère 
chrétienne —  où  il  régnait  chez  toutes  les  nations  connues.  Aujourd'hui  même 
il  se  révèle,  en  quelque  sorte,ankylosé,par  les  métamorphoses  de  nos  langues, 
dans  les  légendes  de  nos  campagnes  et  jusque  dans  les  rites  de  nos  églises.  A 
ces  titres  divers,  il  mérite  un  examen  détaillé.  » 

Voici  maintenant  les  titres  des  chapitres  de  l'ouvrage  de  M.  G.  d'A*  : 

L  Le  Feu,  Dieu;  —  II.  Le  dieu  du  Feu  ;  —  III.  Le  Feu  cosmique:  —  IV.  Le 
Feu,  médiateur  céleste  ;  —  V.  Le  Feu,  exorciste  ;  —  VI.  Le  Feu,  protecteur  de 
la  communauté  ;  —  VII.  Le  Feu,symbole  du  soleil  ;  —  VIII.  Origine  des  mythes 
relatifs  au  Feu  ;  —  IX.  Mythes  relatifs  aux  sources  naturelles  du  Feu  ;  —  X. 
Mythes  relatifs  à  la  production  artificielle  du  Feu  ;  —  XI.  Mythes  relatifs  au 
rapt  du  Feu. 

Angola  IVardo  CIbele.—  Zoologia  popolare  Veneta  specialmente  Bel- 
Ivnese.  Credenze,  Leggcnde  e  Tradizioni  varie.  Tome  IV  des  Curiosita  popo- 
lari  iradizionali  publicate  per  cura  di  Giuseppe  PHrè,  —  i  vol.  in-8  de  XI'168 
pages.  Palermo,  L.  Pedone-Lauriel,  éditeur,  1887  (4  fr.). 

Le  quatrième  volume  de  la  collection  sicilienne  de  M.  le  D'  Pitre,  qui  vient 
de  paraître,  est  aussi  intéressant  que  ceux  qui  l'ont  précédé.  Ce  volume  est  le 
complément  local  d'enquêtes  sur  les  noms,croyances,îëgendes,  contes  et  supers- 
titions, etc.,  relatifs  aux  animaux.  On  sait  que  la  plus  importante  de  ces  enquêtes 
est  la  Faune  populaire  de  notre  maître  et  ami  M.  Eugène  Rolland  (6  vol.  in-8  ; 
Paris, Maisonneuve,  1879-1882).  Les  collections  de  M.  hoMtmdvfi  (Épopée  des  Ani-^ 
maux)  et  d'Angelo  de  Gubernatis  (Mythologie  zoologique,  Londres,  1874),  sont 
également  à  citer  dans  cet  ordre  de  recherches.  Nous  avons  remarqué  tout  par- 
ticulièrement dans  le  nouveau  volume  de  la  collection  Pitre,  les  chapitres  con- 
sacrés au  Faucon,  à  VAbeille,  au  Bœuf,  au  Chien,  au  Cheval,  au  Ver-d-Soiet  à  la 
Chèvre,  au  Coucou,  au  Coq,  au  Chat,  au  Grillon,  au  Lotip,  au  Merle,  à  ÏEscar- 
goi^  au  Serpent,  à  la  Taupe,  etc. 

Les  documents  recueillis  sont  bien  intéressants.  -^  Pourquoi  cependant  l'au» 
leur  a-t-il  cru  devoir  employer  l'ordre  alphabétique  pour  la  classification  de  ses 
monographies?  Le  plan  de  M.  Rolland  nous  semble  préférable. 

€?onites«ie  Bvelyn  Martlnengo-Cesareseo.  —  Essaya  In  the  Story  of 
Folk-fe$ongs.  —  1  vol.  in-8  de  XL-394  pages.  —  London,  1886,  G.  Red\vay> 
éditeur,  York-Street,  Covent-Garden.  (7  sh.  6  den.). 

Mme  la  Comtesse  Marti ncngo-Ccsarcsco  a  publié  tout  récemment  sous  ce  mo** 
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deste  titre  d'fittayt  «ii  thê  Slory  of  FolkSongs,  ua  important  ouvrage  qae  las 
traditionnistes  ne  pourront  que  consulter  avec  le  plus  grand  profit  et  aussi 
avec  le  plus  grand  plaisir. 

Mme  la  comtesse  Marti nengo-Cesaresco  aime  les  chants  populair(;S  et  sait  en 
comprendre  toute  la  simplicité  et  tout  le  charme  ;  la  poésie  du  peuple  Ta  char- 
mée, et  elle  a  voulu  la  faire  aimer  par  le  grand  public  qui,  jusqu'ici,  n'a  pat 
saisi  la  grande  valeur  de  ces  documents  nalCs  gardés  comme  un  précieux  dè> 
put  par  les  générations  qui  se  sont  succédé  dans  le  monde.  Pour  le  tradition- 
niste,  la  préface  de  Mme  M.-C  sera  peut^trc  la  partie  capitale  de  cet  ouvrage. 
On  remarquera  surtout  dans  ces  Estait  ravissants,  beurrés  de  faits,  mais  tou- 
jours faciles  à  lire,  les  chapitres  consacrés  aux  chants  populaires  vénitiens,  si- 
ciliens, arméniens,  provençaux  et  helléniques.  A  un  autre  point  de  vue,  les  étu 
des  sur  l'influence  de  la  Nature  et  de  la  Mort,  sur  l'idée  de  la  Fatalité,  sur  les 
Fêtes  du  mois  de  Mai,  sur  les  Berceuses,  etc..  et  ne  manqueront  pas  d'intéres- 
ser les  folkloristes.  Ce  livre  est,  disent  les  Daily-Newt  <  a  treature-houte  of  Folk- 
tore  of  variou*  kindt,  and  thê  matter  it  handUd  wUh  mtteh  poetie  appréciation 
and  a  good  deal  of  leaminq.  >  Mme  MaKinengo-Gesaresco  postède  bien  son 
sujet  ;  son  ouvrage  est  une  mine  précieuse  de  documents  ;  nous  ne  pouvons 
que  recommander  ce  volume  aux  traditionnistes  et  aux  amateurs  de  poésie 
populaire  (1). 

Feraaiid  LaTarsae.  —  Une  Idylle  A  TalU,  1  vol.  in-i2  ;  Paris,  1887,  Plon« 
rue  Garanciére  (3  francs) 

Dans  ce  roman,  qui  mérite  d'être  lu  et  relu,  M.  Fernand  Lafargue,  qui  a 
étudié  tous  les  rites  polynésiens,  nous  fait  assister  à  une  très  curieuse  cérémo* 
nie  en  l'honneur  de  Tangaroa,  le  dieu  suprême,  frère  et  chef  de  tous  les  au- 
tres dieux.  Il  nous  initie,  chemin  faisant,  à  la  puissance  du  tabou,  qui  constitue 
le  droit  pour  les  prêtres  de  l'ancienne  religion  taitienne  de  mettre  en  état 
d'interdiction  gens  et  biens.  L'individu  personnellement  soumis  à  l'action  du 
tabou  est  exclu  de  tout  contact  avec  ses  compatriotes  ;  il  ne  peut  se  servir 
de  ses  mains  ;  il  est  obligé  de  ramasser  ses  aliments  avec  sa  boucne,  comme  les 
animaux. 

Moralité  :  quand  les  prêtres  avaient  envie  d'un  champ,  ils  le  tabouaient.  Ce 
sont  les  méthodistes  anglais  qui  les  ont  remplace  :  peut-être  les  doux  habi- 
tants de  la  reine  de  TOcéanie  n'ont-ils  pas  gagné  au  change.  M.  Fernand  Lafar- 
gue, du  moins,  ne  se  prononce  pas  là-dessus. 

OUVRAGES  REÇUS 

J.*ll.  Lvzel.  —  Contes  pof^lelres  de  la  Basée-Bretagne.  —  3  rot, 
in-8  elzévir.    Maisonneuvc  et  Lecicrc,  25.  quai  Voltaire  (22  fr.  50). 

Miaeellaaea  Felk-Lorica.  —  Tome  X  de  la  BIblleieca  pepalar  de  Im 
Aeaodaclo  d'ExcamioiiM  Catalana.  —  1  vol.  in-8  de  Vll-i84  pages,  avec 
musique,  —  Barcelone,  1887,  libreria  de  Alvar  Verdaguer,  rambla  del  Mitji,  5 
(8  rais). 

Dnbalssea  d*Aaxerre.  —  Les  trois  Rêves.  —  1  vol.  in-12  de  238  pages. 
Auxerre,  1885.  P.  Simonnet,  éditeur  (3  fr.). 

BIMioteca  de  las  Tradiciones  popnlares  espaaelas.  —  Tomes  Vlil, 
IX,  X.  XI.  —  4  volumes  in-12.  Madrid,  libreria  de  Fernando  Fè.  carrera  de  San- 
Geronimo,  2  (2.50  pesetas). 

Alcide  Bonneaa.  — Carlosa,  Essais  critiques  de  litlôrulure  ancienne  igno- 
rée ou  mal  connue*  —  Paris,  1887,  Isidore  Liseux,  éditeur,  19,  passage  Cnoi- 
seul. 

Raoul  Gineste.  —  Le  Rameaa  d'Or,  poésies.  —  1  vol.  in-12,  A.  Lemerre, 
éditeur. 

Nous  roudrons  compte  de  ces  ouvrages  prochainement  dans  la  Tradition* 

Henky  Carnoy. 

(1)  Une  obsenraiioQ  cependant.  A  la  pa^^a  331,  Mme  M.-C.  cite  une  chanson  popalairs 
flamande  inédite  t  Un  Jour  un*  pauv*  dentellière,  etc.  Cette  chanson  n'eat  paa  tnéditez 
on  aait  que  l'auteur  en  eat  M.  A.  Dearobaaeaux,  le  chansonnier  lillois  bien  connu,  notrs 
coll^fpie  delà  Société  de*  Trttditionniste*.  C'est  ie  chef-d'osuvra  sans  contredit  de  M. 
Dearoaaaeauz. 
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NOTES  ET  ENQUÊTES 


Concert  du  eerele  Saint-Simon*  —  Nous  avons  assisté,  le  mercredi 
il  mai,  à  une  soirée  bien  intéressante  organisée  par  M.  Julien  Tiersot 
avec  le  concours  de  jeunes  artistes  de  mérite,  MM.  Gibert  et  Jacquin,  Mlles 
Nocenzo,  Bourneville  et  Auguez. 

M.  Gabriel  Monod,  dans  une  improvisation  charmante,  a  rappelé  à  l'audi- 
toire d'élite  qui  avait  répondu  à  Taimablc  invitation  du  Comité  du  cercle 
Saint-Simon,  tout  l'intérêt  scientifique,  littéraire  et  artistique  qu'offrent  les 
mélodies  et  la  poésie  populaires.  Des  écrivains  de  talent.Richepin,  Theuriet, 
Aycard,  Gabriel  Vicaire  ont  tenté  avec  le  plus  grand  bonheur  de  faire  remon- 
ter la  poésie  vers  les  sources  vives  de  la  poésie  populaire,  tandis  que  les  musi- 
ciens obtenaient  le  même  succès  en  slnspirant  des  mélodies  et  des  airs  naïfs 
de  nos  paysans.  M.  Monod  pense,  avec  raison^  que  l'on  doit  recueillir  pieuse- 
ment celte  poésie  et  cette  musique  traditionnelles. 

Le  concert  qui  a  suivi  cette  trop  courte  conférence  a  été  des  plus  ravissants. 
Il  a  gagné  tous  les  auditeurs  à  la  cause  de  la  littérature  populaire.  Parmi  les 
chansons  qui  ont  clé  le  plus  appréciées,  nous  citerons  : 

1.  Le  Mou  de  Mai,  chant  de  quête  de  la  Champagne^  avec  un  refrain  d'un 
charme  exquis  :  <  C'ettle  mat,  mois  de  mai,  —  c'est  le  joli  mou  de  mai!  ».  — 
2.  La  Bergère^  aux  champs^  pastourelle  du  Centre  (de  caractère  peu  populaire). 
—  3.  Le  Rossignol  mestager,  chanson  bien  connue,  mais  toujours  jolie.  —  Trois 
jeunes  Tambours,  version  de  la  Haute-Bretagne.  Un  des  couplets  surtout  a 
soulevé  les  applaudissements  de  toute  la  salle  :  •  J*ai  trou  vaisseaux  dessus  la 
mer  jolie,  —  L'un  chargé  d*or.  Vautre  d'argenterie.  ^  Et  le  troisième  pour  emms' 
ner  ma  mis!  >  —  4.  Le  Plongeur,  thème  bien  connu  également,  traité  par 
Uhiand,  et  surtout  par  Schiller  dans  sa  ballade  de  Charybde.  —  6.  Pemette, 
complainte  d'amour  de  la  Franche-Comté  ;  une  jeune  fille  répond  à  sa  mère 
qui  dit  qu'on  pendra  son  amant  :  <  Si  vous  pendez  mon  Pierre,  —  Vous  me 
pendrez  aussi,  —  Et  sur  la  même  branche,  —  Nos  deux  cœurs  s'uniront!  —  Au 
chemin  de  Saint- Jacques,  —  Enterrez-nous  tous  deux  »,  —  7.  La  Bergère  et  le 
MoHkieur,  chanson  dialoguée  de  l'Auvergne  ;  cette  chanson  farcie  a  été  détail- 
lée à  merveille  par  M.  Gibert  et  surtout  par  la  charmante  Mlle  Auguez.  --  8.  L« 
Pauvre  Laboureur,  chanson  de  la  Bresse,  et  lamentable  épopée  de  la  vie  de 
l'homme  des  champs  ;  l'air  en  est  magistral  comme  la  poésie.  -^  12.  Les  trois 
Matelots  de  Groix,  version  des  côtes  de  Bretagne,  sans  doute  celle  (|ui  a  inspiré 
Jean  Richepin,  dans  la  Mer.  —  15.  Les  Transformations,  version  du  Morvan 
publiée  demièreniunt  dans  lu  Rev.  des  Tradit.  pop.  —  16.  La  Mort  du  Mari, 
version  normande  qui  n'a  rien  à  envier  au  naturalisme  le  plus  outré.  —  17.  En 
passant  par  la  Lorraine,  version  d'Anne  de  Bretagne,  le  clou  de  la  soirée  assuré- 
ment, qui  a  soulevé  tous  les  applaudissements. 

Nous  adressons  nos  félicitations  à  M.  Tiersot  et  à  ses  collaborateurs. 

Vott  Voceri  do  Tlle  de  Corne.  —  Notre  collaborateur  bZmïle  Blémont,  écrit 
dans  le  Montle  Poétique  :  ■  Le  recueil  de  M.  Frédéric  Ortoli  a  été  composé  avec 
la  passion  d'un  antiquaire  el  le  goût  d'un  poète.  11  a  une  haute  valeur  littéraire, 
La  Iradition  du  pays  natal  y  est  admirablement  interprétée..  Le  volume  tout 
i-nlierpst  pleiu  de  renseignements  curieux  et  de  notes  précieuses.  Nous  en  féli- 
citons Frédéric  Ortoli,  qui  est  un  des  plus  estimés  entre  les  traditionistes 
français,  » 

L«  Prédite  et  l«  Tradition.  —  La  Presse  française  et  étrangère  a  fait  le 
meilleur  accueil  à  la  Tradition.  L^  Temps,  la  Justice,  V Estafette,  le  Rap- 
fl.  les  Chroniques,  \t  Républicain  de  la  Savoie,  les  Alpes,  la  Mélusine,  l'Ar- 
rhirio,  V Indépendance  Belge,  le  Patriote  de  l'Ouest,  la  Revue  critique,  la  Revue  de 
Belgique,  The  Bookseller,  le  Petit  Rennais,  ont  signalé  notre  revue  dans  les  ter- 
mes les  plus  sympathiques.  Nous  leur  envoyons  tous  nos  remerciements. 
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C«rre0p*a<laaoe.  —  Plusieurs  membres  de  la  Société  an  TradHtons  popt^i- 
re$  regrettent  que  notre  revue  n*ait  pas  paru  assez  tôt  pour  avoir  le  temps  d'a- 
dresser leur  démission  au  président  de  cette  Société. 

Us  nous  assurent  en  même  temps  de  toute  leur  sympathie  pour  notre  œuvre 
et  nous  promettent  leur  adhésion  aussitôt  que  réglementairement  ils  auront 
cessé  de  faire  partie  de  rancienne  Société. Nous  leur  adressons  tous  nos  remer- 
ciements. —  M.  le  comte  Goblet  d*Alviella  nous  annonce  la  création  d'une  sec- 
tion de  traditionnisme  à  la  Société  d^Antliropologie  de  Bruxelles. 

DIaer  de  la  TradittoB.  —  Le  deuxième  dîner  de  la  Tradition  a  eu  lieu  le 
mardi  7  juin,  au  Rocher  de  Caneale,  70,  rue  Montorgueil,  sous  la  présideace 
de  M.  L.  de  la  Sicotiére,  sénateur  de  TOrne.  Assistaient  au  dîner  :  MM.  Charles 
Fuster,  Frédéric  Ortoli,  Gabriel  Vicaire,  Edmond  Desombres,  Paul  Boulanger, 
Henry  Garnoy,  Madame  A.  Labcy,  etc.  —  Mme  Labey,  MM.  Gabriel  Vicaire  et 
Charles  Fuster.ont  dit  de  ravissantes  poésies  qui  ont  été  chaleureusement  applau- 
dies. On  s'est  donné  rendez-vous  pour  le  diner  du  mois  d'octobre,  alors  que 
les  adhérents  seront  de  retour  à  Paris. 


PÉRIODIQUES  ET  JOURNAUX 

Revne  des  TradUiaas  papalaires. —  Numéro  du  âo  mail  887. —  Supers 
titions  des  civilisés.  P.  Sébillot.  —  La  Fiancée  jalouse.  A.  Cation.  ~  Les  Enfants 
perdus.  A  Bon.  —  Chanson  de  Mai.  L.  Gallet  —  Jeux  et  Divertissements  mili- 
taires N.  Ney  et  A.  Certeux.  —  La  Pn>face  dos  Bons  Buveurs.  H.  Corot.  —  Fa- 
céties normandes.  Kidor  Brunet.  —  Le  Vaisseau  qui  vole.  Léon  Sichter,  — 
Musique  Scandinave.  A.  Tausserat,  —  La  Bello  Burbicre.  Ch.  Beauquier.  —  Bla- 
son populaire  de  la  Belgique.  .4.  Harou.  —  Usages  en  Lorraine.  F.  FertiauH. 

—  Le  Loup  et  le  Renanf.  A.  Callon. 

Mélasine.  --  Numéro  du  5  mai  1887.  —  L'Anthropophagie.  Henri  Gaidoz.— 
Corporations,  etc.  ^.  Gaidoz.  —La  Haulc-Brclagnc  au  \S\*  siècle.  A.  de  ta  Bor- 
derie,  —  Chansons  populaires  de  la  Basse-Bretagne.  F.  M.  Luzei.  —  Le  Petit 
Chaperon  Rouge.  —  L'Ogre.  P,  Sébillot.  —  La  Fraternisation.  H.  Gaidoz  — 
Peau -d'Ane.  Eugène  Rolland,  —  Les  Saints  de  la  Mer. 

Revisla  LnsiUuia.  —  N^  i  \ Porto,  Litraria  Portuguete  de  Lopet,  sous  la 
D«*  de  M.  Leite  de  VanconcellosJ,  —  Les  Tziganes  du  Portugal.  Ad.  Coctho.  —  0 
Conde  de  Luz-Belia  Th,  Braga.  —  Le  Juif-iÉrrant  en  Portugal.  D.  Carolina  de 
Vaxconcellot.  —  Onomatologie  portugaise.  Leite  de  Vatconcello».  —  Contes  afri- 
cains. D.  C.  Schmidt  Branco.  — Ëtvmolo^ies  populaires  portugaises.  /.  Moreira. 

—  Tradit.  pop.  elemtejonas.  A.  Th.  Pire*.  —  Bibliographie. 

Le  Tempsf.  —  30  mai  1887. —  Chronique  musicale.  La  Tradition;  le  Gagani 
de  Douai.  J.  Weber  (Compte-rendu  du  n»  2  de  notre  Revae.  Tous  nos  rcuiercie- 
nients  h  réminent  critique  du  Temps). 

Le  IVouvelllstc  de  Lille.  •—  31  mai.  La  Dépêche  de  Lille.  —  (''''juin.  -* 
A  propos  de  VAir  de  Gayant  (Reproduction  d'après  M.  /.  Weber  du  Temps  de 
l'étude  de  M.  A.Desrousseaux.Tmvuc  dans  le  numéro  du  15  mai  de  La  Tradition). 

Revue  de  Beliçlque.  —  là  juin  1887.  —  Religion  ou  irréligion  de  Pavenir. 
f>  Goblet  d'Alriella.  —  Récentes  publications  folkloristcs.  Aug.  Giltèe, 

Revue  illustrée  de  Bretagne  et  (rAi\|on.  — 15  juin  1887  —  Légende 
bretonne.  Ad.  Orain.  —  Le  Moine  changé  en  Ane.  A.  Grain. 


Le  Gérant  :  Henry  Carnoy. 


Laval.  —  Imp.  et  stér.  £.  JAMIN«  41 1  rue  de  la  Paix. 


VIENNENT    DE    PARAITRE 


RAOUL    GINESTE 

LE    RAMEAU     D'OR 

1  joli  volume  in-18.  Prix  :  S  fr. 
Alphonse  TiKMWKRE,  ïkiiteiir,  passage  Olioiseul,  Paris. 


PETITE   COLLECTION   BLEUE 


I.  Hrnry  Carnoy.  —  CONTES  BLEUS,  avec  dessin  de  Ahmand  Beauvais, 

II.  Charles  Graux.  —  L'UNIVERSITÉ  DE  SALAMANQUE. 

IIL  Jacques  Saint-Cère.  -  RICHARD  WAGNER  ET  LE  ROI  DE   BA- 
VIÈRE. 

Prix  de  chaque  volume  :  UN  franc. 

A.   I>X7PRST,  Sditeur,    3,  rue  de  Médicis,   Paris. 

'-— — ^ —  ■  ■  ■  ■  «  * 

LÉON    DUROCHER 

CLAIRONS    ET   BINIOUS 

POÉSIES 

i  vol.  in-18.  Prix  :  3  Jr.  5». 
A.   I3X7PRST,  Editeur,    3,  rue   de  Médicis,  Paris 


FRÉDÉRIC  ORTOLI 

LES  YOCERI  DE  L'ILE  DE  CORSE 

TOME  X 

de  la  Collection  des  CONTES  ET  CHANSONS  POPULAIRES 

1  volume  in-18  raisin elzévir.  Prix:  d  fr. 
Smest  IjSHOUSL^  Sditèur,   2S,  rue  Bonaparte,  Paris 

. » m m • 

AUGUSTE  LABEY 

COMÉDIES  FANTAISISTES 

EN  VERS 

1  vol.  in  12.  —  Prix  :   3  fr.  50. 

Bibliotlièque  Nouvelle,  9,  rue  de  Médicis,  Paris. 


J-M.  LUZEL 

CONTES  POPULAIRES  DE  lA  BASSE-BRETAGNE 

TOMES  XXIV-XXV-XXVI    DE  LA 
Collection  des  littératures  populaires  de  toutes  les  nations 

3  volumes  in-8  écii.  Piix  :  29  fr.  dO 
ISylaisonneuve  frères  et  Cb..  Xieclerc,  éditeurs,  85,  quai  Voltaire 


GABRIEL    VICAIRE 

ÉMAUX     BRESSANS 

POÉSIES 

1   volume   in- 18.   Prix  :  S  IV.  50 

G-.   CHARPdN'TrE^K,   :Ëditeur,   rue   de   Orenelle,   Paris 


HENRY  CARNOY 

Littérature  orale  de  la  Picardie,  i  vol.  in-8  écu  de  VDI-383  pa^^e^^. 

Paris,  1883.  Maisonneuve.  éditeur,  25,  quai  Voltaire.  T  "><' 

L'Algérie  traditionnelle,  tome  I.  i  vol.  in-8  raisin  de  300  pages.  Pan^ 

4884.  Maisonneuve,  25,  quai  Voltaire.  .5    • 

Contes  français,  i  vol.  in-8  écu  elzévir  de  312  pages.  Paris,  1884.  Erne^ 

Leroux,  28,  rue  Bonaparte  5    • 

Les  Légendes  de  France.  1  vol.  in-4.  illustré  de  55  compositions  de  bï 

Zier.  A.  Quantin,  7,  rue  Saint-Benoît.  8    » 

La  Nuit  de  Noël,  i  vol.  in-8  illustré  de  85  dessins  de  Chovin.  A.  Quantm. 

éditeur,  7,  rue  Saint-Benoît.  3  50 
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S'adresser  pour  les  anjionces  à  M.  A.  DU  PRET  y  libraire, 

3,  rue  de  Médicis. 

Laval.  —  Imprimerie  et  stéréotypie  E.  JAMIN. 


5                                Prix  du  Numéro  :  Un  franc.                       Août  18S7. 

SOCIÉTÉ     DES    TRADITIONNISTES 

A  TRADITION  ljf% 

REVUE    GENERALE 

ies  Contes,  Ziégeadea,  Chaots,  Usages,  Traditions  et  Arts  popalaîres 

PARAISSANT   LK   15   DE  CHAQUE   MOIS 

Abonnement  :  Frauce,  is  francs.  —  Élraii;(er,  15  francs. 
'•Ltiiin  de  Sociétaire  donnant  droit  au  service  de  la  Revue  -.  IB  francs 


A.    DUPRET,    ÉDITEUR 

3,  rue  deMédicis,  3. 


«•^ns 


.(•i 


*^'^AU^ 


ATjv 


ON 


'^4 


•      •      •      t 


•       •       •      > 


t      • 


^*  **'o«<^5  à  i^-  ^• 


3 


'  '^  *  JffàiCit- 


«tttrfi^W* 


K.;i 


^»:w 


Pris  du  Numéro  :  Un  fk-&nc. 


SOCIETE    DES    TRADITIONNISTES 


'l  TRADITION 


REVUE    GENERALE 
Montes,  Xi^endes,  Chants,  Usages,  Traditions  et  Arts  populaires 
PARAISSANT   LK    15   DE   CHAQUE   MOIS 


Abonnement  :  Fraocc,  le  francs.  —  liti-aiiger,  IB  francs, 
'n  (ic  Sociétaire  donnant  droit  au  service  de  la  Jîerue  :  IS  francs 


PARIS 
.A,.    SUPRST,    ÉDITEUR 

3,  nie  deMéJicis,  3. 


J-M.  LUZEL 

COXTES  POPULAIRES  DE  lA  BASSE-BRETAGNE 

TOMES  XXIV-XXV-XXM    DE  LA 
Collection  des  littératures  populaires  de  tontes  les  nations 

'A  volumes  in-S  *vj.  Prix  :  99  fr.  &• 
Hftaisonneiive  frères  et  Ch..  Xieclerc.  éditeurs,  8S,  quai  Voltaire 

GABRIEL    VICAIRE 

ÉMAUX     BRESSANS 

POÉSIES 

1    Y'-'ume   ÎQ-IS.    ï^rix  :   S   fr.  &• 

O.   GHAXtPKN  TlisIR,   Sditeor,  rue   de   G-renelle,   Paris 


HENRY  CARNOY 

Littérature  orale  de  la  Picardie.   1  vol.  in-8  écu  de  VllI-383  pa:zes. 

Paris.  1883.  Maiîkmneuve.  é«Jileui\  i5.  quai  Voltaire.  7  OU 

L'Algérie  traditionnelle.  tMine  I.  1  vol.  in-8  raisin  de  300  pages.  Paris. 

1884.  Maisonneiive.  25.  quai  Voltuiiv.  5     » 

Contes  français.  I  vt^L  in-8  écu  elzôvir  de  31:2  pages.  Paris,  1884.  Ernest 

Leroux,  28,  rue  R^naparte  5     i 

Les  Légendes  de  France.  1  vol.  in-),  illustré  de  55  compositions  de  Ed. 

Zier.  A.  Quantin,  7,  rue  Saint-Benoît.  8    » 

La  Hait  de  Noël,  i  vol.  in-8  illustré  de  85  dessins  de  Chovin.  .\.  Qaantin. 

éditeur,  7,  rue  Saint -Benoit.  3  50 


La  Page 20  francs. 

La   1,^  page ,         12      — 

Le  1/4  page 6      — 


S'adresser  pour  les  annonces  à  M.  A.  DUPRET^  libraire, 

3,  rue  de  Médicis. 


Prix  du  Numéro  :  Un  flranc. 


SOCIETE    DES    TRADITIONNISTES 


LA  TRADITION  ^ 


"''^     -MA.-' 


REVUE    GENERALE 

des  Contes,  Légendes,  Ctiants,  Usages.  Traditions  et  Arts  populaires 
PARAISSANT   LK   15  DE   CHACJUE  MOIS 

Abonnement  :  France,  18  francs.  —  Étranger,  15  francs, 
-otiiation  de  Sociétaire  donnant  droit  au  service  de  la  Revue  :  IS  francs 


PARIS 
A.    DtrPRBT,    ËSITEITJR 

3,  rue  de  Médicis,  3. 


LJVRAISON  BU  15  AOUT  1887 

MONSTRES  ET  GÉANTS-  —  III.  Lyderic  et  phinaert,  par  A.  Des- 


LA  LÉGENDE  DE  LA  BERGERONNETTE,    xocvellb,  par  Cb«rle« 
■ianeelin. 

CONTES  DU  VIEUX  JAPON.-  H L  Momotaro,. traduit  parJ.  Itaalre- 


CE  MATIN    JE   ME  SUIS   LEVEE,  chanson  populaire  recueillie  par 

Cbarlen  de  Si^ry. 
LES  GÉANTS  DE  LA  MONTAGNE  ET  LES  NAINS  DE  LA  PLAINE. 

par  Alpb«iuie  Certem. 
HORIZONS,  POESIE  de  Ed.  Gnînand. 
LES  RUSSES  CHEZ  EUX.  —  La  petite  Russie.  II.  Kiev.  —  Le  Ras- 

KOL.  par  Armand  Sinval. 
SONNETS  MYTHOLOGIQUES.  -  I.  Aux  pieds  d'Omphale.—  II.  Tan 

TALE.  —  III.  Promethee,  POÉSIES  de  Charles  Fnster. 

LA  CHAIRE  DU  DIABLE,  légende  du  Bocage  normand,  par  Vîeior 

Branet. 
LE  DÉMON  MAHIDIS,  extrait  des  Choses  vues  de  VieCar  Ha^a. 
VOCERO,  poésie  de  Alfred  des  KssarC». 
LE  SAINT-MARTIN,  chanson  de  la  Bresse,    recueillie  par  Charle» 

eniUaii. 

A  TRAVERS  LES  LIVRES  ET  LES  REVUES,  par  C.  de  IVarloY. 
BIBLIOGRAPHIE.  Henry  Carnoy. 

NOTES  ET  ENQUÊTES. 


La  Tradition  parait  le  15  de  chaque  mois.  Le  prix  de  rabon- 
nement  est  de  12  fr.  pour  la  France  (15  fr.  pour  l'étranger^. 

La  cotisation  des  Sociétaires  est  de  15  francs  payables  dans 
le  courant  du  premier  semestre  de  Tannée,  et  donnant  droit  à 
l'envoi  de  la  Revue. 


Afin  d'éviter  les  frais  de  recouvrement ,  les  sociétaires  et  les  abon- 
nés sont  priés  d'adresser  leur  cotisation  ou  leur  abonnement,  en  nn 
mandat-poste,  à  r adresse  de  M.  DUPRET,  3,  rue  de  Médicis.  —  h 
talon  servira  de  reçu. 

II  sera  rendu  compte  de  tous  les  ouvrages  adressés  à  la  Revue. 

Prière  d'adresser  les  adhésions,  la  correspondance,  les  articles, 
échanges,  etc.,  à  M.  Henry  CARNOY,  33,  rue  Vavin. 


Les  manuscrits  seront  examinés  par  un  Comité  de  rédaction 
composé  de  MM.  Emile  BLÉMOIST,  Henry  CARNOY,  Raoul  Gl- 
iNESTE,  Ed.  GLINAND,  Charles  LANCELIN,  Frédéric  ORTOLI. 
Charles  de  SIYRY  et  Gabriel  YICAIRE.  Les  manuscrits  non  insé- 
rés seront  rendus. 


LA    TRADITION 


MONSTRES  ET  GÉANTS. 


111 


LYDERIG  ET  PHINAERT 


La  Procession  de  Lille  créée  en  1209  par  Marguerite  de  Cocstantinople, 
comtesse  de  Flandre  el  de*Hainaut,  laquelle  a  eu  lieu  chaque  année  jus- 
qu'en 1793,  le  dimanche  après  la  Trinité,  excepté  en  i596  à  cause  de  la 
peste  qui  sévissait  à  Lille  et  dans  ses  environs,  avait  primitivement  un 
caractère  purement  religieux.  Des  personnes  des  deux  sexes  la  suivaient 
pieusement  et  Ton  en  voyait  marchant  pieds  nus.  Maifi  dans  le  seizième 
siècle,  chaque  corps  de  métier  y  représentait  une  histoire,  c'est-à-dire 
une  scène  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau  testament,  et  les  pâtissiers  et  les 
corroyeurs  y  firent  marcher  deux  géants  en  osier,  un  homme  et  une 
femme,  ayant  soixante  pieds  de  haut. 

Que  représentaient  ces  géants  ?  Nos  recherches  à  cet  égard  sont  restées 
infructueuses.  11  est  cependant  difficile  d'admettre  qu'ils  n'avaient  aucune 
signification.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,c'est  qu'ils  firent  la  joie  de  nos  aïeux, 
et  que  lorsqu'en  1826  on  organisa  à  Lille  un  cortège  historique  à  l'occa- 
<ioD  de  la  fôte  communale,  on  eut  bien  soin  d'y  faire  figurer  encore  des 
(jéantê  comme  une  des  grandes  attractions  du  programme. 

Ces  géants  étaient  Lyderic  et  Phinaert  ou  Finard,  Mais  qu'étaient  les 
personnages  portant  ces  noms  ? 

Or,  d'une  légende  rapportée  par  le  chroniqueur  Christian  Masseeuw, 
né  à  Warneton  (Nord)  le  43  mai  1469,  il  résulte  qu'en  l'an  620,  Salvaert, 
comte  de  Dijon,  par  suite  des  troubles  qui  régnaient  en  Bourgogne,  fut 
forcé  de  quitter  son  pays  pour  aller  demander  asile  au  roi  d'Angleterre, 
son  parent.  Il  partit  avec  Emelgaidc,  sa  femme,  alors  enceinte,  et  de 
fidèles  serviteurs.  Comme  il  passait  dans  une  forêt  fameuse  par  les  mas- 
sacres qu'on  y  avait  commis  et  qu'on  appelait,  pour  cette  raison,  Bois 
SanS'Piiie\  un  méchant  homme  nommé  Phinaert,  qui  gouvernait  sous  la 
suzeraineté  du  roi  des  Français  le  pays  du  Bue,  tout  en  assassinant  les 
Toyageurs  pour  les  voler  ensuite,  se  jeta  à  l'improviste  avec  les  soudarts 
de  sa  bande  sur  Salvaçrt  et  sa  suite  et  en  fit  un  massacre  général. 
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Eraelgaîde  suivie  d'une  de  ses  femmes,  profitant  ^u  tumulte,  se  sauva 
k  travers  les  marais.  En  relevant  les  morts,  l'assassin  s'aperçut  de  la 
disparition  de  la  princesse.  Craignant  alors  qu'elle  n'allât  demander  ven- 
geance à  quelque  puissant  seigneur,  il  la  Gt  activement  rechercher. 

Harassée,  sans  force,  Emelgaîde  s'était  arrêtée  dans  le  voisinage  d'une 
fontaine  qu'ombrageait  un  bouquet  de  saules. Elle  y  accoucha  d'un  enfant 
màle  qui  paraissait  plein  de  vigueur.  Quelques  heures  après,  sa  suivante 
étant  montée  sur  un  monticule,  aperçut  une  troupe  de  gens  armés,  au 
nombre  desquels  se  [trouvait  le  meurtrier  de  son  maître.  Alors  Emel- 
gaîde, voulant  du  moins  soustraire  son  enfant  k  une  mort  immédiate,  le 
cacha  dans  un  buisson  et  se  laissa  emmener  prisonnière  avec  sa  servante, 
dans  les  sombres  cachots  du  château  du  Bue,  qu'habitait  le  tyran  Phinaert. 

Vers  le  soir  du  môme  jour,  un  ermite  nommé  Lyderic,dont  l'habitation 
était  près  de  la  fontaine  del  Saulx,  c'est-à-dire  des  saules^  ayant  entendu 
les  gémissements  de  l'enfant  abandonné,  s'empressa  de  le  recueillir.  Il  le 
baptisa,  lui  donna  son  nom,  le  fit  nourrir  par  une  biche,  et  l'éleva  enfin 
avec  une  sollicitude  toute  paternelle. 

Ne  doutant  pas  que  cet  enfant  ne  fut  le  fils  de  l'infortunée  princesse,  il 
l'instruisit  de  tout  ce  qu'il  savait,  lui  parla  souvent  de  la  malheureuse  fin 
de  son  père,  de  la  captivité  de  sa  mère  et  ne  négliga  rien  pour  l'exciter 
à  punir  le  traître.  Puis  il  l'envoya  en  Angleterre  où,  sous  la  direction 
d'un  savant  abbé,  il  devint  un  prince  accompli.  A  dix-huit  ans.  il  entra 
au  service  du  roi  d'Angleterre  dont  il  aima,  dit-on,  la  fille  et  en  fut  aimé. 
On  lui  reprocha  même  d'avoir  trop  longtemps  oublié  près  d'elle  la  capti- 
vité de  sa  mère.  Il  s'en  souvint  cependant,  et,  suivant  les  conseils  que  lui 
avait  donnés  le  bon  Ermite,  il  alla  trouver  le  roi  de  France,  Clotaire  II, 
et  lui  demanda  l'autorisation  de  défier  et  combattre  Phinaert  dans  un 
combat  corps  à  corps. 

Le  roi  autorisa  ce  duel  qu'on  appelait  alors  jugement  de  Dieu.  Il  eut  lieu 
À  l'endroit  même  oi\,  vingt  ans  auparavant,  le  crime  avait  été  commis. 

Après  une  lutte  terrible,  Lydéric  tua  Phinaert  et  délivra  sa  mère. 

Le  roi,  enchanté  de  la  bravoure  de  ce  jeune  homme,  lui  donna  toutes 
les  terres  du  vaincu,  ainsi  que  le  château  du  Bue,  où  il  résidait^  et  le 
nomma  Premier  forestier  de  Flandre. 

Il  y  a  à  Lille  une  rue  Lydéric  et  une  rue  dite  de  La  Fontaine  del  Saulr* 
En  4849,  il  a  été  question,  dans  la  môme  ville,  d'élever  un  monument 
commémoratif  sur  l'emplacement  qu'occupait,  assure-t-on,  la  dite  fon- 
taine, mais  jusqu'ici,  rien  n'a  encore  été  entrepris  à  cet  égard. 

Les  géants  Lydéric  et  Phinaert  oiît  paru  dans  les  cortèges  historiques 
de  1826,  1827,  4828,  4829  et  4830.  Ils  ont  en  outre  figuré  dans  les  cortèges 
des  Fastes  de  Lille  en  4850,  4851,  4858  et  4863.  Toujours  l'annonce  de  leur 
participation  À  ces  fôtes  a  attiré  à  Lille  un  nombre  très  considérable  de 
visiteurs,  toujours  ils  ont  été  acclamés,  toujours  ils  seront  revus  avec  le 
plus  grand  plaisir.  Leur  légende  a  été  le  sujet  d'un  nombre  asseï  consi* 
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(iérable  de  chansons,  tant  en  français  qu'en  palois.  On  en  a  aussi  fait 
une  pièce  de  comédie,  sous  ce  singulier  titre  :  La  vie  barbarique  de  Finard, 
puis  très  anciennement,  une  complainte  on  ne  peut  plus  naïve,  en  vingt- 
six  couplets,  que  Ton  vendait  encore  il  y  a  une  trentaine  d'années  sur 
feuille  volante,  avec  les  portraits  peu  authentiques,  comme  on  le  pense 
bien,  des  deux  gigantesques  personnages. 
Voici  quelques  couplets  de  cette  complainte  : 


Fuyant  par  la  campagne, 

Ce  prince  infortuné, 

La  Bourgogne  et  Champagne 

Il  a  abandonné. 

Il  avait  à  sa  suite 

Quelques  hommes  de  mérite, 

Les  plus  hardis  au  coup  ; 

Et  son  épouse  enceinte 

Fuyait  saisie  de  crainte, 

Eir  suivait  son  époux. 


L'infortunée  princesse, 
Cachée  sous  un  buisson, 
S'accoucha  de  détresse 
D'un  beau  petit  garçon. 
Aidée  de  sa  servante, 
Malgré  son  épouvante  ; 
La  mère  s'est  dépouillée 
De  ses  habits  exquis, 
Déchirant  sa  chemise. 
Et  l'a  emmailloté. 


Le  duc  de  Salvaert 
Marchant  diligemment. 
Pour  gagner  l'Angleterre, 
Où  étaient  ses  parents, 
En  passant  près  de  Lille, 
Où  était  son  asyle, 
Pinard  et  ses  soldats. 
L'attendant  au  passage, 
Pour  faire  un  grand  carnage 
Se  portant  sur  ses  pas. 


Elle  fondit  en  larmes, 
En  entendant  la  voix 
De  ces  cruels  gens  d'armes, 
Qui  parcouraient  le  bois. 
Prévoyant  son  revers. 
Sous  un  buisson  couvert, 
Eir  cacha  son  poupon, 
Dit  d'une  triste  œillarde  : 
Ciel  !  Je  vous  donne  en  garde 
Mon  aimable  garçon. 


Finard  et  ses  gens  d'armes, 
Plus  de  quatre  contre  un, 
A  grands  coups  de  leurs  armes 
Ces  cruels  importuns, 
Mettant  tout  au  cercueil. 
Sans  qu'il  en  reste  un  seul. 
Du  prince  et  ses  soldats, 
Ne  restant  que  madame. 
Avec  une  autre  femme, 
Dans  le  bois  se  sauva. 


Un  hermite  au  bocage, 
Allant  puiser  de  l'eau, 
Près  de  son  hermitage 
A  la  fontain'  del  saulx, 
Il  entendit  naissante, 
Une  voix  languissante 
Pleurer  amèrement  ; 
Dedans  le  bois  b'enfonce, 
Il  trouve  sous  les  ronces 
Ce  beau  petit  enfant. 
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Cet  hermlte  très  sage, 
Sitôt  l'a  emporté. 
Dedans  son  h  ermitage. 
U  le  fit  allaiter 
Sitôt  par  une  chèvre. 
En  approchant  les  lèvres 
Il  suçait  joliment. 
S'élevant  de  la  sorte, 
Et  tenant  dans  sa  grotte 
Jusqu'à  ce  qu'il  fût  grand. 

Quand  il  eut  atteint  l'âge 
Du  bon  sens  la  raison, 
L'ayant  rendu  bien  sage 
Par  éducation. 
Lui  déclarant  d'avance. 
De  Salvaert  son  père 
Que  Finard  ce  grand  traître 
S'en  était  rendu  maître 
Et  qu'il  tenait  sa  mère 


De  ce  lieu  solitaire, 
L'h ermite  l'envoyant 
Tout  droit  en  Angleterre, 
Pour  y  voir  ses  parents. 
Dans  peu  de  temps  s'avance. 
De  jouter  à  la  lance 
Et  autre'  exploits  guerriers, 
D'un  courage  inégal. 
Pour  monter  un  cheval 
Il  était  le  premier. 


S'étant  dressé  en  guerre. 
8'ea  alla  à  Soissons, 
Trouver  le  roi  Clotaire 
Le  premier  de  ce  nom, 
Qui  était  roi  de  France. 
Très  humblement  s'avance 
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Prés  de  sa  majesté. 
Il  se  mit  en  devoir 
De  conter  son  histoire 
Cet  infortunité. 


Finard  devant  la  France 
Voulut  nier  son  fait. 
Il  lui  dit:  Prends  ta  lance. 
Je  connais  ton  forfait. 
Sont  armés  de  cuirasses. 
De  casque  et  de  rondaches, 
A  la  mode  du  temps; 
Frappant  d'estoc  et  taille, 
Lydéric  à  la  bataille, 
Il  n'avait  que  vingt  an.s. 


L'un  sur  l'autre  s'avancent, 
En  courant  au  plus  fort. 
Cassant,  brisant  leurs  lances. 
Frappant  dessus  le  corps. 
Finard  d'un  coup  fatal, 
Tomba  de  son  cheval  ; 
Lydéric  à  la  même  heure 
Sitôt  mit  pied  à  terre, 
Plus  vite  qu'un  éclair 
H  lui  perça  le  cœur. 


D'une  voix  authentique. 
Le  voyant  aux  abois. 
Tout  crie  :  Vive  Lydéric  ! 
Très  applaudi  du  roi. 
Il  le  lit  sans  attendre 
Grand  Forestier  de  Flandre, 
Et  de  la  part  du  roi, 
Courant  d'un  pas  léger 
Déprisonner  sa  mère 
L'embrasser  mille  fois. 


♦  ♦ 


bans  une  It-le  populaire  qui  a  eu  lieu  à  Lille,  les  29  et  30    hiui  dotnicrs 
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Lydéric  et  PhUmert  ont  été  de  nouveau  montrés  à  la  foule  qui  les  a  cha- 
ieureusement  acclamés. 

Voki  ce  qu'en  a  dit  le  Progrê»  du  Nord  du  !«' juin  :  «  Il  y  a  une  i[uin- 
zaine  d'années  qu'ils  ne  sont  sortis  et  nos  concitoyens  les  revoient  avec 
un  plaisir  qui  se  manifeste  bruyamment  par  des  éclats  de  rire  sans  fin. 
On  les  entoure  comme  de  vieux  amis,  les  enfants  font  des  rondes  sous 
les  regards  placides  des  deux  héros  légendaires.  » 

A.  Desrousseaux. 


LA  LÉGENDE  DE  LA  BERGERONNETTE 

Elle  chante,  la  bergeronnette,  elle  chante  sa  chanson  joj'euse 
d'oiseau^  suivant  les  troupeaux  qui  pâturent  dans  les  chaumes.  Le 
bélier  aux  cornes  enroulées,  lier  de  la  conduite  des  ouailles,  la 
regarde  gravement  sautiller  autour  de  lui  ;  il  sent  en  elle  une  amie 
qu'au  sortir  de  Tétable  il  retrouve  dans  la  campagne  verdoyante 
d'avril  ou  sur  les  coteaux  que  septembre  brûle  de  ses  rayons.  Les 
brebis  jouent  avec  elle,  et  elle,  voletant  c;à  et  là,  passe  au  milieu 
du  troupeau,  pendant  que  les  petits  agneaux  qui  sortent  pour  la 
première  fois,  contemplent,  étonnés,  ses  mouvements  vifs  et  gra- 
cieux, et  demandent  h  leur  mère,  dans  leur  bêlement  qui  chevrotte  : 
—  Est-ce  que  c'est  méchant,  dis,  une  bergeronnette  ? 

Et  le  pâtre  lui-même,  qui  voit  en  elle  une  compagne  fidèle  de  sa 
solitude,  suit  d'un  œil  rêveur  l'oiseau  mignon  dont  le  chant  lui  fait 
oublier  1  amertume  de  la  vie,  pendant  que  ses  chiens  au  poil  tom- 
bant, lorsqu'ils  aboient  aux  moutons  maraudeurs,  s'écrient  bien 
vite  et  plus  doucement  dans  leur  rude  langage  de  bêtes  :  —  N'aie 
crainte,  petite  bergeronnette,  ma  mie,  nous  ne  te  voulons  faire 
aucun  mal. 

A  tous,  l'oiselet  répond  dans  son  gazouillis  qui  fait  :  —  Pri-t... 
prt  i...  prt-i....  et  sautillant  parmi  les  paillis  coupés,  il  parle  à 
tous  —  au  bélier  qui  l'écoute  attentivement,  aux  brebis  qui  fixent 
sur  lui  leur  placide  regard,  aux  agneaux  curieux  et  peu  rassurés, 
au  pâtre  pensif,  aux  chiens  qui  secouent  pour  mieux  l'entendre  leur 
léteessorillée  ;  —  et  voici  ce  que  dit  la  bergeronnette  au  milieu  de 
sa  chanson  joyeuse  : 

—  Où  est-il  le  Juste  que  j'ai  vu  dans  les  temps  d'autrefois  et  sous 
le  ciel  bleu  de  l'Orient?  Quel  est  le  pasteur  de  troupeaux  qui,  de 
même  que  jadis,  me  conduira  vers  le  Juste?  Où  est  celui  qui  doit 
revenir  sur  terre,  amenant  à  sa  suite  la  paix,  la  concorde,  le 
bonheur  et  l'amour  ?  Où  est-il  donc,  le  Juste  ? 
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£lle  chante,  la  bergeronnette,  elle  chante  sa  claire  chanson  du 
soir,  à  l'heure  du  rappel,  à  l'heure  où  les  oiseaux  fatigués  de  la 
chaleur  écrasante  du  jour,  se  groupent  pour  regagner  ensemble 
leur  abri  de  la  nuit.  Déjà  le  soleil  vient  de  disparaître  dans  la  di- 
rection du  couchant  ;  les  troupeaux  altérés  par  le  flamboiement 
continu  d'un  ciel  d'Orient,  sans  eau,  sans  nuage,  éternellement  et 
désespérément  bleu  —  se  sont  couchés  sur  le  sol  torride. 

Déjà  les  étoiles  piquent  tout  le  firmament  de  leurs  lueurs  dia- 
mantées  ;  la  voix  majestueuse  du  désert  fait  taire  tous  les  bruits, 
qui  s'assoupissent  peu  à  peu  ;  la  dernière  cigale  a  jeté  son  dernier 
ori,  et  les  pâtres,  assis  en  cercle,  se  préparent  au  sommeil  dans  le 
grand  silence  de  la  nature  où  veillent  seuls  les  astres  d'en  haut  qui 
épanchent  à  profusion  sur  le  monde  leurs  étincelles  d'or. 

Subitement,  la  bergeronnette  s'est  éveillée,  et  elle  a  chanté  :  — 
Pn-i...  |>ri-t...,  croyant  saluer  l'aurore.  Mais  ce  n'est  pas  encore 
Taurore  ;  l'aube  est  bien  loin  du  côté  du  levant,  et  le  petit  oiseau 
regarde,  étonné^  la  grande  lueur  qui  vient  de  se  faire.  Les  bergers 
aussi  se  sont  soulevés,  et,tout  tremblants,  assistent  à  une  merveille 
qu'ils  ne  s'expliquent  pas  :  —  Une  nuée  lumineuse  est  descendue 
du  ciel,  repose  sur  le  sol  devant  eux  ;  elle  vient  de  s'entr'ouvrir, 
et  des  contours  vagues  de  séraphins  ailés  s'en  échappent,  pendant 
que  s'élève  en  l'air  un  chant  si  divinement  harmonieux  que  la  petite 
bergeronnette  croit  entendre  la  mélodie  des  bulbuls  qui  modulent 
dans  les  nuits  tièdes. 

Mais  les  anges  ont  parlé  aux  bergers,  et  ils  leur  disent  dans  une 
mélopée  céleste  :  —  Apprenez  une  grande  joie  :  aujourd'hui  même 
un  Sauveur  vous  est  né,  qui  sera  le  roi  du  monde.  Vous  le  recon- 
naîtrez en  voyant  un  petit  enfant  couché  dans  une  crèche  :  allez, 
son  étoile  vous  conduira  vers  lui. 

Et,  tandis  que  les  bergers  surpris  écoutent  ces  paroles  qui  tra- 
versent l'air  comme  le  murmure  d'une  harpe  éolienne,  le  concert 
des  messagers  d'en  haut  s'est  élevé,  ne  laissant  après  lui  qu*un 
bruissement  mystérieux.  En  môme  temps  la  nuée  s'est  évanouie,  et 
à  la  place  qu'elle  occupait  devant  les  pasteurs,  brille  au  milieu  de 
la  nuit  claire  un  astre  éblouissant,  qui  glisse  en  silence  dans  l'es- 
pace, invitant  les  pâtres  à  le  suivre  vers  le  Roi -Sauveur. 

Elle  chante,  la  bergeronnette^  elle  chante  la  gaie  chanson  du 
voyage,  pendant  que  les  pâtres  ceignent  leurs  reins  et  prennent  le 
bâton  qui  doit  soutenir  dans  la  route  leurs  pas  fatigués.  L'astre  lu- 
mineux s'élève  peu  à  peu,  puis  s'éloigne  dans  la  direction  indiquée 
par  les  messagers  célestes,  semant  après  lui  une  poussière  scin- 
tillante qui  s'attache  aux  brins  d*herbe  et  trace  sur  le  sol  une  voie 
semblable  à  un  pâle  rayon  de  lune. 
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Les  pasteurs  ont  jeté  sur  leur  dos  la  besace  qui  porte  leur  nourri- 
tare  ;  et  ils  ont  suivi  la  route  lumineuse  que  leur  trace  l'étoile,  se 
disant  les  uns  les  autres  : —  Allons  voir  le  Sauveur  qui  nous  est  né. 
La  bergeronnette  les  accompagne,  sautant  devant  leurs  pas,  et 
animant  pour  un  instant  de  son  cri  d'appel  la  solitude  morne  du 
désert. 

Longtemps  ils  marchèrent,  s'arrètant  seulement  aux  sources  pour 
étancher  leur  soif.  Peu  à  peu  les  constellations  disparaissaient  les 
unes  après  les  autres  derrière  les  collines  rocheuses  qui  bornaient 
rhorizon.  Peu  à  peu,  du  côté  de  l'Orient,  il  se  répandait  dans  l'air 
comme  une  pulvérulence  diamantée,  qui  est  la  messagère  de  l'au- 
rore; puis  une  flèche  d'or  stria  le  ciel  bleu,  et,  sur  la  plaine  dé- 
nudée, le  soleil  se  leva  dans  sa  gloire  enflammée,  salué  par  le  con- 
cert de  toutes  les  créatures. 

Comme  ses  frères  les  autres  oiseaux,  la  bergeronnette  jeta  sa  mo- 
dulation dans  fair  sonore,  et  la  gamme  de  son  joyeux  Pri-i... 
pri-i.,,  monta  vers  le  ciel... 

Mais  les  pèlerins  marchaient  toujours,  guidés  par  l'étoile  mira- 
culeuse. 

Depuis  longtemps  déjà,  le  jour  épanchait  ses  clartés,  lorsqu'au 
loin  des  taches  blanches  apparurent,  trouant  l'horizon. 

—  C'est  là  !  £*écrièrent  les  pasteurs  en  voyant  leur  guide  céleste 
les  conduire  vers  la  bourgade  aux  murs  éclatants  de  blancheur, 
pendant  que  la  bergeronnette  leur  répondait  dans  son  langage 
chanté  :  —  Oui!  c'est  là  !...  c'est  là  !... 

Ils  arrivèrent  jusqu'à  l'endroit  où  l'étoile  demeurait  suspendue 
comme  une  veilleuse  allumée  par  la  main  du  Créateur. 

Sous  un  toit  en  plein  air  servant  alors  d'abri  à  un  Bœuf  aux  gros 
yeux  doux  et  à  un  Ane  qui  inclinait  ses  longues  oreilles,  une  jeune 
femme  berçait  un  petit  enfant  dans  une  crèche,  pendant  qu'auprès 
d'elle,  un  vieillard  considérait  ce  tableau  d'un  air  rêveur.  Une  sorte 
d'effluve  lumineux  entourait  l'enfant,  dont  un  nimbe  d'or  encadrait 
la  ûgure  souriante  et  rosée. 

Les  pasteurs  se  prosternèrent  alors  et  la  petite  bergeronnette 
lança  joyeusement  à  Tair  son  cri  d'allégresse,  pendant  que  des 
accords  merveilleux  se  faisaient  entendre,  et  que  partout  dans  l'es- 
pace éclatait  un  cantique  divin  où  les  voix  de  mystérieuses  créa- 
tures répétaient  l'éternel  Hosannah  t 

Elle  chante,  la  bergeronnette,  elle  chante  la  chanson  vibrante  de 
la  liberté;  l'espace  lui  appartient,  un  coup  d'aile  la  porte  des  flots 
de  la  mer  au  sable  du  désert  :  le  ciel  tout  entier  est  sa  demeure  et 
chaque  jour  la  voit  promener  ici  ou  là  sa  gatté  vagabonde  et  son 
•Tî  joyeux  d'oiseau  libre. 
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Elle  est  venue  dans  le  pays  de  Judée  où  les  collines  prennent  des 
teintes  bleuâtres  dans  la  transparence  d'un  air  surchaufTé,  où  le 
souffle  accablant  du  midi  pulvérise  le  sable  qu'il  soulève  en  tour- 
billons micacés. 

Au  centre  de  la  plaine  s'élève  un  bois  de  sycomores;  haletante, 
la  bergeronnette  s'y  réfugie  pour  chercher  un  abri  contre  la  cha- 
leur torride  du  jour.  Mais  elle  n'a  pas  vu  le  gluau  tenace  qui  l'at- 
tend,  et  lorsqu'elle  veut  regagner  l'espace,  sa  patrie,  elle  sent  ses 
ailes  retenues  par  un  lien  étrange  ;  elle  veut  crier^  se  débattre,  fuir 
au  plus  vite  :  elle  ne  réussit  qu'à  resserrer  davantage  autour  d'elle 
Tobstacle  invisible  qui  l'enserre,  tandis  que,  cachés  derrière  une 
roche,  des  enfants  saluent  d*un  cri  de  triomphe  le  succès  de  leur 
ruse  et  se  précipitent  avec  des  clameurs.  Ils  luttent  à  qui  aura  la 
gloire  d*arracher  aux  autres  le  petit  oiseau  terrifié,  et  celui  d'entre 
les  bourreaux  qui,  le  premier,  a  pu  saisir  la  bergeronnette,  la  serre 
à  rétouiïer  et  sent  entre  ses  doigts  bondir  d'angoisse  le  cœur  du 
petit  martyr  ailé. 

Alors  il  le  débarrasse  des  gluaux  visqueux  qui  se  sont  collés  au- 
tour de  son  corps  délicat;  il  lisse  avec  soin  les  plumes  de  son  vête- 
ment souillé  de  poussière  et  froissé  dans  la  lutte,  puis,  après  avoir 
attaché  h  son  pied  tremblant  une  cordelette  en  poil  de  chameau 
dont  il  conservé  l'autre  extrémité,  il  rend  à  son  prisonnier  une 
liberté  feinte  qui  n'est  que  le  commencement  d'une  dure  captivité 
dont  lui-môme  sera  le  geôlier.  Et,  avec  un  accent  de  triomphe,  il 
lance  dans  l'air  son  cri  d'oiseleur  heureux  :  —  Qui  m'achète  une 
bergeronnette  vivante,  pour  un  demi-maâ  de  cuivre?...  pendant 
que  la  pauvre  captive  jette  au  ciel  un  plaintif  appel  à  la  justice. 

Or,  cet  appel  d'angoisse  monta  plus  haut  que  les  nuages,  plus 
haut  que  le  voile  bleu  retenu  par  des  clous  d'or  au  firmament,  plus 
haut  que  l'immensité  de  l'espace,  où  des  séraphins  aux  ailes  dia- 
phanes le  recuillirent,  et  le  portèrent  tout  frémissant  encore  aux 
pieds  de  Yahvé. 

Et  voici  qu'un  homme  s'avança,  suivi  d'un  grand  concours  de 
peuple  qui  se  pressait  sur  ses  pas  et  criait  :  —  Hosannah  ! 

Sa  figure  jeune,  pâle  et  grave  était  encadrée  par  une  chevelure 
bouclée  dont  les  tons  fauves  entouraient  comme  d'un  nimbe  lumi- 
neux sa  tète  que  paraissait  pencher  le  poids  d'une  mélancolie  inté- 
rieure. De  ses  yeux  doux  et  suaves  un  rayonnement  s'échappait  ; 
sa  démarche  était  lente  et  son  geste  harmonieux. 

A  ses  côtés  se  tenaient  quelques  gens  à  l'humble  apparence,  qui 
paraissaient  être  ses  familiers  et  causaient  ensemble,  le  laissant 
plongé  dans  ses  méditations. 

Voyant  cette  multitude  qui  s'avançait,  le  possesseur  de  l'oiseau 
courut  vers  elle,  espérant  y^  réaliser  le  gain  désiré  :  sa  voix  s'éleva. 
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perçante,  aiguë,  et  dominant  pour  un  instant  le  bruit  de  l'assem- 
blée :  —  Qui  m'achète  une  bergeronnette  vivante,  pour  un  demi- 
maà  de  cuivre  ? 

Et  il  agitait  au-dessus  de  sa  tète  le  lien  au  bout  duquel  Toiselet 
etTaré  voletait  de  ci  de  là,  toujours  retenu,  toujours  meurtri  à  cha- 
cun de  ses  élans  par  rattache  qui  le  rivait  à  son  tourmenteur. 

A  ce  cri,  Fhomme  qui  paraissait  commander  à  la  foule  releva  len- 
tement la  tète,  regardant  devant  lui.  Une  flamme  alors  s'alluma 
dans  son  regard,  et  marchant  vers  Tenfant,  il  s'écria  :  —  Quoi 
donc  !  est-ce  que  le  Père  d'en  haut  a  créé  Thomme  pour  torturer  les 
autres  êtres?  Pourquoi  donc  a-t-il  donné  à  ses  créatures  ailées  la 
liberté  de  l'espace  et  la  chanson  joyeuse,  si  la  race  d'Adam  s'in- 
génie à  détruire  ses  dons?...  Ilélas  )  l'Ouvrier  céleste  eût  voulu 
voir  le  chef-d'œuvre  de  ses  mains  toujours  bon  comme  lui-même, 
ainsi  qu'il  l'avait  formé  :  pourquoi  faut-il  que  dans  toute  veine 
d'homme  coule  le  sang  de  Gain  ? 

Puis,  s'adressant  à  l'enfant  :  — Et  toi,  dit-il,  n'as-tu  donc  jamais 
eu  devant  les  yeux  que  des  exemples  de  cruauté,  pour  torturer  à 
plaisir  un  être  sorti  comme  toi  des  mains  du  Père  céleste  ? 

Et  tandis  que  le  bourreau  demeurait  muet,  interdit,  devant  ces 
reproches  murmurés  d'une  voix  triste,  le  Juste  s'écria  :  —  Oiseau, 
créature  du  ciel  au  même  titre  que  l'homme,  va  !  reprends  ton 
chant  joyeux  !  reprends  ta  liberté  I 

Comme  il  disait  ces  mots,  le  lien  qui  retenait  captive  la  berge- 
ronnette se  brisa  tout  à  coup,  et  le  petit  être  ailé  plana  quelques 
instants  avec  des  cris  d'allégresse  au-dessus  de  son  libérateur,  puis 
s'éleva  dans  la  profondeur  bleue  du  ciel  où  il  disparut,  semant 
parmi  l'espace  son  hymne  au  bonheur  retrouvé. 

Elle  chante,  la  bergeronnette,  elle  chante  la  mélopée  inquiète  de 
sa  tristesse...  Son  instinct  lui  révèle  un  grand  frémissement  qui 
secoue  la  nature  entière. 

Le  pauvre  oiselet  volète  çà  et  là,  toujours  chassé  par  une  an- 
goisse secrète  ;  il  franchit  brusquement  de  vastes  espaces  d'air, 
toujours  chassé  par  la  crainte  du  danger  qui  se  prépare.  Il  fuit  les 
plaines  accoutumées  et  les  bois  de  cèdres  qui  fleurent  bon  ^  il  tra- 
verse en  hâte  le  pays  des  montagnes...  Tout  à  coup,  il  arrête  son 
essor,  reploie  ses  ailes  et  se  pose  sur  une  crête  de  rocher.  En 
avant,  sous  les  éclatants  rayons  d'un  soleil  d'Orient,  une  cité^  loin- 
taine encore^  étage  les  terrasses  innombrables  de  ses  maisons 
comme  autant  de  plaques  blanches  qui  répercutent  la  lumière 
éblouissante  du  ciel.  Des  portes  de  la  ville  sort,  avec  un  tumulte 
assourdi  par  la  distance,  un  immense  concours  de  peuple;  des 
hommes  à  cheval  ou  à  pied  couverts  d'armures  d'acier,  portant  la 


138  LA   TRADITION 

lance  et  le  bouclier,  la  tète  surmoQtée  d'un  casque,  cheminent  dans 
une  voie  qui  monte  vers  le  sommet  d'une  hauteur  dénudée.  Au  mi- 
lieu d'eux  marche  un  homme  jeune  encore,  les  pieds  ensanglantés 
par  les  pierres  du  sol,  le  visage  tuméfié,  le  corps  ployé  sous  le  faix 
d'une  sorte  de  charpente  en  forme  de  croix  ;  derrière  les  soldats, 
viennent  des  vieillards  en  robe  blanche  menaçant  du  poing  le  pri- 
sonnier à  bout  de  forces  ;  puis  suit  la  longue  théorie  du  peuple 
dont  le  vaste  murmure,  formé  des  éclats  de  mille  voix  qui  toutes 
lancent  des  imprécations,  devient  de  plus  en  plus  distinct. 

—  Il  a  voulu  donner  l'espérance  aux  misérables,  criaient  les  uns  : 
(]n\\  meure  ! 

—  Il  a  tenté  de  remplacer  la  loi  dure  sous  laquelle  ont  souffert 
nos  pères  par  une  loi  qui  égale  le  serviteur  au  niaitrc.  hurlaient  le^ 
autres  ;  qu'il  meure  ! 

—  Il  s'est  dit  régal  de  César,  le  fils  de  Vahvé,  disaient-ils  tous  : 
(|u*il  meure  ! 

Et,  sous  les  pierres,  sous  les  coups,  sous  les  injures,  sous  les  ma- 
lédictions, le  souffre-douleur  de  celte  multitude  en  délire  suivait 
sa  voie  douloureuse. 

La  bergeronnette  le  reconnut  :  —  C'était  lui,  le  Juste  entre  les 
justes,  qui  seul,  un  jour,  avait  eu  pitié  d'elle,  qui  l'avait  rendue  à 
la  liberté,  alors  qu'elle  servaifde  jouet  à  de  cruels  enfants  ! 

L'oiselet,  à  cette  vue,  eut  un  doux  cri  de  tristesse,  volant  vers 
rhomme  enchaîné.  Lui,  alors,  devinant  cet  accent  de  compassion 
au  milieu  de  tous  les  outrages  qui  l'abreuvaient,  tourna  lentement 
la  tète  vers  sa  consolatrice  ailée,  tandis  qu'un  pAle  sourire  illumi- 
nait son  visage  couvert  de  sueur  et  de  sang.  l'n  coup  de  verges  le 
rappela  à  la  réalité  de  douleurs,  tandis  que  loiseau  elTrayé  du  tu- 
multe s'enfuyait,  montait  vers  le  ciel  où  flambait  le  soleil  d*or. 

Mais  bientôt  des  nuages  étranges  s'amoncelèrent  de  tous  les  côtés 
de  l'horizon,  escaladant  l'espace,  cachant  la  lumière  du  jour  :  le 
sol  tressaillit  et  se  déchira  ;  la  nature  tout  entière  poussa  un  cri 
d'horreur,  sentant  qu'un  crime  inexpiable  venait  d'être  commis. 

Affolée,  la  bergeronnette  fuyait,  heurtant  partout  son  vol  à  des 
ténèbres  opaques  ;  une  lueur  cependant  striait  le  voile  sombre  qui 
recouvrait  le  monde  ;  à  tire  d'ailes,  la  bergeronnette  accourut... 
Or,  cette  lueur  merveilleuse  se  tenait  comme  une  auréole  au-dessus 
d'un  poteau  d'infamie  où  un  supplicié  achevait  de  se  tordre  dans 
un  spasme  d'agonie  lente  :  —  C'était  lui,  c'était  le  Juste.  Tout  fré- 
missant dans  la  délicatesse  de  son  être,  l'oiseau  alla  se  poser  sur  un 
des  bras  du  gibet  d'ignominie,  et,  là,  tristement,  il  modula  son 
chant  à  Toreilie  de  celui  qui  déjà  n'entendait  plus. 

Des  êtres  immatériels  s'approchèrent  alors,  et,  avec  un  murmure 
séraphiquc  d'ineffable  douleur,  auquel  la  bergeronnette  mêla  dou- 
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cernent  son  cri  léger,  ils  recueillirent  Tàme  qui  s'enfuyait  vers  les 
sphères  éternelles,  pendant  que,  dans  le  peuple,  quelques  voix 
éveillées  par  Tespérance  murmuraient  tout  bas  : 

—  Qu'importe  la  mort  !  Le  Juste  nous  Ta  promis  :  il  reviendra 
parmi  nous  ! 

Elle  chante,  la  bergeronnette,  elle  chante  son  hymne  d'espérance 
indestructible. 

Elle  sait  qu'un  jour  le  Juste  doit  revenir  ;  elle  se  souvient  que 
jadis  elle  fut  conduite  vers  lui  par  les  hommes  qui  gardent  les  trou- 
peaux, et  sans  cesse  elle  erre  autour  des  troupeaux  dont  elle  est 
l'amie,  murmurant  dans  son  langage  d'oiseau  qui  se  rappelle  : 

—  Où  est-il,  le  Juste  que  j'ai  vu  dans  les  temps  d'autrefois  et 
sous  le  ciel  bleu  de  TOrient  f  Quel  est  parmi  les  pâtres  d'aujour- 
d'hui, celui  qui,  de  même  que  jadis,  me  conduira  vers  le  Juste  ? 

Et  les  agnelets  craintifs  jouent  avec  elle.  Et  les  brebis  à  Toeil 
doux  songent  en  la  voyant  :  —  C'est  notre  compagne  de  tous  les 
jours  !  Et  les  capricieux  béliers  la  regardent  d*un  air  mutin  !  Et  les 
chiens  aux  poils  emmêlés  lui  disent  dans  leurs  abois  qu'ils  adou- 
cissent :  —  N'aie  crainte,  petit  oiseau,  nous  ne  te  voulons  faire  au- 
cun mal  !  Et  les  bergers  s'écrient  en  la  voyant  à  chaque  aube  nou- 
velle, chantant  près  de  leurs  ouailles  :  —  C'est  la  fidèle  amie  de 
notre  solitude,  la  chère  associée  de  notre  vie... 

Mais  ils  ne  la  comprennent  pas  ;  ils  ne  savent  pas  qu'elle  les  suit 
pour  être  menée  par  eux  vers  le  Juste  qui  doit  revenir  un  jour... 

Et»  dans  chaque  aurore  comme  au  soleil  de  midi,  comme  aussi 
par  la  vesprée,  dans  les  chaumes  arides  aussi  bien  que  dans  les 
gras  pâturages,  toujours  aux  côtés  des  pasteurs,  elle  chante  la  ber- 
geronnette, elle  chante  son  hymne  d'espérance  indestructible 

Charles  Lancblin. 
{DroiU  réserves.) 


CONTES  DU  VIEUX  JAPON 

III 

MOMOTARÔ  (LE   PRKMIER-NK  DK  LA  PÈCHE) 

Dans  une  certaine  contrée,  vivaient  autrefois  un  vieil  homme  et 
upe  vieille  femme.  Le  vieil  homme  était  bûcheron  et  passait  toutes 
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ses  journées  dans  la  forêt  à   couper  du  bois  et  à  faire  des  fagob. 
Pendant  ce  temps,  ia  vieille  femme  blanchissait  du  linge. 

Un  jour  qu'elle  était  sur  le  bord  de  la  rivière,  occupée  à  laver, 
son  attention  fut  attirée  par  quelque  chose  qui  passait  devant  elle, 
entraîné  par  le  courant.  C'était  une  pèche  magnifique  qu'elle  ne 
voulut  pas  laisser  échapper. 

S'étant  donc  mise  à  sa  poursuite,  elle  réussit  à  l'atteindre  et  à  la 
retirer  de  Teau,  à  Taide  d'un  bâton  de  bambou  qui  se  trouva  là  par 
hasard.  Elle  était  heureuse  comme  une  enfant  de  posséder  cette 
pèche. 

La  pensée  lui  étant  venue  d'en  faire  présent  au  vieux  bûcheron, 
elle  se  hâta  d'achever  son  ouvrage  pour  rentrer  à  la  maison  de 
meilleure  heure  ;  il  lui  tardait  de  faire  partager  sa  joie  et  son 
bonheur  au  vieillard.  Elle  ne  fut  pas  déçue  dans  son  attente,  car  il 
fut  saisi  d'admiration  à  la  vue  de  ce  fruit  merveilleux.  Après  l'avoir 
contemplé  ensemble  tout  à  leur  aise,  ils  décident  enfin  qu'ils  le  par- 
tageront en  deux  et  qu'ils  en  mangeront  chacun  une  moitié. 

Mais  ô  prodige  !  Xa  pèche  n'est  pas  plus  tôt  ouverte  qu'il  en  sort 
un  charmant  petit  garçon.  Qu'on  juge  de  l'étonnement  des  deux 
vieilles  gens  à  cette  apparition  subite  et  inattendue  ! 

Ils  le  considèrent  quelques  instants  en  silence,  et,  lorsqu'ils  sont 
un  peu  remis  de  leur  émotion  :  c  C'est  un  don  du  ciel,  se  disent-ils  : 
nous  n'avons  pas  d'enfant;  adoptons  celui  ci.  >  Ils  le  prennent 
aussitôt  dans  leurs  bras  et  le  comblent  de  caresses.  Pour  rappeler 
son  origine,  ils  lui  donnent  pour  nom  Motuotwô,  qui  signifie  le  Pre- 
mier né  de  la  Pèche,  parce  que,  dans  ce  pays,  la  pèche  se  dit  Momo. 
Grâce  aux  soins  aussi  éclairés  qu'affectueux  qui  lui  furent  prodi- 
gués par  ses  parents  adoptifs,  ses  forces  physiques,  ainsi  que  son 
intelligence,  prirent  un  rapide  et  heureux  développement.  A  me- 
sure qu'il  avançait  en  âge,  il  devenait  plus  robuste  et  plus  entre- 
prenant. Aussi  faisait-il  la  joie  et  la  consolation  des  deux  vieillards. 
A  quelque  distance  de  l'endroit  où  ils  demeuraient,  il  y  avait  une 
tle  appelée  Onigachima,  qui  était  habitée  par  des  Génies,  posses- 
seurs de  richesses  immenses. 

Momotarô,  devenu  jeune  homme  et  comptant  sur  sa  force  hercu- 
léenne, résolut  de  passer  dans  cette  tle  pour  s'emparer  des  trésors 
qui  y  étaient  amassés.  Ayant  fait  part  de  son  projet  à  ses  parents 
adoptifs,  ceux-ci,  non-seulement  l'approuvèrent,  mais  se  mirent 
immc^diatement  à  faire  les  préparatifs  du  voyage.  Quelques  jours 
ayant  suffi  pour  réunir  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire,  Momotarô 
prit  congé  de  ses  parents  et  se  mit  en  route. 

Au  moment  du  départ,  la  vieille  femme  lui  avait  remis  une  saco- 
che remplie  de  petits  pains,  appelés  dangos,  qu'elle  avait  fait  cuire 
elle-même.  Chemin  faisant,  Momotarô  rencontra  d'abord  un  chien 
qui  lui  dit  : 
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«  Momotarô,  que  portez-vous  dans  votre  sacoche  ? 

—  Ce  sont  des  dangos  faits  avec  le  meilleur  millet  du  Japon. 

—  Si  vous  voulez  m'en  donner  un,  je  vous  accompagnerai,  con- 
tinua le  chien. 

—  Bien  volontiers,  •  fit  Momotaru  ;  et  aussitôt,  tirant  un  dango 
de  sa  sacoche,  il  le  lui  donna. 

Un  peu  plus  loin,  un  singe  et  un  faisan  se  présentèrent  successi- 
vement sur  le  bord  du  chemin.  Ayant  fait  la  même  demande  et  la 
même  proposition  que  le  chien,  ils  reçurent  des  dangos.  Puis,  tout 
à  coup  et  comme  par  enchantement,  ces  trois  animaux  se  trouvè- 
rent vêtus  en  guerriers. 

Momotarô  s'embarqua  ensuite  avec  sa  petite  troupe,  et,  après  une 
heureuse  navigation  de  quelques  jours,  le  navire  aborda  à  Ttle  des 
Génies. 

A  ce  moment,  la  porte  d^entrée  du  château  était  fermée.  L'enfon- 
cer et  se  précipiter  à  l'intérieur,  ce  fut  TafTaire  d'un  instant. 

Cependant  les  serviteurs  des  Génies  se  jettent  à  la  rencontre  des 
assaillants  et  font  tous  leurs  efforts  pour  les  arrêter;  mais,  malgré 
leur  nombre,  ils  sont  refoulés  et  obligés  de  fuir  jusque  dans  le  palais 
central.  Akandôji,  leur  chef,  s'y  trouvait,  armé  de  sa  lourde  massue 
de  fer  dont  un  seul  coup  était  suffisant  pour  écraser  un  homme. 

Momotarô  évita  adroitement,  par  son  agilité,  plusieurs  coups,  et 
réussit,  à  la  fin.  à  saisir  son  adversaire  à  bras  de  corps.  Dès  lors, 
la  lutte  ne  dura  plus  longtemps.  Akandôji  ne  tarda  pas  en  effet,  à 
être  renversé  par  terre,  et  il  fut  garotté  si  étroitement  qu'il  lui  était 
impossible  de  faire  un  mouvement. 

Le  courage  et  la  bravoure  dont  MomotAro  avait  fait  preuve  dans 
ce  combat,  lui  avaient  acquis  le  respect  et  la  sympathie  du  chef  des 
Génies  qui  se  décida  à  lui  livrer  ses  trésors. 

Sur  son  ordre,  les  serviteurs  vont  chercher  des  montagnes  d'ob- 
jets précieux,  qn'ils  étalent  devant  le  jeune  vainqueur.  Celui-ci  fait 
un  choix  et,  après  avoir  chargé  son  navire  d'autant  d'objets  qu'il 
en  peut  contenir,  il  quitte  Ttle  avec  ses  compagnons  d'armes  pour 
revenir  chez  ses  parents. 

Momotarô  témoignait  par  sa  démarche  noble  et  fière  la  satisfac- 
tion qu'il  éprouvait  d'avoir  réalisé  son  projet.  Mais  il  n'avait  garde, 
cependant,  d'oublier  ce  qu'il  devait  à  ses  compagnons  ;  il  se  plaisait, 
au  contraire,  à  répéter  que  c'était  à  leur  concours  qu'il  attribuait 
son  prompt  et  facile  succès.  Grande  fut  la  joie  des  deux  vieillards, 
lorsqu'ils  virent  rentrer  leur  enfant  sain  et  sauf  et  chargé  de  ri- 
chesses I  Pendant  plusieurs  jours,  ce  ne  furent  que  fêtes  magnifi- 
ques auxquelles  le  jeune  héros  convia  ses  parents  et  amis  pour  leur 
montrer  ses  trésors  et  leur  raconter  les  divers  incidents  de  sa  glo 
rieuse  expédition. 
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Par  le  bon  usage  qu'il  fit  de  sa  fortune,  Momotarû  eut  la  satis- 
faction de  la  voir  s'augmenter  encore  ;  il  sut,  en  outre,  se  concilier 
si  bien  l'estime  et  la  confiance  de  ses  concitoyens  que,  à  la  mort  de 
leur  chef,  ils  rappelèrent  à  Thonneur  de  lui  succéder.  Heureux  Mo- 
motarû ! 

Traduction  de  J .  DâUTRËMER. 


CE  MATIN  JE  ME  SUIS  LEVÉE 


Allegro  vivo  ^^A,  lègirtmcnt 


« 


tut      que  ma       tan    .     te  Dans  mon  jar.  din     je    suis     al 

toutev» 


.-1  r-|jW'  >  ^^ 


lêe       Cueillir       la     ro  -  se      blan   -    che  ah   -    ah  .  ah  . 


jp\J  7  J:  -h  jn  j     p    f  -p Tp  >>  r 


Oup   Ta  .  mour      est       char.man     «     «    te 


ah  - 


ail      -     ah        que   ra^irour     est    rhar.man    «    te 


II 


III 


Dans  mon  jardin.  Je  sais  allée 
Cueillir  la  rose  blanche  ; 
J'n'y  étais  pas  sitôt  entrée. 
Que  mon  amant-z-y  entre  t 
Ah  !  que  l'amour  est  charmante  ! 


J'n'y  étais  pas  sitôt  entrée. 

Que  mon  amant-z-y  entre  ! 

Il  médit:  — «  Charmante  beauté. 

Marions  nous  ensemble!» 

Ah?  que  l'amour  est  charmante? 


La  tradition 


443 


IV 


V 


Il  me  dit:»— Charmante  beauté, 

Marions-nous  ensemble  ! 

—  Moi,  si  ma  tante  le  veut  bien, 

J'y  suis  bien  consentante! 

Ahf  que  l'amour  est  charmante! 


—  Moi,  si  ma  tante  le  veut  bien, 
J'y  suis  bien  consentante, 
Mais  s'y  ma  tante  ne  veut  pas, 
Dans  un  couvent  j'y  entre!  ~ 
Ah!  que  l'amour  est  charmante  ! 


VI 


Mais  si  ma  tante  ne  veut  pas. 
Dans  un  couvent  j'y  entre  ! 
J'  prierai  Dieu  pour  mes  parents. 
Mais  non  pas  pour  ma  tante  !  » 
Ah  î  que  l'amour  est  charmante! 


LES  GÉANTS  DE  LA  MONTAGNE 

Et  les  nains  de  la  plaine. 


Légende  alsacienne 

Ce  qui  charme  le  plus  les  yeux,  quand  on  parcourt  les  magnifiques 
montagnes  boisées  de  TAlsace,  c'est  la  contemplation  des  ruines  de  ces 
anciens  châteaux,  dont  quelques-uns  perchés  comme  des  nids  d'aigles  sur 
les  plus  hauts  sommets,  sont  placés  au  bord  de  précipices  d'une  hauteur 
vertigineuse.  La  plupart  de  ces  châteaux  datent  de  la  féodalité  ;  mais 
plusieurs  avaient  été  édifiés  à  l'époque  romaine  et,  comme  ces  construc- 
tions, ffune  hardiesse  prodigieuse,  ne  pouvaient  moins  faire  que  de  faci- 
liter la  création  des  légendes  les  plus  fantastiques,  il  en  est  qui  ont  pass.'* 
pour  avoir  été  l'œuvre  de  géants. 

Vn  jour,  que  je  venais  de  faire  Tascension  du  château  du  Nydeck,  après 

avoir  visité  la  cascade  dont  les  flots  écumeux  grondent  sans  cesse  au  pic<i 

.(le  la  niontagne,  sous  le  poids  d'une  chute  de  plus  de  cent  pieds  de  haut, 

je  rencontrai,  sur  la  route  de  Wangenbourg,  un  vieil  Alsacien  qui  nie 

raconta  la  légende  suivante  : 

•  II  était  une  fois  un  géant  qui  habitait  avec  sa  famille,  un  château  de 
nos  montagnes.  Ce  géant  avait  une  fille  qui,  bien  qu'elle  ne  fut  âgée  que 
de  six  ans,  était   plus  grande  qu'un  peuplier  et  curieuse  comme  une 
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feiDine.  Malgré  la  déreose  de  son  père,  elle  avait  grande  envie  de  descendre 
dans  la  plaine,  pour  voir  ce  qu'y  faisaient  les  hommes  d'en  bas  qui  d'en 
haut  lui  semblaient  des  nains. 

«  Un  beau  jour, que  son  père  géant  était  allé  à  lâchasse  et  que  sa  maman 
faisait  un  somme,  sur  le  coup  de  midi,  la  grande  petite  fîlle  prit  ses  jam- 
bes k  son  cou  et,  en  un  temps  de  galop,  dévala  de  la  montagne  dans  un 
champ  que  les  paysans  labouraient. 

c  Alors,  elle  s'arrêta  toute  surprise  à  regarder  la  charrue  et  les  laboureurs 
car  elle  n'avait  jamais  rien  vu  de  pareil.  <  Oh  !  lesjolis  joujonx  !  »  s'écria- 
t-elle.  Puis,  s'étant  baissée,  elle  étendit  son  tablier  qui  se  trouva  couvrir 
le  champ  presque  tout  entier.  La  jeune  géante  j  mit  les  hommes,  les  che- 
vaux, la  charrue;  puis,  en  deux  enjambées,  elle  regrimpa  sur  la  montagne 
et  regagna  le  château  paternel. 

c  Le  père  géant  était  à  table. 

«—Qu'apportes-tu  là,  ma  ûlle  ?  lui  demanda-t-il  >. —  Regarde  !  dit-elle, 
en  ouvrant  son  tablier,  les  jolis  jouets;  je  n'en  ai  jamais  vu  de  si  beaux.» 
Et  en  disant  cela,  elle  posa  sur  la  table,  l'un  après  l'autre,  la  charrue,  les 
chevaux  et  les  laboureurs.  Ceux-ci  n'étaient  pas  à  la  ft^te  ;  les  pauvres 
paysans  tout  tremblants  et  tout  effarés  ressemblaient  à  des  fourmis  qu'on 
aurait  tirées  de  leur  fourmilière  et  portées  dans  un  salon. 

Gela  fait,  la  petite  géante  se  mit  à  battre  des  mains  et  à  rire  de  toutes 
ses  forces.  Mais  son  père  fronça  le  sourcil. 

c  — ^Tu  as  fait  une  sottise  dit-il.  Ce  ne  sont  pas  là  des  jouets,  mais  gens 
et  choses  utiles.  Remets  tout  cela  doucement  dans  ton  tablier  et  reporte-le 
bien  vite  à  l'endroit  où  tu  l'as  trouvé  :  car  les  géants  de  la  montagne  mour- 
raient de  faim  si  les  naim  de  la  plaine  cessaient  de  labourer  et  de  semer  le 
blé.  » 

Le  lendemain,  j'arrivais  à  Ste-Odile,  par  les  sentiers  sous-bois  du 
Hohwald  et  j'avais  déjà  oublié  la  légende  des  géants,  quand»  près  du 
monastère  bâti  sur  l'emplacement  du  chàteau-fort  romain,  détruit  en  407, 
par  les  Vandales,  je  restai  stupéfait  en  présence  de  l'immense  panorama 
qui  se  déroulait  sous  mes  yeux  :  —  De  cet  endroit  on  découvre  la  magni- 
flque  plaine  d'Alsace  tout  entière,  et,  quand  le  temps  est  clair  on  distingue 
jusqu'aux  glaciers  de  l'Oberland  ;  au  loin  et  en  deçà  des  montagnes  de  la 
Porét  Noire,  le  Rhin  apparaît  comme  un  ruban  d'argent,  enfln  les  regards 
étonnés  embrassent  à  la  fois  plus  de  300  villes  ou  villages  qui  semblent 
être  des  jouets  de  Nuremberg. 

Instinctivement,  je  me  tàtai  pour  voir  si  je  n'étais  pas  devenu  géant. 
Kt  quand  plus  tard  dans  la  soirée,  assis  sur  une  pierre  du  mur  païen  (i), 

(1)  Le  mur  païen,  qui  commence  à  23  mètres  du  monastère  de  Ste-Odile, 
est  une  enceinte  aux  proportions  formidables  qui  contourne  la  montagne 
tout  entière  et  renferme  un  espace  de  cent  hectares  environ.  Cette  enceinte, 
qui  date  de  plus  de  deux  mille  ans,  fut  d'abord,  la  retraite  des  druides, 
ces  premiers  dominateurs  et  exploiteurs  des  nains  de  lu  plaine;  puis  elle 
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je  cherchais  à  retrouver  sous  Je  ciel  étoile,  le  tableau  si  saisissant  de  la 
riche  plaine  d'Alsace,  je  compris  mieux  que  jamais,  la  poésie,  la  mora- 
lité et  la  profondeur  des  contes  et  des  légendes  qui,  avec  les  proverbes, 
constituaient  tout  le  bagage  littéraire  de  nos  pères  et  leur  tenaient  lieu  de 
bibliothèque,  de  ces  contes  que  les  nourrices  narraient  encore  quand 
nous  étions  jeunes  et  que  nos  enfants  sont  tentés  de  mépriser  comme  des 
niaiseries,  de  ces  contes  qui,  sous  la  forme  amusante  qui  convient  au 
jeune  âge,  renferment  à  un  si  haut  degré  les  meilleurs  principes  de  mo- 
rale et  d'enseignement. 

Alphonse  Oerteux. 


HORIZONS 

Len  vastes  horizons  font  les  larges  pensées  : 
Celui  qui  vient  s'asseoir  au  bord  de  l'Océan^ 
Promenant  son  regard  sur  le  gouffre  béant^ 
Écoutant  le  bruit  sourd  des  vagues  cadencées  : 

Celui. qui  vient  rêver  au  front  du  mont  géant. 
Voyant  se  dérouler  les  plaines  nuancées 
Oii  les  villages,  blancs  comme  des  fiancées  y 
Semblent  des  astres  clairs  émergés  du  néant  ; 

Ah  f  celui-là  n'a  pas  de  mesquines  envies, 
De  basses  passions  toujours  inassouvies , 
De  sentiments  étroits  ni  de  fébrile  ardeur. 

Le  spectacle  imposant  de  ce  lointain  espace 
Est  une  source  pure  où  l'esprit  se  délasse  ; 
Il  y  boit  la  vertu,  la  paix  et  la  grandeur. 

Ed.  Guinand. 


devint  la  barrière  protectrice  opposée  par  les  Celto-Gaulois  aux  attaques 
et  invasions  des  Romains.  Ce  mur,  dont  il  reste  de  très  beaux  vestiges,  était 
construit  ayec  des  pierres  énormes  superposées  deux  à  deux,  donnant  en 
hauteur  cinq  mètres  sur  deux  mètres  de  largeur,  et  qui  devaient  être  jointes, 
à  chaque  extrémité,  en  queue  d'aronde.  On  voit  que  cette  construction  pou 
vait  Atre  qualifiée,  elle  aussi,  de  travail  de  géants.  —  A.C. 


It6  LA  TRADITION 

LES  RUSSES  CHEZ  EUX<i.. 

LA   PETITE-RUSSIE 
II. 

KieT.  —  Le  Raakol. 

En  reiiionlani  le  Kros  clialik,  rega nions  de  droite  ei  de  gaoche  si 
nous  ne  reoi'on Irons  pas  quelque  détail  caractéristique.  Les  Mongiksvont 
les  bras  ballaqls  regardant  sans  voir,  je  le  craies,  tu  leur  ignorance  e\- 
tra ordinaire  :  mais  leur  piété  ne  le  cède  en  rien  à  leur  ignorance,  car  ils 
ne  laissent  pas  passer  une  église  sans  s'arrêter;  tète  nue.  ils  font  une 
prière  qu'ils  entre  mêlent  de  nombreux  signes  de  croix  et  de  rérérences  : 
deux  pas  plus  loin,  ils  recommenceront  devant  la  moindre  diapelle. 
Vous  pouvez  juger  ainsi  du  chemin  que  peut  faire  un  Mougik  fanatique 
dans  une  journée,  à  Moscou,  par  exemple,  la  ritle  aiur  quaroHie  qmnraM- 
iaiue»,  c'est-à-dire  aux  1600  coupoles  î 

Nous  observons  cependant  que  quelques-uns  de  ces  paysans  ne  s'arrê- 
tent pas  devant  les  églises,  mais  devant  les  maisons  ordinaires,  pour 
faire  les  mêmes  signes  de  croix  et  les  mêmes  révérences.  Un  Russe  pnv 
fesseur  à  l'Université  (je  cite  cette  qualité  pour  que  vous  voyiez  combien 
l'instruction  en  Russie  n'exclut  pas  les  plus  étonnantes  croyances^,  répon- 
dit à  mes  questions  à  ce  sujet  : 

i  Vous  vous  étonnez,  et  vous  avez  lûen  raison  :  malheureusement  ces 
coutumes  se  perdent  tous  les  jours  et  il  arrivera  bientôt  qu'on  ne  s<^ 
croira  plus  obligé  de  prier  Dieu,  si  ce  n'est  dans  l'église  et  par  mode.  Nos 
grands  seigneurs,  nos  nobles,  soutiennent  la  religion  nationale  de  toutes 
leurs  forces  parce  qu'elle  est  étroitement  liée  au  respect  dû  au  Tsar,  c*est- 
ù-dire  qu'ils  vont  aux  offices,  font  élever  leurs  enfants  chrétiennement, 
donnent  de  l'argent  aux  monastères  et  fêtent  exactement  les  principaux 
saints  du  Calendrier,  mais  chez  lequel  d'entre  eux  trouverez- vous  encore 
les  Sain  tes- Images  dans  le  coin  le  plus  apparent  de  sa  demeure  ?  Quand 
les  verrez  vous  baiser  arec  la  vénération  quelles  mêriient  les  étoffes  sacrées 
qui  rerourreut  les  dépouilles  des  Saints  dans  les  chapelles  ?  Quand  les  vernv 
vous  communier?  Ils  ont  oublié  non -seulement  le  russe  en  parlant  conti- 
nuellement le  français,  mais  la  langue  liturgique,  la  vieille  langue  slave, 
ils  l'ont  abandonnée  on  sortant  du  collège  où  ils  l'avaient  à  peine  apprise! 

«  Vous  me  demandiez  pourquoi  ceux-ci  ne  s'arrêtent  pas  devant  les 
églises,  mais  devant  certaines  maisons  particulières?  C'est  là  une  des 

(1^  Voir  le  n®  du  15  juin  de  la  Tradition,  page  65. 
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plaies  de  notre  religion  orthodoxe  :  ces  paysans  sont  des  Ras  Kohiih  ;  à 
quelle  branche  du  schisme  appartiennent-ils,  je  n'en  sais  rien  ;  mais  je 
les  ai  TUS  se  signer,  non  pas  avec  les  trois  premiers  doigts  de  la  main 
comme  doit  le  faire  fout  bon  orthodoxe^  mais  avec  les  trois  derniers,  ce 
qui  prouve  évidemment  le  schismatique.  Or,  on  sait  que  h  diable  est  tou' 
jours  dans  le  petit  doigt,  dit  le  proverbe.  » 

Qu'est  ce  que  le  Raskol  ?  C'est  une  secte  qui  a  sa  source  dans  les  pro- 
testations soulevées  autrefois  par  les  nouvelles  doctrines  de  NikOne.  Le 
plus  curieux,  c'est  que  ces  doctrines,  adoptées  partout  aujourd'hui  et  for- 
mant le  fond  de  la  religion  dite  orthodoxe,  sont  toujours  considérées 
comme  des  innovations  par  les  orthodoxes  eux-mêmes.  Il  résulte  de  là 
que  les  Vieux-Croyants,  traqués  autrefois,  prennent  aujourd'hui  une  ex- 
tension inquiétante  et  qu'ils  jouissent  même  d'une  grande  estime  parmi 
le  peuple  russe,  parce  qu'on  les  considère  quand  même  comme  ayant  con- 
servé les  vieilles  traditions.  On  ne  parle  d'eux  qu'avec  respect,  comme  des 
véritables  dépositaires  et  gardiens  de  la  vieille  foi  slave. 

L'écrivain  russe  Melnikof,  prétend  aussi  que  la  situation  peu  satisfai- 
sante du  clergé  des  campagnes  a  surtout  favorisé  le  développement  du 
Rasko!. 

•  Dans  les  villages,  écrivait-il  en  1853  au  Ministre  de  l'Intérieur,  la  si- 
tuation est  déplorable.  Le  paysan,  dont  le  prêtre  devrait  être  le  conseillqr 
nature],  n'a  pour  lui  que  du  mépris  ;  les  popes  sont  continuellement  en 
butte  à  leurs  moqueries  et  il  ne  se  dit  presque  pas  de  contes  à  la  veillée 
où  ils  ne  soient  ridiculisés,  eut  et  leurs  femmes.  Les  fables,  proverbes  et 
dictons  sont  autant  d'attaques  contre  le  clergé.  On  les  appelle  voleurs  de 
gâteaux  et  cette  injure  est  leur  sobriquet  habituel.  Cela  vient  de  ce  que  le 
bas  clergé  eat  trop  négligé  ;  il  reçoit  une  demi  instruction  qui  n'élève  pas 
son  ftrae  ;  la  distance  à  laquelle  il  est  tenu  par  la  société  l'empêche  de 
prendre  sa  charge  au  sérieux  ;  il  montre  très  fréquemment  un  manque  de 
foi  absolu  et  fait  du  service  divin  un  métier  plus  ou  moins  lucratif.  » 

Le  nombre  des  Ras  Kolniks  est  inconnu  ;  les  statisticiens  sont  loin  d'être 
d'accord  et  varient  entre  six  et  dix-huit  millions  :  eux-mêmes  ne  sont  pas 
fixés  à  cet  égard. 

11  n'y  a  pas  de  pays  où  les  sectes  se  forment  plus  facilement  qu'en  Rus- 
sie. Un  pope  disait  un  jour  :  «  Je  n'ai  jamais  vu  un  de  nos  paysans  appren- 
«Ire  &  lire  et  commencer  à  penser  par  lui-même,  sans  qu'il  devienne  im- 
médiatement hérétique.  >• 

11  serait  impossible  de  citer  tous  les  noms  des  sectes  ;  vous  avez  tout 
d'abord  les  quatre  grandes  branches  du  Raskol  :  les  Molokani  ou  buveurs 
de  lait  ;  —  les  Khlisty  ou  flagellants  ;  —  les  Skoptsé  ou  mutilés,  et  de  ces 
quatre  branches  sortent  une  multitude  de  rameaux,  comme  les  sans  prê- 
tres, les  aver-prêtres,  les  enfants,  les  rôtiers,  les  monnayeurs,  les  néo-mariés, 
les  fugitifs,  les  piqueurs,  les  nouveaux  apôtres,  etc.,  et  une  nouvelle  secte 
qui  date  de  quelques  années  et  fait  en  ce  moment  des  progrés  considéra- 
bles, les  Schfoundisteii. 
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Une  grande  partie  de  ces  hérétiques  ne  fument  pas,  ne  boivent  pas 
d*eau-de-yie  ; 'd*autres  ne  mettent  pas  de  sucre  dans  le  thé;  ceux-^i  ne 
mangent  jamais  de  pommes  de  terre  ;  ceux-là  n'admettent  pas  le  mariage; 
les  sectes  les  plus  nombreuses  sont  composées  de  paysans  d'une  conduite 
exemplaire  et  des  mœurs  les  plus  douces.  Ces  mœurs  étonnaient  même 
fort  autrefois  les  popes,  el  on  cite  À  ce  propos  une  amusante  réponse 
d'un  prêtre  k  Samarine,  qui  lui  demandait  des  nouvelles  de  ses  paysans. 

»  De  pis  en  pis,  tous  Ras  Kolniks  ! 

—  Quoi  !  à  quel  signe  les  reconnaissez- vous  ?Ne  vont-ils  plus  à  Téglise  ? 

—  Si,  ils  j  vont  régulièrement. 
-•  Eh  bien  ! 

—  Les  jours  de  fête,  ils  se  réunissent  cbes  l'un  d'eux,  ils  lisent,  et  on 
ne  les  voit  presque  jamais  au  cabaret  ni  dans  la  rue  ! 

—  Tant  mieux  !  Par  Dieu  !  Tant  mieux  ! 

—  Non,  jugez-en  vous-même  :  ils  ont  lâché  le  cabaret,  iU  ne  disent  pins  de 
gras  mots,  ils  se  réunissent  pour  lire  :  ce  sont  des  Ras  Kolniks,  à  n'en  pas 
douter.» 

L'auteur  oùje  prends  ce  dialogue  ajoute  avec  assez  de  raison  :  «Triste, 
mais  caractéristique.  » 

D'autre  part*  les  sectes  qui  s'éloignent  le  plus  des  schismes  primitifs 
consistent  au  contraire  en  cérémonies  mystiques  souvent  d'une  révoltante 
obscénité. 

Quand  vous  entrez  chez  un  dissident,  l'aspect  de  la  chambre  vous  mon- 
tre tout  de  suite  à  qui  vous  avez  affaire.  Des  images  tapissent  la  muraille 
au-dessus  et  de  chaque  côté  de  la  porte  d'entrée;  toutes  ces  images,  mau- 
vaises peintures  entourées  d'ornements  en  cuivre  doré,  sont  celles  des 
défunts  de  la  famille;  le  maître  de  la  maison  a  bien  les  siennes  accro- 
chées dans  le  coin  opposé  ainsi  que  celles  de  sa  femme  et  de  ses  enfants, 
avec  force  lampes  de  diverses  couleurs  pendues  au-dessus  et  allumées 
avec  soin  tous  les  soirs;  devant  ces  images  il  s'incline  et  prie  :  mais  tout 
étranger  qui  entre  dans  cette  chambre,  doit  d'abord  se  tourner  sur  le  seuil 
et  ne  s'incliner  que  devant  celles  des  défunts. 

Leurs  chapelles  sont  dispersées  dans  des  maisons  particulières  (il  y  en 
a  une  à  Pétersbourg  au  fond  de  la  cour  d'un  hôtel  princier  ;  elles  sont 
d'ailleurs  d'uno  grande  simplicité  ;  c'est  la  plupart  du  temps  une  chambre 
tapissée  ^e  vieilles  peintures  devant  lesquelles  brûlent  des  lampes  ;  sur 
la  muraille  sont  inscrits  les  noms  des  marchands  qui  entretiennent  ces 
lampes;  il  y  a  de  plus  une  petite  pièce  pour  les  prières  des  morts  qui 
doivent  durer  quarante  jours.  Les  mariages  ne  se  célèbrent  pas  toujours 
dans  ces  chapelles  ;  les  PikL^vtse  so  marient  par  exemple  chez  un  vieil- 
lard  de   leur  secte. 

Ordinairement  une  pièce  à  part  est  réservée  au  public  qui  ne  peut  as- 
sister au  service  qu'en  regardant  par  les  carreaux  ménagés  dans  la  cloison 
qui  le  sépare  de  la  chapelle.Dans  ces  derniers  temps  cependant,  les  vieux 
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croyants  ont  consenti  &  admettre  le  public  dans  la  chapelle  même,  à  la 
condition  de  regarder  seulement  sans  faire  aucun  simulacre  de  prière. 

Le  service  religieux  est  toujours  tr^s  long,  il  dure  trois  ou  quatre  heu- 
res et  souvent  plus.  C*est  l'ancien  service  byzantin.  Chez  les  Phéodocief, 
qui  ont  un  couvent  de  femmes  joint  h  leur  église,  les  régies  sont  les  mô- 
mes qu^  dans  tout  autre  monast(^re  et  d'une  grande  austérité. 

A  Pétersbourg  on  compte  environ  deux  ou  trois  mille  vieux  croyants, 
pas  plus  ;  ils  reçoivent  des  noms  de  Moscou,  le  centre  du  Haskol. 

La  secte  des  Chalopatites  ou  fous  est  particulièrement  attrayante  pour 
le  sexe  faible  à  raison  de  la  grande  liberté  que  ces  Raskolniks  accordent 
aux  femmes.  —  «  Les  prophétesses,  disent-ils,  doivent  vivre  en  bonne  in- 
telligence et  n'employer  les  unes  vis-à-vis  des  autres  que  des  expressions 
caressantes,  des  diminutifs,  etc:  —  «  ils  encouragent  la  stérilité  >.  On  a 
remarqué  néanmoins  que  beaucoup  de  femmes,  et  non  des  plus  laides, 
embrassaient  cette  secte*  La  règle  est  cependant  assez  sévère  notamment 
à  propos  du  jeûne  qu'ils  poussent  souvent  à  une  extrême  rigueur.   Voici 
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un  de  leurs  versets  à  cet  égard:  —  u  Qui  jeûne  un  jour  est  agréable  à 
Dieu;  —  Qui  jeûne  trois  jours,  met  son  àme  à  l'abri  de  la  chair  ;  —  Un 
jeûne  de  quatre  jours  prouve  une  àme  solidement  trempée;  —  Un  jeûne 
de  cinq  jours  annihile  la  chair  ;  —  L^esprit  saint  viendra  au  secours  de 
celui  qui  jeûnera  six  jours:  celui  qui  jeûnera  sept  jours  aura  Fànie  tout-à- 
fait  pure  ».  —  Ces  jeûnes  sont  absolus;  on  ne  mange  pas  de  pain,  on  ne 
boit  môme  pas  d'eau.  Une  prophétessc,  à  qui  on  avait  imposé  un  jeûne  de 
douze  jours,  est  morte  avant  la  fin  de  sa  pénitence. 

Voici  encore  une  sorte  de  calendrier  assez  curieux  en  usage  dans  plu- 
sieurs sectes  du  Haskol.  Le  sens  est  changé,  suivant  qu'on  le  lit  de  haut 
en  bas  ou  de  droite  à  gauche.  Il  faut  se  rappeler  seulement  que  le  russe 
étant  une  langue  à  flexions,  le  complément  se  met  indifféremment  avant 
ou  après  le  verbe.  (Voir  ce  mlendrier  à  la  pcige  précédente.) 

Parmi  les  sectes  nouvellement  sorties  du  cerveau  inventif  de  quelques 
rusés  paysans  ou  de  marchands  avides,  celle  des  Colombes  n'est  pas  la 
moins  curieuse.  Ce  serait,  dit-on,  on  marchand  de  Moscou  ou  des  envi- 
rons qui  aurait  pn^ché  le  nouvel  évangile;  il  s'adjoignit  une  compagne, 
une  Colombe,  qui  fut  chargée  de  prophétiser  et  de  jouer  le  rùle  de  lapro- 
phétesse.  Le  nouvel  apôtre,  comparant  notre  vie  à  un  vaisseau,  batoltc 
par  les  éléments,  donna  en  effet  le  nom  de  vaisseau  (Korabl)  à  son  asso- 
ciation; chaque  membre  du  Korabl  dc\aii.  avoir  deux  épouses,  une  légi- 
time et  une  Colombe. 

La  compagne  du  marchand,  dans  les  assemblées,  danse  sur  un  rythme 
lent  d'abord^  puis  de  plus  en  plus  précipité,  jusqu'à  ce  qu'elle  tombe  à 
terre  ;  c'est  alors  qu'elle  prophétise  dans  un  langage  inintelligible,  mais 
qui  frappe  d'autant  plus  l'imagination  des  naïfs  adeptes.  Les  hommes 
assis  sur  des  bancs,  chantent  des  cantiques,  Les  femmes  dépouillant  leurs 
vêtements,  revêtent  une  chemise  blanche,  et  se  mettent  à  danser  en  frap- 
pant des  mains.  Il  y  a  trois  espèces  de  danses  :  en  rond,  à  la  Davidy  et  en 
croix.  Tous  les  mouvements  sont  soigneusement  réglés  et  dirigés  par  Ta- 
pôtre. 

Après  une  foule  de  cérémonies  plus  ou  moins  bizarres,  la  prophétcssc 
prend  une  colombe  par  la  main  et  l'unit  à  l'un  des  colombifu  ;  après  quoi, 
on  soupe  et  on  boit  largement. 

Tout  ceta  ne  vous  senible-t-il  pas  extraordinaire  eu  ce  sens  que  nous  v 
retrouvons  de  curieux  points  de  ressemblance  avec  des  faits  évidemment 
inconnus  à  ces  paysans  illettrés?  Cela  ne  nous  rappelle-t-il  pas  le  délire 
des  pythonisscs,  les  derviches  tourneurs,  les  phénomènes  extatiques  du 
Dauphiné,  les  colombes  de  Cagliostro,  les  tuniques  blanches  du  fameux 
souper  des  trente-six  adeptes  de  Lorcnza?  Môme  en  fait  de  religion  et  de 
mysticisme,  l'esprit  humain  semble  tourner  dans  un  cercle  et  n'invente 
rien  de  nouveau. 

Les  Schtondistes,  la  dernière  secte  parue,  semble  prendre  une  extension 
inusitée  ;  ils  n'étaient  que  560  en  1875;  ils  étaient  2.000  en  1885,  c'est  uii 
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progrès  extraordinaire.  On  a  prétendu  que  le  développement  rapide  du 
Schtoundisme  avait  élé  favoVisé  singul  èrement  parla  vente  qui  se  fait  en 
Kus.sie  (dans  un  fout  autre  bul  naturellement)  d'un  nombre  considérable 
•l'exeni  pi  aires  petit  format  du  Nouveau  testament  en  langue  russe.  Les 
setHaires  ont  répandu  leur  doctrine  partout,  un  de  t-es  évangiles  à  la 
main,  dans  les  ateliers,  dnn^  les  rbamps,  à  la  forge,  au  moulin,  dans 
les  réunions  faniiliales,  aux  veillées,  interprétant  les  textes  h  leur  façon. 

Ainsi,  chose  curieuse,  ces  petits  livres  qui  étaient  vendus  dans  un  bul 
de  propagande  au  profit  de  la  foi  chrétienne  dans  les  campagnes  sonl 
♦lovenus  une  arme  efficace  dans  les  mains  des  missionnaires  allemands 
pour  le  protestantisme  d'un  côté,  et  de  l'autre,  dans  celles  des  sectaires, 
pour  la  diffusion  du  Schtoundisme  ! 

Ijie  autre  secte  de  Haskol,  les  Pachkovtsé,  leur  vint  même  en  aide,  et 
•rnnc  façon  inattendue.  On  sait  qu'il  >*  avait  ù  Pétersbourg  une  société 
fondée  pour  la  diffusion  des  écritures  et  des  livres  religieux  pour  l'ensei- 
irnement  populaire,  (.'elle  société  était  patronnée  par  la  famille  impé- 
riale et  il  n'était  bruit  partout  que  du  bien  qu'elle  faisait  :  les  journaux 
ne  tarissaient  pas  île  louanges.  Or.  que  firent  les  Pachkovtsé? Leurs  agents 
»*n  qualité  de  colporteurs  vinrent  s'établir  en  plein  centre  du  Schtoun- 
disme, dans  le  gouvernement  de  Kiev,  et  non  seulement  firent  de  larges 
«li«*tribulions  gratuites  de  ces  évangiles,  mais  encore  prirent  sur  eux  de 
prêcher  la  nouvelle  religion  et  se  firent  apôtres. 

Nous  l'avons  dit.  le  [laysnn  russe  est  raisonneur  et  se  plait  ii  l'étude  des 
livres  saints.  li\s  seuls  qu'il  ait  entre  les  mains  ;  il  cherche  à  se  rendre 
nnupte,  il  communique  ses  idées  à  ses  voisins,  et  voilà  un  schisme  en 
train  de  se  former.  Nous  en  voyons  une  nouvelle  preuve  dans  l'origine 
prétendue  rlu  Schtoundisme.  Voir i  ce  que  disait  il  y  a  quelques  années 
un  des  plus  importants  propagandistes  de  cette  secte,  Michel Hatouchnéi: 

•  Vous  me  demandez  d'où  me  vint  l'idée  d'une  nouvelle  prédication? 
Tout-â-fait  par  hasard.  Tn  jour  pendant  une  de  nos  réunions,  on  vint  à 
parler  de  la  manière  de  vivre  religieusement  et  le  plus  selon  Dieu  :  le 
prêtre  qui  était  avec  nous  ne  trouva  le  moyen  de  répondre  à  aucune  de 
nos  questions.  (Test  alors  qu'il  me  vint  à  Tesprit  de  chercher  seul  une  ex- 
plication aux  théories  évangéliques  et  de  communiquer  aux  autres  le  ré- 
sultat dénies  méditations.  Le  nombre  de  mes  auditeurs  s'accrut  de  jour 
en  jour  et  je  continuai  à  développer  à  ma  façon  lu  parole  divine.  » 

11  est  évident  d'après  ce  témoignage  que  le  Schtoundisme  a  eu  la  même 
origine  que  la  plupart  des  sectes  du  Raskol  et  n'a  rien  de  commun  avec 
la  propagande  luthérienne. 

Le  service  religieux  des  Srhtoundistes  consiste  surtout  en  explications. 
Voici  quelques  points  de  leur  doctrine:  —  i>  n'est  que  dans  la  société 
des  Schtoundistes  que  se  trouve  Dieu,  parce  que  les  Schtoundistcs  seuls 
ne  reconnaissent  rien  des  œuvres  des  hommes,  et  ne  leur  adressent  au- 
cun culte,  ainsi  q,uele  pratiquent  les  autres  peuples;  —  Dès  que  les  Sch- 
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ioandisies  ont  reconnu  la  Tériié,  Ihru  a  élu  domueiU  ému  leur  eœwr  ei 
dam  Iturt  emiraiUe»,  et  comme  Diea  laî-mémeesl  dans  lenr  cœnret  dans 
lears  entrailles,  iU  mmt  dermmt  eur-mhmes  Dm.  et  Dieo  ne  saurait  être 
nolle  antre  part;  —  Os  sont  seal^  rp«$ussiiés  avant  le  Christ,  alors  même 
que  le  Christ  était  étendu  sur  la  croix:  —  Là  seulement  on  sera  sauvé, 
aucun  des  autres  ne  le  sera  :  —  Le  Chrifct  qui  a  été  crucifié  est  encore 
sons  terre,  et  il  n*est  pas  encore  ressussité,  et  si  les  Schtoundistes  sont 
ressuscites,  c'est  aussi  le  Christ  qui  habile  dans  leur  cipur  et  dans  lears 
entrailles  que  personne  n'a  encore  tu  ni  ne  connaît. 

Quelques  publicisles  rapportent  l'éclosion  du  Schtoundisme  à  l'exten- 
sion des  doctrines  rationalistes,  et  la  considèrent  comme  une  réfonne 
inévitable  des  vieilles  crovances  des  Molokanes  et  des  Douboliordsé  tom- 
bées en  désuétude. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  gouvernement  russe  a  intérêt  à  se  mettre  bien 
avec  les  diverses  branches  du  Raskol  ;  un  récent  ukase  en  effet  leur  a 
accordé  la  liberté  des  cultes  et  leurs  mariages  sont  régulièrement  ins- 
crits sur  les  registres  de  Tétai  civil,  ce  qui  ne  leur  avait  jamais  été  ac- 
cordé. Cette  sorte  de  fusion  à  l'amiable  est  d'autant  plus  facile  qae  leur 
religion  ne  diffère  pas  sensiblement  des  dogmes  de  l'orthodoxie  russe 
et  que,  comme  je  l'ai  dit,  l'opinion  publique  est  en  définitive  pour  eux. 

AbiulND  Sinyal. 


SONNETS  MYTHOLOGIQUES 


1 


AUX  PIEDS  D  OMPHALE 

QtÂand  HercuUeut  Umgtempt  brisé  toutes  tes  chômes, 
Vengé  tous  tes  affronts,  redressé  tous  tes  torts. 
Ayant  tm  te  sang  t'ouge  et  noir,  ce  vin  des  forts, 
It  connut  te  néant  des  votuptés  humaines. 

A  tors,  alKtndonnofU  les  batailles  lointaines, 
Indotenl  sans  faiblesse  et  tâche  sans  remords, 
It  vint  aux  pieds  iCOmphaU  oubtier  ses  dieux  morts. 
Et  dans  l'amour  jtUoux  se  consoler  des  haines. 

Tel  je  veux  désormais^  ayant  beaucoup  bâté. 

Ayant  connu  du  sang  Vamère  volupté. 

Et  suivi  des  combats  la  marche  triomphale, 
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Oui,  je  veux,  délaissant  le  farouche  devoir, 
Ne  plus  rien  entreprendre  et  ne  plus  rien  savoir. 
Mais  éternellement  filer  aux  pieds  d'Omphale  ! 


II 


TANTALE 

Eternellement  seul,  éternellement  las, 
Tantale,  dont  le  ciel  a  défendu  quHl  meure. 
Tend  ses  lèvres  en  feu  vers  le  flot  qu'il  effleure, 
Mais  le  flot  décevant  glisse  et  s'enfuit  plus  bas. 

Alors  Tantale  crie,  il  se  révolte,  il  pleure  ; 
Enchaîné  sans  espoir,  épuisé  de  combats. 
Il  appelle  la  Mort,  —  mais  la  Mort  ne  vient  pas. 
Et  V  air  brûle,  et  Veau  fuit,  et  V  acre  soif  demeure. 

Tel,  d'un  suprême  espoir  je  me  croyais  sauvé, 

Mais  on  subit  son  rêve  après  avoir  rêvé,  ~ 

Et  voilà  que  mon  cœur,  pris  dune  amour  fatale. 

Mon  cœur,  ne  pouvant  boire  aux  lèvres  que  j'aimais. 
Trame  éternellement  cette  soif  de  Tantale, 
Qui  le  brûle  toujours  sans  le  tuer  jamais  ! 


III 


PROMÉTHÉE 

Ivre  de  la  douleur  dont  il  est  torturé, 
Levant  sous  Vinfinisa  tête  ensanglantée, 
Cloué  sur  le  rocher  qui  brûle,  Prométhée 
Livre  au  vautour  muet  son  cœur  désespéré, 

La  Nature  en  frisson  le  voit  d'un  œil  navré^ 
La  solitude  a  peur,  —  et  Vaurore  attristée 
Depuis  des  milliers  d'ans  s'arrête  épouvantées, 
Devant  ce  grand  maudit  qui  n* a  jamais  pleure. 

0  martyr  douloureux  et  sombre,  je  Venvie  ! 

Sois  heurettx,  toi  qui  meurs  sans  épuiser  ta  vie, 

Et  dont  le  cœur  en  sang  renaît  pour  mieux  souffrir  f 
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Pour  nous,  martyrs  moins  grands,  qui  maudisson'i  V aurore^ 
Notre  cœur  saiyne  et  crie,  —  et  nous  avons  encore 
Ueffroyable  douleur  de  l'écouter  mourir, 

Charles  Poster. 


LA  CHAIRE  DU  DIABLE 

LÉGENDE    DU    BOCAGE    NORMAND 

Bien  avant  la  naissance  du  Christ,  dans  la  partie  de  notre  pays 
qui  forma  le  Bocage-Normand,  Lucifer  établit  sur  une  colline  peu 
élevée  à  Rochefort,  village  éloigné  de  trois  kilomètres  environ  de 
la  ville  de  Tinchebray,  un  poste  avancé  pour  y  donner  ses  instruc- 
tions aux  paîen§  et  à  leurs  ministres.  Au  sommet  de  cette  colline 
se  trouvait  une  grande  pierre  mégalithique  que  Lucifer  prit  pour 
siège;  de  là  le  nom  de  Chaire  du  Diable.  Les  diables  inférieurs  et  les 
prêtres  païens  se  contentaient  des  roches  plus  modestes  qui  envi- 
ronnent encore  le  monument. 

Cela  durait  depuis  des  siècles. 

Or,  à  l'époque  où  les  païens  étaient  les  plus  nombreux  à  s'assem- 
bler dans  ce  lieu,  un  saint  ermite  s'installa  à  trois  kilomètres  de 
Rochefort.  au  village  de  Jérusalem,  dans  une  grotte  où  il  se  livra 
à  des  mortifications  de  toutes  sortes. 

Le  diable  en  fut  très  alarmé.  D  où  venait  donc  cet  intrus  qui 
n'assistait  point  aux  cérémonies  qu'il  présidait,  et  suivait  les  lois 
nouvelles  préchées  au-delà  des  mers  par  le  fils  de  Joseph  le  Char- 
pentier ?...  Il  envoya  plusieurs  diables  qu'il  chargea  de  se  livrer  à 
une  enquête  des  plus  sérieuses  sur  le  passé  de  cet  ermite  et  sa 
personnalité  :  mais  ses  lieutenants  échouèrent  dans  leur  mission. 

Lucifer,  furieux,  résolut  d'agir  lui-même  et  de  convertir  le  reclus 
à  ses  maximes. 

Dépouillant  donc  un  matin  sa  longue  queue  et  ses  cornes,  il  se 
donna  un  aspect  vénérable,  et  se  rendit  près  de  l'inconnu  avec 
lequel  il  engagea  la  conversation. 

Il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  qu'il  avait  affaire  à  forte  partie.  11 
songea  tout  à  coup  au  fils  de  Dieu  fait  homme,  descendu  sur  la 
terre  pour  régénérer  les  humains  et  leur  enseigner  la  voie  du  cieU 
et  il  pensa  qu'il  se  trouvait  peut  être  en  sa  présence,  .\ussi,  vou- 
lant savoir  si  ses  présomptions  étaient  fondées,  il  résolut  de  tenter 
ce  saint  aachorète  et  d'apprendre  qui  il  était. 

Il  le  saisit  donc  par  la  ceinture,  le  transporta  aussi  rapidement 
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que  la  pensée  au  sommet  de  la  Chaire  du  Diable^  et  lui  dit,  en  lui 
lui  montrant  un  horizon  très  peu  étendu  :  —  «  Tout  ce  que  tu  vois 
est  mon  domaine  ;  je  te  le  donne,  si  tu  veux  te  prosterner  devant 
moi  et  m'adorer  !  >* 

Mais  Jésus  —  car  c'était  lui-même,  —  étendit  sa  main  puissante 
sur  Satan  et  criant  :  c  Arrière  !  »  il  le  projeta  d'une  telle  force  dans 
les  airs  que  celui-ci  alla  tomber,  aussi  rapide  qu'une  flèche,  à  une 
vingtaine  de  kilomètres  de  là,  sur  un  des  rochers  de  Mortain  où  il 
enfonça  profondément  ses  pieds.  L'empreinte  existe  encore. 

Le  vieillard  qui  racontait  cette  tradition  ajoutait  d'un  air  nar- 
quois :  «  Ce  n'est  pas  étonnant  que  Jésus-Christ  ne  se  soit  pas  laissé 
tenter,  car  du  haut  de  la  Chaire  du  Diable  il  ne  pouvait  apercevoir 
que  des  collines  dénudées  et  des  vallons  couverts  de  mousse  et  de 
bruyères,  et  vraiment  on  ne  se  damne  pas  pour  si  peu  de  chose  !  > 

Victor  Brunet. 


LE  DÉMON  MAHIDIS 


Dans  le  nouveau  volume  des  œuvres  inédites  de  Victor  Hugo,  CAo<e<  rues  (Hetzel 
et  Quaniin).  nous  trouvons  une  bien  curieuse  légende,  que  les  tradilionnistes  nous 
sauront  gré  de  leur  faire  connaître  : 


Le  démon  Mahidis  était  un  diable  persan  que  saint  Louis  avait 
rapporté  de  la  croisade.  —  Il  avait  cinq  têtes,  et  chacune  de  ces  cinq 
tètes  avait  composé  un  'de  ces  chants  qu'on  nomme  rangs  dans 
rinde,  et  qui  sont  la  plus  ancienne  musique  connue.  Ces  rangs  sont 
encore  célèbres  et  redoutés  dans  tout  THindoustan,  à  cause  de  leur 
pouvoir  magique.  11  n'est  pas  un  jongleur  assez  hardi  pour  les  chan- 
ter. L'un  de  ces  rangs  y  chanté  en  plein  raidi,  fait  venir  la  nuit  tout 
à  coup,  et  fait  sortir  déterre  un  iramense  cercle  d'ombre  qui  s'étend 
aussi  loin  que  la  voix  du  chanteur  peut  porter.  Un  autre  rang  s'ap- 
pelle le  rang  Ihupuck.  Quiconque  le  chante  périt  par  le  feu.  Une 
tradition  conte  que  Tempereur  Akbar  eut  un  jour  la  fantaisie  d'en 
tendre  chanter  ce  rang.  Il  fit  venir  un  fameux  musicien,  appelé 
Naïk-GopauLet  lui  dit: — Chante  moi  le  ran^  Ihupuck  ÎVoilà  le  pau- 
vre ténor  qui  tremble  de  la  tète  aux  pieds  et  se  jette  aux  genoux  de 
l'empereur.  L'empereur  avait  sa  fantaisie  et  fut  inflexible.  Tout  ce 
que  put  obtenir  le  ténor,  ce  fut  la  permission  d'aller  revoir  une  der- 
nière fois  sa  famille.  Il  part,  retourne  dans  la  ville,  fait  son  testa- 
ment, embrasse  son  vieux  père  et  sa  vieille  mère,  dit  adieu  à  tout 
ce  qu'il  aimait  dans  ce  monde,  et  revient  près  de  l'empereur.  Six 
mois  s'étaient  écoulés.  Les  rois  d'Orient  ont  des  caprices  mélancoli- 
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ques  et  tenaces.  —  Ah  !  te  voilà,  musicien,  dit  lhah-Akbar  d'un  air 
doux  et  triste  ;  sois  le  bienvenu.  Tu  vas  me  chanter  le  rang  Ihupuck. 
Nouveaux  tremblements  et  nouvelles  supplications  de  Naîk-Gopaul. 
L'empereur  tint  bon.  (Tétait  l'hiver.  La  Jumne  était  gelée,  on  y  pa- 
tinait. Naïk-Gopaul  fait  casser  la  glace  et  se  met  dans  Teau  jusqu'au 
cou .  Il  commence  à  chanter.  Au  deuxième  vers,  Teau  était  chaude  ; 
à  la  deuxième  strophe,  la  glace  était  fondue;  à  la  troisième  strophe, 
la  rivière  se  mit  à  bouillir.  Naïk-Gopaul  cuisait,  il  était  couvert 
d'ampoules.  Au  lieu  de  chanter,  il  se  mit  à  crier  :  —  Grâce,  sire  î 
—  Caontinue,  dit  Akbar,  qui  n'aimait  pas  médiocrement  la  musique. 
Le  pauvre  diable  se  remit  à  chanter  ;  sa  face  était  cramoisie,  les 
yeux  lui  sortaient  de  la  tète  ;  il  chantait  toujours;  Tempereur  écou- 
tait avec  volupté  ;  enfin  quelques  étincelles  pétillèrent  dans  les  che- 
veux hérissés  du  ténor.  —  Grâce!  cria-t  il  une  dernière  fois.  — 
Chante,  dit  l'empereur.  Il  commença  la  dernière  strophe  en  hurlant. 
Tout  à  coup  les  flammes  jaillirent  de  sa  bouche,  puis  de  tout  son 
corps,  et  le  feu  le  dévora  au  milieu  de  Teau.  —  Voilà  un  des  effets 
habituels  de  la  musique  de  ce  démon  Mahidis.  Il  avait  une  femme 
appelée  Parbutta,  qui  est  l'auteur  de  ce  que  les  Indous  appellent  le 
sixième  rang.  Trente  rangines,  musique  d'un  ordre  femelle  et  infé- 
rieur, ont  été  dictées  par  Boïmha.  Ce  sont  ces  trois  diables  ou  dieux, 
qui  ont  inventé  la  gamme  composée  de  vingt  et  une  notes  qui  forme 
la  base  de  la  musique  de  l'Inde. 

Victor  IIogo. 


VOCERO 


(«) 


Hier,  près  du  foye  rassise, 
Je  filais  en  invoquant  Dieu 
Lorsque  soudain  troiscoupsde  feu 
Retentissent.  -Mon  cœur  se  brise, 
c  Viens,  disait-on,  viens  secourir 
Ton  pauvre  frère....  Il  va  mourir.  » 

Je  descends  dans  la  chambre  basse 
Où  mon  frère  s'était  traîné, 
c  Adieu!  me  dit  l'infortuné; 
O  ma  sœur,  venge-moi,  de  grâce. 
Au  lieu  de  gémir  sur  mon  sort.  > 
Puis  in*embrassant  mon  frère  est  mort. 


Seigneur  Jésus  !  si  bon.  si  brave  ! 
Quand  sa  vie  à  peine  avait  lui. 
Quand  son  ardeur  autour  de  lui 
Comme  un  volcan  jetait  la  lave. 
Il  tombe,  hélas  !...A  grand  elTort 
J'ensevelis  mon  frère  mort. 

Sonfrontquede  mes  pleurs  j'arrose 
Au  sommeil  suprême  est  livré. 
Ah!  sur  toi  je  ne  répandrai 
Ni  parfums  ni  feuilles   de  rose. 
Il  te  faut  un  plus  noble  sort, 
1 1  te  faut  trois  morts  pour  ta  mort. 


(1)  Eli  Corse,  on  appelle  Voceri  des  chants  élégiaques  improvisés  par  les 
femmes  auprès  d'un  cercueil. 


LA  TtlADlîION 


IM 


Dans  le  péril  trouvant  des  charmes 
Pour  accomplir  la  vendetta 
J'ai  pris  poignard  et  tarzetta. 
Coule.flotde  sang...PIus  de  larmes, 
J'irai,  l'œil  fixe,  le  cœur  fort, 
Enm'écriant:  t  Mon  frère  est  mort!» 

Ferme-toi.  maison  de  mes  pères, 
Je  ne  franchirai   plus  ton  seuil; 
Dans  les  maquis,  abris  du  deuil 
Où  sifflent  les  noires  vipères, 
Où  sous    le  vent   l'arbre  se  tord, 
J'irai,  créancière  de  mort. 


L'aigle  dans  son  aire  sauvage 
Est  devenu  mon  compagnon  ; 
Il  sait  ma  douleur  et  mon  nom  ; 
A  la  bataille,  il  m'encourage, 
Et  me  dit  :  «  Que  ton  bras  soit  fort  ! 
A  toi  la  rançon  de  la  mort!  » 

Ah!  d'une  race  qui  s'honore 
De  si g-ands noms,  d'exploits  si  beaux, 
Seul  débris  parmi  les  tombeaux 
Pauvre  fllle,  j'existe  encore. 
Eh  bien,  quand  l'heure  sonnera 
La  pauvre  fille  suffira. 


Alfred  des  Essarts. 


LA   SAINT-MARTIN 


CHANSON  DE  LA  BRESSE 


1 

Vetia  la  St-Martin  nu'approuce. 
Neutron  vaule,  vu  s  in  n'allô. 
Si  nou  predan.  neutron  vaule 
Nous  predan  tou, 
Noufarain  mauve  main-nazou 
Ma  pi  vou. 

Refrain. 

Tra  la, la. la. la, la^Ia, la,Ia, la,  la, la. 
Tra  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

II 

Ey'a  n'a  fâr  à  Montmarlou   * 
Neutron  vaule,  vu  m'y  menô« 
A  pi  vou.  vou  vous  garderô 

Vou  èle  viœu 
A  pi  ma!,  pi  lou  vaulè 

Nou-z-allaln  miœu. 

III 

Si  TOU  savO  ce  que  ze  mézou 
Qu^  z'entrou  dans  ma  mâzon. 
Neutron  vaaié.  neutra  métreoha 

De  bon  pan  blan. 
A  pi  ma  de  pan  de  sel  lia 

Peuvrou  Zan. 


IV 

Oh  !  séte-vou,  ce  que  ze  bavou 
Que  ze  si  dans  ma  mâzon 
Neutron  vaule.  neutra  métrecha 

De  bon  vin  blan, 
Api  ma  de  la  pequeta 

Peuvron  Zan. 


Devenô  va  su  qu&  ze  cuçou 
Que  ze  si  dan  ma  mâzon 
Neutron  vaule,  neutra  métrecha 

Dans  on  biau  liai  blan 
A  pi  ma  dessu  la  paille 

Peuvrou  Zan. 

VI 

Sétevou,  ce  que  z'inbrachou, 
Que  z'introu  dan  ma  mâzon 
Z'inbrachou  les  Heu  de  la  porta 

In  attaindin. 
Pi  lou  vaule  caréche  ma  fena 

In  B'abouijin. 
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Voilà  la  St-Martin  qui  approche, 
Notre  valet,  veut  s'en  aller. 
Si  nous  perdons  notre  valet. 

Nous  perdrons  tout 
£t  nooB  ferons  mauvais  ménage 

Moi  pi  vous. 


IV 

Oh  !  Savez- vous  ce  que  Je  bois, 
Quand  je  suis  dans  ma  maison, 
Notre  valet,  notre  maîtresse 

Du  bon  Tin  blanc. 
Et  moi  de  ia  piquette. 

Pauvre  Jean. 


II 

U  y  a  une  foire  à  Montmerle. 
Notre  valet  veut  m'y  mener. 
Vous,  vous  vous  garderez. 

Vous  êtes  vieux. 
Moi  et  notre  valet 

Nous  marquons  mieux. 


Devinez  sur  quoi  je  couche. 
Quand  je  suis  dans  ma  maison, 
Notre  valet,  notre  maltresse. 

Dans  un  beau  lit  blanc, 
Et  moi  sur  la  paille, 

Pauvre  Jean. 


III 

Si  vous  saviez  ce  que  Je  mange. 
Quand  J'entre  dans  ma  maison. 
Notre  valet,  notre  maîtresse. 

Du  bon  patn  blanc, 
St  moi  du  pain  de  seigle. 

Pauvre  Jean. 


VI 

Savez- vous  c^  que  j'embrasse. 
Quand  j'entre  aans  ma  maison. 
J'embrasse  les  clous  de  la  porte. 

En  attendant, 
Le  valet  carrosse  ma  femme. 

En  s'amusant. 


Chanson  recueille  à  Ceyzenal  (Ain),  par  Gha^rles  Goillon. 


A  TRAVERS  LES  LIVRES  ET  LES  REVUES 

I 

LE  GRILLON   QUI    CHANTE. 

Un  de  nos  bons  amis,  dit  V Epargne  du  Travail^  de  Lille,  nous 
écrit  ce  qui  suit  : 

f  Jeudi  passé,  jour  de  l' Ascension,  les  Florentius,  lidéles  v  &  une  coutume 
locale,  se  sont  rendus  le  matin,  entre  six  et  neuf  heures,  au  bois  des  Caséine 
(leur  bois  de  Boulogne,  mais  qui  ne  vaut  pas  celui  de  Paris,  bien  qu'il  soit 
très  beau),  pour  aller  chercher  U  Grillon.  Il  s'agit  de  ces  petits  grillons  noirs 
qui  chantent  la  nuit,  dans  les  prairies  et  dans  les  foyers,  des  crit-cri»,  enfin.  On 
les  prend,  on  les  met  dans  une  petite  cage  qui  coûte  de  30  à  50  centimes  ;  et 
les  fiancés  échangent  leurs  grillons.  C'est  le  symbole  de  la  fidélité.  Ayant, 
comme  vous  le  savez,  du  goût  pour  les  traditions  locales,  je  n'ai  eu  garde  de 
manquer  une  pareille  occasion.  Tout  le  monde  florentin  y  était,  depuis  les 
plus  grands  jusqu'aux  plus  petits,  riches  et  pauvres.  U  parait  que  lorsque 
Florence  était  capitalo,  les  dames  de  la  cour  y  allaient  aussi  :  seulement  la 
cage,  dans  cas,  coûtait  plus  de  cinquante  centimes. 

c  Vous  pensez  bien,  n'est-ce  pas,  que  tous  ces  gens  ne  se  donnent  pas  la  pei- 
ne de  chercher  eux-mêmes  leur  grillon  ;  on  les  vend  avec  les  cages,  en  criant 
avec  l'accent  florentin  :  c  Grillant  qui  ehantitU  t  »  Grilli  he  hantano  !  (pour 
he  cantano)* 

«  On  sait  que  des  superstitions  do  nature  opposée  ont  cours  au  sujet  des  irit 
•rif .  Les  uns  considèrent  leur  chant  comme  étant  de  mauvaise  augure*  tandis 
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que  les  autres  croient  que  ce  bruit  présage  un  heureux  événement.  A  Lille  iiotam 
ment,  on  dit  que  ces  insectes  portent  bonheur  aux  gens  de  la  maison  où  ils  se 
trouvent  et,  par  suite,  on  n'aime  pas  de  les  détruire. 
■  On  vient  de  voir  qu'à  Florence  ils  sont  chéris  des  amoureux.  • 

C.  DE  VaRLOY. 
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II  y  a  quelque  temps,  nous  avons  eu  le  plaisir  do  donner  à  nos  lecteurs  la 
primeur  d'une  charmante  poésie  :  Tant  que  l'été  durera,  que  nous  retrouvons 
dans  un  bien  joli  volume  que  notre  collaborateur  Raoul  Gineste  vient  de  publier 
chez  Lemerre.  Le  Rameau  d^or,  voilà  un  titre  charmant  et  bien  trouvé,  emprun> 
It'  àans  doute  à  la  tradition  populaire  du  Rameau  merveilleux  qui  ne  fleurit 
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plus  esliuics  Ses  vers  souples,  harmonieux,  colorés,  passent  uU\  sujets,  auit 
sentiments  ei  aux  émotions  les  plus  divei*s,  sans  perdre  de  leur  franche  origi- 
nalité. Nos  lecteurs,  nous  en  sommes  convaincu,  effeuilleront  avec  le  même 
plaisir  que  nous  y  avons  trouvé,  les  fleurs  d'Or  que  M.  Raoul  Gineste  a  su  ras- 
sembler en  quelque  bonne  nuit  de  la  NatiTitè,  autour  du  Rameau  merveilleux. 

Henry  Carnoy. 
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(■uillAume  Ficket.  —  Notre  confrère  M.  Emile  Maison  nous  connu  unique 
lu  note  suivante  que  Tabondance  des  matières  nous  a  forcés  ù  remettre  au  nu- 
méro d'août  de  Iti  Tradition. 

«  Tout  un  côté  de  la  salle  XXI  du  Salon  est  tenu  pai*  la  fresque  que  M.  Fran- 
çois Flameng  a  peinte  pour  la  décoration  de  l'escalier  de  la  Sorbonne,  cl  qu*il 
intitule  modestement  :  Hittoire  des  LeUret.  CV^tte  fresque  a  trois  parties  :  1. Saint 
Louir  remet  à  Robert  de  Sorbon  la  charte  de  fondation  de  la  Soii>onne  ;  â. 
Àbélard  et  son  école  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève;  3.  Le  prieur  Jean  Heyn- 
lin  installe  dans  les  caves  de  la  Sorbonne  la  première  imprimerie  qui  ait  fonc- 
tionné  en  France. 

c  Avant  de  commencer  sa  peinture,  ce  néo-primitif  eût  pu,  m'est  avis,  cou- 
sulter>le  dernier  ouvrage  publié  sur  la  matière  ;  à  savoir  :  Origines  de  rim^m 
merie  à  Parie,  d'après  des  documents  inédits,  par  M.  Jules  Philippe,  député  de 
la  Haute-Savoie  (Charavay,  i885).  Jean  Heynlin,  en  effet,  n*était  pas  seul 
dans  les  caves  de  la  Sorbonne  ;  il  n'était  pas  seul  sur  le  métier.  A  Guillaume 
Fichet  revient  la  même  part  de  gloire  qu'à  celui-là  ;  pouix|uoi  donc  alors  effa- 
cer ou  taire  ici  son  nom?... 

c  — Mais  on  ne  l'a  pas  effacé  ;  regardez  bien  plutôt!  va  sans  doute  me  répon- 
dre M.  Flameng.  —  Il  faut  croire  que  j'ai  mauvaise  vue.car  je  ne  distingue  pas 
Guillaume  Fichet  parmi  ces  braves  gens  qui  font  œuvre  diabolique  en  compa- 
gnie du  prieur  Heynlin;  peut-être  y  est-il  dans  Tintention  du  peintre  capricant, 
mais  c'est  tout,  et  ce  n^est  pas  assez,  puisque  les  deux  noms  sont  inséparables 
l'un  de  l'autre. 

<  N'est-il  pas  singulier  que  les  gens  de  Sorbonne,  qui  sont  qualifiés  doctes  et 
érudits/n'aient  pas  songé  à  compléter,  ou  du  moins  à  rectifier  les  connaissan- 
ces historiques  et  littéraires  de  ce  fabricant  de  panneaux  ?  M.  Paul  Mantz«  de 
son  côté,  quoique  d'habitude  si  consciencieux,  cite  négligemment  Guillaume 
Fichet,  diaprés  M.  Henri  Bouchot.  Par  fortune,  M.  Jules  Philippe  met  la  derniè- 
re main  en  ce  moment  à  une  biographie  du  glorieux  Savoyard.qui  complétera 
son  premier  livre. 

«  Guillaume  Fichet  est  notre,  puisque  la  Savoie  est  française  ;  c'est  donc  un 
devoir  filial  de  proclamer  son  nom.  et  cela  sans  faire  tort  à  celui  de  son  Com- 
plice, * 
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LA    TRADITION 

LE  PÊCHEUR  DE  PORT-MIOU 

I 

A  Touest  du  golfe  de  Cassis,  sur  le  littoral  de  la  Provence^  à  peu  de  dis- 
tance de  Marseille,  se  trouve  une  baie  profonde  et  anfractueusc,  véri- 
table fiord  semblable  à  ceux  des  côtes  de  Norwège,  portant  le  nom  de 
Porl-Miou  —  portus  melius  —,  qui  a  été  de  tout  temps  considéré  comme 
an  excellent  point  de  refuge  par. les  marins  de  la  côte  Celto-Lygienne. 

La  forme  de  cette  baie  de  Port-Miou  est  très  remarquable  ;  les  falaises 
de  son  goulet  sont,  en  effet,  si  abruptes  et  sont  disposées  de  telle  sorte 
que  lorsqu'on  vient  de  la  mer  pour  s'abriter  dans  sa  calanque,  il  semble 
qu'on  va  se  briser  au  pied  de  rocs  inaccessibles  et  battus  aux  mauvais 
jours  par  d^  lames  furieuses. 

L'esprit  poétique  et  amoureux  du  merveilleux  des  Provençaux  ne  pou- 
vait rester  indifférent  en  présence  de  ce  phénomène  curieux  de  la  nature  ; 
un  récit  populaire  à  sensation  devait  venir  enjoliver  l'histoire  de  ce  site 
pour  bien  en  graver  le  souvenir  dans  l'imagination  de  ceux  qui  le  voient 
pour  la  première  fois. 

Ce  conte  dit  qu'un  jour  de  grand  mauvais  temps,  une  frêle  barque  de 
pécheurs  dans  laquelle  le  père  était  le  patron,  le  jeune  fils  l'unique 
matelot^  fut  obligée  de  venir  chercher  un  abri  sur  ce  point  du  littoral* 
Restera  la  mer,  c'était  la  perspective  d'une  mort  certaine  :  force  était  donc 
de  venir  à  tout  prix  se  réfugier  dans  une  calanque  de  la  côte. 

La  barque  poussée  par  un  vent  furieux  volait  sur  les  lames  écumantes, 
et  approchait  avec  une  rapidité  vertigineuse  de  la  terre.  Le  père  était  à 
la  cai^ae,  tout  prêt  k  étrangler  la  voile,  comme  disent  les  marins,  pour 
modérer  l'abordage  à  la  plage  quand  il  serait  temps  ;  le  fils  tenait  le  gou- 
vernail. 

Tout  à  coup^  le  père  voit  avec  terreur  des  rochers  qui  semblent  oppo- 
ser &  la  barque  une  barrière  infranchissable;  saisi  de  terreur,ilcrieàson 
ûlsde  lofer  pour  essayer  de  revenir  en  pleine  mer,  croyant  que  la  côte 
est  inhospitalière  et  que,  si  la  barque  ne  s'en  éloigne  pas,  le  naufrage  est 
inévitable.. 

Mais  le  fils,  quia  deviné  qu'il  y  a  un  passage  et  qu'il  est  possible  d'aller 
abriter  l'esquif  dans  la  calanque,  n'obéit  pas  à  Tordre  donné  ;  au  con- 
traire, il  met  la  barre  du  gouvernail  du  côté  opposé. 

Le  père,  furieux  autant  que. terrifié  par  le  danger  qu'il  croit  courir,  se 


162  La  tRADinoN 

précipite  sur  le  paorre  mousse,  et  d'un  coup  de  barre  Fétend  raide  mort 
à  ses  pieds,  an  moment  où  )a  barque  ayant  franchi  heureusement  la  passe 
difficile,  entrait  dans  la  baie  calme  autant  qu'hospitalière  de  Port-Mioa. 

On  comprend,  sans  que  j'aie  besoin  d'insister  longuement  sur  les  détails 
de  ce  drame,  tout  ce  qu'il  y  a  de  saisissant  dans  la  légende,  l'imaginatioa 
ne  peut  qu'en  être  très  Yivement  frappée.  Mais  lorsqu'on  se  demande 
ce  qu'il  peut  j  avoir  de  vrai  dans  cette  affaire  on  ne  tarde  pas  à  reconnaî- 
tre que,  cette  fois,  comme  bien  souvent,  on  se  trouve  en  présence  d'une 
légende  de  l'antiquité  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nous.  La  preuve  que 
j'en  puis  donner,  c'est  d  abord  que  les  Romains  la  connaissaient,  car 
au  commencement  de  notre  ère  Yalère  Maxime  l'a  mise  dans  son 
livre,  où  se  trouvent,  on  le  sait^  tant  d'anecdotes  et  d'histoires  invraisem- 
blables. 

Les  Romains  attribuaient  l'aventure  à  Annibal  au  lieu  de  la  mettre 
sur  le  compte  d'un  pêcheur  anonyme  ;  ils  lenr  donnaient  pour  cadre  la 
côte  de  Sicile  au  lieu  du  littoral  delà  Provence.  VoilÀ  les  seules  diffé- 
rences à  peu  près. 

Il 

LÉGENDE  DU  PILOTE  d'annibaj..  —  En  l'an  5S0  de  Rome,  Annibal 
se  trouvant  à  Pétilée,  dans  le  golfe  actuel  de  Policastro.  eut  besoin,  dit  la 
légende,  d'aller  à  Carthage  ;  il  fit  équiper  une  flotte  et  se  confia  à  la  di- 
rection d'un  pilote  auquel  il  donna  des  ordres  pour  que  la  traversée  se  fît 
aussi  vite  et  aussi  bien  que  possible. 

La  flotte  partit,  le  pilotte  lui  fit  côtoyer  l'Italie  jusqu'au  détroit  de 
Messine  ;  et  là,  au  lieu  de  s'engager  dans  la  direction  du  sud,  à  travers  le 
détroit,  il  doubla  le  cap  Pelorus  dans  l'intention  de  suivre  la  côte  septen* 
trîonale  de  la  Sicile,  et  d'arriver  ainsi  par  le  plus  court  chemin  en 
Afrique. 

Mais  Annibal^  qui  ne  connaissait  pas  la  géographie  de  la  Sicile,  se  figura 
que  la  vraie  route  directe  passait  par  le  détroit  de  Messine,  c'est-à-dire 
qu'il  fallait  se  diriger  vers  le  sud  ;  il  pensa  que  c'était  pour  le  trahir  que 
le  pilote  se  dirigeait  vers  l'ouest.  Plein  de  colère,  il  donna  ordre  de  le  tuer 
dès  qu'il  eut  dépassé  le  cap  Pelorus  ;  et  ce  n'est  qu'après  que  le  malheu* 
reux  pilote  eut  cessé  de  vivre  qu'il  reconnut  son  erreur. 

Plein  de  regrets,  il  fit  élever  un  superbe  tombeau  sar  ce  cap  Pelorus  au 
malheureux  pilote,  en  souvenir  de  sa  fin  tragique. 

{Val.  Max.  T.  2,  p.  J7â). 

Le  lecteur  n'a  pas  besoin  que  j'entre  dans  de  longs  développements 
pour  admettre  l'identité  des  deux  légendes  ;  il  acceptera  sans  peine  que  ce 
qui  est  raconté  aujourd'hui  encore  sur  les  côtes  de  Provence  avait  été  dit 
bien  den  fois  par  les  conteurs  d'anecdotes  du  vieux  monde  romain. 

Je  dois  ajouter  que  cette  fois  comme  bien  souvent,  ce  n'est  pas  chei 
les  Romains  que  nous  trouvons  la  priorité  de  Tidéo,  c'est  dans  l'hisUiire 
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grecque.  Tant  il  est  vrai,  ainsi  qu'on  Ta  fait  remarquer  raille  fois,  que  les 
Romains  firent  des  emprunts  incessants  aux  Grecs  dans  toutes  les  cho- 
ses de  Tesprit . 

Pour  appuyer  mon  assertion,  voici  la  légende  grecque  que  nous  trou- 
TOUS  dans  le  livre  si  remarquable  de  Strabon. 

m 

Meurthe  de  SalganéB.  ~  Lorsque  la  flotte  de  Xerxès,  comman- 
dée par  Mégabate,  envahit  la  Grèce,  le  pilote  Salganée  fut  requis  delà  con- 
duire depuis  le  golfe  Maliaque  jusqu'au  Pirée.  Il  s'acquitta  en  conscience 
de  son  office,  et^  pour  éviter  les  dangers  de  la  grande  mer'Jl  dirigea  les  na- 
vires dans  l'étroit  canal  qui  sépare  l'île  d'Eubée  du  continent.  Mégabate, 
inquiet  de  cette  manœuvre,  parce  qu'il  craignait  une  trahison,le  surveillait 
de  très  près,  et  quand  ils  furent  arrivés  près  de  l'Kuripe,  le  passage  de- 
vint si  étroit,  qu'il  fut  persuadé  que  Salganée  l'avait  conduit  dans  une 
impasse  pour  le  fourvoyer.  Outré  de  colère,  il  le  fît  mettre  à  mort  incon- 
tinent, et  reconnut  bientôt  qu'il  avait  eu  tort,  car  les  navires  purent  con- 
tinuer leur  navigation  sans  encombre.  Aussi,  pénétré  de  regrets,  il  fit  éle- 
ver sur  le  promontoire  le  plus  saillant  du  passage  difficile,  un  magnifique 
tombeau  à  la  victime  de  son  aveugle  colère. 

(Strabm,  T.  2,  liv.  IX,  chapitre  II,  §  9  —  p.  222). 

IV 

En  présence  de  ces  trois  éditions  de  la  même  aventure,  le  doute  n'est 
pas  possible  ;  il  est  bien  évident  que  la  première  en  date  est  celle  de  Stra- 
bon, de  sorte  que  Ton  peut  penser  :  ou  bien  que  cette  légende  du  pécheur 
de  Port-Miou  fut  apportée  sur  notre  littoral  par  les  Phocéens  lorsqu'ils 
vinrent  fonder  Massalie  sur  notre  côte  eelto-lygienne,  ou  bien  que  les 
Romains  l'empruntèrent  aux  Grecs  et  l'appliquèrent  à  un  endroit  déter- 
miné de  leur  pays,  puis  nous  la  passèrent  de  bouche  en  bouche,  et  que 
nous  lui  avons  fait  subir  une  modification  semblable  pour  l'approprier 
à  la  configuration  de  notre  littoral. 

Qu'on  admette  la  transmission  directe,  ou  qu'on  croie  à  la  filiation 
successive,  toujours  est-il  que  le  point  de  départ  de  l'idée  nous  parait 
aujourd'hui  devoir  être  rattaché  à  l'imagination  grecque.  Peut-être  pour- 
rait-on la  faire  remonter  plus  haut  si  on  avait  des  documents  plus  pré- 
cis sur  les  civilisations  Carthaginoise  et  Phénicienne,  en  un  mot  sur  les 
œuvres  de  l'esprit  de  ceux  qui  ont  précédé  les  Romains  et  les  Grecs  dans 
la  Méditerranée. 

Dans  tous  les  cas,  la  raison  qui  a  fait  appliquer  la  légende  ici  ou  là, 
sur  le  littoral  méditerranéen  est  facilement  compréhensible:  des  hommes 
de  même  nature,  c'est  à-dire  ayant  une  tournure  d'esprit  semblable,  fu- 
rent frappés  par  la  configuration  de  certains  points  du  littoral. 
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A  Négrepont,  en  effet,  lorsqu'on  arrive  par  la  passe  do  Nord,  entre  la 
terre  et  la  longue  île  d'Eubée^on  voit  tout  à  coup  la  configuration  des  cô- 
tes devenir  telle,  qu*il  semble  qu'on  est  arrivé  dans  une  impasse  sans  au- 
cune issue.  Or  avec  des  gens  à  imagination  poétique,  et  dans  un  pays  où 
des  invasions  de  barbares  avaient  laissé  dans  l'esprit  des  souvenirs  d'actes 
de  férocité  stupide,  on  comprend  que  la  donnée  de  l'aventure  de  Saïga- 
née  devait  se  produire  et  trouver  son  accueil  dans  l'auditoire. 

Une  fois  l'aventure  imaginée,  lorsque  les  mêmes  hommes  se  trouvèrent 
dans  un  endroit,  comme  le  détroit  de  Messine,  ou  à  première  vue  il  semble 
que  la  route  d'Italie  k  Garthage  passe  par  le  Sud,  tandis  qu'en  réalité  elle 
passe  le  long  de  la  côte  nord  de  la  Sicile,  l'idée  que  le  pilote  ne  suit  pas 
le  chemin  qn'il  faut  suivre  vient  à  l'esprit. —  Et  comme  c'étaient  les  Cartha- 
ginois qui  jouaient  ici  le  rôle  que  les  Perses  avaient  joué  sur  \e  littoral 
hellénique,  c'est  à  Annibal  qu'on  attribua  l'acte  barbare  du  meurtre  d'an 
innocent. 

Sur  notre  littoral,  où  la  vue  porte  au  loiui  et  où  le  rôle  des  pilotes  n'a 
pas  une  importance  .de  premier  ordre  pour  la  sécurité  des  bAtiments  qui 
veulent  aller  d'un  point  &  un  autre,  il  était  nécessaire  de  modifier  le  cadre 
de  l'aventure.  Et  comme  le  seul  endroit  où  elle  pouvait  être  appliquée  ne 
<;ompo»rtait  pas  l'idée  d'une  flotte,  mais  seulement  d'une  petite  barque, 
il  s'est  agi  d'un  pécheur  au  lieu  d'un  général  d'armée. 

Cette  modification  n'enlève  rien  à  la  genèse  de  l'idée  primitive  ;  aussi ^ 
que  le  conteur  ait  mis  en  scène  Xcrxës,  Annibal  ou  un  pécheur  anonyme, 
ih  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  filiation  de  la  première  à  la  dernière 
version  apparaît  toute  claire  et  toute  précise. 

BÉRENGER  FÉRAUD. 


LES  FÉES  DE  FRANCE 

NOUVELLE 

—  Accusée,  levez-vous,  dit  le  président. 

Un  mouvement  se  fit  au  banc  hideux  des  pétroleuses,  et  quelque 
chose  d'informe  et  de  grelottant  vint  s'appuyer  contre  la  barre. 
C'était  un  paquet  de  haillons,  de  trous,  de  pièces,  de  ficelles,  de 
vieilles  fleurs,  de  vieux  panaches,  et  là-dessous,  une  pauvre  figure 
fanée,  tannée,  ridée,  crevassée,  où  la  malice  de  deux  petits  yeux 
noirs  frétillait  au  milieu  des  rides  comme  un  lézard  à  la  fente  d'un 
vieux  mur. 

«  Comment  vous  appelez-vous?  »  lui  demanda4-on. 

—  Mêhmne, 

—  Vous  dites  ? ...  » 

Elle  répéta  très  gravem.ent  : 
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—  c  Méliisine.  > 

Soas  sa  forte  moustache  de  colonel  de  dragons,  le  président  eut  un 
sourire,  mais  il  continua  sans  sourciller  : 
i  Votre  Age  ? 

—  Je  ne  sais  plus. 

—  Votre  profession  ? 

—  Je  suis  féel. ,,  n 

Pour  le  coup  l'auditoire,  le  conseil,  ie  commissaire  du  gouverne* 
ment  lui-même,  tout  ie  monde  partit  d'un  grand  éclat  de  rire;  mais 
cela  ne  la  troubla  point,  et  de  sa  petite  voix  claire  et  chevrotante, 
qui  montait  haut  dans  la  salle  et  planait  comme  une  voix  de  révei 
la  vieille  reprit  : 

«  Ah  !  les  fées  de  France,  où  sont-elles  ?  Toutes  mortes,  mes  bons 
messieurs.  Je  suis  la  dernière;  il  ne  reste  plus  que  moi...  En  vérité, 
c'est  grand  dommage,  car  la  France  était  bien  plus  belle  quand  elle 
avait  encore  ses  fées.  Nous  étions  la  poésie  du  pays,  sa  foi,  sa  can- 
deur, sa  jeunesse.  Tous  les  endroits  que  nous  habitions,  les  fonds 
de  parcs  embroussaillés,  les  pierres  des  fontaines,  les  tourelles  des 
vieux  châteaux,  les  brumes  d'étangs,  les  grandes  landes  marécageu- 
ses recevaient  de  notre  présence  je  ne  sais  quoi  de  magique  et  d'a- 
grandi. A  la  clarté  fantastique  des  légendes,  on  nous  voyait  passer 
un  peu  partout  traînant  nos  jupes  dans  un  rayon  de  lune,  ou  courant 
sur  les  près  à  la  pointe  des  herbes.  Les  paysans  nous  aimaient,  nous 
vénéraient. 

I  Dans  les  imaginations  naïves,  nos  fronts  couronnés  de  perles, 
nos  baguettes,  nos  quenouilles  enchantées  mêlaient  un  peu  decrainte 
à  l'adoration.  Aussi  nos  sources  restaient  toujours  claires.  Leschar- 
rues  s'arrêtaient  aux  chemins  que  nous  gardions  ;  et  comme  nous 
donnions  le  respect  de  ce  qui  est  vieux,  nous,  les  plus  vieilles  du 
monde,  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre  on  laissait  les  forêts  gran- 
dir, les  pierres  crouler  d'elles-mêmes. 

•  Mais  le  siècle  a  marché.  Les  chemins  de  fer  sont  venus.  On  a 
creusé  les  tunnels,  comblé  les  étangs,  et  fait  tant  de  coupes  d'arbres, 
que  bientôt  nous  n'avons  plus  su  où  nous  mettre.  Peu  à  peu  les 
paysans  n'ont  plus  cru  à  nous.  Le  soir,  quand  nous  frappions  à  ses 
volets,Robin  disait  :  «  C'est  le  vent  t  »  et  se  rendormait.Les  femmes 
venaient  faire  leurs  lessives  dans  nos  étangs.  Dès  lors  ça  été  fini  pour 
nous.  Comme  nous  ne  vivions  que  de  la  croyance  populaire,  en  la 
perdant,  nous  avons  tout  perdu.  La  vertu  de  nos  baguettes  s'est 
évanouie,  et  de  puissantes  reines  que  nous  étions,  nous  nous  som- 
mes trouvées  de  vieilles  femmes,  ridées,  méchantes  comme  des  fées 
qu'on  oublie  ;  avec  cela  notre  pain  à  gagner  et  des  mains  qui  ne 
savaient  rien  faire.  Pendant  quelque  temps,  on  nous  a  rencontrées 
dans  les  forêts  traînant  des  charges  de  bois  mort,  ou  ramassant  des 
a:lan*»s  au  bord  des  routes.  Mais  les  forestiers  étaient  durs  poumons, 
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les  paysans  nous  jetaient  des  pierres.  Alors  comme  les  pauvres  (jui 
ne  trouvent  plus  à  gagner  leur  vie  au  pays,  nous  somm^  aJlées  la 
demander  au  travail  des  grandes  villes. 

c  II  y  en  a  qui  sont  entrées  dans  des  filatures!  D^autres  ont  vendu 
des  pommes  l'hiver,  au  coin  des  ponts,  ou  des  chapelets  à  la  porte 
des  églises.  Nous  poussions  devant  nous  des  charrettes  d'oranges, 
nous  tendiohs  aux  passantsdes  bouquets  d*uh  sou  dont  personne  ne 
voulait,  et  les  petits  se  moquaient  de  nos  mentons  branlants,  et  les 
sergents  de  ville  nous  faisaient  courir,  et  les  omnibus  nous  renver- 
saient. Puis  la  maladie,  les  privations,  un  drap  d'hospice,  sur  la 
tôte. . .  Et  voilà  conmie  la  France  a  laissé  toutes  ses  fées  mourir. 
Elle  en  a  été  bien  punie  1 

«  Oui,  oui,  riez,  mes  braves  gens.  En  attendant,  nous  venons  de 
voir  ce  que  c'est  qu'un  pays  qui  n'a  plus  de  fées.  Nous  avons  vu 
tous  ces  paysans  repus  et  ricaneurs  ouvrir  leurs  huches  aux  Prus- 
siens et  indiquer  les  routes.  Voilà  1  Robin  ne  croyait  plus  aux  sorti- 
lèges ;  mais  il  ne  croyait  pas  davantage  à  la  patrie ...  Ah  f  si  nous 
avions  été  là,  nous  autres,  de  tous  ces  Alleniands  qui  sont  entrés  en 
France,  pas  un  ne  serait  sorti  vivant.  Nos  draks,  nos  feux  follets 
les  auraient  conduits  dans  des  fondrières.  A  toutes  ces  sources  pures 
xpii  portaient  nos  noms,  nous  aurions  mêlé  des  breuvages  enchan- 
tés qui  les  auraient  rendus  fous;  et  dans  nos  assemblées,  au  clair  de 
lune,  d*un  mot  magique,  nous  aurions  si  bien  confondu  les  routes, 
les  rivières,  si  bien  enchevêtré  de  ronces,  de  broussailles,  ces  des- 
sous de  bois  où  ils  allaient  toujours  se  blottir,  que  les  petits  yeux 
de  chat  de  M.  de  Moltke  n'auraient  jamais  pu  s*y  reconnaître.  Avec 
nous  les  paysans  auraient  marché.  Des  grandes  fleurs  de  nos  étangs 
nous  aurions  fait  des  baumes  pour  lés  blessures,  les  fllsde  la  Vierge 
nous  auraient  servi  de  charpie  ;  et  sur  les  champs  de  bataille,  le 
soldat  mourant  aurait  vu  la  fée  de  son  canton  se  pencher  sur  ses 
yeux  à  demi  fermés  pour  lui  montrer  un  coin  de  bois,  un  détour  de 
route,  quelque  chose  qui  lui  rappelle  le  pays.  C'est  comme  cela  qu'on 
fait  la  guerre  nationale,  la  guerre  sainte. Mais,  hélas  !  dans  les  pays 
qui  ne  croient  plus,dans  les  pays  qui  n'ont  plus  de  fées.,  cette  guerre- 
là  n'est  plus  possible.  » 

Ici  la  petite  voix  grêle  s'interrompit  un  moment,  et  le  président 
prit  la  parole  : 

(c  Tout  ceci  ne  nous  dit  pas  ce  que  vous  faisiez  du  pétrole  qu'on 
a  trouvé  sur  vous  quand  les  soldats  vous  ont  arrêtée. 

—  Je  brûlais  Paris,  mon  bon  monsieur,  répondit  la  vieille  bien 
tranquillement.  Je  brûlais  Paris  parce  que  je  le  hais,  parce  qu'il  rit 
de  tout,  parce  que  c'est  lui  qui  nous  a  tuées.  C'est  Paris  qui  a  en- 
voyé des  savants  pour  analyser  nos  belles  sources  miraculeuses,  et 
dire  au  juste  ce  qu'il  entrait  de  fer.  et  de  soufre  dedans.  Paris  s'est 
moqué  de  nous  sur  ses  théâtres.  Nos  enchantements  sont  devenus 
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des  trucs,  nos  miracles  des  gaudrioles,  et  l'on  a  vu  tant  de  vilains 
visages  passer  dans  nos  robes  roses,  nos  chars  ailés,  au  milieu  de 
clairs  de  lune  au  feu  de  Bengale,  qu'on  ne  peut  plus  penser  à  nous 
sans  rire. . .  Il  y  avait  des  petits  enfants  qui  nous  connaissaient  par 
nos  noms,  nous  aimaient,  nous  craignaient  un  peu  ;  mais  au  lieu 
des  beaux  livres  tout  en  or  et  en  images,  où  ils  apprenaient  notre 
histoire,  Paris  maintenant  leur  a  mis  dans  les  mains  la  science  à  la 
portée  des  enfants,  de  gros  bouquins  d'où  1  ennui  monte  comme 
uoe  poussière  grise  et  efface  dans  les  petits  yeux  nos  palais  enchan- 
tés et  nos  miroirs  magiques. . .  Oh  !  oui,  j'ai  été  contente  de  le  voir 
flamber,  votre  Paris. . .  C'est  moi  qui  remplissais  les  bottes  des  pé- 
troleuses, et  je  les  conduisais  moi-même  aux  bons  endroits  :  «  Allez 
mes  filles,  brûlez  tout,  brûlez,  brûlez  f . . .  » 

c  —  Décidément  cette  vieille  est  folie,  dit  le  président.  Emmenet* 
Ja.  ■  Alphonse  Daudet. 


LES  TROIS  GALftNTS 

CHANSON    DE   LA  BRESSE 


J'ai  trois  jolis  galants,  (frif  ) 

Le  long  d'un  gai. 
D'un  joH  mois  de  mû, 

J*ai  trois  jolis  galants. 
Tous  trois  ils  me  demandent. 


De  baraqdettes  blanches,  (6t«) 

Le  long  d'un  gai. 
D'un  joli  mois  de  mai. 
Tout  en  les  apportant, 

n  a  fait  sa  demande. 


Tous  trois  ils  me  demandent,  (bis) 

Le  long  d'un  gai. 
D'un  joli  mois  de  mai, 

T  en  a  un  boulanger, 
L'antre  valet  de  chambre. 


n  a  fait  sa  demande,  {bi$) 

Le  long  d'un  gai, 
D'un  joli  mois  de  mai. 

Aux  quatre  coins  du  Ut, 
Le  rossignol  y  chante. 


L'autre  valet  de  chambre,  (6<i) 

Le  long  d'un  gai. 
D'un  joli  mois  de  mai. 

Et  l'autre  cordonnier, 
Celui  qui  me  contente. 


Le  rossignol  y  chante,  (6ii) 

Le  long  d'un  gai. 
D'un  joli  mois  de  mai, 

Chante,  rossignolet, 
T'auras  ta  récompense. 


Celui  qui  me  contente,  (6if) 

Le  long  d'un  gai, 
D'un  joli  mois  de  mai, 

n  m'a  fait  des  souliers. 
De  baraquetles  blanches. 


T'auras  ta  récompense,  (6m) 

Le  long  d'un  gai, 
D'un  joli  mois  de  mai. 

T'auras  pour  ton  diner. 
Quatre  pommes  d'orange. 


Quatre  pommes  d'orange,  {bis) 

Le  long  d'un  gai. 
D'un  joli  mois  de  mai. 

T'auras  pour  ton  souper, 
Une  salade  blanche. 

CetU  chamon  m*a  èiè  diie  à  Bourg-en-Breste  par  uns   bonne    originaire  de 
Toêiiat  {Ain).  G^BRIBL    VlCMHE 
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LA  FILLE  DU  GEOLIER 
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U  c 

Jour       Us      pri  .  son  •  niera     :lui      font  la  eour      ' 


Us      pri  .  son  •  niera  :lui      font  la  eour 

H  VI 

C'était  un  dimanche  matin.  Alors  le  juge  y  a  d'mandé  : 

Son  père  va-t-en  campagne  ;  —  Qu'est  votre  amant  la  belle  f 

EU'  mit  la  main  sous  l'oreiller  —  C'est  relui  qu'a  les  fers  aux  pieds. 
Et  prend  les  clefs  des  prisonniers.  Le  plus  joli  des  prisonniers. 


III 
Eli'  prend  les  clefs  de  la  prison, 
A  son  amant  les  donne. 
-—  Sors-t'en  de  là  toi, mon  mignon. 
Voici  les  part*8  h  l'abandon. 

IV 

<-  D*  la  prison  je  n*  sortirai  pas, 
François',  belle  Françoise, 
D' la  prison  je  n*  sortirai  pas, 
Que  mon  procès  n'  soit  exécuté  là. 

V 

Aux  pieds  du  juge  ell'  s'est  jeté', 
D'mand'  pardon  pour  son  prisonnier. 


VII 
Lors  le  juge^la  prend  par  la  main, 
—  Relevez-vous,  Françoise, 
U  est  jugé,  il  en  mourra. 
Un  autre  amant  il  tous  faudra. 

VIII 
—Pour  d'autre  amant  je  n'en  veux  pas. 
O  Pierr',  mon  ami  Pierre, 
Ou  mourir  cv  ou  mourir  là. 
Je  veux  mourir  entre  tes  bras. 

IX 

Or  son  amant  qui  est  en  haut. 
Il  commence  à  s'étendre. 
Puis  il  demande  à  son   bourreau. 
De  le  couvrir  de  son  manteau. 


X 


Or  mais  le  jug'  qui  est  en  bas, 
Regardant  cette  Glle  : 
—  Descendez* les,  mariez-les. 
Afin  qu'il  n'en  soil  plus  parlé. 


Chanson  reeueUlie  par   CHARLES  DE  SiVRT. 
J.a  mnsiqHf  n  été  reeneUlie  par  >!••  MaRGURBïTR  SrrtiCAIU. 
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MŒURS  ET  SUPERSTITIONS  JAPONAISES 

I 

II  existe  au  Japon  un  être  privilégié,  héros  habituel  des  épopées  popu- 
laires et  dos  contes  lantastiques  racontés  le  soir  au  coin  du  feu  (je  veux 
(lire  autour  du  brasero  et  de  la  table  âi  thé),  sur  le  dos  duquel  la  supers 
iilion  empile  toutes  les  vicissitudes  dont  la  pauvre  humanité  est  assaillie, 
tous  les  vilains  tours,  toutes  les  méchancetés  diaboliques  qu'ailleurs  on 
impute  au  hasard  ou  au  diable  ;  un  être  à  la  fois  craint  et  révéré,  auquel 
on  va  jusqu'à  vouer  un  culte  véritable,  et  qui  d'ailleurs,  plus  malicieux 
encore  que  méchant,  apporte  son  concours  ù  l'homme  presque  aussi 
souvent  qu'il  lui  tend  des  pièges  et  lui  fait  des  niches  abominables,  quoique 
cette  dernière  occupation  ressortisse  plus  directement  à  sa  spécialité. 

Cet  être,  qui  occupe  par  suite,  dans  la  littérature  japonaise,  une  place 
considérable,  n'est  pourtant  qu'un  simple  quadrupède,  de  l'ordre  des 
mammifères  carnassiers  ;  c'est  messirc  Kitsné  ou  maître  Henard,  un  malin 
il  est  vrai,  mais  légèrement  encombrant,  pcut-ùtre,  dans  cette  occasion. 
Au  Japon,  du  reste,  l'imagination  populaire  parait  hantée  surtout  par  des 
animaux  auxquels  elle  prête  des  sentiments,  des  préoccupations,  des  in- 
fluences dont  ils  sont  fort  éloignés  et  ne  se  soucient  guère  ;  et  il  n'est  pas 
étonnant  que  la  littérature  et  les  arts  se  ressentent  de  celte  prédisposition, 
à.  laquelle  on  trouverait  sans  peine  de  nombreuses  analogies  chez  les 
peuples  occidentaux.  Aussi,  k  côté,  ou  plutôt  au-dessous  du  renard,  y  ren- 
controns-nous toute  une  légion  de  fauteurs  de  mauvais  tours,  tels  que  le 
blaireau  et  le  chat,  tantôt  alliés,  tantôt  ennemis  de  Kitsné,  mais  toujours 
ennemis  de  l'homme.  % 

La  spécialité  du  blaireau,  notamment,  est  de  se  déguiser  en  jeune 
femme,  pour  attirer  dans  ses  pièges  les  jeunes  écervelés  qui  ne  songent 
même  pas  tt  s'assurer,  préalablement  à  toute  démarche  compromettante, 
si  un  bout  de  queue  ne  dépasse  point  la  robe  de  la  décevante  beauté. 

Mais  le  premier  de  tous  ces  mauvais  farceurs,  celui  dont  la  patte  se 
trahit  visiblement,  pour  le  Japonais,  dans  toutes  les  intrigues  dont  il  est 
victime,  c'est  le  Renard.  Ce  n'est  pas  le  vent  qui  secoue  les  portes,  ébranle 
les  cloisons  de  Thabitation,  quand  l'ouragan  est  déchaîné,  c'est  Kitsné  ; 
an  cri  ou  un  bruit  quelconque  pris  pour  tel,  retentit  dans  la  nuit  et  ré- 
veille en  sursaut  l'aïeule  effrayée,  ou  sa  (ille,  ou  sa  petite-fille  :  c'est  une 
malice  de  messire  Kitsné,  rien  d'autre  ;  une  ombre  se  projette  sur  la  cloi- 
son sans  qu'elle  puisse  se  rendre  immédiatement  compte  de  la  cause  de 
ce  phénomène  si  simple,  elle  y  voit  aussitôt  non  un  revenant,  comme  cela 
pourrait  se  faire  dans  un  pays  plus  civilisé,  elle  y  voit  sans  le  moindre 
doute  le  museau  pointu  ou  la  queue  du  Kitsné  dont  elle  a  la  tête  farcie. 

Toutefois,  comme  nous  l'avons  dit,  Kitsné  est  reconnu  capable  de 
quelque  bien,  de  beaucoup  de  bien  même.  Ainsi,  au  témoignage  de 
M.  Aimé  Humbert,  les  jardins  et  les  vergers  d'Odji-Inari,  dans  la  banlieue 
de  Yédo,  sont  placés  sous  sa  protection  et  ne  s'en  trouvent  pas  mal.  Il  y 
a  même  une  chapelle. 

«  Sa  petite  chapelle,  dit  le  voyageur,  tapissée  d'une  épaisse  couche 
d'ex-voto,  est  précédée  d'une  avenue  où  l'on  a  prodigué  les  toris  peints 


170  LA  TRADITION 

en  vermillon.  II  n'y  a  de  Tun  à  i'autre  que  la  distance  d'un  saut  de 
renard  ;  à  peine  sont-ils  à  hauteur  d'homme.  Le  chemin  est  d'ailleurs 
mon tueux. tortueux, embarrassé  des  racines  des  sapins  du  bosquet  sacré; 
on  ne  peut  le  gravir  qu'avec  précaution  et  en  baissant  la  tête.  C'est  dans 
cette  humble  position  qu'on  atteint  l'esplanade.  Là,  jl  faut  passer  entre 
deux  images  de  granit  représentant  la  malicieuse  divinité  accroupie,  la 
queue  retroussée,  le  museau  en  l'air,  mais  de  son  œil  oblique  poursuivant 
quiconque  s'approche  du  sanctuaire.  Les  fidèles  s'inclinant  respectueuse- 
ment font  leurs  ablutions,  jettent  leur  pièce  de  monnaie  dans  le  tronc,  et 
s'agenouillent  pour  prier  sur  les  marches  de  la  chapelle.  G'-est  le  dix- 
septième  Jour  du  premier  mois  qui  attire  surtout  la  fou  le  dans  les  Jardins 
et  sur  Les  collines  d'Odji-Inari.  On  contemple  de  loin,  dans  le  marais,  le 
grand  arbre  autour  duquel  a  dû  se  célébrer  la  veille.  Je  sabbat  annuel  des 
renards.  On  interroge  avidement  les  personnes  qui  prétendent  les  avoir 
vus  accourir,  chacun  précédé  de  l'un  des  innombrables  feux-follets  que 
les  esprits  des  rizières  ont  toujours  l'obligeance  de  mettre  à  la  disposi- 
tion de  la  société.  Selon  le  rapport  des  témoins  touchant  le  caractère  de 
la  fête,  l'affluence  des  convives,  le  plus  ou  moins  de  gaieté  de  leurs  mani- 
festations, on  tire  des  conjectures  sur  l'année  qui  commence,  on  fait  des 
pronostics  sur  l'abondance  et  la  qualité  des  récoltes  qu'elle  promet.  Puis 
on  s'assied  autour  du  brasero  dans  les  chambres  d*hôtes  des  maisons  de 
thé,  et  l'on  devise  à  voix  basse  sur  la  mystérieuse  influence  du  Kitsné 
dans  les  affaires  de  ce  monde.  > 

On  voit  à  quel  point  cette  influence  est  admise.  Quels  que  soient  la  cir- 
constance dans  laquelle  on  se  trouve  inopinément,  l'événement  qui  se 
produise,  on  ne  criera  pas  à  la  fatalité,  à  la  chance,  on  n'y  cherchera 
pas  d'autre  explication  que  celle-ci  :  le  renard  y  a  passé. 

c  J'ai  eu,  dit  un  des  convives  mis  en  scène  par  M.  A.  Humbert,  le  malheur 
de  perdre  un  enfant.  Le  médecin  n'a  pu  même  indiquer  le  siège  de  son 
mal.  Tandis  que  la  mère  se  désolait,  la  lampe  disposée  auprès  du  cadavre 
projetait  au  loin  l'ombre  de  la  pauvre  femme.  Tout  le  monde  qui  était 
dans  la  chambre  de  deuil  a  pu  s'apercevoir  que  cette  ombre  dessinait  sur 
le  châssis  la  silhouette  d'un  renard  I 

c  Et  les  voyageurs,  poursuit  un  voisin,  que  de  fois  n'ont-ils  pas  erré  dans 
les  rizières,  sur  les  indices  fallacieux  des  feux-follets  que  Kitsné  a  le 
pouvoir  de  faire  cheminer  à  sa  guise  ?  > 

Et  les  propos  continuent,  donnant  du  pouvoir  mystérieux  de  Kitsné, 
exercé  on  ne  peut  plus  capricieusement,  les  preuves  les  plus  concluantes 
et  surtout  les  plus  variées. 

Kitsné  a  bon  dos,  je  vous  assure. 

II  jouit,  de  plus,  du  don  de  métamorphose,  et  ce  n'est  pas  d'hier.  Sous 
ce  rapport,  il  figure  avec  avantage  dans  les  annales  de  l'empire  japonais, 
à  la  date  de  1150  notamment.  En  ce  temps-là,  les  finances  de  l'einpire 
étaient  dans  un  désarroi  lamentable  ;  de  sorte  que  le  mikado,  forcé  à 
l'économie,  se  résigna  à  congédier  sa  favorite.  L'innocente  beauté,  dans 
son  affliction,  quitta  donc  le  palais,  mais  sous  la  forme  d'un  gentil  renard 
blanc  paré  de  six  queues  disposées  en  éventai),  parure  fort  rare,  mais 
satisfaisant  à  l'esprit  d'économie  qui  régnait  alors  à  la  cour. 

La  chronique  populaire  cite  des  cas  nombreux  de  métamorphoses  de 
jeunes  filles  en  renards  et  de  renards  en  jeunes  filles  ;  el  il  n'y  a  vraiment 
que  des  esprits  forts,  vilaine  engeance,  capables  de  douter  de  leur  authen- 
ticité. Mais  peut-être  vaudrait  il  mieux  y  croire  muins  absolument,  que 
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de  se  laisser  aller  aux  excès  du  héros  de  Thistoire  suivante,  rapportée 
par  M.  Georges  Bousquet  : 

•  Un  soir,  qu'une  riche  famille  recevait  ses  amis,  l'entretien  vient  à 
tomber  sur  les  renards  et  leurs  exploits.  Un  des  assistants,  Tokutaro,  un 
esprit  fort,  traite  ces  récits  de  fables.  Défi  lancé,  pari  tenu.  Notre  homme 
se  met  en  route  vers  un  bois.  Sur  la  lisière,  un  renard  s'enfuit  à  son 
approche  ;  un  instant  après,  il  voit  venir  à  lui  une  jeune  fille  qu'il  con- 
naissait. Point  de  doute,  c'est  le  renard  qui  a  pris  cette  forme  ;  et  notre 
habile  homme  feint  de  se  laisser  emmener  par  elle,  tout  en  examinant  avec 
soin  s'il  ne  voit  pas  dépasser  la  queue  et  s'étonnant  fort  de  ne  rien  dé- 
couvrir. Arrivé  chez  les  parents  de  la  jeune  tille,  qu'il  connaissait,  il  les 
t>rend  à  part  et  leur  dit  : 

•  —  Vous  avez  cru  que  c'était  votre  fille  qui  entrait  avec  moi,  c'est  un 
renard. 

•  —  Notre  fille,  un  renard  î  s'écrie  la  mère  Indignée.  Voilà  bien  une  in- 
sulte à  jeter  à  d'honnêtes  gens  I 

«Tokutaro  soutient  son  dire  et,  pour  le  démontrer,  saisit  la  jeune  fille 
et  l'accable  de  coups  jusqu'à  ce  qu'elle  reprenne  sa  forme.  Il  frappe  si 
bien  qu'elle  en  meurt.  Cette  fois,  il  n*a  plus  peur  d'être  joué  par  les  re- 
nards, il  craint  d'avoir  tué  une  innocente  jeune  fille.  Les  parents  vont 
quérir  main-forte,  et  on  va  faire  justice  du  meurtrier,  quand  passe  par  là 
un  prêtre,  qui  obtient  sa  grâce  à  la  condition  qu'il  entrera  ésttis  les  ordres 
et  subira  la  tonsure.  Il  s'y  soumet  de  grand  cœur.  Kn  ce  moment,  Toku- 
taro entend  un  éclat  de  rire  ;  il  ouvre  les  yeux,  le  jour  parait,  et  il  se 
retrouve  sur  la  bruyère  où  le  renard  lui  est  apparu.  Tout  cela  n'était 
donc  qu'un  rêve  ?  Hélas  !  non.  £a  passant  la  main  sur  son  crâne  pelé, 
il  s'aperçoit,  mais  un  peu  tard,  de  ce  qu'il  en  coûte  pour  défier  de  pareils 
ennemis.  Revenu  auprès  de  ses  amis,  bafoué  et  honteux,  il  finit  par  se 
faire  moine.  » 

Et  notez  que  ce  Tokutaro  était  un  esprit  fort.  Si  c'eût  été  un  esprit 
faible,  on  se  demande  ce  qui  fût  arrivé  1 

Kitsné,  qui  n'en  peut  mais,  est  donc  tour  à  tour  une  divinité  prolec- 
trice et  une  béte  malfaisante,  seul  rôle  qu'on  lui  laisse  chez  nous  et  qui 
lui  convienne  bien,  dans  notre  conviction  ;  c'est  aussi  un  joujou,  ou  plus 
exactement  le  principal  personnage  d'un  jeu  qui  ne  tourne  pas  toujours 
à  son  avantage,  quoique  ce  personnage  soit  considéré  à  priori  comme  le 
plus  rusé  de  la  compagnie,  comme  serait  le  renard  dans  son  état  naturel, 
supposé  qu'il  figurât  en  compagnie  d'autres  animaux. 

Des  récits  de  différents  voyageurs,  nous  inférons  que  le  t  jeu  du  renard» 
présente  d'assez  nombreuses  variétés.  L'important,  pour  le  rôle  principal, 
consiste  à  s'affubler  de  telle  sorte  et  à  prendre  des  attitudes  telles  que,  la 
lumière  convenablement  disposée,  l'ombre  du  personnage  projetée  sur  la 
cloison  y  dessine  la  silhouette  de  l'animal  fameux  par-dessus  tous  dans 
les  fastes  japonais.  En  un  mot,  c'est  une  séance  d'ombres  chinoises  agré- 
mentée d'une  sorte  de  jeu  comparable,  en  apparence  du  moins,  à  la  morra 
des  Italiens,  et  dont  le  résultat  nous  parait  favorable  au  perdant,  puisque 
c'est  lui  qui  boit  le  verre  de  saki  (bière  de  riz)  qui  constitue  l'enjeu. 

Mais  ce  n'est  là  que  la  première  partie  de  la  fête  La  seconde,  qui  donne 
lieu  à  des  manifestations  plus  bruyantes,  n'aurait  peut-être  pas  moins  de 
succès  chez  nous,  si  on  avait  le  courage  de  l'y  introduire.  Voici  en  quoi 
elle  consiste  : 

Sur  un  de  ces  petits  guéridons  bas  qu'on  ne  trouve  qu'au  Japon,  on 
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place  un  objet  quelconque  ;  on  fait  ensuite  un  noeud  coulant  au  milieu 
d'une  longue  corde,  dont  les  extrémités  sont  tenues  par  deux  personnes, 
de  manière  que  le  nœud  coulant  se  trouve  suspendu  devant  le  guéridon  et 
l'objet  qui  est  placé  dessus,  dénommé  rat,  quel  qu'il  soit,  dans  ce  cas.  Il 
s'agit  maintenant,  pour  le  renard,  de  s'emparer  du  rat  en  tondant  la 
main  vers  lui  à  travers  le  nœud  coulant,  sans  s'j  laisser  prendre  le  bras  ; 
et  pour  les  gardiens  du  rat,  qui  tiennent  les  deux  bouts  de  la  corde,  de 
tâcher  de  prendre  dans  ce  nœud,  en  tirant  en  même  temps  sur  la  corde 
BU  bon  moment,  le  bras  tendu  du  renard. 

Ici  encore,  ce  n'est  pas  toujours  messire  Renard  qui  sort  vainqueur  de 
l'épreuve  ;  il  lui  arrive  souvent,  au  contraire,  de  se  laisser  prendre,  cai* 
si  vivement  qu'il  agisse,  les  deux  gardiens  du  rat  ne  sont  pas  endormis 
non  plus,  et  il  sufût  que  le  bout  du  doigt  du  renard  se  trouve  pris  dans 
le  nœud  coulant  pour  qu'il  ait  perdu.  Dans  ce  cas-là,  c'est  k  ses  frais  que 
coule  le  saki,  et  il  demeure  pris  jusqu'à  ce  que  quelqu'un  de  la  compagnie 
intervienne  en  sa  faveur.  Dans  le  cas  contraire,  c'est-à-dire  si  les  gardiens 
tirent  la  corde  trop  tard  et  quand  le  renard  triomphant  s'est  emparé  du 
rat  et  que  sa  main  s'est  dégagée  du  passage  dangereux,  c'est  à  ceux-ci  h 
régaler  la  compagnie. 

Pendant  toute  la  durée  des  exercices  du  jeu  du  renard,  la  galerie  pince 
du  samsim  ou  guitare  à  trois  cordes,  chante  et  bat  des  mains  en  cadence. 

Quant  à  Kitsné,  mis  à  toutes  les  sauces,  le  rôle  qu'on  lui  prête  ici  nVsl 
pas  des  plus  relevés  ;  mais  on  sait  qu'il  se  rattrape  à  l'occasion  (  l). 

■  Hector    G amill y. 


LA  DAME  DE  MONTIGNY-LEGANELON 

Non  loin  de  Cloyos,  sur  la  côte  septentrionale  du  Loir,  se  dresse  le  gros 
bourg  de'Montignj-le-Ganolon,  fièrement  campé  sur  des  rochers  graniti- 
ques. Au-dessus  s'élève,  orgueilleux  et  superbe,  son  magnifique  château 
féodal  tout  plein  de  grands  souvenirs  :  adventures  galantes,  mêlées  à  des 
histoires  de  cape  et  d'épée,  qui  inspiraient  jadis  la  verve  des  troubadours. 

C'était,  en  ce  temps-là,  une  petite  ville  close  et  fortifiée  comme  une 
place  de  guerre.  Le  château,  dûment  flanqué  de  bastions,  ajoutait  à  ses 
moyens  de  défense  et  facilitait  au  seigneur  de  céans  l'entreprise  de  ses 
desseins  belliqueux  au  dehors,  sûr  qu'il  était  de  ne  point  trouver  la  place 
prise  à  son  retour  :  genre  de  rapt  très  à  la  mode  au  moyen  âge.  Certes, 
Montigny-le-Ganelon  a  bien  perdu  de  son  importance  ;  mais  il  est  facile  de 
se  faire  une  idée  de  ce  qu'il  devait  être,  alors  qu'éclairé  par  les  derniers 
rayons  d'un  soleil  couchant,  sa  majestueuse  silhouette  se  dessinait  de  proG^ 
à  travers  les  premières  brumes  du  soir.  En  dépit  des  ans  écoulés,  mon 
imagination  le  revoit  toujours  ainsi,  et  souventes  fois  je  me  surprends  à 

(I)  D'après  le  Journal  des  Voyages. 
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vivre  en  esprit  sur  les  remparts  du  vieux  cJiAleau,  guettant  Tennemi  ou 
songeant  &  dame  Yolande^  tout  bas,  bien  bas. . .  Chut  !  voici  son^geigneur 
etmaitre  qui  passe  suivi  de  ses  gens  d*armes  ;  s'il  avait  doutance  de  mon 
rére  d'amour,  ce  soir  je  serais  pendu  à  la  poterne  comme  un  vil  ladre,  et 
les  vautours  viendraient  dévorer  ce  cœur  qui  a  b^ttu  pour  elle. . . 

Jadis,  la  seigneurie  de  Montigny  relevait  de  la  tour  de  Ch&teaudun. 
D'après  la  tradition  du  pays,  Charlemagne  en  avait  gratifié  le  chevalier 
deGanelon,  qui  le  trahit  ensuite  à  Roncevaux.  On  verra  pourquoi  tout  à 
rheure. 

La  fille  de  Ganelon  s'étant  fiancée  à  Roland,  pour  lequel  son  père  avait 
de  l'aversion,  deux  fois  lâche  et  félon,  ledit  chevalier  de  Ganelon  l'aurait 
livré  au  roi  Marsile.  Ainsi  le  veut  la  croyance  populaire,  à  telles  enseignes 
qae  dans  les  rixes  fréquentes  qui  survenaient,  naguères  encore,  entre  les 
gens  de  Montigny  et  ceux  de  Cloyes,  ces  derniers  jetaient  à  leurs  voisins 
le  mot  de  trahison  en  manière  d'injure  et  de  défi.  Je  me  souviens  d'avoir 
moi-même  jeté  ce  méchant  reproche  à  mes  camarades  de  l'autre  côté  du 
Loir  :  «  Montigny-le-Ganelon,  où  s*est  fait  la  première  trahison  !  •  telle  était 
la  formule,  restée  pour  la  plupart,  sinon  pour  tous,  à  l'état  d'énigme. 

De  tout  temps,  du  reste,  ceux  de  Montigny  ont  eu  la  réputation  d'être 
querelleurs  endiablés.  Quand  on  les  interroge  hVdessus,  volontiers  ils 
disent  :  «  Que  voulez-vous  ?  c'est  un  bien  d'héritage.  »  De  fait,  ce  sont 
gens  de  Tancienne  Gaule,  souvent  battus,  jamais  vaincus,  toujours  rebel- 
les, les  derniers  représentants  de  la  nationalité  gauloise  demeurés  purs  de 
tout  mélange  ;  or,  chez  les  individus  comme  chez  les  peuples,  les  senti- 
ments et  les  mœurs  se  transmettent  et  se  continuent  d'âge  en  âge,  jus- 
qu'au jour  où  d'autres  mœurs,  impuissantes  jusque-là  sur  ces  derniers 
vestiges  d'une  race,  finissent  pas  s'y  acclimater,  au  grand  dommage  de 
l'esprit  national. 

Aux  fêtes  patronales  des  communes  environnantes,  les  jeunes  gens  de 
Montigny  se  prenaient  souvent  de  dispute  avec  ceux  des  pays  voisins,  et 
il  en  résultait  presque  toujours  des  luttes  corps  à  corps,  d'aucunes  fois  À 
coups  de  pierre,  en  se  servant  de  la  fronde.  Y  a-t-il  eu  trêve  ou  armistice  ? 
J'en  doute.  Qui  sait  si  cet  esprit  querelleur,  ce  besoin  de  batailles  n'était, 
n'est  pas  un  souvenir  instinctif,  faisant  suite  aux  habitudes  guerrières  con- 
tractées par  leurs  aïeux,  lorsque  Montigny  était  ville  fortifiée,  qu'on  y 
faisait  le  guet  et  que  le  château  était  confié  à  leur  garde. 


•  •• 


J'ai  souvenance  d'avoir  entendu  raconter  plusieurs  légendes  des  bords 
du  Loir  :  mais  aucune  n'est  aussi  profondément  restée  dans  ma  mémoire 
que  celle  connue  dans  le  pays  dunois  sous  le  nom  de  :  La  Dame  de  Monti- 
gny-le-Ganelon. Encore  aujourd'hui,  les  vieillards  de  nos  campagnes  la  ra- 
content à  leurs  petits-enfants,  comme  leur  ayant  été  narrée  à  eux-mêmes 
par  «  défunts  nosanc^Hres  »  ;  car,  pour  n'être  point  barons,  ils  se  flattent 
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(TmTmr  des  anoêtres  oomme  ceax-<â.  e(  n'ont  point  tort«  par  ma  fol!  De 
eeile  l^ende,  aussi  bien,  paraissent  décxNiler  certains  faits  dignes  de  re- 
noarqoe.  à  cause  dn  singulier  sumom  que  portent  depuis  trois  siècles  les 
deux  TÎUages  dont  elle  fait  mention.  Ainsi  que  toutes  les  TÎeilles  histoires, 
le  récit  qui  m'en  est  parrenu  se  ressent  un  peu  du  surnaturel,  embelli 
qu'il  a  été  par  une  longue  série  de  nairateurs  à  fimagination  plos  on 
nioîtts  noire.  Que  le  lecteur  Teuille  bien  faire  la  part  du  diable  ! 


Déjà  deimis  près  de  deux  ans,  sinon  darantage,  le  seigneur  de 
Montîgnj  était  parti  poorde  lointains  pays  où  la  guerre  avait  porté 
ses  ravages,  laissant  au  château  son  épouse  et  quelques  serviteurs. 
Celui  là  était  vraiment  possédé  de  la  folie  de  l'épée  ;  il  disait  volon- 
tiers de  sa  lonsrue  rapière  :  «  Madame  »  ;  ce  dont  la  châtelaine  se 
montrait  fort  jalouse,  non  point  qu  elle  Taimât,  an  moins  !  La 
preuve  du  contraire  se  verra  par  la  suite  :  mais  d'ores  et  déjà,  que 
chacun  retienne  bien  ceci  : 

«  Le  coeur  de  la  femme  est  un  puits  où  oncques  aucun  homme 
n'est  descendu.  » 

Combien  diflerente  était  la  châtelaine  de  son  époux  !  Autant  celui- 
ci  avait  l'humeur  cordiale  et  compatissante,  autant  celle-là,  au 
contraire,  se  montrait  dure  et  hautaine,  et  srande  était  la  crainte 
qu'elle  inspirait  à  ses  vassaux  :  car  ils  avaient  à  souffrir  de  son 
mauvais  caractère,  lorsque  le  châtelain  la  quittait  pour  se  mettre 
en  voyage  ;  aussi  le  retour  du  maître  était-il  attendu  avec  impa- 
tience et  fêté  avec  joie  par  tous  ces  pauvres  gens. 

Donc,  on  attendait  son  retour,  et  des  mois  entiers  s'écoulaient 
sans  nouvelles  aucunes.  Ce  fut  dans  cet  intervalle  d'attente  que  la 
dame  de  Montisrny  tit  un  soir,  â  la  tombée  de  la  nuit,  la  rencontre 
d'une  mendiante,  accompcignée  de  sept  petits  enfants  qui  semblaient 
tous  av^'ir  le  même  âge.  La  pauvrescse  s'approcha  d'elle  pour  lui 
demander  l'aumùEie  ;  mais  la  dame  lui  dit  avec  dureté  : 

4  Une  chienne  ne  porte  pas  plus  de  petits  que  vous  d'enfants!  t 

A  ces  mots,  la  mendiante,  qui  n'était  ni  plus  ni  moins  qu'une 
sorcière,  lui  rép^^ndit  : 

c  Vous  riez  de  moi,  madame:  eh  bien,  pour  votre  punition,  vous 
aurez  en  une  seule  ci>uche  autant  de  rejetons  qu'une  laie  a  de  petits.* 

Après  quoi  U  pauvresse  disparut,  et  la  châtelaine  revint  au  chà- 
temn.  ri.int  f^^rt  de  «^  qu'elle  venait  d'entendre.  Or  on  affirme  que 
quelque  temps  après,  la  dame  mit  au  monde  neuf  enfants,  et  cela  le 
m-me  jour.  Elle  devint  furieuse  et  ordonna  que  1  on  se  mit  à  la  re 
chf  n:he  de  la  maudite  S4.»n:ière  :  puis,  ayant  fait  venir  une  de  ses 
suivantes,  elle  lui  dit  : 

t  Mon  ?ei;nieur  ép»-»ux  duit  revenir  bientôt  :  comme  je  redoute 
sa-rulêre,  em-^^ehuit  de  cette  maruialile,  et  les  va  jeter  dans  les 
eaux  du  Loir.  » 
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La  servaDte  enferma  dans  un  sac  les  huit  pauvres  petites  inno- 
centes créatures,  et,  favorisée  par  la  nuit,  elle  se  dirigeait  vers  le 
Loir  qui  baigne  la  base  des  coteaux  de  Montigny,  lorsque  tout  à 
coup  elle  entendit  venir  de  son  côté  des  gens  d'armes  à  cheval  sui- 
vis d'autres  à  pied  :  c'était  la  troupe  du  seigneur  de  Montigny. 
Celui-ci,  venant  à  elle,  lui  dit  d'un  ton  enjoué  : 

t  Où  vas-tu,  à  cette  heure,  ma  mie  ?  » 

Elle  lui  répondit  qu'elle  allait  noyer  des  petits  chiens  ;  mais  son 
maître  lui  ayant  demandé  à  les  voir,  elle  dut  lui  faire  confidence. 

Le  brave  châtelain  fut  tellement  pénétré  de  douleur  en  appre- 
nant les  fautes  de  son  épouse  qu'il  entra,  contre  son  ordinaire, dans 
un  grand  courroux  et  jura  châtiment;  à  cette  tin, il  fit  élever  secrète- 
ment les  huit  pauvrets  dans  le  bourg  ;  puis,un  jour,  d'aucuns  disent 
sept  ans  après  leur  naissance, il  les  fit  amener  au  château,mit  au  mi- 
lieu d'eux  celui  que  la  châtelaine  avait  adopté,et  les  ayant  tous  vêtus 
de  la  même  manière,  il  envoya  quérir  sa  femme  et  lui  fit  cette 
demande  : 

I  Madame,  où  est  votre  fils  ?  montrez-le  moi  ?  » 

Elle  ne  le  put,  car  ils  se  ressemblaient  tous  comme  des  bessons. 
Devenue  confuse,  puis  interdite,  elle  se  jeta  aux  pieds  de  son  mari  ; 
mais  il  la  repoussa  et  lui  dit  : 

«  Quelle  mort  avez-vous  méritée  ?  » 

Elle  de  répondre  qu'elle  méritait  qu'on  la  jetât  du  haut  du  châ- 
teau, enfermée  toute  nue  dans  un  tonneau  garni  de  pointes  et  de 
lames,  ne  trouvant  pas  ce  supplice  disproportionné  à  sa  faute. 

Le  châtelain  ayant  donné  ses  ordres,  la  malheureuse  roula  de  la 
sorte  jusque  dans  le  Loir  dont  le  courant  l'entraîna  loin  de  Monti- 
gny. Un  homme  d'armes  la  suivait  en  criant  aux  curieux  des  pays 
riverains  : 

c  Laissez  passer  la  justice  du  haut  et  puissant  seigneur  de  Mon- 
tigny-le-Ganelon  I...  » 

Enfin  la  dolente  châtelaine  étant  arrivée  vers  le  soir  entre  Saint- 
Jean  et  Saint-Claude,  villages  situés  au-dessous  de  Bouche-d'Aigre, 
sur  le  Loir,  elle  se  mit  à  crier  merci. 

L'homme  d'armes,  qui  la  devait  suivre  jusqu'à  Saint-Jean,  pour 
la  retirer  morte  ou  vive,eut  pitié  de  ses  plaintes;  il  retira  la  cruelle 
machine  et  en  fit  sortir  la  victimCjdans  un  bien  piteux  état,  je  vous 
assure.  Elle  demanda  des  bardes  pour  se  couvrir  ;  on  lui  apporta 
un  manteau,  et,  quand  elle  Teut  mis  sur  son  pauvre  corps  meurtri, 
elle  s'écria  en  rendant  l'âme  : 

<  Ah  !  froid  mantel  I...  ■ 

C'est  depuis  cette  époque  que  les  villages  dé  Saint-Claude  et  Saint- 
Jean  portent  le  surnom  de  FroidmafUel. 

Pour  ce  qui  est  du  seigneur  dont  il  est  parlé  céans,au  fond,c'était 
un  loyal  cœur  et  une  vaillante  lame  ;  il  dut  regretter  par  la  suite 
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d^avoir  été  sans  miséricorde,  et  reconnaître,  à  part  lui,  qu'une 
femme  ne  met  pas  au  monde  neuf  enfants,  d'un  seul  coup,  sans  Tin- 
tervention  d'une  puissance  étrangère,  esprit  malin  ou  démon. 

Emile  Maison. 


FANCHY. 

«  Le  bon  vin  nrendori, 
El  Tninour  me  n»voiIle.  » 
{VieUle  chanson), 

Fanchij,  le  gars  faraud^  s'en  revient  de  la  fêle  ^ 

Son  chapeau  sur  f  oreille  et  des  bagues  aux  doigts  ; 

//  se  cambre,  il  se  carre,  il  incline  la  tête. 

Et  siffle  mieux  qtCtm  merle  en  passant  par  les  bois. 

Comme  il  sort  du  taillis  pour  entrer  dans  la  plaine 
Où  les  seigles  barbus  commencent  à  jaunir. 
Assises,  brune  et  blonde,  au  bord  de  la  fontaine. 
Deux  filles,  d'un  œil  froid  le.  regardent  venir, 

Lœilest  froid,  —  moins  pourtant  qu'il  ne  veut  le  paraître  ; 
Le  cœur  test-il  aussi,  pour  un  si  beau  garçon  ? 
Prenez  bien  garde  à  vous,  belles,  t amour  est  traître!.,, 
Fancliy  s'approche,  leste  et  gai  comme  un  pinson, 

La  sente  quil  suit  passe  à  vingt  pas  des  deux  filles  : 
Use  détournera  pour  leur  pailler  d amour,,. 
Mais  non  :  droit  devant  lui,  sous  t ombre  des  ramilles. 
Il  s'en  va  crânememt,  sans  faire  aucun  détour. 

Un  éclair  a  jailli  des  yeux  noirs  de  la  brune  ; 
Son  dépit  se  révèle:  «  Ah!  garçon  mal  appris  /..  * 
Vautre  suit  dun  regard  doux  comme  un  clair  de  lune 
Lt  gars  trop  fier,,.  Vos  cœws  belles,  sont  déjà  pris  ! 

Tant  pis  !,.,  Fancht/  n'est  pas  de  ceux  que  taiuour  mène, 
/hùt  quand  les  amants  content  leur  désespoir; 
Lui,  pour  qui  le  canton  n  aurait  pas  dinhumaine. 
Passe  souvent  auprès  des  belles  sans  les  voir. 
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Au  bouchon  le  plus  proche^  il  va  boire  bouteille, 

Il  s  éloigne  entonnant  un  vieil  air  sans  façon: 

«  Moi,  le  bon  vin  m'endort  et  l'amour  me  réveille...  » 

Et  les  échos  du  val  répètent  sa  chanson. 

Mais  tout  à  coup  m  voix  au  tournant  de  la  haie 
S'éteint,,,  —  Que  dis-tu  /û,  Fanchy^  mon  bel  ami? 
Arrête,  pense-t-il,  ta  chanson  n'esï  pas  vraie  : 
JSst'Ce  que  le  bon  vin  t'a  jamais  endormi  ? 

Achille  Millien. 


U  LITTÉRATURE  POPULAIRE 

II 
OPINION  DE  CHARLES  NODIER 

Charles  Nodier  fui,  comme  on  sait,  avec  Gérard  de  Nerval,  George  Sand  et 
n.  Babou,  un  profond  admirateur  des  traditions  conservées  dans  le  peuple  par 
voie  de  tradition  orale.  La  plupart  des  chefs-d*œuvre  de  Charles  Nodier  ont  été 
iQâpinVs  par  dos  contes  et  par  des  légendes  qu'il  avait  recueillis  soit  au  cours  do 
SOS  voyages,  soit  dans  des  ouvrages  ignorés,  découverts  sur  les  rayons  de  nos 
bibliothèques  :  Tritby,  la  Légende  de  &œur  Béatrix,  Trésor  des  Fèves  et  Fleur  des 
Pois,  la  Fée  aux  Miettes»  etc.  Quelque  jour  nous  reviendrons  sur  Tœuvro  do 
Charles  Nodier  et  nous  essayerons  de  montrer  la  part  qui  revient  à  la  Tradition 
dans  ces  nouvelles  d'une  allure  si  gaie,  d'un  style  si  accompli  et  si  original. 

La  Tradition  doit  être  le  recueil  des  archives  des  choses  populaires.  Nous  peu* 
sons  que  nos  1601601*8  seront  heur<;ux  de  retrouver  dans  notre  revue,  no  fût-ce 
qu'à  titre  de  documents,  ce  que  pensaient  de  la  littérature  populaire  les  maî- 
tres écrivains  dont  l'avis,  ce  nous  semble,  peut  faire  autorité  dans  les  questions 
de  littérature  et  d'art. 

Voici  d'abord  l'introduction  placée  par  Nodier  en  tête  de  la  Légende  de  Sœur 
Béatrix. 


«  Il  étoit  bien  convenu  en  France,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  que 
tous  les  trésors  de  la  poésie  sont  renfermés  sans  exception  dans  le  Pan- 
theum  mythicum  de  Pomey,  et  dans  le  Dictionnaire  de  la  Fable  de  M.  Noël, 
\n  nom  inconnu  de  Phurnutus,  une  fable  ignorée  de  Paléphate,  un  récit 
tendre  et  touchant  qui  ne  remontoit  pas  aux  Métamorphoses,  tonte  idée 
qui  n'avoit  pas  passé  à  la  fiiière  éternelle  des  (îrecs  et  des  Romains, 
étoil  réputée  barbare.  Quand  vous  en  aviez  fini  avec  les  Aloïdes,  les  Phaé- 
tontides,  les  Méïéagrides,  les  Labdacides,  les  Danaïdcs,  les  Pélopides,  les 
Atrides  et  autres  dvnasties  malencontreuses,  fatalement  vouées  aux  Eu- 
uiénides  par  la  dorle  rahalc  d'.Xrisloto  et  surtout  par  la  rime,  il  no  vous 
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restoit  plus  qu'un  parti  à  prendre  :  c'étoit  de  recommencer  et  on  recom- 
mençoit.  La  patiente  admiration  des  collèges  ne  se  lassoit  jamais  de  ces 
beaux  mythes  qui  ne  disoient  pas  la  moindre  chose  à  l'esprit  et  au  cœur, 
mais  qui  flattoient  l'oreille  de  sons  épurés  à  la  douce  euphonie  des  Hellènes. 
C'étoit  Bacchus  né  avant  terme  au  bruit  d'un  feu  d'artiOce,  et  que  Jupiter 
héberge  dans  sa  cuisse,  par  Tart  de  Sabasius,  pour  y  accomplir  le  temps 
requis  à  une  gestation  naturelle.  C'étoit  le  fils  de  Tantale,  servi  aux  dieux 
dans  une  olla  podrida  digne  des  enfers  et  dont  Minerve,  plus  affamée  que 
le  reste  des  immortels,  est  obligée  de  remplacer  l'épaule  absente  par  une 
omoplate  d'ivoire.  C'étoit  Deucalion  repeuplant  le  monde  avec  les  osse- 
ments de  sa  grand'mère,  c'est-à-dire  jetant  des  pierres  derrière  lui.  C'étoit 
je  ne  sais  quel  autre  conte  absurde  et  solennel  dont  il  falloit  connoitre  les 
détails  ridicules  et  souvent  obscènes  ou  impies,  sous  peine  de  passer  pour 
ignorant  et  pour  stupide  aux  yeux  de  la  société  polie.  En  revanche,  on 
décernoit  des  récompenses  et  des  couronnes  à  l'heureux  enfant  qui  étoit 
parvenu  à  rassembler  dans  sa  mémoire  le  plus  grand  nombre  possible  de 
ces  inepties  classiques,  et,  s'il  m'en  souvient  bien,  le  premier  prélat  du 
diocèse  daignoit  imprimer  à  son  triomphe  le  sceau  de  sa  bénédiction 
pontificale.  Cette  méthode  d'abrutissement  et  de  dégradation  intellec- 
tuelle, qui  manquoit  rarement  son  effet,  s  appeloit  l'éducation. 

c  Cependant  notre  civilisation  ne  ressembloit  plus  depuis  bien  des 
années  à  celle  qui  s'étoit  nourrie,  pendant  tant  de  siècles,  des  fables 
puériles  du  paganisme.  L'ironie  de  Socrate  avoit  porté  le  premier  coup 
aux  fantômes  des  mythologies.  Ils  s'étoient  évanouis  sous  le  fouet  de 
Lucien.  Une  nouvelle  croyance  s'étoit  întroduite,grave,  majestueuse,  tou- 
chante, pleine  de  mystères  sublimes  et  de  sublimes  espérances.  Avec  elle 
étoient  descendus  dans  le  cœur  de  l'homme  une  multitude  de  sentiments 
que  les  anciens  n'ont  point  connus,  la  sainte  ferveur  de  la  foi,  le  noble 
enthousiasme  de  la  liberté,  l'amour,  la  charité,  le  pardon  des  injnres,.  Une 
poésie,  mieux  appropriée  aux  besoins  du  christianisme,  étoit  née  avec 
lui  et  cette  poésie  avoit  aussi  ses  mythes  et  ses  histoires.  Pourquoi  cette 
nouvelle  source  d'inspirations  merveilleuses  et  de  tendres  émotions  fut-elle 
négligée  par  ces  habiles  artisans  de  la  parole,  qui  charment  de  leurs  ré* 
cits  les  ennuis  et  les  douleurs  de  l'humanité  ?  Pourq^uoi  la  légende  pieuse 
et  touchante  fut-elle  reléguée  à  la  veillée  des  vieilles  femmes  et  des 
enfants,  comme  indigne  d'occuper  les  loisirs  d'un  esprit  délicat  et  d*un 
auditoire  choisi  ?  C'est  ce  qui  ne  peut  guère  s'expliquer  que  par  l'altération 
progressive  de  cette  précieuse  naïveté  dont  les  âges  primitifs  tiroient 
leurs  plus  pures  jouissances  et  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  poésie  vérita- 
ble. La  poésie  d'une  époque  se  compose,  en  effet,  de  deux  éléments  essen- 
tiels :  la  foi  sincère  de  l'homme  d'imagination  qui  croit  ce  qu'il  raconte, 
et  la  foi  sincère  des  hommes  de  sentiment  qui  croient  ce  qu'ils  entendent 
raconter.  Hors  de  cet  état  de  confiance  et  de  synapathie  réciproques  où 
viennent  se  confondre  des  organisations  bien  assorties,  la  poésie  n'est 
qu'un  vain  nom,  Tart  stérile  et  insignifiant  de  mesurer  en  rhythraes  com- 
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passés  quelques  syllabes  sonores.  Voilà  pourquoi  nous  n'avons  plus  de 
poésie  dans  le  sens  naïf  et  original  de  ce  mot,  et  pourquoi  nous  n*en  au- 
rons pas  de  longtemps,  si  nous  en  ayons  jamais. 

«  Pour  en  retrouver  de  foibles  vestiges,  il  faut  feuilleter  les  vieux  livres 
qui  ont  été  écrits  par  des  hommes  simples,  ou  s'asseoir  dans  quelque 
Tillage  écarté  au  coin  du  foyer  des  bonnes  gens.  C'est  là  que  se  retrouvent 
de  touchantes  et  magnifiques  traditions  dont  personne  ne  s*est  jamais 
avisé  de  contester  l'autorité  et  qui  passent  de  génération  en  génération, 
comme  un  pieux  héritage,  sur  la  parole  infaillible  et  respectée  des  vieil- 
lards. Là  ne  sauroient  prévaloir  les  objections  ricaneuses  de  la  demi-ins- 
truction, si  revéche,  si  mausadc  et  si  sotte,  qui  ne  sait  rien  à  fond,  mais 
rjui  ne  veut  rien  croire,  parce  qu'en  cherchant  la  vérité  qui  est  interdite 
h  notre  nature,  elle  n'a  gagné  que  le  doute.  Ces  récits  qu'on  y  fait,  voyez- 
vous,  ne  peuvent  donner  matière  à  aucune  discussion  ;  ils  défient  la  cri- 
tique d'une  raison  exigeante  qui  rétrécit  l'àme  et  d'une  philosophie  dé- 
daigneuse qui  la  flétrit  ;  ils  ne  sont  pas  tenus  de  se  renfermer  dans  les 
bornes  des  vraisemblances  communes,  dans  les  bornes  même  de  la  pos- 
sibilité, car  ce  qui  n'est  pas  possible  aujourd'hui  étoit  sans  doute  possible 
autrefois,  quand  le  monde,  plus  jeune  et  plus  innocent,  étoit  digne  encore 
que  Dieu  fît  pour  lui  des  miracles  ;  quand  les  anges  et  les  saints  pouvoient 
se  mêler  sans  trop  déroger  de  leur  grandeur  céleste,  à  des  peuples  sim- 
ples et  purs  dont  la  vie  s'écoiiloit  entre  le  travail  et  la  pratique  des  bon- 
nes œuvres.  Les  faits  qu'on  vous  rapporte  n'ont  pas  besoin,  d'ailleurs,  de 
tant  d'éclaircissements  :  n'ont-ils  pas  le  témoignage  du  vieil  aïeul  qui  les 
savoit  de  son  aïeul,  comme  celui-ci  d'un  autre  vieillard  qui  en  a  été  le 
témoin  oculaire  ?  Et  dans  cette  longue  succession  de  patriarches  nourris 
dans  l'horreur  du  péché,  s'en  est-il  jamais  rencontré  un  seul  qui  ait 
menti  ? 

«  0  vous  !  mes  amis,  que  le  feu  divin  qui  anima  l'homme  au  jour  de 
sa  création  n'a  pas  encore  tout  à  fait  abandonnés  ;  vous  qui  conservez 
encore  une  âme  pour  croire,  pour  sentir  et  pour  aimer  ;  vous  qui  n'avez 
pas  désepéré  de  vous-mêmes  et  de  votre  avenir,  au  milieu  de  ce  chaos  des 
nations  où  l'on  désespère  de  tout,  venez  participer  avec  moi  à  ces  enchan- 
tements de  la  parole,  qui  font  revivre  à  la  pensée  l'heureuse  vie  des  siè- 
cles d'ignorance  et  de  verlu  ;  mais  surtout  ne  perdons  point  de  temps,  je 
vous  en  conjure  I  Demain  peut-être  il  serait  trop  tard  I  Le  progrès  vous 
a  dit  ;  Je  marche,  et  le  monstre  marche  en  effet.  Gomme  la  mort  physi- 
que dont  parle  le  poète  latin,  l'éducation  première,  cette  mort  hideuse 
de  l'intelligence  et  de  l'imagination,  frappe  au  seuil  des  moindres  chau- 
mières. Tous  les  fléaux  que  l'écriture  traîne  après  elle,  tous  les  fléaux  de 
l'imprimerie,  sa  sœur  perverse  et  féconde,  menacent  d'envahir  les  der- 
niers asiles  de  la  pudeur  antique,  de  l'innocence  et  de  la  piété,  sous  une 
escorte  de  sombres  pédants.  Quelques  jours  encore,  et  ce  monde  naissant, 
que  la  science  du  mal  va  saisir  au  berceau,  connoitra  un  ridicule  alphabet 
et  ne  reconnoltra  plus  Dieu  ;  quelques  jours  encore  et  ce  qui  reste,  hélas  l 
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des  enfants  de  la  nature,  seront  aussi  stupides  et  aussi  méchants  que 
leurs  maîtres.  Hàlons-nous  d'écouter  les  délicieuses  histoires  du  peuple, 
avant  qu'il  les  ait  oubIiées,avant  qu'il  en  ait  rougi  et  que  sa  chaste  poésie, 
honteuse  d'être  vue,  se  èoit  couverte  d'un  voile  comme  Eve  exilée  du 
Paradis. 

c  J'ai  juré,  quant  à  moi,  de  n'en  jamais  écouter,   de  n'en  jamais 
raconter  d'autres. . .  » 

Charles  Nodisr. 


LA  FIANCÉE  DU  CONSCRIT. 

—  Mon  bien  aimé  sert  sa  patrie. 
Il  est  parti  tambours  battants 
Me  disant:  Jeanne  1  je  t'en  prie 
Jeanne!  ne  pleure  pas,  attends 
Que  j'aie  un  jour  fini  mon  temps  f 

—  Il  est  parti  pour  la  grand'ville, 
Il  m'écrivait  lldèlement, 

Et  moi  bien  triste,  mais  tranquille. 
J'attendais  toujours  le  moment 
Où  me  reviendrait  mon  amant  t 

Lon,  Ion,  la,  Je  chante  ma  peine 

Aux  forêts,  aux  champs,  à  la  plaine. 

Mais  les  merles  joyeux 

Babillent  au  bord  de  l'eau  claire, 

Lon,  loUf  laire, 

Et  le  soleil  rit  dans  les  deux. 

—  Ah  !  Je  maudis  tout  au  village, 
Les  fenaisons  et  les  labours. 

Je  voudrais  être  sur  la  plage 

D'où  J'attends  en  vain  tous  les  Jours 

Des  nouvelles  de  mes  amours  t 

Ahl  tout  n*est  pour  moi  que  souAHranee 

Car  voilà  déjà  bien  des  soirs 

Qu'il  est  loin,  bien  loin  de  la  France. 

Et  loin  de  mes  tristes  espoirs, 

Au  pays  des  Pavillons-Noirs  ! 

Lon .  lon  la ,  etc. 

—  Peut-être  l:i-bas,  sous  les  armes, 
Mourra-t-il,  avant  son  congé 

Ah  !  coulez  sans  honte,  d  mes  larmes  ! 
Car  chacun  sait  bien  ce  que  j'ai. 
Kn  voyant  combien  j*ai  chanjîé. 
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—  Hélas I  s'il  a  perdu  la  vie, 

TaiS'tpi  pour  toujours,  ô  ma  voix, 

Car  je  veux  être  ensevelie 

Là-haut,  au  bord  du  petit  bois  * 

Où  je  rémbrassai  tant  de  fois. 
Lon,  Ion,  la,  etc.  - 

Charles  Graxomougik.. 


LE  PÈRE  LICOQUET 

CONTE    CHAMPENOIS. 

t  Pan,  pan  !  —  Qu'est  là  ?  —  C'est  le  père  Licoquet,  son  sac  et 
sa  gerbe  de  blc.  —  Entrez,  entrez,  mon  brave  père  Licoquet.  Qu'y 
a-t-il  pour  votre  service  ?  —  Je  confie  mon  bien  à  votre  bonne  garde, 
tandis  que  je  vais  faire  ma  tournée  dans  le  pays.  —  C'est  bien,  mon 
brave  père  Licoquet.  Mettez  là  votre  gerbe  de  blé,  et  allez  vous-en  .• 

f  Pan,  pan  !  —  Qu'est-là  ?  —  C'est  le  père  Licoquet  qui  vient 
chercher  sa  gerbe  de  blé.  —  Ah  î  mon  pauvre  père  Licoquet  !  vous 
aviez  laissé  votre  blé  à  la  portée  de  notre  poule  1  Elle  a  tout  picoré. 
—  J'irai  me  plaindre,  j'irai  me  plaindre.  —  Pas  tant  de  plaintes  ni 
de  procès,  vous  n'avez  qu'à  prendre  notre  poule  et  à  vous  en  al- 
ler .1 

€  Pan,  pan  !  —  Qu'est-là  ?  —  (Test  le  père  Licoquet.son  sac  et  sa 
poule.  —  Entrez,  entrez,  mon  brave  père  Licoquet.  Qu'y  a-t-il  pour 
votre  service  ?  —  Je  confie  mon  bien  à  votre  bonne  garde,  pendant 
que  je  vais  faire  ma  tournée  dans  le  pays.  —  Très  bien,  mon  brave 
père  Licoquet.  Laissez-là  votre  poule  et  allez-vous  en  .» 

«  Pan,  pan  !  —  Qu'ostlà  ?  —  C'est  le  père  Licoquet  qui  vient 
chercher  sa  poule.  —  Ah  !  mon  pauvre  père  Licoquet.  Vous  aviez 
laissé  votre  poule  à  la  portée  du  chien.  Il  Ta  étranglée.  —  J'irai 
ine  plaindre.  —  Pas  tant  de  plaintes  ni  de  procès,  vous  n'avez  qu'à 
prendre  le  chien  et  à  vous  en  aller.  » 

€  Pan,  pan  !  —  Qu'est  là  ?  —  C'est  le  père  Licoquet,  son  sac  et 
son  chien.  —  Entrez,  entrez,  mon  brave  père  Licoquet.  Qu'y  a-t-ii 
pour  votre  service  ? — Je  confie  mon  chien  à  votre  bonne  garde 
pendant  que  je  vais  faire  ma  tournée  dans  le  pays.  —  Très  bien, 
mon  brave  père  Licoquet.  Laissez-là  votre  chien  et  allez-vous  en  .» 

«  Pan,  pan  I  —  Qu'est  là  ?  —  C'est  le  père  Licoquet  qui  vient 
chercher  son  chien.  —  Ah  !  mon  pauvre  pèreLicoquet!  Votrechien 
s'est  battu  avec  notre  pourceau,  et  le  pourceau  l'a  tué!  —  J'irai 
me  plaindre,  j'irai  me  plaindre.  —  Pas  tant  de  plaintes  ni  de  pro- 
cès, vous  n'avez  qu'à  prendre  notre  pourceau  et  h  vous  en  aller.  » 
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c  Pan,pan  f  —  Qu*est  là  ?  — C'est  le  père  Licoquet,soQ  sac  et  son 
pçurceau.  —  Entrez,  entrez,  mon  brave  père  Licoquet.  Qu'y  a-t-il 
donc  pour  votre  service  ?  —  Je  confie  mon  bien  à  votre  bonne  garde 
pendant  que  je  vais  faire  ma  tournée  dans  le  pays.  —  Très  bien, 
mon  brave  père  Licoquet.  Mettez  là  votre  pourceau  et  allez-vous 
en.  > 

t  Pan,  pan!  —  Qu'est  là?  —  C'est  le  père  Licoquet  qui  vient 
chercher  son  pourceau.  — Ah!  mon  pauvre  père  Licoquet,  votre 
pourceau  était  dans  Tétable,  et  d'un  coup  de  corne  notre  bœuf  Ta 
occis.  —  J'irai  me  plaindre,  j'irai  me  plaindre.  —  Pas  tant  deplain- 
tes  ni  de  procès,  vous  n'avez  qu'à  prendre  notre  bœuf  et  à  vous 
en  aller.  > 

t  Pan,  pan  î  —  Qu'est  là  ?  —  C'est  le  père  Licoquet,  son  sac  et 
son  bœuf.  —  Entrez,  entrez,  mon  brave  père  Licoquet.  Qu'y  a-t  il 
pour  votre  service  ?  —  Je  confie  mon  bien  à  votre  bonne  garde, 
pendant  que  je  vais  faire  ma  tournée  dans  le  pays.  —  Très  bien, 
mon  brave  père  Licoquet.  Vous  n'avez  qu'à  mettre  là  votre  bœuf 
et  à  vous  en  aller.  > 

«  Pan,  pan  ! — Qu'est-là?  —  C'est  le  père  Licoquet  qui  vient 
chercher  son  bœuf.  —  Votre  bœuf  était  dans  l'étable  à  côté  de  no- 
tre cheval,  et  le  cheval  Ta  occis  d'un  coup  de  pied.  —  J'irai  me 
plaindre,  j'irai  me  plaindre.  —  Pas  tant  de  plaintes  ni  de  procès, 
vous  n'avez  qu'à  prendre  notre  cheval  et  à  vous  en  aller.  » 

f  Pan,  pan  !  —  Qu'est  là  ?  —  C'est  le  père  Licoquet  avec  son 
sac  et  son  cheval  ?  —  Entrez,  entrez,  mon  brave  père  Licoquet. 
Qu'y  a-t-il  pour  votre  service.  —  Je  confie  mon  bien  à  votre  bonne 
garde,  pendant  que  je  vais  faire  ma  tournée  dans  le  pays.  —  Très 
bien,  mon  brave  père  Licoquet,  laissez  là  votre  cheval  et  allez- 
vous  en.  > 

€  Pan,  pan  !  —  Qu'est-là  ?  —  C'est  le  père  Licoquet  qui  vient 
chercher  son  cheval.  —Ah!  mon  pauvre  père  Licoquet!  notre 
servante,  Catherine,  a  voulu  mener  votre  cheval  à  la  rivière,  et 
elle  Ta  laissé  se  noyer.  —  J'irai  me  plaindre,  j'irai  me  plaindre. 
—  Pas  tant  de  plaintes  ni  de  procès,  donnez-nous  votre  sac.  Nous 
y  mettrons  la  servante.  Vous  n'aurez  qu'à  la  prendre  et  à  vous  en 
aller.  » 


•  * 


Le  père  Licoquet  prend  de  conQance  le  sac,  le  charge  sur  son 
dos  et  s'en  va. 

Tout  en  montant  une  montagne,  à  la  tombée  de  la  nuit,  il  entend 
des  gémissements  dans  le  sac.  Il  se  demande  si  Catherine  étoufTe 
ou  si  ellea  faim.  En  même  temps  le  sac  pèse  sur  ses  épaules. 

Arrivé  au  haut  de  la  montagne,  il  délie  le  sac,  pour  savoir  ce 
que  Catherine  demande,  et  en  môme  temps  pour  se  reposer. 
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Aussitôt,  un  gros  chien  qu'on  avait  empaqueté  à  la  place  de  Ca- 
therine, s'élance  et  se  sauve  à  toutes  jambes,  avant  que  le  père  Li- 
coquet  se  soit  aperçu  de  la  tromperie. 

Le  père  Licoquet  l'appelle  à  grands  cris  : 

f  Catherine,  Catherine!  Ne  t'enfuis  pas!...  Tiens  voilà  des 
pommes  !  Tiens  voilà  des  pommes  î  » 

Recueilli  par  FRÉDÉRIC  CHEVALIER. 


QUAND  ON  EST  MARIÉ 

CHANSON  DU  BUGEY 


III 


Quand  on  est  marié, 

Les  femmes  vous  chagrinent. 

Dedans  le  cabaret 

Elles  viennent  vous  chercher 

£n  nous  disant, 

En  nous  traitant  d'ivrognes  : 

—  Tu  manges  tout  mon  bien, 
Mes  enfants  n'auront  rien  ! 

Refrain 

Parlons  de  boire. 
C'est  là  toute  ma  gloire  ;  (1) 
Parlons  d'aimer, 
Jamais  nous  marier. 
Oh  t  J'aimerai  toujours 
Ma  chère,  chère,  chère. 
Oh  î  J'aimerai  toujours 
Ma  chère  liberté! 

II 

Si  j'eusse-s-épousé 

Une  femme  qui  sott  riche. 

Toujours  au  cabaret 

Elle  viendrait  me  chercher. 

—  Mari,  venez- vous  en, 
Le  petit  enfant  pleure. 
Mari,  venez- vous  en. 

N'  dépensez  plus  d'argent. 

—  Femme,  va*t-en, 

Je  te  rendrai  contente, 
Lorsque  je  m'en  irai. 


Si  j 'eusse-s-épousé 
Une  femme  qui  soit  pauvre. 
Avant  que  déjeuner, 
Il  faudrait  travailler  : 
Mais  en  bien  travaillant 
Se  donnant  de  la  peine. 
Mais  en  bien  travaillant 
Vivre  très  mal  content. 

IV 

Si  j'eusse-s-épousé 

Une  femme  qui  soit  laide, 

J'aurais  devant  les  yeux 

Ce  grand  visage  affreux. 

Je  suivrais  pas  à  pas 

Ce  que  mon  cœur  déteste, 

Je  suivrais  pas  à  pas 

Ce  que  mon  cœur  n'aime  pas. 


Si  j'eusse-s-épousé 

Une  femme  qui  soit  drôle,  (3) 

Elle  aurait  des  amants 

Qui  mang'raient  mon  argent. 

Hélas  t  pour  moi. 

Quel  triste  mariage. 

En  mangeant  mes  écus  I 

Encor  me  fait  cocu  t 


Je  te  contenterai. 

Recueilli  à  Rossillon  (Ain)  par  Henri  Bidault. 

(i)îVdr.  ;  boire  est  une  victoire, 
(2)  Jolie, 


<84  r.A  Tradition 

LE  CHAT,  ROI  DES  FORÊTS 

LÉGENDE  RUSSE 

Il  était  un  payean  qui  avait  un  Chat,mais  un  Chat  si  méchant  que 
c'était  une  calamité. 

Le  paysan  finit  par  s'en  ennuyer,  et  par  se  résoudre  à  se  défaire 
de  ce  vilain  animal.  Il  le  prit  donc,  l'enferma  dans  un  sac  et  l'em- 
porta au  plus  épais  de  la  forêt.  Alors  il  le  lâcha  en  disant  : 

f  Qu'il  s'égare  !  • 

Le  Chat  marcha,  marcha,  longtemps,  longtemps,  et  parvint  enfln 
à  une  chaumine  où  vivait  un  forestier. 

•  C'est  bien,  se  dit  le  Chat.  Je  resterai  dans  le  grenier  et.  pour 
vivre,  je  poursuivrai  les  oiseaux  dans  les  arbres  et  les  souris  sous 
la  mousse.  » 

Ainsi  il  fit,  et  longtemps  il  vécut  exempt  de  soucis. 
Un  jour  arriva  où  le  Chat  rencontra  la  Renarde, 
f  Voilà  bien  des  années  que  je  vis  dans  la  forêt,  pensa  la  Renarde, 
et  je  n'ai  point  encore  vu  pareil  animal  !  » 
Elle  se  décida  cependant  à  aborder  l'étranger. 
«  Je  te  salue,  étranger!  dit-elle  de  sa  voix  la  plus  aimable. 

—  Le  salut  te  soit  rendu  !  murmura  le  Chat. 

—  Dis-moi,  bon  jeune  homme,  qui  es-tu?  Par  quelles  circons- 
tances te  trouves-tu  en  ce  pays  ?  Quel  est  ton  nom  ?  » 

Hérissant  son  poil,  le  Chat  répondit  : 

t  Je  suis  envoyé  des  forêts  de  Sibérie  pour  être  votre  staroste^ 
votre  roi,  si  vous  aimez  mieux.  Quant  à  mon  nom,  je  m'appelle 
monseigneur  Matou  fils  d'Ivan. 

—  Ah  !  Monseigneur  Matou  fils  d'Ivan,  je  n'avais  pas  entendu 
parler  de  toi  ;  je  ne  te  connaissais  pas.  Mais  à  présent,  sois  mon 
hôte  !  » 

Matou  Ivanovitch  suivit  dame  Lisavéta  la  Renarde. Lorsqu'on  fût 
à  la  tanière,  la  Renarde  régala  son  hôte,  puis  l'interrogea. 

•  Dis-moi..  Matou  fils  d'Ivan,  es-tu  marié  ? 

—  Non. 

—  Ni  moi  non  plus.  Prends-moi  pour  épouse. 

—  Je  le  veux  bien  !  » 

Et  ce  jour-là  on  célébra  les  noces  de  Lisavéta  la  Renarde  et  de 
Matou  Ivanovitch. 

Le  lendemain*  la  Renarde  s'en  alla  aux  provisions  afin  d'avoir  de 
quoi  vivre  avec  son  jeune  mari,  et  le  Chat  resta  au  logis.  Tout  en 
courant  sous  les  halliers,  Lisavéta  rencontra  frère  Lévon,  le  Loup. 

«  Veux-tu  m'épouser?  dit  le  Loup. 

—  Laisse-moi,  sot  !  Ne  sais-tu  point  que  je  suis  mariée  ? 

—  Qui  as-tu  épousé  ? 
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—  Est-ce  que  tu  n'as  pas  entendu  dire  que  notre  père  le  tzar  nous 
a  envoyé  des  forêts  de  la' Sibérie  un  staroste  nommé  Matou  Ivano- 
vitch?  Je  suis  maintenant  la  femme  du  staroste. 

—  Non,  Lisavéta,  je  ne  le  savais  point.  Mais  pourrais-je  voir  ton 
mari? 

—  Diable  !  mon  Matou  est  si  méchant!  Si  quelqu'un  ne  lui  plaît 
pas,  il  le  dévore  aussitôt  I  Aie  soin  de  lui  préparer  un  mouton  et  de 
le  lui  apporter  en  hommage.  Tu  déposeras  ton  présent,  puis  tu  te 
cacheras  pour  qu'il  ne  te  voie  point;  autrement,  je  ne  réponds  de 
rien  I  • 

Frère  Lévon,  le  Loup,  s'en  fut  chercher  un  mouton,et  Lisavéta  la 
Renarde  continua  son  chemin. 

Un  peu  plus  loin,  celle-ci  rencontra  Michka^  l'Ours,  qui  lui  de- 
manda sa  main. 

c  Ah  !  Michka  aux  jambes  torses  !  Ne  sais  tu  pas  que  je  suis 
mariée  ? 

—  Oui  as-tu  épousé? 

—  Mais  le  staroste  que  notre  père  le  tzar  nous  a  envoyé  des  forêts 
de  la  Sibérie. 

—  Ne  pourrait-on  le  voir,  Lisavéta  ? 

~  Diable  !  Mon  Matou  est  si  méchant  !  Si  quelqu'un  ne  lui  plaît 
pas,  il  le  dévore  aussitôt.  Va,  prépare  un  bœuf  et  apporte-le  lui  en 
hommage.  Seulement,  tu  te  cacheras  I  » 

Michka  aux  jambes  torses  s'en  fut  chercher  un  bœuf. 

Une  heure  plus  tardée  Loup  apporta  son  mouton,  le  dépouilla  et 
resta  là  pensif.  Tout  à  coup,  il  vit  l'Ours  avec  son  bœuf. 

<  Bonjour,  frère  Michka  ! 

—  Bonjour,  frère  Lévon  f  N  as-tu  pas  vu  Lisavéta  la  Renarde  avec 
Matou  Ivanovitch,  son  mari  ? 

—  Non,  frère,  voilà  longtemps  que  je  les  attends. 

—  Va  donc  les  appeler. 

—  Je  n'irai  pas,  frère  Michka  aux  jambes  torses.  Vâs-y,  puisque 
tu  es  le  plus  hardi. 

—  Je  suis  hardi,  c'est  vrai,  mais  je  n'aime  point  parler  aux  grands 
de  la  terre.  > 

En  ce  moment  arriva,  venant  de  je  ne  sais  où,  messire  Louche 
le  Lièvre. 
«  Viens  donc  ici,  Diable  Louche  !  lui  crièrent  Michka  et  Lévon.  i 
Et  Louche  d'accourir. 
•  Sais-tu  où  demeure  la  Renarde,  frère  Louche  ? 

—  Je  le  sais  Michka,  fils  d'Ivan . 

—  Va  donc  au  plus  vite,  et  dis-lui  que  Mikhaïlo  Ivanovitch  avec 
son  frère  Lévon  Ivanitch  sont  prêts  depuis  longtemps.  Ils  l'attendent 
avec  monseigneur  Matou  le  staroste  ;  ils  désirent  leur  faire  hom- 
mage d'un  b<puf  et  d'un  mouton. 
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«-^  Bien  !  dit  Louche  le  Lièvre,  i 

Et,  sautant  sur  ses  longues  jambes^  il  courut  à  la  demeure  du 
staroste. 
Michka  l'Ours  dit  : 
c  II  faut  nous  cacher.  Moi,  je  grimperai  sur  un  pin. 

—  Et  moi,  que  ferai-je?  Je  ne  sais  pas  monter  sur  les  arbres  ! 

—  Je  t'enfouirai  sous  des  broussailles  et  des  feuilles  sèches. 
-^  Bien  pensé,  frère  Michka  !  § 

LH)urs  plaça  son  compère  sous  un  amas  de  mousses  et  de  feuilles 
sèches  et  lui-même  grimpa  sur  un  arbre. 
Dans  Tentre-temps,  le  Lièvre  était  arrivé  chez  la  Renarde, 
fl  Pan,  pan  i 

—  Qui  est  là  1 

—  C'est  moi,  Louche  le  Lièvre  i 

—  Que  veux-tu  ? 

—  MikhaTlo  Ivanovitch  avec  son  frère  Lévon  Ivanitch  m*OQt 
envoyé  dire  qu'ils  sont  prêts  depuis  longtemps.  Ils  t'attendent  avec 
ton  mari,  Matou  le  staroste.  Us  veulent  vous  faire  hommage  d'an 
bœuf  et  d'un  mouton. 

—  Merci,  Louche.  Nous  y  allons.  » 
Et  le  Chat  partit  avec  la  Renarde. 
L'Ours,  du  haut  du  pin,  les  vit  venir. 

c  Enfin,  frère  Lévon,  voici  Lisavéta  avec  son  mari.  Mais  comme 
notre  staroste  est  petit  1  • 

A  peine  arrivé,  le  Chat  se  jeta  sur  le  bœuf,  le  poil  hérissé,  et  se 
mit  des  dents  et  des  pattes  à  arracher,  la  chair  tout  en  grommelant 
et  jurant  comme  s'il  avait  été  en  colère. 

fl  Hum  !  hum  !  c'est  peu  !  c'est  peu  I  Pourquoi  ne  m*a-t-on  apporté 
qu'un  bœuf? 

—  Diable  !  pensa  l'Ours.  II  n'est  pas  grand,  notre  staroste,  mais  il 
est  vorace.  Il  mange  tout  seul  ce  que  ne  mangeraient  pas  dix  ours 
réunis.  De  plus,  il  dit  que  c'est  peu  !  S'il  allait  me  voir  et  me  dé- 
vorer !  I 

Lévon  le  Loup  voulut  voir  le  staroste  Matou.  Pour  ce  faire,  il  dé- 
rangea les  brousailles  qui  étaient  devant  ses  yeux. 

c  Une  souris  !  pensa  le  Chat,  i 

Et  d'un  bond  il  se  précipita  à  l'endroit  où  il  avait  vu  les  feuilles 
s'agiter.  11  tomba  tout  juste  sur  les  yeux  du  Loup  et  s'y  accrocha 
avec  ses  griffes. 

Lévon,  épouvanté,  bondit  et  se  sauva  à  toutes  jambes.  Le  Chat, 
non  moins  effrayé,  se  jeta  droit  sur  l'arbre  et  grunpa  du  côté  de 
l'Ours. 

c  Bon.,  voilà  que  le  staroste  m'a  vu  !  se  dit  Michka  aux  jambes 
torses.  » 
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Fou  de  terreur,  il  se  laissa  tomber  à  bas  du  pin,  s'enfoDça  les 
côtes,'  et  s'enfuit  dans  la  forêt. 

Depuis  ce  temps,  tous  les  animaux'  eurent  peur  du  Ghat,  et,  de 
staroste,  ils  le  firent  le  roi,  le  tzar  des  forêts. 

*  '  * 

Hbnry  Carnoy. 


A  TRAVERS  LES  LIVRES  ET  LES  REVUES 

I 

LA  LÉGENDE  DU  THÉ 

Santillane,  du  GilBlas,  raconte  ainsi  la  légende  du  tbé  : 

«  Un  jour,  un  fils  de  roi  des  Indes-Orientales,  descendant  de  Boudha,  nom- 
mé Darnia,  aborda  sur  les  côtes  chinoises,  porté  par  une  pirogue  à  la  forme 
fantastique  poussée  par  des  gonies  invisibles,  serviteurs  du  Grand-Tout.  II 
cherchait  la  retraite  et  la  mortification  et  s'imposait  les  privations  les  plus 
dures.  Non  content  de  ne  se  nourrir  que  de  racines  et  de  ne  boire  que  de  Teau, 
il  avait  fait  vaçudâ  ne  jan^ais  se  livrer  au  sommeil,  ni  le  jour  ni  la  nuit 

<  Or.  il  advint  qu'une  nuit  d'extase,  on  contemplation  trop  prolongée  de  la 
liine, -^  l'œil  du  <îrand-Tout,  —  ses  paupières  se  fermèrent  malgré  lui  et 
qu'il  s'endormit  sur  le  sol.  Au  réveil,  désespéré  d'avoir  manqué  à  son  serment 
et  dormi  comme  un  simple  mortel,  il  résolut  de  se  punir  par  où  il  avait  péché 
et  do  se  mettre  en  garde  contre  le  retour  d'une  semblable  faiblesse  on  s'ôtant 
le  moyen  même  d'y  succomber*  En  conséquence,  ii.se  coupa  les  paupières,  lea 
jeta  à  terre  et  les  piéiina  sans  merci  pour  les  châtier  d'avoir  cédé  à  la  tenta- 
tion, puis  s'éloigna  pour  regagner  sa  hutte. 

•  Le  jour  suivant,  comme  il  passait  à  l'endroit  où  il  avait  accompli  son  ter- 
rible sacrifice,  il  vit  un  petit  arbrisseau,  jusqu'alors  inconnu,  à  la  place  où  il 
avaîl  jêlè  ses  paupières.  Surpris  de  ce  prodige,  il  cueillit  quelques  feuiUes,  lea 
mangea  et  leur  trouva  une  saveur  délicieuse,  un  parfum  merveilleux  qui  lui 
communi(juèrent,  aussitôt  une  force  nouvelle  ;  ses  nerfs  palpitèrent,  le  sang 
circula  plus'  chaud  dans  ses  veines,  la  gaieté  descendit  dans  son  cœur.  Il  avait 
trouvé  un  remède  contre  le  sommeil  et,  du  même  coup»  le  thé  était  ne  pour  la 
CShine.  •  . 

II 

..•••    i  ■.•..■-.. .         .       • 

SUPERSTITIONS  PARISIENNES 

C'est  à  M.  Ernest  d'Hervilly  que  nous  devons  ce  curieux  chapi- 
tre. Il  ne  nous  déplatt  pas  de  constater  avec  le  spirituel  écrivain 
que,  en  dépit  de  ses  alh^s  voltaif  iennes,  \à  Ville-Lumière  est  la 
miçux  foudTni^  eQ  croyances  bizarres  et  en  superstitions  absurdes. 

.  «  ÀCDsi,  p^r  exemple,  |a  recette  des  Compagnies  de  transports  publics,  om- 
nibus, fiacres  et  ti::dmways«  baisse  sensiblement  chaque  vendredi,  tant  il  est 
éhcofedé  ^ens  ^\i\  n'osenC  sortir  do  chez  eux,  ce  joùr-là,  à  Paris  î 

<  Voulez-vous  un  autre  exemple,  bien  plus  singulier,  de  superstition  pari- 
siepne.  Mais,,  ce.  n'est  pas  à  propos  0e  la  prétendue  influence  du  vendredi. 

,f  \^  dirçCjti^ûrd'uji  grand  comptoir  de  minéralogie  m'a  appris  qu'il  n'est  pas 
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de  semaine  où  on  ne  vienne  chez  lui,  pour  se  procurer,  avec  une  ordonnanee 
arrachée  au  scepticisme  du  médecin,  une  piêrrê  d^aigle,  sorte  de  géode,  ou 
pierre  creuse,  qui  passe,  depuis  des  siécies,  pour  faciliter  les  accouchemenU, 
rien  que  par  sa  présence  dans  la  chambre  de  la  patiente  ! 

«  Que  les  gens  qui  se  hérissent  de  pointes  en  cornaline  contre  le  c  mauvais 
œil  »  ou  qui  ont  dans  leur  poche  des  «  fétiches  »  pour  conserver  la  veine  au 
jeu,  ne  se  h&tent  pas  de  sourire  des  dames  qui  croient  à  la  pierre  d'aigle. 

t  Elles  sont  innombrables,  les  superstitions  parisiennes,  une  colone  entière 
ne  suffirait  pas  à  leur  énumêration. 

c  Salière  renversée,  couverts  en  croix,  fer  touché  pour  détourner  le  mauvais 
sort,  vcm  fait  pendant  que  passe  un  cheval  pie  ;  croyance  aux  avertissements 
sini&tres  d'un  chien  qui  hurle  à  la  lune,  ou  d'un  chat-huant  qui  gémit  ;  danger 
de  mort  pour  quelqu'un,  si  l'on  entre  avec  une  lumière  dans  une  chambre  où 
il  y  en  a  déjà  deux. 

c  Et  le  fameux  treize  &  table  ! 

c  Et  la  croyance  consolante  à  l'usage  de  ceux  qui  ne  regardent  pas  où  ils 
mettent  leurs  pieds,  comme  silo  bonheur,  à  ce  prix  là,  était  bien  agréable? 

•  Mais  je  m'arrête  après  cette  courte  citation.  » 

m 

LE  JEU  DE  LA  MOUCHE 

Alfred  de  Musset  raconte,  dans  BemerOU^  comment  celle-ci  par- 
vint à  distraire  une  société  qui  s'ennuyait,  avec  le  jeu  de  la  moa- 
che. 

c  Je  vois  que  ce  jeu,  dit  M.  Cb.  Prémine,  dans  le  Rappel,  était  un  des  passe- 
temps  favoris  des  anciens  Florentins.  Seulement,  le  morceau  de  sucre  de  Ber- 
neretie  était  remplacé  par  une  pièce  d'argent  que  chacun  des  joueurs  posait 
devant  soi.  Après  quoi  ils  attendaient  en  silence,  sans  faire  un  seul  mouve- 
ment, l'arrivée  d'une  mouche  qui,  se  posant  sur  telle  ou  telle  pièce,  décidait 
du  gagnant. 

t  Ce  jeu  des  plus  simples  vient  d'être  retrouvé  par  un  voyageur  qui  n'est 
autre  que  Revoil,  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique. 

«  Cette  fois  Tenjeu  est  un  œuf.  Huit  ou  dix  indigènes,  accroupis  en  rond  sur 
le  sable,  plantent  chacun  un  œuf  devant  eux,  puis  ils  gardent  un  silence  et 
une  immobilité  absolus.  Comme  les  mouches  sont  fort  nombreuses  dans  le 
pays,  le  jeu  est  très  actif  et  les  œufs  disparaissent  rapidement  par  douzaines. 
La  partie  n'est  pas  toujours  paisible  ;  elle  se  termine  même  assez  souvent 
d*une  façon  sanglante  —  par  exemple  quand  on  s'aperçoit  qu'un  des  joueurs 
a  fraudé,  qu'il  a  du  miel  au  bout  du  doigt  et  qu'il  le  pose  sur  l'œuf  —  ce  qui 
est  un  attrait  pour  la  mouche.  » 

IV 
COUTUMES  ANNAMITES 

Nous  trouvons,  dans  l'Avenir  du  Tonkin,  au  milieu  de  détails  as- 
seat  amusants  sur  le  Têt,  jour  de  Tan  des  Annamites,  des  renseigne- 
ments sur  les  superstitions  qui  ont  cours  en  Annam,  à  l'occasion 
de  cette  fôte. 

<  La  nuit  du  premier  de  l'an,  si  les  chats  miaulent,  c'est  un  indice  que  les 
animaux  fAroces,  tigres,  loups,  éléphants,  sangliers,  seront  h  craindre  dans 

l'annt'o; 
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«  PeDdant  les  jours  do  féie,  on  doit  s'abstenir  de  faire  dés  reprochés  à  ses 
sabordonnés,  à  ses  domestiques,  sous  peine  d'être  exposé  à  avoir  à  leur  en 
faire  toute  Tannée  ; 

t  Lc«  personnes  en  deuil  doivent  se  dispenser  de  visiter  leurs  amis  et  con- 
naissances,  a  moins  qu'elles  ne  se  résignent  ù  quitter  leurs  habits  blancs  (ha- 
bits do  deuil  chez  les  Annamites)  ; 

c  U  est  d'un  bon  présage  de  voir  entrer  tout  d'abord  dans  la  maison,  le  pre 
mier  jour  de  l'an,  un  personnage  de  marque  ;  c'est  au  contraire  un  signe   re- 
grettable d'être  visité  en  premier  lieu  par  une  personne  de  petite  extraction.  » 

Et  le  grand  dîner  qui  marque  le  jour  de  la  fête  se  termine  par 
une  cérémonie  assez  singulière;  elle  consiste  &  peser  l'eau  de  Tan- 
née qui  vient  de  s'écouler  et  à  en  comparer  le  poids  à  celui  d'une 
même  quantité  d'eau  de  la  nouvelle  année. 

Si  cette  dernière  est  relativement  lourde,  c'est  un  mauvais  pré- 
sage et  un  signe  d'inondations  probables.  Dans  le  cas  contraire, 
l'air  de  cette  année  sera  agréable  et  les  violences  du  fleuve  seront 

bénignes. 

C.  pK  Wabloy. 
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Voici  un  ouvrage  qui  occupe  parmi  les  publications  multiples  que  les  études 
fûlk-loriques,  ont  produites  une  place  particulière*  On  a  soin  de  répéter,  dans 
la  préface  de  tout  nouveau  recueil  de  contes,  que  les  mémos  thèmes  se  retrou- 
vent partout,  depuis  la  Sicile  jusqu'à  la  Laponie,  depuis  la  Chine  jusqu'à  TIs- 
lande,  et  que  les  incidents  mômes  présentent  une  ressemblance  remaiT|uablc 
dans  les  pays  les  plus  divers.  Rechercher  les  causes  do  cette  similitude  est 
l'un  des  grands  problèmes  de  la  science  du  folk-lore  :  je  n'ai  pas  besoin  de 
rappeler  que  la  plus  célèbre  des  solutions  suggérées  jusqu'ici,  celle  de  Beufey, 
est  actuellement  généralement  adoptée,  sans  satisfaire  cependant  tout  le  mon- 
de. 

Jusqu^ici  on  ne  s*esl  guère  occupé  du  classement  des  thèmes.  C'est  là 
cependant  un  ouvrage  préliminaire  indispensable,  si  Ton  veut  aborder 
la  question  des  origines  et  retracer  les  voies  que  les  sujets  ont  prises 
dans  leurs  pérégrinations.  Or,  dans  l'état  toujours  embrouillé  de  la  question,, 
il  y  a  avantage  à  faire  ce  travail  préliminaire.  Le  meilleur  qui  ait  été.  fait- 
dans  ce  sens,  est  dû  au  Dr.  Hahn,  l'auteur  des  GrieckUche  Màrehen,  La 
Folklore-Society  de  Londres  vient,  par  une  traduction  anglaise  faite  par  lien 
derson,  de  donner  une  nouvelle  importance  à  ce  beau  travail.  Ajoutons  encore» 
les  notes  du  Dr.  A.  Koehler  et  le  commentaire  de  Cosquin. 

Cest  un  ouvrage  de  ce  genre  que  nous  présentons  aux  lecteurs  de  cotte  Re- 
vue. Le  titre  pourrait  laisser  quelques  doutes  sur  la  nature  du  livre.  •  L'auteur 
ne  traite  qu'incidemment  la  question  dos  origines,  ou  plutôt,  Benfoyiste  couvain, 
eu,  il  accorde  une  origine  asiatique  à  tous  les  contes  qu'il  analyse.  C'est  aussi 
l'idée  qull  défend  dans  son  introduction,  où  il  nous  pai*le  des  principales  coU 
lections  de  contes  du  moyen  dge,  et  appelle  l'attention  sur  les  recueils  de  ser- 
mons faits  par  les  moines  des  siècles  antérieurs  ;  ces  ouvrages  mériteraient 
d'être  dépouillés,  comme  il  faut  leur  accorder  une  grande  importance  au  point 
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de  vue  de-Ia  transmission  des  sujets.  J'objecterai  &  cette  partie  que  Tauteur^ne 
montre  pas  assez  d'exactitude,  chose  indispensable  dans^  des  recherches  d'ordre 
purement  historique.  Aussi  présente-t-il  ses  conclusions  avec  beaucoup  de  pru- 
dence: «  il  se  peut.,  nous  pensons etc.  » 

Je  suis  convaincu  que  ce  n'est  pas  là  non  plus  le  but  du  livre  ;  il  est  plutôt 
dans  le  travail  de  classement  que  l'auteur  a  fait  subir  à  une  multitude  de 
contes  connus.Or.dans  Tëtude  des  contes.I'importance  des  références  ne  saurait 
être  trop  hautement  estimée  :  nous  eu  arrivons  ainsi  à  des  vues  d'ensemble  sur 
les  éléments  qui  entrent  dans  la  composition  des  contes.  C'est  pour  cette 
raison  que  l'on  doit  regretter  généralement  dans  les  recueils  le  manque 
d^index,  et  on  en  comprend  toute  l'utilité,  en  présence  d'un  travail  comme 
celui  de  Hahn  déj&  cité,  (^omment,  p.  ex.  voir  clair  dans  le  commentaire  si  sa-» 
vaut  de  Cosquin,  si  le  lecteur  n'a  pas  constamment  la  plume  &  la  main  pour 
prendre  des  notes  ?  Ne  peut-on  pas,  après  la  récolte  énorme  qui  a  été  effectuée, 
dire  que  les  arbres  empêchent  de  voir  la  forêt,  et  ne  serait-il  pas  temps  de 
commencer  un  index    comparé  des  thèmes  et  des   traits  communs  ? 

Sous  ce  rapport,  le  livre  de  Clouston  a  une  importance  considérable: 
C'est  un  pas  vers  la  réalisation  du  vœu  que  je  viens  d'exprimer. 
Clouston  n'a  pas  donné  &  son  livre  la  forme  d'un  dictionnaire  ;  son  ou- 
vrage a  une  forme  littéraire.  Il  est  même  fort  soigné  et  d'une  lecture 
agréable.  Son  plan  est  d'une  sinTpHcité  extrême.  Dans  une  série  d'essais, 
il  traite  un  nombre  considérable  xlo  conter:  il  port  généralement  d'un 
texte  connu,  le  plus  souvent  au  point  de  vue  du  lecteur  anglais,  et  démontre 
l'existence  du  même  sujet  ailleurs.  11  donne  les  contes  cités  dans  une  analyse 
succincte,  et  indique  les  ouvrages  où  il  a  puisé.  On  désirerait  plus  ^'exactitude 
dans  l'indication  des  sources.  Dans  le  classement  des  contes  qu'il  communique, 
l'idée  préconçue  de  l'origine  asiatique  a  considérat^lement  influé  sur  le  éhoix 
des  matériaux  qu'il  voulait  comparer  ;  de  cette  façon,  au  lieu  de  s'arrêter  long- 
temps aux  collections  européennes,  que  le  lecteur  continental  a  généralement 
entré  les  mains  ou  qu'il  peut,  consulter  facilement,  l'auteur  abordo  auaBJt6t  les 
recueils  asiatiques,  qui,  cette  fois,  ne  nous  sont  guère  accessibles  et  nous  sont 
même  souvent  inconnus.  Ce  que  Clouston  a  lu  en  fait  de  contes  orientaux 
est  inoui.  Toute  la  riche  littérature,  publiée  dans  l'Inde  en  traduction  anglai- 
se», lui  est  familière^  et  à  ce  point  de  vue,  le  lecteur  du  continent  a  peut-être 
lieu  de  se  féliciter  de  Toubli,  (volontaire,  je  crois.)  où  sont  laissésla  plupart  de 
nos  recueils  européens.  Il  est  regrettable  néanmoins  que  l'auteur  ne  les  ait 
pas  compris  dans  son  travail  et  ne  nous  ait  point  indiqué  les  points  eommuns, 
même  sous  la  forme  de  simples  notes. 

Mentionnons  quelques-uns  des  sujets  traités  pour  donner  une  idée  du  livre, 
et  de  la  manière  dont  l'auteur  s>st  acquitté  de  sa  tâche. 

Le  premier  essai  reprend  l'histoire  de  Fortutiatut,  avec  ta  bourse  et  $on  cha- 
peau enseignant  comment  un  jeune  homme  se  doit  gouverner ,  un  livre  bleu  très 
populaire  dans  les  pays  germaniques  et  romans  (v.  Graess  :  isehrbueh,  II,  Bd.  3* 
Abt.  I,  p.  191-195).  Nisard  ne  le  mentionne  pas,  quoiqu'il  existe  en  France  dans 
une  édition  imprimée  à  Rouen,  en  1656. 

Les  objets  magiques  jouent  un  r61e  très  important  non  seulement  dans  les 
contes  populaires,  mais  aussi  dans  les  Gctions  du  moyen  &ge  et  de  l'anUquité 
germanique.  Le  dieu  Loki  a  des  bottes  qui  le  transportent  où  il  veut  être  ;  Wi^ 
kind  le  Forgeron^  dan&  l'Edda,  possède  une  épée,  Balmung,  si  tranchante  que, 
lorsque  Wieland  fendit  son  rival  Ëmilius,la  lame  parut  à  celui-ci  de  Teau  froide 
découlant  de  son  corps,  t  Secoue-toi,»  dit  Wieland  ;  il  le  fit,  et  voilà,  que  les  deux 
moitiés  tombèrent  des  deux  côtés.  La  Tamkappe  du  Niebelungenlied  ren- 
tre encore  dans  cette  catégorie  d^objets  magiques. 

Les  objets  doués  de  propriétés  merveilleuses  figurent  généralement  dans  les 
contes  comme  étant  la  cause  d'une  dispute  entre  des  géants,  des  nains,  etc. 
Clouston  retrouve  des  incidents  similaires  dans  les  contes  de  nombreux  peu- 
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pies  :  il  résume  une  version  persane*  kalmouke,  sanscrite,  indienne,  mongole, 

biodoue,  norwégienne  et  slave. 

Deux  contes  italiens  mentionnent  un  autre  objet  magique,  notamment  un 
«Buf  portant  l'inscriptiou  :  *  Celui  qui  mangera  ma  tète,  deviendra  empc. 
reur  ;  celui  qui  mangera  mon  cœur  ne  manquera  jamais  d'argent.  » 

Un  autre  conte  lui  fournit  Toccasion,  tout  en  restant  dans  le  même  ordre 
d'idées, de  parler  de  V Arbre  qui  fait  pousser  des  Cornes;  il  fait  remarquer  à  bon 
droit  que  dans  les  contes,  le  bien  est  toujours  récompensé  et  le  mal  puni.  Cette 
conclusion  ressort  du  cycle  très  répandu  du  TiseUein  deek'dieh,  où,  parmi  les 
trois  objets  obtenus  par  suite  d'une  bonne  action,  il  y  a  toigonrs  un  lÀion  qui 
cbâtio  le  voleur  des  deux  premiers  objets  ;  la  même  idée  se  retrouve  dans  un 
autre  cyde.où  Ûgurent  souvent  des  personnages  sacrés  (Jèsu8,St- Pierre  et  4'au- 
tres)  et  où  le  héros,  comme  récompense,  continue  à  faire  ce  qu'il  a  commence 
au  matin.  Le  méchant,  avare  ou  avide,  est  toujours  puni  :  il  continue  à  verser 
de  l'eau  à  son  cochon,  et  inonde  la  maison  ;  ailleurs  la  punition  est  plus  comi- 
que, et  le  peuple  y  ajoute  souvent  de  son  gros  sel, 

La  liste  des  objets  magiques  est  très  étendue  ;  dans  ces  rapprochements  des 
thèmes,  l'auteur  cependant  ne  répuise  pas.  J'ajouterai,  comme  méritant  une 
mention  plus  détaillée,  la  Flûte  .nuigique^  qui  force  à  danser  et  qui  se  trouve  si 
fréquemment  dans  nos  contes  européens,  (i). 

Une  foule  d'autres  sujets  sont  traités  avec  le  même  luxe  de  rapprochements. 
Le  thème  d*Amour  et  Psyché  est  mis  en  regard  de  huit  contes,  empruntés  aux 
coUections  modernes  ainsi  qu'à  la  littérature  du  moyen  âge  ;  du  thème  Les 
Animaux  reconnaissants  ou  Les  Animaux  qui  font  connaître  des  secrets,  nous 
avons  ici  unetdixaine  de  versions^  depuis  le  Pan Ichatantra  et  l'histoire  d'Andro- 
clés  jusqu'à  nous.  Le  Lièvre  et  la  Tortue  est  cité  dans  des  versions  de  Fidji,  de 
Madagascar  et  de  Ceylan. 

Le  genre  si  curieux  des  Randonnées  {Biquette),  est  représenté  ici  par  treize  ex- 
emples. L'auteur  part  du  conte  bien  connu  de  The'House  thaï  Jack  built  et  le 
rattache  &  son  prototype  dans  le  Talmud,  dont  il  donne  l'interprétation.  Outre 
les  exemples  européens,  auxquels  ou  peut  ajouter  Rolland  :  Rimes  et  Jeux  de 
VBnfanee  tchap.  IV)  il  cite  une  histoire  analogue  de  Cachemire,  du  Pandjab,  de 
Madagascar  et  de  Ceylan. 

Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  ne  s'occupe  que  des  contes  merveilleux  ; 
le  deuxième  a  pour  objet  les  contes  basés  sur  des  faits  de  la  vie  ordinaire, 
qui  contiennent  peu  de  détails  invraisemblables  et  dont  quelques-uns  sont  in- 
dubitablement fondés  sur  des  événements  réels. 

J'indiquerai  quelques  chapitres  qui  méritent  être  signalés. 

te  Couple  silencieux  [p,  15)  est  le  titre  du  groupe,  dont  l'histoire  fondamen- 
tale est  à  peu  près  celle-ci  :  Une  femme  est  occupée  à  pétrir  de  la  pdte,  lorsque 
la  porte  s'ouvre;  le  mari  ni  la  femme  ne  veut,  la  fermer,  et  ils  engagent  ce 
pari  que  celui  qui  parlera  le  premier,  aura  à  la  fermer.  Arrivent  des  étrangers, 
qui  voyant  ce  mutisme  obstiné,  veulent  embrasser  la  femme  :  le  mari  perd 
son  pari. 

Clottston  a  suivi  ce  conte  dans  plusieurs  variantes,  parmi  lesquelles  deux 
▼ersioDs  arabes,  une  version  turque  et  un&  version  indienne.  Le  premier  conte? 
arabe,  dont  l'âge  n'est  pas  indiqué,  est  remarquable.  Des  voleurs  arrivent  dans 
la  maison,  et  emportent  tout  ;  le  lendemain  l'officier  de  police  trouve  la  porte 
toujours  ouverte,  entre  et  n'obtenant  pas  de  réponse,  se  met  en  colère,  et  veut 
laire  couper  la  tête  aux  silencieux  personnages.  Le  bourreau  est  sur  le  point 
d'exécuter  l'homme, lorsque  la  femme  s'écrie  :  <  Pitié,  c'est  mon  mari  !  —  Oh  oh  ! 
dit  celui-ci  en  tapant  des  mains,  va  fermer  la  porte  l  > 

1.  L'aotaur  la  rappeUe  seulement  à  propos  de  la  légende  du  Jotteur  de  Flûte  de 
Bameln  ;  'éneotv  ny  a-l'^IIvpa»  d'action-  «air  iee  hemuiee.  BlU»  n'a  d'autre  pouvoir  q/sim 
de  dianner  les  lata  ai  les  sonris,  que  le  joueur  entraîne  dans  le  Weser. 
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Une  histoire,  figurant  dans  divers  recueils  du  moyen-âge,  est  celle  des  filous 
qui  font  accroire  à.  un  paysan  que  ses  moutons  sont  des  cochons.  Elle  ^troui'e 
notamment  déjà  dans  les  Gesta  Romanorum,  Eulenspiegel,  le  Coode  Lucanor, 
dans  Jacques  de  Vitry  (13*  siècle)  et  ailleurs.  (Houston  la  poursuit  jusqu'à  soa 
prototype  (?)  dans  Bidpal.  Dans  cet*  essai,  lu  théorie  d'emprunt  serait  plus 
iacilement  acceptée  :  l'auteur  fait  preuve  de  plus  d'exactitude  dans  la  partie 
historique  de  ces  recherches. 

Parmi  les  histoires  universellement  répandues,  citons  encore  celle  du  MàUr^ 
voleur^  de  Whitiington  et  ton  Chat,  ainsi  que  celle  de  LUu:jfn  et  son  pdéU  diiem 
Gellert  ;  enfin  le  conte  intitulé  Little  Fairly,  où  je  veux  m'arrôter  un  instant 

Le  type  de  l'histoire  est  le  n<>  61  de  Grimm  :  dos  Burle(i).  Ce  cycle  de  con- 
tes est'iraité  avec  des  développements  considérables.  L'incident  du  prêtre  qui 
est  attrapé  par  le  mari  de  la  femme  dont  il  est  l'amant,  faisait  les  délices  du 
moyen-Âge.  H  forme  le  sujet  d'un  fabliau  français,  intitulé  Le  povre  clerc  <v. 
MéOX,  Nouveau  Recueil,  /,  104  ;  MontaIGLON;  Recueil,  v.  192). 

Cette  farce  se  trouve  sous  deux  formes  :  le  héros  fait  découvrir,  au  moyen 
d'un  récit  arrangé,  les  mets  délicats  que  la  femme  a  préparés  pour  le  curé,  son 
amant  qui  s*est  caché.  Sous  cette  forme,  le  conte  est  encore  connu  à  Venise  (Ber- 
NONI,  Fiabe popolari  veneziane,  Veneza,  1873,  p.  33).  On  peut  comparer  encore 
Basile  (trad.  Liebrecht,  I,  253),  quoique  le  thème  soit  déjà  fort  affaibli  dons  ce 
conte.  Dans  un  conte  syrien  (Prym  et  SociK,  p«  293)  la  femme  est  trahie  par 
un  renard. 

Dans  la  2*  forme,  le  héros  remplit  le  i-ùle  de  sorcier .  Ce  thème  est  très  popu- 
laire au  moyen  âge,  et  les  versions  dans  lesquelles  il  existe^  comme  Schwank 
en  Allemagne,  sont  très  nombreuses.  Outre  les  références  de  Clouslon,  on  peut 
encore  ajouter  le  Blue-book  du  Frffer  Baron  et  les  Contes  aux  heures  perdues 
par  le  sieur  d'Où  VILLE  (Paris,  1651,  II,  182).  Il  s'introduisit  de  bonne  heure  au 
théâtre  et  Haks  Sachs  en  fit  un  jeu  de  carnaval  en  1551,  Cervantes  un  inter- 
mède {la  Cueva  de  Salamanca),  et  RaimoND  POISSON  (1658-1735)  une  cooiëclîe 
française  {Les  Fous  divertissauls).  Inutile  d'insister  plus  longuement  sur  la 
grande  popularité  de  ce  thème.  Les  variantes  résumées  par  Clonslon  sont 
très  nombreuses  et  font  preuve  de  ses  vastes  lectures. 

Celte  analyse  étendue  peut  donner  au  traditionniste  une  idée  delà  grande  utilité 
de  cet  ouvrage  pour  l'étude  comparée  du  conte.  J'émettrai  ici  le  désir  que  l'au- 
teur, dans  une  2*  édition,  complète  ses  indications  bibliographiques,  ainsi  que 
sa  table  des  matières,  surtout  au  point  de  vue  des  éléments  contenus  dans  les 
contes  cités.  Une  liste  des  sources  ne  serait  pas  non  plus  sans  valeur,  surtout 
pour  le  lecteur  moins  familier  avec  les  collections  orientales,  sur  Vùgo  des* 
quelles  on  désirerait  être  renseigné. 

L'exécution  typographique  fait  honneur  aux  éditeurs,  qui  ont  fuit  de  ce  livre 
un  véritable  joyau. 

AUG.  GittéE. 

1.  Clouatoii  cik«  Andersen  :  le  petit  Claiis  et  le  grand  Clause  Quoique  ce  coat« 
ne  contienne  que  les  éléments  authentiques,  je  ferai  remarquer  en  passant  que  le  char> 
mant  littérateur  danois  a  enjolivé  les  thèmes  populaires  et  ne  peut  être  cité  dans  un  ou' 
▼rage  scientifique. 
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LA  CLOCHE  DE  SAINT-SULPICE   D'AMIENS,  légende  picarde,  paj 
C.  de  Warloy. 

DEUX    CHANSONS.  —    I.    Petite   Sarah.  —  II.  Belle   aux  lon 
GHitVEUX,  poésies  de  Clabriel  Vicaire. 

TRILBY  ET  LE  DRAC,  par  flippolyte  Baiiou. 

LA  MARIA,  chanson  de  la  Bresse,  recueillie  par  Ciiarles  Gnlllou 

CONTES  DE  FÉES,  par  Paul  c;inii»ty. 

i:S  O  CAMBIO  QUE  T'ESPERO,  conte  provençal,  recueilli  par  J-.H 
Béren^cr-Féraud. 

LE  PÉCHEUR  REPENTI,  nouvelle  du  comte  I^éon  Tolstoï,  tradu:: 
par  Ei*  Halpiiérine. 

ANTCHAR,  POESIE  d'après  Pouchkine,  par  Ao^nstin  Cliabofieaii 

A  TRAVERS  LES  LIVRES  ET  LES  REVUES,  par  €.  de  liVarloy. 
BIBLIOGRAPHIE,  par  CUibriei  Vicaire. 

NOTES  ET  ENQUÊTES. 

La  Tradition  parait  le  15  de  chaque  mois.  Le  prix  de  Tabofi 
nement  est  de  12  fr.  pour  la  France  (15  fr.  pour  Tétranger^. 

La  cotisation  des  Sociétaires  est  de  15  franos^  payables  dai 
le  courant  du  premier  semestre  de  Tannée,  et  donnant  droit 
l'envoi  de  la  Revue. 

Afin  d'émierles  frais  de  recoum'ement,  lus  sodèiaiirs  etJes^aba 
nés  sont  priés  d'adresser  leur  cotisation  ou  leur  abennement,  en  u 
mandat-poste,  à  f  adresse  de  AL  DUPRET,  5,  nie  de  Mèdicis.  —  / 
talon  servira  de  reçu. 

Il  sera  rendu  compte  de  tous  les  ouvrages  adressés  à  la  Bevu^ 

Prière  d'adresser  les  adhésions,  la  correspondance,  lesarticK*: 
échanges,  etc.,  à  M.  Henry  CARNOY,  33,  rue  Vavin. 

Les  manuscrits  seront  examinés  par  un  Comité  de  rédactio 
composé  de  MM.  Emile  BLêMONT,  Henry  CARNOY,  Raoul  (V 
iNESTE,  Ed.  GUINAND,  Charles  LANCELIN,   Frédéric    ORTOl 
Charles  de  SIVRY  et  Gabriel  VICAIRE.  Les  manuscrits  non  in^ 
rés  seront  rendus. 


LA    TRADITION 


ESSAIS  SUR  QUELQUES  CYCLES  LÉGENDAIRES 


LES-  GUERRIERS   DORMANTS, 

La  Légende  est  le  commencement  de  l'Histoire  et  la  première  forme 
qu'elle  alTeclc.  A  l'origine,  chaque  peuple  a  un  passé  mer^^eilleux  qu'il 
s'attache  à  faire  remonter  jusqu'aux  siècles  les  plus  reculés.  Il  semble 
que  plus  il  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  plus  ses  attaches  sont  surna- 
turelies,  plus  aussi  il  en  tire  une  plus  grande  fierté  et  une  plus  grande 
supériorité  sur  ses  voisins.  Et  c'est  là  l'idée  dominante  des  premiers  his- 
torieDs^idée  qui  les  porte  à  rassembler  sur  les  origines  les  traditions  les 
plus  confuses^  les  événements  les  plus  extraordinaires,  sans  aucun  égard 
à  la  simple  possibilité  des  choses  qu'ils  avancent  si  hardiment.  De  \k 
CCS  racrveilleux  récits  qui  ouvrent  l'histoire  des  Hébreux,  des  Grecs,  de  i 
Komains,  et  généralement  de  tous  les  peuples  de  l'antiquité. 

Mais  ce  sont  là  surtout  des  conceptions  spéciales  aux  castes  élevées.  Le 
peuple  proprement  dit,  tout  en  restant  fidèle  à  certaines  de  ces  traditions, 
envisage  l'histoire  toujours  à  son  point  de  vue  particulier  ;  à  la  longue  le 
frottement  continu  des  antiques  légendes  finit  par  en  user  certains  angles, 
certains  traits,  par  détruire  ou  amalgamer  certains  détails,  tant  et  si  bien 
que  quelques-unes  disparaissent  presque,  tandis  que  d'autres  se  transfor- 
ment jusqu'à  en  devenir  méconnaissables,  absolument  comme  la  mer 
use  peu  à  peu  les  roches  que  les  fleuves  lui  apportent,  réduisant  les  moins 
Toiuraineuses  en  un  sable  impalpable,  et  ne  rejetant  sur  la  grève  que  les 
fragments  les  plus  grossiers^  que  les  galets  qui  ont  su  résister  à  l'action 
successive  de  ses  vagues  puissantes. 

L'histoire  populaire,  la  légende  orale  ainsi  comprise,  en  arrive  à  se 
grouper  autour  de  quelques  faits,  autour  de  quelques  noms  qui^  plus  que 
les  autres,  ont  réussi  à  frapper  l'imagination  des  générations  passées.  Et 
chaque  peuple  aura  ainsi  son  cycle  légendaire  auquel  il  restera  attaché^ 
que  ses  poètes  chanteront  sur  la  harpe,  et  dont  plus  rien  désormais  ne 
pourra  le  faire  se  départir  ;  ici,  ce  sera  la  légende  d'Hercule  ou  d'Ulysse  ; 
là,  celle  d'Arthur  ou  de  Roland,  ou  de  Siegfried  ;  ailleurs  celle  de  Gharle- 
Diagne  ou  d€^  Napoléon. 

Dans  cette  période  particulière,  cette  sorte  d'état  latent  qui,  dans  cha- 
que nation,  prépare  l'élaboration  de  l'avenir,  les  peuples  n'ont  pas  d'hië*' 


19  i  LA   TKADITION 

toire  À  proprement  parler.  Pais  soudain,  quelque  inconnu,  quelque  obs- 
cur de  la  veille  se  lève  ;  à  son  appel,  sous  son  étendard,  les  sien^  sem- 
blent sortir  de  leur  torpeur,  se  réveiller  de  leur  sommeil  léthargique  :  les 
victoires  succèdent  aux  victoires,  les  événements  se  multiplient,  et  voilà 
pour  un  instant  le  guerrier  à  la  tête  des  nations.  Le  conquérant  disparu, 
aura  aussitôt  son  histoire  d'autant  plus  merveilleuse  que  davantage  lui- 
même  en  aura  su  imposer  À  son  temps,  et  que  les  conditions  dans  les- 
quelles il  se  trouvait  semblaient  le  moins  promettre  les  grandes  actions 
qu'il  aura  accomplies.  Et  de  là,  deux  classes  bien  tranchées  dans  ces 
héros. 

Si  leur  grandeur  ne  s'appuie  que  sur  les  flatteries  des  courtisans,  sur 
les  inscriptions  pompeuses  gravées  sur  les  murailles  des  palais  et  des 
temples,  sur  les  socles  des  statues,  la  face  des  obélisques  ou  les  stèles  fu- 
néraires, tandis  que  le  peuple  épouvanté  seulement  de  leur  apparition 
n'a  vu  en  eux  que  des  mauvais  génies  envoyés  par  les  dieux  pour  les  châ- 
tier, si  enfin  ils  n'ont  pas  pris  soin  de  s'appuyer  sur  la  majorité  de  la  na- 
tion et  d'étonner  l'imagination  de  ceux  qui  les  ont  vus  passer,  leur  re- 
nommée ne  subsistera  pas  ailleurs  ^ue  sur  les  monuments  muels  que 
les  siècles  bientôt  détruiront  ;  comme  Attila,  ils  faucheront  l'herbe  sur 
leur  passage,  et  dévasteront  les  vallées  et  les  montagnes,  mais  peu  après 
le  gaion  repoussera  dans  la  prairie,  les  moissons  reverdiront  dans  la 
plaine  et  sur  le  coteau^  le  souvenir  de  l'ouragan  dévastateur  sera  aussi 
éphémère  que  sa  course  aura  été  rapide. 

Que  sont  devenus  ces  superbes  conquérants  égyptiens,  assyriens,  mèdes 
ou  perses,  ces  Rhamsès,  ces  Nabuchodonosor,  ces  Darius,  ces  Xeriès  qui 
avaient  su  enchaîner  à  leur  char  des  pléiades  de  rois  et  de  princes,  des 
millions  de  vaincus?  Quel  souvenir  les  peuples  ont  conservé  de  ces  empe- 
reurs romains  qui  un  instant  ont  asservi  le  monde  ?  ou  de  ces  Attila. 
de  ces  Alaric,  de  ces  Gengis-Khan,  de  ces  Tamerlan  dont  les  hordes 
innombrables  ont  roulé,  vivantes  avalanches,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Asie 
et  de  la  vieille  Europe?  Leurs  ossements  dorment  silencieux  et  oublies 
dans  des  sépulcres  inconnus,  leur  nom  seul  est  connu  de  quelques 
émditil! 

Bêu  vanas  komnum  mentes^  heu  peetora  cœea  ! 

Ils  n'avaient  pas  compris  que  leur  gloire  n'était  que  factice^  qu  elle  était 
toute  à  la  surface  et  que  leur  renommée  passerait  aussi  vite  qu'eux-mê- 
mes. Us  n'avaient  songé  au  peuple  que  pour  l'épouvanter  et  lopprimer: 
le  peuple  les  a  méconnus  ! 

Par  contre,  les  héros  qui  ont  su,  et  par  leurs  exploits  et  par  leur  carac- 
tère chevaleresque,  entrer  dans  le  fonds  populaire,  ont  vu  leur  gloire 
grandir  avec  les  siècles,  et  d'autant  plus  que  davantage  elle  s'éloignait  de 
sa  source,  qu'elle  s'enfonçait  plus  avant  dans  le  cours  des  âges.  Et  au- 
jourd'hui encore  leur  souvenir  impérissable  se  retrouve  dans  les  récits  du 
Tieil  ^eul,  aux  longues  soirées  d'hiver,  disant  à  ses  petits-fils  les  tant 
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rieilles  histoires  d*anian,  aussi  bien  que  dans  la  chanson  rustique  du  la- 
boureur traçant  son  sillon  dans  la  vallée^  du  pâtre  paissant  son  troupeau 
au  penchant  des  collines,  ou  du  bûcheron  abattant  les  pins  centenaires 
au  fond  de  l'antique  futaie  haut  perchée  sur  la  montagne. 

Et  ces  récits  merveilleux  et  ces  chansons  agrestes  n'attirent  pas  que  le 
paysan  et  le  montagnard  ;  ils  fournissent  à  la  poésie  ses  plus  riches  en- 
rôlées d'imagination  ;  ils  sont  le  délassement  préféré  du  touriste,  et  à 
l'homme  d*études,  au  pionnier  de  la  science^  au  savant  dévoré  de  la  soif 
de  défricher  le  vaste  champ  des  grandes  inconnues,  ils  offrent  le  sujet 
des  plus  profondes  méditations.  Et  bien  des  fois  ce  dernier  s'arrêtera 
élooné  devant  les  horizons  immenses  qui  tout  à  coup  s'ouvrent  devant 
ses  yeux  et  qu'à  peine  il  eût  osé  soupçonner.  Qu'importe  si  le  vulgaire,  à 
leur  seul  nom  de  légendes,  hausse  dédaigneusement  les  épaules,  et  mur- 
mure ce  mot  :  Futilités  t 

Quant  à.  nous^  nous  les  aimons  ces  traditions  parfois  vieilles  comme  le 
monde,  mais  toujours  neuves  comme  lui;  et  quand  nous  les  rencontrons 
sur  notre  passage,  nous  nous  inclinons  respectueusement  devant  elles, 
comme  devant  ces  vieillards  millénaires  dont  la  barbe  blanchie  s'est  pro- 
menée par  les  vallées  et  les  montagnes,  par  les  torrents  et  les  lacs,  par 
les  rivières  et  par  les  mers  sans  limites  ;  et  toujours  aussi  elles  sont  les 
bienvenues  à  notre  foyer  rustique. 


*  • 


Le  peuple  a  donc  ses  héros  à  lui,  souvent  bien  différents  de  ceux  que  la 
critique  historique  a  réussi  à  reconstituer  et  à  nous  montrer  sous  leur 
véritable  aspect.  Et  ce  ne  sont  pas  toujours  non  plus  ceux  dont  les  actions 
ont  été  le  plus  éclatantes,  dont  les  conquêtes  se  sont  le  plus  étendues,  qui 
ont  décimé  le  plus  de  nations  ou  vaincu  le  plus  de  rois.  Que  lui  importe 
au  peuple  ?  D'un  simple  paladin  cité  en  deux  lignes  dans  les  annales  du 
temps^  il  fera  le  Roland  des  Gestes  du  Moyen-Age  ;  d'un  chevalier  d'aven- 
ture, le  non  moins  célèbre  Robert-le-Diable  ;  il  oubliera  le  vainqueur  des 
Saxons,  des  Lombards  et  des  Avares  pour  ne  songer  qu'au  Charles  légen- 
daire «  à  1^  barbe  fleurie.  > 

Charles-Quint  fut  plus  puissant  que  Frédéric  Barberousse,  mais  l'em- 
pereur mort  à  la  Croisade  de  1190  sera  préféré  au  fils  de  Jeanne-la-FoUe 
et  de  Philippe-le-Beau.  Parfois  aussi  il  s'inclinera  devant  des  renommées 
historiquement  acquises,  et  le  nom  de  Napoléon  circulera  d'un  bout  à  l'au- 
tre du  monde  jusqu'au  gourbi  du  Kabyle  et  latente  du  Bédouin,  jusqu'au 
wiggam  de  l'indien  des  montagnes  Rocheuses. 

Ce  serait,  répétons-nous^  un  phénomène  curieux  à  observer  et  &  analy- 
ser que  celui  qui  nous  est  offert  par  ces  renommées  populaires,  en  tant 
que  conditions  dans  lesquelles  elles  se  développent  et  se  perpétuent,  et  ce 
travail,  nous  espérons  quelque  jour  en  dresser  le  cadre,  si  nous  en  trou- 
vons le  temps  et  Toccasion.  Mais  ce  n'est  pas  ici  notre  but.  Nous  ne 
voudrions  que  dire  quelques  mots  sur  un  trait  commun  à  nombre  de 


I 


I 
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légendes  de  héros,  qui  les  termine  presque  tontes,  et  qui  est  cette  croyance 
à  un  sommeil  particulier,  sorte  de  suspension  de  la  vie,  dans  lequel  sont 
plongés  les  guerriers  dormanb  en  attendant  que  Thcure  des  grandes  actions 
ait  do  nouveau  sonné  pour  leurs  peuples.  Et  comme  ce  cjxle  légendaire  a 
son  analogue  dans  certaines  traditions  religieuses,  nous  examinerons,  en 
passant^  les  récits  chrétiens  des  Sept  Dormants  d*Ephèse,  et  quelques 
autres  moins  connus  qui  ont  cours  en  Europe  et  en  Afrique. 


«  « 


Ces  héros  dont  les  actions  merveilleuses  avaient  ainsi  excité  à  un  si  haut 
point  Tadmiration  des  hommes  de  leur  temps,  [ne  devaient-ils  pas  être 
regardés  comme  sortant  du  commun  des  mortels,  comme  d'essence  su- 
périeure,  comme  des  êtres  surnaturels  au-dessus  des  lois  qui  régissent 
notre  humaine  existence?  il  est  de  fait  qu*on  les  a  toujours  considérés 
ainsi  ;  on  en  fit  les  fils  des  dieux  ;  leur  naissance  fut  accompagnée  de  cir- 
constances merveilleuses  ;  leur  enfance  fut  prodigieuse,  et  généralement 
l'imagination  des  peuples  les  doua  d'une  invulnérabilité  à  toute  épreuve, 
et  leur  mit  en  main  des  armes  enchantées,  forgées  par  quelque  divi- 
nité protectrice.  Mais  ces  héros  pouvaient-ils  mourir  ?  Les  ciseaux  d*A- 
tropos  pouvaient- ils  trancher  le  lil  de  leurs  jours?  Et  lorsque  ces  guer- 
riers   disparaissaient  subitement  de   la   scène  du  monde,  n'étaient-ils 

donc  passés  que  comme    de  vains  météores  qui,  un  instant,  avaient 
illuminé  l'univers  pour,  aussitôt  après,  s'éclipspr  à  tout  jamais? 

Eux  qui  avaient  accompli  les  exploits  les  plus  fameux,  qui  souvent 
avaient  élevé  leur  nation  au  premier  rang,  ou  qui  l'avaient  délivrée  delà 
servitude,  abandonnaient-ils  à  toujours  leur  peuple  préféré,  et  ne  revien- 
draient-ils pas  àl'instant  voulu  par  le  Destin,  au  moment  oQla'patric  dans 
laquelle  ils  s'étaient  incarnés,  aurait  une  fois  encore  besoin  de  leur  bras 
redoutable  ?  Le  soleil  vivifiant  lui  aussi  disparaît  le  soir  en  son  couchant, 
mais  le  matin,  il  se  réveille  plus  radieux;  la  nature  secouvre  en  hiverd'un 
manteau  de  deuil  et  semble  s'engourdir  sous  le  vent  froid  du  Nord,  mais  le 
printemps  venu,  le  gazon  reverdit  la  colline,  les  feuilles  se  montrent  aux 
chênes  séculaires^  bruyères  et  genêts  tapissent  la  lande,  bleuets,  coqueli- 
cots et  marguerites  émaillent  là  prairie  ;  la  nature  entière  a  sa  mort  ap 
parente  et  sa  genèse  nouvelle. 

Et  quoi  déplus  merveilleux  que  cette  vie  sortie  de  la  mort? 

L'homme  seul  et  quelques  êtres  imparfaits  retournaient  à  l'étemci 
néant;  mais  les  héros^en  tant  que  regardés  comme  au-dessus  des  vulgai- 
res créatures,  ne  pouvaient  ainsi  mourir  et  disparaître,  et  ce  fut  là  le  pri- 
vilège qui  presque  partout  leur  fut  octroyé  par  l'admiration  populaire. 

Les  anciens  avaient  cette  croyance  que  les  héros  et  les  sages  avaient 
leur  séjour  dans  les  lies  Fortunées.  Dans  Les  Travaux  et  kê  Jours,  Hé- 
siode raconte  que  a  lorsque  l'ombre  de  la  mort  enveloppa  les  guerriers 
qui  avaient  été  combattre  à  Troie  pour  Hélène  aux  beaux  cheveux,  Zeus 
leur  donna  une  nourriture  et  une  demeure  ignorées  de  la  terre.» 
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<  Ces  héros  habitont  les  lies  des  Bienheureux,  bien  au-delà  le  profond  Océan 
Et  là.  trois  fois  par  année,  la  terre  féconde  leur  donne  ses  fruits  aussi  doux 
que  le  miel.  > 

Le  roi  Arthur  et  l'enchanteur  Merlin,  dont  le  souvenir  est  resté  si  vi- 
vace  dans  les  traditions  populaires  aussi  bien  que  dans  les  compositions 
du  Mojen-Age,  n'ont  pas  manqué  de  jouir  de  ce  môme  privilège.  Les  )ia- 
bitants  du  pays  de  Galles  ont  cru  pendant  longtemps  que  le  héros  du  Cy- 
cle de  la  Table-Ronde  s'était  retiré,  après  la  funeste  journée  de  Camian, 
avec  tous  ses  guerriers  dans  l'île  mythique  d'Avolon,  en  attendant  l'heure 
de  reparaître  sur  la  terre.  Voici  ce  que  dit  Michelet  à  propos  d'Arthur  et 
de  Merlin: 

c  Les  SaoMon,  Saxons  Anglais  dans  les  langues  d'Ecosse  et  de  Walles,  croient 
qu'Arthur  est  mort  ;  ils  se  trompent  :  Arthur  vit  et  attend.  Des  pèlerins  Tout 
trouvé  en  Sicile,  enchanté  sous  l'Etna.  Le  Sage  des  Sages,  le  druide  Myrd'hyn 
est  aussi  quelque  part  ;  il  dort  sous  une  pierre  dans  la  forêt.  C'est  la  faute  de  sa 
Vyvyan  ;  elle  voulut  éprouver  sa  puissance,  et  demanda  au  sage  le  mot  fatal 
qui  pouvait  l'enchaîner;  lui,  qui  savait  tout,  n'ignorait  pas  non  plus  l'usage 
qu'elle  en  pouvait  faire  :  il  le  lui  dit  pourtant^  et,  pour  lui  complaire,  se  coucha 
de  lui-même  dans  son  tombeau,  t 

D'après  des  traditions  écossaises,  le  vieux  barde  Thomas  deErceldoune 
habita  sept  ans  au  pays  des  Eifs  (Elfland),  où  il  faisait  les  délices  de  la 
reine  de  Féerie.  Lorsqu'il  revint  enfin  sur  la  terre,  il  ne  put  croire  qu'il 
était  resté  si  longtemps  dans  cette  délicieuse  contrée^  tant  pour  lui  les 
heures  s'étaient  vite  écoulées. 

Si  nous  passons  f^ux  traditions  carolingiennes,  nous  arrivons  au  grand 
empereur  en  personne,  au  puissant  monarque  dont  les  actions  légendaires 
ont  eu,  grâce  aux  Geste»,  leur  répercussion  jusqu'au  fond  de  la  Suède  et 
de  la  Norvvège,  et  même  jusqu'en  Islande.  C'est  ainsi  que  dans  le  Wun- 
derberg,  Charlemagne,  la  couronne  d'or  sur  la  tête,  le  sceptre  royal  à  la 
main,  dort  du  sommeil  des  héros  :  sa  longue  barbe  blanche  lui  couvre 
toute  la  poitrine  ;  autour  de  lui  sont  rangés  ses  principaux  seigneurs.  Ce 
qu'il  attend  là,  on  ne  sait  ;  la  tradition  dit  que  c'est  Je  secret  de  Dieu. 

Parmi  les  pairs  de  l'empereur,  Roland  et  Ogier  le  Danois  s'attirèrent  la 
plus  grande  célébrité.  Tous  deux  dorment  également  ;  le  premier  dans  le 
sud-ouest  de  la  France,  à  Blaye,  s'il  nous  souvient  bien  ;  le  second  au  Da- 
nemark. D'après  les  vieilles  légendes  de  ce  dernier  pays,  Holger  (Ogier), 
ne  serait  pas  mort,  mais  seulement  endormi,  au-dessous  du  château  de 
Gromberg;  on  entendrait  parfois  sa  voix,  s'il  faut  en  croire  les  récits  des 
aïeux.  On  ajoute  môme  qu'un  esclave  condamné  â  mort,  pénétra  un  jour 
dans  les  souterrains  du  château  et  vit  Holger  assis  près  d'une  table,  les 
bras  croisés  ;  sa  barbe  longue  de  plusieurs  pieds,  s'était  implantée  dans  la 
terre. 

Des  légendes  d'Irlande  parlent  d'un  puissant  héros,  le  géant  Mac-Mahon, 
qui  serait  endormi  entre  Passage  et  Gork,  aux  environs  du  château  de  Ro- 
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nayne,  sous  un  amoncellement  de  rochers  qu'autrefois  il  aurait  empilés 
les  uns  sur  les  autres,  au  temps  de  la  gloire  des  Fénians.  Un  forgeron 
nommé  Robin^  s'étant  mis  un  jour  à  la  recherche  du  jeune  ch&telain  de 
Ronayne,  enlevé  depuis  sept  ans  par  le  géant,  pénétra  dans  la  grotte  da 
Garrig-Mahon. 

A  la  lueur  d'une  lampe,  le  forgeron  distingua  quelques  figures  gigan- 
tesques assises  autour  d'une  table  de  pierre  mas^rfve,  et  qoi  semblaient 
plongées  dans  une  sérieuse  méditation. 

c  Aucune  parole  ne  troublait  le  silence  de  la  salle.  A  l'extréinîtè  de  la  table 
était  assis  Mac-Mahon  lui-même,  dont  la  barbe  majestueuse  avait  pris  racine 
dans  la  pierre^  par  la  suite  des  siècles.  Le  premier,  il  aperçut  Robin.  Aussitôt, 
se  dressant,  il  tira  sa  longue  barbe  du  rocher  avec  tant  de  h&te  et  de  force  que 
le  rocher  éclata  en  mille  morceaux.  » 

Après  la  fatale  bataille  de  Gavra,  le  seul  guerrier  survivant.  Oiseîn 
(Ossian),  fils  de  Fion,  fut  empor1>é  sous  les  flots  de  l'Atlantique  par  la  fée 
Niav  à  la  beauté  resplendissante,  et  pendant  cent  cinquante  ans,  il  jouit 
de  cette  douce  société  dans  la  terre  de  Jeunesse,  au-dessous  des  eaux.  Un 
jour  vint  où  le  héros  voulut  revoir  les  siens.  Il  monta  le  coursier  blanc 
et  retourna  dans  la  verte  Erin.  Mais,  hélas  !  d'Almuin,  il  ne  restait  plus 
qu'un  fossé  où  poussaient  le  chardon  et  la  bardane  !  la  mousse  couvrait 
les  ruines  du  manoir  des  Finnst  Patrick  le  missionnaire  élevait  un  temple 
au  dieu  des  chrétiens  !  Peu  après  Ossian  toucha  le  sol  malgré  la  défense 
de  Niav  ;  le  coursier  s'enfuit.  Le  héros  ne  fut  plus  qu'un  faible  vieillard  à 
la  chevelure  grise  ! 

Avant  de  quitter  l'Irlande,  citons  encore  la  légende  du  comte  Gérald, 
telle  que  la  donne  Kennedy. 

«  Il  y  avait  jadis  en  Irlande,  un  membre  de  là  famille  des  Fitx-Gér^d  que  les 
Irlandais  nommaient  le  comte  Gérald.  Il  avait  un  grand  château  à MuUaghmast, 
et  quand  les  Anglais  entreprenaient  quelque  chose  contre  le  pays,  ils  trouvaient 
toujours  en  Gérald  un  homme  prôt  à  leur  tenir  tète.  Kn  même  temps  qu*habile 
au  maniement  des  armes,  ce  vaillant  guerrier  était  versé  dans  la  magie  et 
savait  prendre  telle  forme  qu'il  lui  plaisait.  Sa  femme,  qui  connaissait  le 
pouvoir  dont  il  était  doué,  lui  demanda  un  jour  de  se  changer  devant  elle  en 
quelque  animal  ou  quelque  oiseau.  Le  comte  devint  aussitôt  un  charmant 
chardonneret  qui  vint  se  poser  sur  le  sein  de  la  femme.  Un  faucon  l'aperçut  et 
fondit  sur  lui.  La  comtesse  eut  peur,  poussa  un  cri  et  rompit  le  charme.  Et  le 
comte  Gérald  disparut  aux  yeux  de  son  épouse  éplorèe.  Tous  les  sept  ans,  le 
comte  fait  le  tour  de  Kildare  sur  un  coursier  dont  les  sabots  d'argent  avaient 
un  demi-pouce  d'épaisseur  au  temps  de  sa  disparition  :  et  quand  ces  sabots 
seront  devenus  aussi  minces  que  l'oreille  d'un  chat,  il  sera  rendu  au  monde 
des  vivants,  livrera  bataille  aux  Anglais,  et  régnera  sur  l'Irlande  pendant  qua- 
rante ans.  Le  comte  et  ses  guerriers  dorment  maintenant  dans  une  caverne 
sous  le  château  de  Mullaghmast.  Au  milieu  de  eette  grotte,  il  y  a  une  table  :  au 
haut  bout  est  assis  le  comte,  ses  soldats  sont  des  deux  côtés,  couverts  de  leur 
armure,  la  tète  appuyée  sur  la  table.  Leurs  chevaux  attelés  et  bridés  attendent 
leurs  maîtres  dans  leurs  stalles,  et  quand  le  jour  viendra,  le  fils  du  meunier, 
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qui  doit  naître  avec  six  doigts  à  chaque  main,  sonnera  de  la  trompette  et  lee 
chevaux  piafferont  et  henniront  ;  alors  les  chevaliers  s'éyeiUeront,  monteront 

leois  coursiers  et  voleront  au  combat.  » 

» 

Selon  d'antiques  traditions  allemandes,  l'emperear  Frédéric  Barberousse 
habite  dans  les  souterrains  de  la  montagne  du  Knjffhaûser.  Depuis  bien 
des  siècles  il  y  demeure  avec  toute  sa  cour.  II  doit  j  ylvre  jusqu'au  Juge- 
ment dernier,  disent  quelques-uns.  Assis  sur  un  siège  de  pierre,  près 
d'une  table  de  pierre,  il  attend,  la  tête  appuyée  dans  ses  mains,  que  sonne 
rheure  de  sortir  de  son  palais  de  pierre.  Alors,  il  se  lèvera  brusquement, 
sa  longue  barbe  rousse  incrustée  dans  le  rocher  le  fera  soudain  éclater,  et 
il  reparaîtra  dans  sa  capitale,  couronne  en  tête  et  sceptre  À  la  main.  Puis 
il  partira  pour  la  Terre-Sainte  et  fera  la  conquête  du  Saint-Sépulcre. 
D'autres  disent  que  Barbcrousse  n'attendra  pas  pour  se  réTeiller  que 
vienne  le  Jugement  dernier.  Lorsque  sa  barbe  rousse  aura  fait  troid  fois 
le  tour  de  la  table  devant  laquelle  il  est  assis,  l'heure  sera  arrivée. 

<  Un  jour,  un  berger  s*ôgara  autour  delà  mont£igne  et  fut  conduit  par  un  nain 
dans  la  grotte  habitée  par  le  vieil  empereur. 

—  Les  corbeaux  volent-ils  au-dessus  de  la  montagne  T  lui  dit  Fridèric. 

—  Oui,  répondit  le  berger. 

—  C'est  bien  :  j'ai  encore  cent  ans  à  dormir.  > 

Quand  Frédéric  reparaîtra^  il  suspendra  soû  bouclier  à  un  arbre  dessé- 
ché. On  verra  l'arbre  reverdir,  et  ce  sera  le  signe  d'une  nouvelle  ère,  d'une 
époque  de  vertus  et  de  félicité.  En  attendant,  le  bon  Frédéric  Ba^berousse 
aime  beaucoup  à  enrichir  le  pauvre  honnête  homme^  et  à  montrer  les 
merveilles  de  la  montagne  à  ceux  qui  la  visitent. 

L'Alsace  a  également  ses  héros  endormis  dans  les  grottes  des  montagnes. 
Au  haut  de  TAx,  sur  le  plateau  de  la  Kriegshurst,  on  verra  paraître,  leur 
général  en  tête,  les  combattants  de  la  dernière  lutte,  lorsque  le  grand 
réveil  aura  sonné  pour  eux.  Ces  combattants  seraient  des  Suédois  (?). 


(A  nuvre) 


Henry  Garnoy. 


LE  BEAU  LAURIER  DE  FRANCE 


J'ai  un  beau  laurier  de  France, 
Mon  joli  laurier  danse, 
Mon  Joli  laurier. 

Mademoiselle  entrez  en  danse  ; 
Mon  joli  laurier  danse. 
Mon  Joli  laurier. 

Faites-nous  trois  révérences. 
Mon  joli  laurier  daose. 


Mon  Joli  laurier. 

Maintenant  le  tour  de  la  danse. 
Mon  Joli  laurier  danse, 
Mon  Joli  laurier. 

Embrassez  vot'  ressemblance, 
«     Mon  Joli  laurier  danse» 
Mon  Joli  laurier. 
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LA  nuDinox 


AH  !  ION  BEAU  CHATEAU 


Ah!  mon  beio  château. 
Ha  tant'  tire,  lire,  lire  ; 
Ah!  mon  bean  châteaa. 
If  a  tanf  lire,  tire.  lo. 

Le  nôtue  est  pZas  beao. 
Ha  tant'  tire,  lire,  lire; 
Le  nàlre  est  p^os  beau. 
Ma  tant*  tire,  linp,  lo. 

Noos  le  dêiraiions, 
lia  tant'  tire,  lire,  lire; 
Koos  le  détruirons. 
Ma  tact*  tire,  lire,  la 

Laqae"e  prendiei-pous. 
Ma  tant'  tire,  lire,  lire; 
Li«)ue:ie  prea-irez-Toos, 
Ma  tant'  tire  lire,  lo. 


Celle  qoe  voicL 

Ma  tant'  tire,  lire,  lire  ; 

Celle  qne  Toici* 

Ma  tant*  tire,  lire,  lo. 

Qoe  loi  donn*rez>iXMi$?* 
Ma  Uar  tire,  lire,  lire: 
Que  îtti  donn'rez'Toos, 
Ma  tant*  tire,  lire,  lo. 

De  jolis  byoax. 

Ma  tant'  tire.  lire,  lire; 

De  jolis  bi;oa3C, 

Ma  tant'  tire,  lire,  lo. 

Xous  en  voulons  bien. 
Ma  tant*  tire,  lire,  tire; 
Xoas  ea  roulons  bien. 
Ma  tant'  tire,  lire.  lo. 

Chansons  reeuei:iies  a  Veurey  {I$èrt\par 
M*«  Cljl»b  Marh». 


MOH  PÈRE  A  FAIT  BATIR  MAISQH 


All6irr«  risolrto 

wl,      V        N St 


■?b   père     a      fait    ba  •  tir     mû.son     Sur    It 


vert   Tcrt  vert  s«:r  le     vert  ^.lôn    par  qaa.tre  .Tinft  •  àir  • 


c^Tif  na^e^ns  sur  le      vert   vert  Terlsarle  vert  ^.ton  Ssr 


la  «{r.!e  f^n.fè.re    T^jes  *ftBr       la     vérité    !•«-  .  f«  •  r« 
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Par  quatre-vingt-dix-neuf  maçons, 
Sur  le  vert  vert  vert.sur  le  vert  gazon» 
Dont  le  plus  jeune  est  mon  mignon, 
Sur  le  vert,  etc. 

III 

Dont  le  plus  jeune  est  mon  mignon. 
Sur  le  vert  vert  vert,sur  le  vert  gazon. 

—  «  Pour  qui  sera  cette  maison  ? 
Sur  le  vert,  etc. 

IV 

—  «  Pour  qui  sera  cette  maison? 
Sur  le  vert  vert  vert,sur  le  vert*gazon. 
--  «  C'est  pour  m*a  flllc  Jeanneton» 
Sur  le  vert,  etc. 

V 

—  «  C'est  pour  ma  fille  Jeanneton^ 
Sur  le  vert  vert  vert.sur  le  vert  gazon. 
«  Si  jamais  ell'  n'épous'  garçon. 

Sur  le  vert,  etc» 


VI 


«  Si  jamais  eli'  n'épous'  garçon. 
Sur  le  vert  vert  vert,sur  le  vert  gazon. 

—  t  J'aimerais  mieux  que  la  maison 
Sur  le  vert,  etc. 

VII 

—  c  J'aimerais  mieux  que  la  maison 
Sur  le  vert  vert  vert,sur  le  vert  gazon. 
«  Fût  toute  en  cendre  et  en  charbon, 
Sur  le  vert.  etc. 

VIII 

•  Fût  toute  en  cendre  et  en  charbon, 
Sur  le  vert  vert  vert,8ur  le  vert  gazon. 
«  Que  d'renoncer  à  mon  mignon.  « 
Sur  le  vert  vert  verl,mir  le  vert  gazon. 

Sur  la  verte  fougère, 
Voyez, 

Sur  la  verte  foug<ire* 


Chanson  recueillie  par  ChariiEs  de  SIvry* 


MŒURS  ET  SUPERSTITiOKS  JAPONAISES 

II 

TOKIO 

Tokio  (ci-devant  Yédo),  capitale  du  Japon,  occupe  une  superficie  de 
i5  kilomètres  au  milieu  d'une  plaine  fermée  au  Nord  et  au  Sud  par  une 
double  chaîne  de  collines  peu  élevées,  sur  la  côte  orientale  de  l'Ile  de 
Nippon,  baignée  par  l'océan  Pacifique.  La  ville  est  traversée  par  un  large 
fleuve,  rOkava,  qui  la  divise  inégalement  en  deux  parties  très  distinctes  : 
le  Hondjo,  sur  sa  rive  orientale,  la  plus  petite  des  deux^  et  sur  l'autre 
rive  la  plus  grande,  qui  constitue  la  ville  proprement  dite  de  Tokio.  De 
beaux  ponts  en  bois,  dont  l'un  mesure  plus  de  300  mètres,  les  relient. 

Dans  le  Hondjo,  beaucoup  de  temples  et  de  palais,  des  chantiers  de 
constructions  appartenant  à  l'État;  mais  peu  d'activité  dans  la  rue.  Aussi 
est-ce  de  Tokio  que  nous  nous  occuperons  exclusivement,  faute  de  sujets 
d'observation  de  l'autre  côté  çlu  fleuve. 

Au  centre  de  la  ville  s'élève  le  château  impérial,  appelé  Siro,  rési- 
dence du  mikado  après  avoir  été  celle  des  taikouns  jusqu'en  1868.  Il  e^t 
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séparé  p-tr  deux  larges  fossés  du  Soto-Siro,  ou  quartier  autour  du  Siro, 
dont  la  partie  orientale  coDstilue  la  cité  bourgeoise,  industrielle  et  mar- 
chande. Vient  ensuite  le  Midsi,  ou  quartier  du  peuple,  très  varié  d'as- 
pect et  abondant  surtout  en  jardins  maraîchers  et  en  rizières. 

Les  rues  de  Tokio,  et  en  particulier  celles  de  la  cité  commerçante^  sont 
coupées  à  angle  droit  et  bordées  de  maisons  basses  en  bois,  d'architec- 
ture identique.  Cette  disposition  générale  atteint,  dans  les  quartiers  peu 
actifs,  un  degré  de  monotonie  absolument  stupéfiant,  que  rompt  à  peine 
l'apparition  de  quelque  temple  élevé  çà  et  là,  malgré  que  ces  temples 
soient  nombreux  partout.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  le  quartier  com- 
merçant, où  les  boutiques  succèdent  aux  boutiques,  offrant  sans  doute 
un  cadre  pareil  répété  des  milliers  de  fois,  mais  entourant  des  tableaux 
d'une  variété  infinie. 

Ce  sont  les  boutiques  des  marchands  de  sandales  de  paille,  de  graine- 
tiers, de  barbiers,  de  marchands  d'objets  d'art,  de  traiteurs,  de  pàtiit- 
siers,  de  marchands  de  thé  et  de  saki.  Voici  un  marché  au  poisson,  où 
l'on  débite  la  baleine,  le  requin,  le  marsouin,  la  pieuvre  aussi  bien  que  la 
moule,  le  poisson  d'eau  douce,  les  tortues  de  toute  origine.  Pas  de  bou- 
cheries ni  de  charcuteries,  par  exemple,  sauf  les  charcuteries  de  poisson  : 
les  Japonais  n'admettent  pas  la  viande  de  boucherie  dans  leur  alimenta- 
tion, et  en  fait  de  lard  ne  salent  que  celui  de  la  baleine. 

Nous  parlions  tout  à  l'heure  des  maisons  de  thé.  Disons  tout  de  suite 
qu'il  j  en.  a  deux  variétés  :  les  maisons  honnêtes^  assimilables,  propor- 
tions gardées,  à  nos  cafés,  que  l'on  rencontre  partout,  et  les  autres,  aux- 
quelles, comme  chez  nous^  certains  quartiers  sont  spécialement  assignés. 
Ces  dernières  ont  leurs  al'phonses,  fonctionnaires  ou  officiers  en  retrait 
d'emploi,  décavés  de  toute  origine,  dont  la  rencontre  était  naguère  en- 
core assez  dangereuse  pour  l'étranger;  c'est  tout  ce  que  nous  en  di- 
rons. 

Tokio  est,  somme  toute,  une  ville  active  et  gaie,  souvent  en  fête  et  par- 
fois jour  et  nuit,  et  ces  fêtes  sont  en  outre  reliées  les  unes  aux  autres 
par  toutes  sortes  de  divertissements  dont  une  calamité  publique  pourrait 
seule  suspendre  le  cours.  Outre  les  théâtres  et  les  cirques,  ces  divertisse- 
ments permanents  ont  pour  siège  soit  des  baraques  spéciales,  soit  des 
bâtiments  à  tout  faire,  soit  l'intérieur  des  temples,  soit  enfin  le  pavé  de 
la  rue.  Deux  quartiers  de  Tokio,  du  reste,  sont  constamment  en  féto,  ce 
sont  Yamasta  et  Âsaksa. 

La  chaussée  principale  du  champ  de  foire  de  Yamasta  est  bordée  de 
trottoirs  plantés  d'érables  gigantesques  à  l'ombre  desquels  une  longue 
file  de  camelots  sont  accroupis,  invitant  tous  les  passants  à  s'arrêter  de- 
vant leur  étalage  et  à  faire  choix  parmi  les  objets  ainsi  exposés,  un  peu 
bas  à  la  vérité.  Mais  d'autres  exposent  leurs  produits  sur  des  sortes  de 
tables  formées  d'un  paillasson  étendu  sur  des  perches  de  bambou.  D'au- 
tres encore  promènent  les  leurs  à  travers  la  foule,  pendus  à  rextréiuité 
d'un  bambou  ou  de  quelqu'autre  façon. 


LA  tRADITIOît  é03 

Parmi  tous  ces  petits  ibdiistriéls,  il  faut  faire  choit  des  plus  curieux. 
Nous  citerons  donc  les  marchands  de  thé  ambulants,  le  marchand  de 
pastèques  en  tranches,  le  colporteur  de  pipes,  de  tabac  et...  dé  feu  ;  ce- 
lui-ci yend  de  la  mort-aux-rats  avec  exhibition  des  rats  imprudents  qui 
en  ont  fait  l'expérience  &  leurs  dépens  ;  celui-là  de  la  graisse  d'ours,  en 
montrant  la  tête  et  les  abatis  naturels  et  authentiques  de  l'animal  qui  l'a  ' 
foomie  k  son  corps  défendant  ;  un  autre  des  peaux  de  grenouilles  dont 
l'usage  est  an  mystère,  pour  nous  du  moins.  Voici  un  astronome  en  plein 
Tenl,  avec  sa  lunette,  «  &  l'înstar  »  de  celui  du  Pont-Neuf;  im  diseur  de 
bonne  aventure,  accompagné  d'un  Rhotomago  japonais,  frappant  sur  uil 
timbre  en  réponse  aux  démandes  qui  lui  sont  faites,  suivant  conventions 
préalables  ;  un  marchand  de  complaintes  nasillant  avec  conviction  les 
détails  des  crimes  du  jour  et  de  l'exécution  qui  en  a  été  la  récompensCi 
conformément  au  texte  de  l'imprimé  qu'il  distribue  au  public  moyen naut 
rétribution.  Plus  loin  c'est  un  montreur  de  souris  blanches  apprivoisées 
ou  d'oiseliux  savants  puisant  de  l'eau,  traînant  une  voiture,  pilant  du  riz 
et  môme  tirant  de  l'arc  !  Ailleurs;  un  imprésario  de  condition  modeste 
fait  sauter  des  knarionnettes  costumées,  tandis  que  son  voisin  avale  des 
lames  de  sabre  comme  si  elles  contribuaient  k  sa  nourHture  ordinaire. 

On  remarquera,  dans  ces  détails  incomplets,  quelques  traits  se  rappro- 
chant d'assez  près  de  récréations  foraines  fort  connues  el  appréciées  éga- 
lement sous  nos  climats  occidentaux.  '  Ce  que  nous  ne  possédons  pas  au 
fflôme  d^ré,  et  surtout  dans  les  mômes  variétés  que  les  Japonais,  ce  ' 
sont  les  f  oDgleurs,  lutteurs,  gymnastes,  équilibristes,  acrobates  et  presti- 
digitateurs, qui  sont  tons,  dsiks  leur  spécialité,  d'une  habileté  vraiment 
incomparable  et  qui  semble  tenir  de  la  magie.  Mais  tout  a  été  dit  sur  cette 
habileté  prodigieuse,  et  on  pourrait  sans  doute  donner  earriëre  à  une 
imagin^ion  même  opulente  avant  d'atteindre  la  limite  où  elle  se  trouve- 
rait en  défaut. 

Le  champ  de  foiré  de  Yamasta  est  entouré  de  baraques  dans  les- 
quelles ces  artistes  donnent  leurs  représentations  ïtés  suivies,  sans  comp- 
ter les  théâtres  où  l'on  Joue  le  drame,  l'opéra,  où  l'on  dansé,  et  ceux  où 
le  grand  premier  rôle  est  rempli  par  un  personnage  rappelant  à  la  fois 
Guignol  et  Karagheuz^  et  évoluant,  d'ailleurs,  à  Tintérieur  de  kiosques 
qu'on  dirait  copiés  sur  ceux  de  nos  Champs-Elysées,  et  conçus  comme 
eux  pour  la  joie  des  enfants  et  la  tranquillité  des  parents. 

Mais  n'oublions  pas  un  artiste  très  populaire  à  là  foire  de  Yamasta^  et 
partout,  du  reste,  où  il  daigne  se  montrer  au  milieu  de  son  orchestre, 
aux  accents  passablement  aigres,  pourtant.  Nous  voulons  parler  du  Lion 
de  Corée. 

Qu'il  passe  dans  une  rue  de  Tokio,  dans  la  plus  active,  dans  la  plus 
sérieusement  occupée,  et  bientôt  on  fera  cercle  autour  de  lui  ;  les  pas- 
sants commenceront  ce  cercle,  puis  l'artisan  abandonnera  sa  besogne, 
si  preissée  qu'elle  puisse  ôtre,  et  viendra  se  joindre  aux  gens  de  la  rue 
pour  assister  à  la  danse  du  fameux  lion,  vieille  connaissance,  pou)>  ht 
centième  fois  de  sa  Tie  peut  être,  plutôt  plus  que  moins  probablement. 
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m  Qne  de  fois  ne  l'a-t-on  pas  vof  et  pourtant,  dit  M.  Aimé  Humbert,  jamais 
on  ne  résiste  à  l'appel  discordant  du  fifre,  du  timbre  et  des  tambourins  qui 
annoncent  son  approche. 

c  Une  troupe  de  quatre  histrions  débouchent,  en  effet,  d'une  me  voisine.  Il 
y  en  a  trois  qui  forment  l'orchestre,  le  quatrième  donne  la  représentation.  D 
s'est  affublé  d'un  très  ample  manteau  rayé  ou  tigré,  surmonté  d'une  énorme 
tête  de  lion  fantastique.  Le  monstre  s'allonge  à  volonté  et  domine  soudaine- 
ment d*un  à  deux  mètres  les  gens  qui  l'accompagnent  Les  enfants,  toute 
l'entour,  poussent  des  cris  où  l'effroi  se  mélo,  à  la  provocation.  Quelques  petits 
audacieux  s'avancent  jusqu'à  soulever  les  pans  du  manteau  et  même  à  pincer 
les  jambes  du  mystérieux  saltimbanque.  Tantôt  celui-ci  les  menace  et  tourne  la 
tête  de  leur  cétè,  en  ouvrant  la  gueule  et  en  secouant  l'épaisse  crinière  de 
morceaux  de  papier  blanc  qui  encadre  sa  face  écarlate  ;  tantôt  il  se  met  à 
sauter  en  cadence  au  son  des  instruments  de  ses  acolytes.  Lui-même  est, 
d'ailleurs,  muni  de  son  propre  tambourin;  mais  dés  qu'il  cesse  de  danser,  il 
le  dépose,  et  s'affaissant  tout  à  coup,  il  se  transforme  en  quadrupède,  exécute 
quelque  grotesque  cabriole  et  finit  par  se  dépouiller  de  son  accontiement.  Alors 
le  monstre  s'évanouit,  mais  le  jongleur  reste.  11  saisit  une  baguette  de  tam- 
bour et  la  ftiit  tenir  en  équilibre  sur  le  pouce  de  la  main  gauche,  puis  il  su- 
perpose une  seconde  baguette  à  la  première,  et  une  troisième  en  croix,  au- 
dessus  des  deux  autres  ;  enfin,  il  les  jette  en  l'air  et  les  reçoit  dans  ses  mains 
et  les  fait  circuler  toi^ours  plus  vite  et  sans  interruption,  en  ajoutant  succes- 
sivement une,  deux,  trois  boules,  sortant  l'on  ne  sait  d'où. 

«  L'admiration  des  spectateurs  est  à  son  comble.  L'un  des  musiciens  fait  pas- 
ser l'assiette  —  c'est-à-dire  Tévcntail.  La  représentation  est  close,  et  le  jon- 
gleur, pour  se  reposer,  allume  sa  pipe  à  celle  de  quelque  voisin  bénévole.  U 
n'est  pas  rare  de  le  voir  en  premier  lieu  se  charger  négligemment  de  sa  dé- 
froque et  ensuite  fumer  avec  bonhomie,  la  tète  couverte  jusque  sur  le  ncx,  de 
rénorme  et  grotesque  figure  du  monstre.  Ce  dernier  tableau  n'est  pas  le  moins 
pittoresque  du  spectacle,  w 

Le  spectacle  de  la  danse  du  Lion  de  Corée  ti*d  en  lai-méme,  à  la  vé- 
rité, rien  d'excessivement  pittoresque»  et  il  finit  comine  tout  antre  spec- 
tacle public  au  Japon  par  un  petit  exercice  de  jongleur  qui  vaut  mieux  à 
lui  tout  seul  que  tout  le  reste;  à  part  cela»  je  lui  préférerais  Texhibitioa 
do  notre  homme-orchestre.  Mais  c'est  un  spectacle  de  la  rue,  gratis  si 
Ton  veut,  et  qui  vient  vous  trouver  à  votre  porte  sans  le  moindre  déran- 
gement pour  vous,  ce  qui  est  un  grand  point,  fort  apprécié  dans  les  villes 
populeuses  de  l'Occident  comme  dans  celles  de  TOrienL 

Tas  de  badauds  de  Japonais,  va  ! 

Gomme  Yamasta,  Asaksa  a  son  champ  de  foire  permanent;  mais,  en 
outre,  il  y  a  une  grande  fête  foraine  annuelle  qui  attire  du  monde  de 
fort  loin,  et  qui  dure  depuis  le  dix-huitième  jusqu'au  dernier  jour  du 
douzième  mois.  Entrer  dans  les  détails  des  divertissements  publics  qui 
signalent  ces  fêtes  serait  nous  contraindre  à  des  répétitions  incessantes. 
Ce  n'est  pas  la  peine  ;  et,  d'ailleurs,  notre  cadre  est  trop  restreint  pour 
supporter  cette  expansion  sans  éclater. 

il  y  a  aussi  dans  les  rues  des  mendiantii  surtout  des  édopés  vrais  Ou 
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faux  et  des  lépreux  immondes,  cherchant  à  provoquer  le  dégoût  plus  vo- 
lonUers  encore  que  la  pitié  et  faisant  d'excellentes  affaires,  car  les  Japo- 
nais, comme  tous  les  gens  d'humeur  gaie,  sont  très  charitables.  Entre  les 
charlatans  et  les  saltimbanques  d'une  part,  et  les  mendiants  de  profes* 
sien  de  l'autre^  il  faut  compter  aussi  avec  plusieurs  ordres  de  moines  ou 
bonzes,  formant  comme  un  trait  d^union  naturel,  les  uns  saltimbanques 
ou  charlatans,  les  autres  mendiants  éhontés.  Qu'il  nous  soit  permis  de 
passer  légèrement,  ou  plutôt  brusquement,  notre  tribut  payé,  devant  ces 
laideurs,  ombres  nécessaires  peut-être  &  un  tableau  sans  cela  trop  écla- 
tant. Ajoutons  sculeihent  que  chaque  foire  possède  de  ce  chef  tous  les 
éléments  d'une  cour  des  Miracles  nombreuse  et  bien  conditionnée. 

Le  Japonais  n'est  pas  seulement  ami  des  fêtes,  des  jeux,  des  illumina- 
tions et  des  parades  ;  il  l'est  aussi  de  la  belle  nature,,  des  parties  de  cam* 
pagne  et  des  festins  champêtres  pris  en  famille  sur  «  l'herbette  »  ou  la 
mousse  des  bois  ombreux,  et  après  lesquels  on  se  livre  à  la  danse  et  aux 
chansons.  Isolé,  il  prend  volontiers  l'attitude  contemplative,  couché  sur 
le  gazon,  la  pipe  aux  dents,  l'œil  noyé  dans  l'immensité,  l'oreille  tendue 
an  chant  des  cigales  ou  des  oiseaux,  les  narines  dilatées  aux  vapeurs  par- 
fumées qui  s'élèvent  des  vergers  en  pleine  floraison. 

Contemplatif  tant  que  vous  voudrez,  mais  nullement  mélancolique  :  la 
nature  étant,  au  Japon,  d'une  gaieté  constante,  ne  saurait  c  engendrer  la 
mélancolie  »,  comme  on  dit  chez  nous  ;  et  c'est  à  cause  de  cela  sans 
doute  que  le  Japonais  est  toujours  gai,  non  de  cette  gaieté  de  convention 
dont  les  relations  du  monde  exigent  l'étalage  trop  souvent  à  contre- 
temps, mais  d'une  bonne  et  franche  gaieté,  spontanée,  naturelle  pour 
tout  dire. 

Cela  est  tellement  vrai,  que  la  fête  des  Morts,  célébrée  annuellement, 
est  une  des  plus  joyeuses  de  la  collection.  Pour  qu'elle  produise  plus 
d'effet^  c'est  la  nuit  qu'on  la  célèbre.  Toute  la  population  s'y  rencontre  ; 
et  bientôt  d'une  extrémité  à  l'autre,  le  cimetière  s'illumine  de  feux  de 
couleurs  variées  ;  les  éclats  de  la  plus  franche  gaieté  sont  répercutés  par 
les  échos  ;  on  mange,  on  boit,  on  chante,  on  danse  pour  faire  honneur 
aux  ancêtres  qui  reposent  sous  l'humble  pierre  tumulairo,  et  qui,  peut- 
être,  se  sont  réveillés  pour  prendre  part  à  la  fête  que  leur  donnent  les 
vi?ant8  t 

Un  esprit  mal  fait  pourrait  voir  une  preuve  d'indifférence,  peut-être 
même  de  satisfaction,  duis  cette  manifestation  joyeuse.  Il  n'est  pourtant 
pas  bien  difficile  de  reconnaître  que  fêter  ses  morts,  de  quelque  manière 
que  ce  soit,  c'est  déjà  prouver  qu'on  ne  les  oublie  pas.  Ajoutons  à  cela 
que  chaque  famille  possède  au  cimetière  son  petit  enclos,  avec  sa  pierre 
commémorative  au  milieu  pour  tout  décor  architectural.  Il  est  fré- 
quemment visité,  entretenu  avec  le  plus  grand  soin  et  rempli  de  verdure 
et  de  fleurs  toujours  fraîches.  Mais  une  fête  est  une  fête,  et  c'est  une  ano- 
malie que  d'y  pleurer.  Ainsi,  du  moins,  pensent  les  Japonais. 
Noua  avons  dit  que  les  maisons  japonaises  sont  construites  en  bois  et 
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fort  basses.  ^  efTet,  elles  n'ont  guère  qu'nn^  dizaine  i^  ipètres  de  bau^ 
teur  totale,  et  n'ont  généralepient  qu'qn  étage  qu'on  pourrait  appeler 
fez-de-chausçée,  s'j)  n'était  élevé  à  \\n  mètre  et  demi  4n  sol.  Les  mun 
sont  faits  4^  plancbes  assemblée^  et  doublées  4ç  naUes  ;  le  toit,  supporté 
par  quatre  piliers,  est  aussi  couvert  4e  simples  plancbes  le  pl^s  souvent. 
^s  maisons  bourgeoises,  les  palais  même  ne  4iffèr^n^  dc^  maisons  com- 
munes que  paf  leur  étepdue  en  surface  et  leur  décoration  ii^térieure.  Ce 
ipaode  élémeptajre  de  constnictioii  est  imposé  pa^  la  fréqi^ence  des  trem- 
blements de  terfe  dans  le  pays,  et  grèce  4  lui,  \\  n'y  a  presque  jainais  de 
catastrophes  irrémédii^bles  dues  à  cette  cause. 

Seulement,  lorsqu'une  de  ces  maisons  s'avise  de  )>rûler,  \\  n'es\  pas  rare 
de  voir  tout  un  quartier  menacé  de  destruction.  Si  c'est  daps  la  nuit,  l'un 
des  guetteurs  enfermés  dans  les  belvédères  construits  à  cet  efifôt  au-des- 
sus  di's  temples  ou  des  maisons  les  plus  élevées  de  l^  ville,  sonne  te  toc- 
sin, en  frappant  s^f  une  clocbe  à  coups  pressés,  Répétés  aussitôt  par  tous 
ses  collègues  t  la  ronde,  ^lors,  tout  le  pionde  se  lève  40  sa  natte  et  court 
au  danger. 

(.es  secours  i^fflpei^t.  Qn  vante  Tintelligence  avec  laquelle  ijs  sopt  01^ 
ganisés,  l'activité,  le  dévouement  4^s  sauveteurs.  Ifais  il  n'y  a  pas  autre 
chose  àfairequç  li^  par(  dq  feii,  une  part  de  gourmand  capable  de  le 
rassasier,  et^qui  brûle  comme  un  paquet  d'allumettes  de  contrebande  ;  et 
tout  est  pour  le  mieux  si  on  y  a  réussi. 

N'avons-nous  rien  oublié  de  ce  qui  se  passe  dans  les  rues  d'une  grande 
ville  japonaise,  comme  Tokio  X  Nous  aurions  trop  de  chance.  Mais  nous 
avons  rendu  pour  le  mieux  le  coup  d'œi)  général  qu'on  en  peut  saisir,  et 
il  n'y  a  probablement  que  celui  qui  ne  se  rappelle  rien  qui  n'oublie 
riep. 

flKCTOR  pAMiLLT. 


LA  CLOCHE  DE  SAINT-SULPICE  D'AIIENS 

Les  géologues  vous  diront  que  les  sources  d'eau  ferrugineuse 
sont  dues  à  de  vieilles  éruptions  volcaniques,  à  des  gisements  de 
fer  et  autres  choses  semblables;  ah^  bien  oui!  allez  répéter  cela 
aux  bonnes  vieilles  gens  de  Saint-Leu,  &  propos  de  la  source  de 
la  rue  des  Hûcbérs.  Voici  ce  qu'ils  racontent  à  ce  sujet  : 

Jadis,  sur  l'emplacement  de  là  citadelle,  il  existait  une  paroisse, 
celle  de  Saint-Sulpice,  sur  laquelle  on  abattit  500  maisons  pour 
construire  le  fort,  t'église  remontait  aux  premiers  siècles  de  Tère 
chrétienne.  Elle  avait  été  bâtie  parles  habitants,  de  pauvres  sai 
tiers,  en  dehors  de  leurs  heures  de  travail.  Pour  l*édifier,  ils  trou- 
vèrent dés  pierres  dans  les  carrières  de  Saint-Maurice,  et  du  bois 
dans  les  forêts  de, Saint-Pierre.  Quand  le  clocher  fut  terminé,  on 
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pensa  è  une  cloche.  On  ne  s'embarrassa  pas  pour  si  peu  ;  le  curé, 
un  saint  prêtre,  se  mil  en  prières  et  eut  une  révélation  divine  ; 
c'était  en  plein  été,  la  neige  se  mit  à  tomber  et  couvrit  un  espace 
d'envirom  vingt  pieds  carrés.  Les  fidèles  se  mirent  à  le  fouiller  sur 
le  champ,  et  découvrirent  une  colossale  statue  du  dieu  Mars, 
toute  en  fer,  enfouie  là  depuis  des  siècles.  Us  comprirent  que 
c'était  un  don  du  ciel;  ils  l'enlevèrent  et  en  firent  une  cloche  qu'ils 
nommèrent  Firmine.  Ils  la  montèrent  dans  iin  beau  clocher  en 
pierre  blanche.  Les  gens  de  Saint-Leu  les  raillaient  1 

c  Peuh  !  disaient-ils,  leur  cloche  sera  |,out  au  plus  bonne  ^ 
réveiller  les  chouettes  et  les  hiboux  endormis  ;  mais  jamais  à 
appeler  d'honnêtes  chrétiens  aux  offices  !  » 

Ils  se  trompaient,  car  la  cloche  de  fer  avait  une  douceur  et  une 
puissance  extraordinaires;  elle  était  harmonieuse  comme  une  mu- 
sique et  portait  le  son  comme  la  trompette  du  Jugement  dernier; 
on  l'entendait  sur  tous  les  monts  et  dans  tous  les  vaux  à  une  très 
grande  distance. 

Les  cloches  de  Saint-Leu  qui  étaient  en  a;rain  pur,  jalousaient 
celle  de  Saint-Sulpice  qui  les  couvrait  toujours,  quoiqu'elles  fus- 
sent trois  et  qu'elles  sonnassent  la  plupart  du  temps  à  toute  volée. 
Elles  ne  pensaient  qu'à  lui  jouer  un  vilain  tour,  et  comptaient  pour 
cela  trouver  l'occasion  pendant  leur  voyage  à  Rome. 

Chaque  année,  le  jour  du  Jeudi-Saint,  après  le  Gloria  chanté  à 
la  messe,  les  cloches  s'envolent  vers  Rome.  Toutes  celles  de  la 
catholicité  se  réunissent  au-dessus  de  la  ville  Etemelle;  et, à  trois 
heures  de  l'après-midi,  à  Theure  où  le  Christ  est  mort,  elles  font 
entendre  des  gémissements  qui  jettent  quelques  fois  la  terreur 
parmi  les  gens  de  la  campagne.  Quand  les  ténèbres  couvrent  la 
terre,  le  dernier  pape  entré  au  ciel  descend  et  bénit  les  cloches. 
Parfois  il  arrive  que  certaines  ne  sont  pas  touchées  de  l'eau 
Sainte  ;  malheur  à  celles-là,  car  leur  retour  est  plein  de  périls:  Je 
bon  Dieu  est  mort,  les  anges  prient  à  son  tombeau  ,  ils  ne  peuvent 
veiller  sur  elles,  et  le  Diable  toujours  aux  aguets  leur  joue  des 
tours  pendables.  Tous  ses  démons  sortent  de  l'enfer;  ils  font  mon- 
ter le  brouillard  pour  que  les  cloches  s'égarent  en  route  ;  ils  se 
roulent  sur  la  neige  des  hautes  montagnes  :  leur  corps  toujours 
rouge  fait  bouillir  la  glace,  et  la  vapeur  qui  s'en  échappe  forme 
des  nuages  épais  à  travers  lesquels  on  ne  peut  s'orienter. 

L'adversité  voulut  qu'en  Tan  1581,  le  pape  chargé  de  l'aspersion 
exerçât  ses  fonctions  pour  la  première  fois  ;  nombre  de  cloches  ne 
reçurent  pas  d'eau  bénite  ;  celles  de  Saint-Sulpice  et  de  Saint-Leu 
ne  furent  pas  mouillées  d'une  goutte!  D'affreux  projets  ruminèrent 
alors  dans  le  tête  de  ces  dernières.  Si,  avec  l'aide  du  Diable,  elles 
allaient'perdre  ou  briser  Firmine  I 

Les  trois  voisines  partirent  ensemble.  Firnaine,  qui  tenait  les 
devants,  était  la  plus  exposée  au  danger.  ATurin,elle  se  fût  brodée 
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contre  Téglise  San-Marlino,  si  ;elle  n'avait  été  prévenue  à  temps 
par  les  cloches  qui  réintégraient  leur  clocher;  en  traversant  le 
mont  Saint-Bemard,  elle  se  perdit  dans  les  nuées  pendant  une 
heure;  h  Troyes,  elle  n'évita  la  tour  de  Téglise  Saint-Urbain  que 
grâce  à  des  corbeaux  qui  la  prévinrent  h  temps.  Déj&  on  aperce- 
vait Amiens,  et  les  trois  cloches  d'airain  voyaient  leur  vengeance 
leur  échapper;  alors  elles  se  concertèrent  et  mûrirent  un  plan  dia« 
bolique  dont  Texécution  ne  se  fit  pas  attendre.  En  passant  au« 
dessus  de  la  porte  de  Noyon,  elles  s'espacèrent  en  triangle  autour 
de  Firmine,  puis,  près  de  la  Cathédrale,  elles  se  rapprochèrent 
soudain.  Sous  la  poussée,  la  cloche  de  fer  alla  donner  un  coup 
terrible,  épouvantable,  sur  le  clocher  qu  elle  ébranla.  C'est  depuis 
cette  époque  que  la  flèche  penche  vers  Saint-Pierre.  La  pauvre 
Firmine,  fêlée  et  avariée  en  mains  endroits,  tourna  sur  elle-même 
et  alla  tomber  dans  le  jardin  de  Jacques  le  Hûcher.  Elle  fit  un 
trou  énorme  que  les  démons  qui  la  suivaient  s'empressèrent  de 
combler,  pour  qu'on  ne  pût  l'en  sortir.  Les  cloches  de  Sainl-Leu 
rentrèrent  dans  leur  clocher  et  carillonnèrent  h  toute  volée,  pour 
s'étourdir  et  oublier  leur  mauvaise  action,  sans  doute.  Les  gens  de 
Saint-Sulpice  attendirent  en  vain  Firmine;  ceux  de  Saint-Leu» 
Jaloux  et  méchants,  vinrent  les  houspiller  et  ravagèrent  l'église 
sous  prétexte  que  c'était  la  maison  du  DiablCi  puisque  la  cloche 
s'en  était  allée  avec  lui. 

La  colère  de  Dieu  ne  tarda  pas  h  se  manifester.  Le  lendemain, 
jour  de  Pâques,  un  ouragan  effondra  le  clocher  qui  tua  68  per- 
sonnes dans  sa  chute  (1).  Toutes  les  familles  furent  éprouvées|;  le 
chagrin  rendit  les  survivants  comme  des  squelelles  !  Ils  firent 
tant  pénitence  que  le  Seigneur  fut  enfin  touché  de  leurs  prières. 
Un  jour  qu'ils  étaient  réunis  à  l'église  dans  une  demi-obscurité, 
un  vieillard  leur  apparut  et  leur  dit  :  «  Dieu  est  touché  de  votre 
repentir  ;  allez  dans  le  jardin  de  Jacques  le  Hûcher;  sous  le  syco- 
more, vous  creuserez  jusqu'à  ce  que  l'eau  jaillisse  de  la  terre,  i 

Ils  s*y  rendirent  et  leur  surprise  fut  grande  lorsqu'à  vingt  pieds 
de  profondeur  ils  reconnurent  la  cloche  de  fer  de  Saint-Sulpice  ; 
un  liquide  s'échappait  de  son  intérieur  ;  les  malades  en  burent  et 
reprirent  leurs  forces  comme  par  enchanlcment^  mais  Dieu  pour 
rappeler  leur  crime,  condamna  leurs  descendants  à  être  les  moins 
robustes  de  tous  les  enfants  d'Amiens. 

L'eau  a  encore  les  propriétés  d'il  y  a  trois  siècles  ;  et  c'est  tou- 
jours dans  le  quartier  Saint-Leu  que  le  conseil  de  révision  ré- 
forme le  plus  de  jeunes  gens.  On  peut  donc  leur  dire,  avec  le 
docteur  Sangrado  :  c  Croyez-moi  et  buvez  de  Teau.  > 

C.  DB  WARLOYé 

(1)  Voir  les  Mémoires  du  temps; 
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PetiU  Sarah, 
Cat  le  mois  des  roses; 
Que  de  tendres  choses 
Mon  cœur  te  dira  ! 
Que  de  tendres  choses 
Au  milieu  des  roses  ! 

Donne  tes  yeux  bleus^ 
Pour  que  je  les  baise; 
Ta  bouche  de  fraise^ 
Ton  corps  onduleux; 
Donne  que  je  baise 
Ta  bouche  de  fraise. 


Belle  aux  longs  cheveux, 
Ma  tourlourisette. 
Belle  aux  longs  cheveux^ 
Cest  vous  que  je  veux. 

Belle  aux  tresses  d*or^ 
Faites-moi  risette. 
Belle  aux  tresses  d'or, 
Souriei  encor. 

Bobe  de  satin, 
Souliers  d'écarlate, 
Bobe  de  satin  ^ 
Couleur  du  matin. 


DEUX  CHANSONS 

I 

PETITE  8ARAH 


Comme  sur  un  pré 
VaUmette  folle^ 
Ta  gatté  s'envole 
Dans  le  ciel  doré; 
Et,  comme  toi,  folle, 
Mon  âme  s'envole. 

Ma  mie  aux  doux  yeux. 
Ne  sois  plus  méchante  ; 
Entends  ce  que  cfiante 
V arbre  merveilleux  ; 
Entends  donc,  méchante, 
Voiselet  qui  citante. 


II 
CHANSON 


Sur  tous  vos  atours 
Le  soleil  éclate. 
Sur  tous  vos  atours. 
Fleur  de  mes  amours. 

Gloire  à  vos  vingt  ans, 
Fleur  de  primevère  ; 
Gloire  à  vos  vingt  ans. 
Fleur  de  mon  printemps. 

A  votre  santé, 
Je  vide  mon  verre  ; 
A  votre  santé^ 
Fleur  de  mon  été! 


Gabriel  Vicaiiib. 
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TRILBY  ET  LE  QRAC 


Un  consciencieux  écrivain,  mort  il  y  a  quelques  années,  Hippolyte  Babou, 
s'était,  comme  Gh.  Nodier  et  Gérard  de  Nerval,  pris  de  passion  pour  les  tradi- 
tions populaires.  Sous  ce  titre  :  La  Païens  Innocents  (i),  il  a  laissé  un  volume 
des  plus  curieux  que  nous  n'hésitons  pas  à  qualifier  de  chef-d'œuvre.  En 
attendant  de  consacrer  une  étude  spéciale  à  Hippolyte  Babou,  nous  emprun- 
tons à  ses  Patent  Innocents  les  pages  qui  suivent  relatives  au  lutin  que  les 
gens  du  Midi  nomment  le  Drac. 


«  « 


«  Il  est  à  regretter  que  Charles  Nodier,  ce  voyageur  infatigable  du 
monde  fantastique,  ait  toujours  dirigé  vers  le  Nord  sa  précieuse  et  bril- 
lante imagination.  Le  poétique  autour  de  la  Fée  aux  Miettes  s'est  trompé 
en  disant  que  nois  hameaux  étaient  trop  savants  pour  qu'il  fût  possible 
de  profiter  de  leurs  légendes.  Si  Nodier  avait  connu  le  bizarre  et  hardi 
lutin  que  tout  le  Midi  de  la  France  appelle  le  Drac;  il  en  aurait  fait  cer- 
tainement le  sujet  de  quelque  admirable  fantaisie,  ne  fût-ce  que  pour 
doubler,  par  ■  le  contraste,  le  charme  idéal  de  la  vaporeuse  figure  de 
Trilby. 

«  Jamais,  en  effet,  deux  lutins  ne  se  ressemblèrent  moins  que  Trilby 
et  le  Drac.  Trilby  est  Texpression  d*une  pensée  toute  spiritualiste.  Aussi 
est-on  étonné  de  le  voir  condamné  si  cruellement  par  la  voix  des  cloîtres. 
A  quoi  bon  fulminer  l'anathème  contre  une  nature  aussi  douce,  aussi 
sympathique?  L'esprit  d'Argaïl  est  peut-être  Tangc  gardien  qui,  par  sa 
naïve  passion,  préserve  Jeannie  de  tout  amour  coupable.  Jamais  désirs 
furent-ils  plus  purs,  jamais  affection  plus  chçiste  que  la  ^iennc^?  La  fidé- 
lité domestiqne  n'a  pas  d'emblème  plus  touchant  et  plus  complet.  Trilby 
est  la  voix  pieuse  du  foyer  qui,  par  ses  vagues  enchantements,  berce  les 
rêveries  de  la  femme  et  rempôche  de  prêter  l'oreille  aux  bruits  du 
dehors.  Tant  que  cet  hôte  mystérieux  habite  la  cabane  de  Dougal,  il  est 
plutôt  l'ami  que  l'amant  de  Jeannie;  ce  n'est  pas  de  sa  présence  que  le 
mari  doit  s'inquiéter,  car  il  distrait  ou  captive  par  ses  jeux  inoffeasifs 
les  ardentes  aspirations  d'une  àme  inquiète  :  c'est  lorsqu'il  ne  sera  plus 
là  que  la  pensée  de  Jeannie  prendra  une  forme  humaine  et  que  le  danger 
planera  sur  la  cabane  de  Dougal.  Admirable  création  du  mysticisme  !  Le 
spirituel  et  délicat  Nodier  avait  bien  compris  la  nature  intimement  chré- 
tienne de  l'esprit  du  Nord,  puisqu'il  avait  fait  de  son  héros  fantastique  le 
frère  de  Saint-Colomban  ;  si  bien  qu'on  pourrait  presque  dire  Saint-Trilby, 
lorsqu'on  prononce  le  nom  de  cette  créature  aimante  et  résignée. 

«  Le  Drac,  esprit  intermédiaire  comme  Trilby,  se  rapproche  plus  de 
l'enfer  que  du  ciel.  Ce  n'est  pas  le  lutin  d*une  cabane  ;  il  déteste  les 

(-1)  H.  Babou.  Les  Païens  Innocents,  un  vol.  in  12.  Charpentier,  éditeur. 
Nouvelle  édition,  Paris,  f878. 
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Tertns  dotnestiquiss.  Tont  un  TÎIIage,  tout  un  canton  lui  appartiennent  ; 
il  en  représente  fidèlement  tous  les  vices,  tous  les  ridicules.  C'est  un  être 
Prêtée  qui  reproduit,  d'époque  en  époque,  les  divers  changements  de 
caractère  qui  surviennent  dans  Tesprit  des  masses  auxquelles  il  se 
mêle.  Au  temps  où  Pallas-des-Gendarmes  (i)  était  une  commanderie,  on 
l'a  vu  souvent  apparaître  avec  la  croix  de  Malte  sur  la  poitrine  ;  on  l'ap- 
pelait alors  le  Petit  Chevalier,  Avant  la  Révolution,  il  aimait  surtout 
l'habit  enfariné  du  moulin  ;  il  représentait  en  ce  temps-là  le  Jacques 
Bonhomme  du  Midi,  prêt  à  faire  claquer  son  fouet  de  meunier  contre  le 
seigneur  et  le  prêtre.  Sous  la  République,  le  bonnet  bourgeois  se  trans- 
forme en  bonnet  phrygien  ;  le  Drac  se  mêle  de  propagande  révolution- 
naire, fait  condamner  comme  suspects  les  maris  des  Palladiennes  qu'il 
aime,  et  il  est  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Petit  Jacobin.  Sous  la 
Restauration,  il  traîne  le  sabre  retentissant  de  TEmpire,  et  il  partage 
avec  Napoléon  le  glorieux  sobriquet  de  Petit  Caporal,  Ënfîn,  vers  4830,  il 
se  montre  un  moment  en  garde  national  pour  reprendre  presque  aussi- 
tôt son  costume  favori,  celui  de  garçon  meunier.  Ce  déguisement  ne 
l'empêche  pas  d'en  revêtir  une  multitude  d'autres,  selon  ses  besoins  et 
ses  désirs.  Le  Drac  n'a  aucune  croyance,  aucun  respect.  Il  est  tapageur, 
vantard^  paresseux,  perfide,  cynique  ;  défauts  prononcés  dont  Tensemble 
représente  le  mauvais  côté  du  caractère  languedocien.  Au  lieu  d'accepter 
avec  résignation,  cçmme  Trilby,  une  humble  place  auprès  du  foyer,  il 
s'introduit  hongre  malgré,  dans  ]'hostaI(â),  tantôt  comme  un  voleur,  en 
brisant  la  serrure,  tantôt  comme  un  gamin,  en  cassant  les  vitres.  Dans 
les  maisons  amies,  il  lui  arrive  souvent  de  garder  l'incognito  et  de  ne  se 
révéler  que  par  un  petit  bruit  de  pas  ou  un  rire  léger.  Méchant  par  habi- 
tude, il  est  bon  pat*  hasard  ou  par  caprice.  Ainsi  que  certains  bandits 
d'Ecosse  ou  d'Italie,  il  impose  des  obligations,  il  lève  des  dtmes;  — 
Malheur  à  celui  qui  se  refuse  à  cet  impôt  sanctionné  par  l'usage  I  Le 
lutin  se  vengera  cruellement.  Chaque  four  lui  doit  un  gâteau,  qu'on 
appelle  le  c  gâteau  du  Drac.  >  Dans  les  moulins,  le  cheval  de  tournée 
est  forcé  de  rester  un  jour  par  semaine  à  l'écurie  «  pour  que  le  Drac  s'en 
serve  dans  ses  courses.  > 

HippOLTTK  Babou. 


(i)  Pallas-des-Geudarmes,  autrefois  Pallas-des-Chevaliers,  localité  située 
entre  Narbonne  et  Toulouse. 

(2)  Bostal,  vieux  mot  encore  usité  dans  le  Midi  pour  désigner  la  maison 
paternelle,  autrement  dit  la  maison  de  Thôte. 
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LA  MARIA 

(Patois  bressan) 
I 

La  Maria  su  loa  péri 
Que  le  si  vérôvè. 
Que  le  si  verôvè  de  ci, 
Quô  le  si  verôvô  de  là, 
Que  le  si  verôvè. 

II 

Vint  à  passô  on  bocbu 
Que  la  reguétlovè. 
Que  la  reguétlovè  de  ci. 
Que  la  reguétlovè  de  là, 
Que  la  reguétlovè. 

in 

Ne  mè  reguètia  pô  tan.  bochu, 
Te  n'en  est  pô  che  brauvo; 
Te  n'est  pô  che  brauvo  de  cl, 
Te  n'est  pô  che  brauvo  de  là, 
Te  n'est  pô  che  brauvo. 

IV 

Que  z'en  sayat  brauvo,  que  z'en 

[sayat  laido. 
T'en  serai  ma  mia, 
T'en  serai  ma  mïa  de  ci, 
T'en  serai  ma  mïa  de  là, 
T'en  serai  ma  mïa.   . 

V 

^erquez'en  saiyaî  ta  mïa,  bochu' 
Faut  faur'  enlevô  ta  bossa, 
Faut  faur'  enlevô  ta  bossa  de  ci, 
Faut  faur*  enlevô  ta  bossa  de  là. 
Faut  faur'  enlevô  ta  bossa. 

VI 

Quan  lo  bochu  entendi  san, 

Y  se  redressivè, 

Y  se  redressivè  de  ci, 

Y  se  redressivè  de  là, 

Y  se  redressivè. 


LA  MARIE 


Iteciteillie 


La  Marie  sur  son  poirier 
Où  elle  se  tournait. 
Elle  se  tournait  de  ci. 
Elle  se  tournait  de  là. 
Elle  se  tournait. 

II 

Vint  à  passer  un  bossu 
Qui  la  regardait, 
Qui  la  regardait  de  ci. 
Qui  la  regardait  de  là, 
Qui  la  regardait. 

III 

—Ne  me  regarde  pas  tant,  bossa, 
Tu  n'es  pas  si  beau. 
Tu  n'es  pas  si  beau  de  ci, 
Tu  n'es  pas  si  beau  de  là, 
Tu  n'es  pas  si  beau. 

IV 

—  Que  Je  sois  beau,  que  Je  sois 

Daid, 
Tu  seras  ma  mie. 
Tu  seras  ma  mie  de  ci. 
Tu  seras  ma  mie  de  là, 
Tu  seras  ma  mie. 

V 

—  Pour  que  Je  sois  ta  mie,  bossa. 
Il  faut  faire  enlever  ta  bosse. 

Il  faut  faire  enlever  ta  bosse  de  ci. 
Il  faut  faire  enlever  ta  bosse  de  là. 
Il  faut  faire  enlever  ta  bosse. 

VI 

Quand  le  bossu  entendit  cela, 

Il  se  redressait, 

Il  se  redressait  de  ci. 

Il  se  redressait  de  là. 

Il  se  redressait. 

à  Ceyzénat,  près  Bourg  (Ain). 
Charles  Guillou* 


* 
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CONTES  DE  FÉES 


LaissoDs-noQs  conter  des  contes  1  Non  pas  que  la  réalité  manque  d'élé- 
ments romanesques,  nous  en  faisons  Texpérience  tous  les  jours  t  Mais 
ce  qui  fait  terriblement  défaut  à  notre  époque»  c'est  Pingénuité,  et  il  est 
bon  —  sans  que  cela  engage  trop  à  rien  —  de  se  retremper  parfois  &  des 
sources  naïves. 

Or,  d*un  bout  à  l'autre  delà  France,  on  s'est  mis,  depuis  quelque  temps^ 
h  rechercher  passionnément  nos  vieilles  traditions,  pour  lesquelles  des 
lettrés  et  des  artistes  se  sont  pris  d'une  véritable  piété.  Des  sociétés  se 
sont  formées,  faisant  appel  au  concours  de  tous,  et,  en  écoutant  parler 
de  vieux  paysans,  des  marins,  des  bergers,  dépositaires,  de  génération 
en  génération,  de  notre  fonds  légendaire,  de  très  heureuses  trouvailles 
ont  été  faites.  Il  y  a  maintenant  une  émulation,  dans  nos  provinces, 
à  produire  leur  trésor  d'anciens  récits  typiques.  Des  revues  se  sont  fon* 
dées,  qui  les  recueillent  avec  amour,  sous  leur  forme  sincère  sans 
arrangement  trop  littéraire,  et  on  indique,  avec  un  petit  orgueil  de  folk' 
loristCi  leur  origine  exacte.  De  braves  gens  do  campagne,  qui  concou- 
raient à  édifler  un  monument  national,  se  trouvent  ainsi  élevés  par 
des  écrivains  qui  ont  sollicité  leurs  souvenirs,  au  rang  d'auteurs  malgré 
eux.  La  joic>  c'est  de  pouvoir  citer  le  nom  de  quelque  patriarche  rural, 
de  quelque  bûcheron  chargé  d'années^  de  qui  on  a  obtenu  une  histoire 
merveilleuse  I 

Il  en  est  d'adorables,  parmi  ces  contes  de  notre  vieille  France  ;  et,  pour 
en  citer,  on  n'a  vraiment  que  l'embarras  du  choix.  L'imagination  de  nos 
bons  aieux  était  riche,  et  pour  avoir  passé  par  beaucoup  de  bouches,  de- 
puis des  siècles,  ces  récits  n'ont  point  trop  perdu  de  leur  saveur. 

Voici,  par  exemple,  Taventure  de  Papa  Grand-Nez,  recueillie  par  H« 
Achille  Millien,  auprès  d'un  vieux  laboureur  de  la  Nièvre,  François  Brif- 
faut,  de  Montigny-les-Amognes.  Ce  a  Papa-Grand-Nez  »  est  un  sorcier, 
doué  d'un  appendice  nasal  gigantesque  qui  lui  permet  de  flairer  de  loin 
les  nouvelles.  Il  conte  un  jour  à  des  lutins  que  deux  rois  se  font  la  guerre, 
et  que  l'un  des  deux  sera  toujours  battu,  parce  qu'il  ne  peut  pas  traverser 
une  rivière,  {|ute  de  pont,  c  Et  pourtant,  dans  cette  forêt-ci,  pas  bien  loin 
de  nouSfSe  trouve  l' Arbre- t\ouge...  On  n'aurait  qu'à  en  couper  une  branche 
et  à  la  poser  sur  l'eau  de  la  rivière  pour  voir  un  beau  pont  se  former  im- 
médiatement...  i  Mais  il  ne  faut  pas  s'aviser  de  révéler  ce  secret,  car  c  qui 
en  parlera,  pierre  deviendra.  > 

Un  ofQcier  d'un  des  deux  monarques  en  guerre  a  entendu,  caché  dans 
un  buisson,  parler  Papa-Grand-Nez.  Il  fait  son  profit  de  l'avis,  et  grâce  à 
l'Arbre-Rougc,  gagne  la  bataille.  En  homme  avisé,  il  revient,  quelques 
jours  après,  au  mémo  endroit^  et  entend  le  sorcier  donner  ainsi  d'autres 
admirables  recettes  dont  il  tire  profit.  Victorieux,  il  reçoit  en  récompense 
la  main  de  la  fille  du  roi  ;  mais  les  femmes  sont  curieuses^  et  comme 
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l'Eisa  de  Lahengririf  celle-ci  veat  savoir  coipniefit  son  époux  a  été  ioTin- 
cible.  Le  bon  chevalier  ne  peut  résister  au  désir  de  sa  femme,  et  lui  dit 
tout  ;  mais  à  peine  a-t-il  parlé  qu'il  est  changé  en  statue  de  pierre.  Et  il 
demeure  en  cet  état^  gênant  pour  un  jeune  mari,  jusqu'au  moment  où  son 
oncle  s'avise  d'aller,  à  son  tour,  écouler  Papa-Grand-Nez,  et  apprend,  par 
lui,  qu'il  suffit,  pour  rendre  la  vie  au  vaillant  officier,  de  jeter  sur  le  bloc 
immobile  quil  est  devenu^  quelques  gouttes  d'une  eau  puisée  aune  source 
cachée  au  fond  des  bois.  L'oncle  accomplit  à  la  lettre  ces  prescriptions  (un 
oncle  modèle  que  celui-là  I)  et  son  beau  neveu  peut  témoigner  à  la  prin- 
cesse une  tendresse  —  efficace.  Mais  c'est  ici  que  le  conte  devient  philoso- 
phique! Le  pauvre  oncle  est  sollicité  par  toutle  monde  de  dire  comment 
il  a  réussi  à  délivrer  son  neveu;  il  sent  qu'il  ne  pourra  résister  longtemps 
et  il  s'afflige  à  l'idée  d'être  lui-même  changé  en  pierre.  Papa-Grand-Nez 
prend  heureusement  pitié  de  lui,  et  lui  donne  le  mojen  de  parler  sans  se 
compromettre. 

Un  matelot  des  douane^  de  l'Aber  Wrac'h,  Franck-Menut,  a  conté  à  M. 
Sauvé  l'histoire  des  pierres  de  la  lande  de  Kerlouan,  qui  n'étaient  que  des 
jeunes  gens  et  des  jeunes  Glles  changés  en  roches  pour  avoir  voola  faire 
danser  avec  eux  un  prêtre  qui  portait  les  kacrements  à  un  malade.  Un 
jour,  des  gens  de  la  ville  veulent  utiliser  ces  pierres  comme  matériaux  : 
ils  les  arrachent  et  les  chargent  sur  des  voitures,  mais  les  pierres  dis- 
paraissent soudain.  On  ne  les  a  plus  retrouvées  jamais  ! 

On  aime  à  imaginer  la  conviction  du  brave  conteur,  arrivant  à  cette 
péripétie  suprême,  et  c'est  aussi  par  le  petit  tableau  familier  qu'ils  évo- 
quent que  ces  contes  sont  charmants  à  lire. 

Jean-Marie  Lé  Maout,  de  Cramposic,  a  dit  à  M.  Lionel  Bonnemère  la 
plaisante  histoire  de  Trente,  le  bon  valet  de  ferme.  Trente  est  un  grand 
garçon,  doué  d'une  force  terrible,  qui  n'a  que  le  tort  d'être  trop  zélé.  On 
lui  dit  d'aller  abattre  du  bois  de  chauffage  ;  il  abat  tonte  la  forêt.  Une 
autre  fois,  on  lui  commande  d'effrayer  des  oiseaux  qui  viennent  g&ter 
des  arbres  à  fruits.  L'honnête  Trente  avise  le  cheval  de  son  maître  et  le 
jette  dans  l'arbre,  d'un  revers  demain.  Gomment  se  débarrasser  de  ce 
trop  parfait  serviteur  ?  Le  seigneur  du  château  lui  commande,  par  déri- 
sion, d'aller  lui  chercher  le  Diable.  Le  bon  Trente  incline  la  tête,  et,  en 
sifflotant  tranquillement,  va  surprendre  Satan  dans  sa  caverne,  et  sans 
lui  laisser  le  temps  de  revenir  de  sa  surprise,  vous  le  lie,  en  un  instant, 
comme  un  paquet;  après  quoi,  toujours  de  belle  humeur,  il  le  charge  sur 
son  dos,  et  l'amène  au  châtelain  stupéfait...  Hélas  !  la  race  de  ces  dociles 
domestiques  est  un  peu  perdue  I 

Et  le  conte  gaillard,  qui  se  rencontre  dans  toutes  les  provinces  !  Un 
certain  Chaillou,  d*Ercé-en-Lamèe,  dans  î'Ille-et- Vilaine,  a  joyeusement 
narré  à  M.  Orain  la  gauloise  aventure  du  moine  de  la  forêt  de  Teillay. 
Ge  moine  était  un  grand  braconnier,  et  passait  son  temps  &  tendre  des 
collets  sur  les  terres  du  seigneur  de  la  Hoche-Giffart.  A  la  fin,  il  fut  pris 
et  amené  devant  lui.  Le  puissant  marquis  étidtfort  en  colère,  car  il  y 
avait  bien  longtemps  que  le  moine  le  bravait.  Il  saisit  un  poulet  dans  la 
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cour  du  château  :  —  «  Tue  ce  poulet  comme  tu  voudras  être  tué,  car  je  te 
jure  que  tout  ce  que  tu  feras  sur  lui,  je  le  ferai  sur  toi  !  —  Vous  le  jurez? 
demanda  le  moine.  —  Oui  !  je  le  jure  !  »  Alors  le  cordelier  enfonça  un 
doigt  <  jusqu'à  la  troisième  phalange  •  dans  le  derrière  du  coq,  le  retira, 
se  le  mit  dans  la  bouche  et  regarda  bien  en  face  le  marquis  en  disant: 
«  Vous  ferez  cela  seigneur?  >  Le  seigneur  de  la  Roche-Giffart,  encore  qu'il 
oe  fût  pas  tendre,  ne  put  s*em pécher  de  rire,  et  fit  grâce  au  moine. 

Et  cent  autres  histoires,  merveilleuses,  touchantes  ou  burlesques,  dues 
à  d'ingénus  conteurs  de  village  et  transcrites  fidèlement  par  les  cher- 
cheurs de  traditions  populaires  qui,  pour  garder  à  ces  récits  leur  valeur 
rudimentaire,  les  reproduisent  tels  quels,  sans  les  fioritures  des  eu- 
rieui  d'autrefois,  et  c'est  par  là  que  l'école  actuelle  des  fervents  du  conte 
ancien  se  distingue.  Le  mouvement  est  intéressant  à  suivre,  et,  de  tous 
cestràvaux,  il  sortira  assurément  quelque  jour  une  publication  générale 
qui  formera  l'histoire  môme  du  Conte  en  France.  Comme  cela  vaudra 
bien  tant  d'inutiles  et  prétentieux  romans  (1). 

PAUL  GINISTY. 


ES  0  CAMBIO  QUE  T'ESPERO 

Conte  proTençal 

Une  fois  —  c'était  à  la  fin  de  l'été,  au  moment  où.  les  jours  dimi- 
nuent de  longueur,  et  où,  cependant,  il  fait  encore  chaud,  —  les 
poissotmières  étaient  à  la  fin  de  leur  vente  et  cherchaient  à  se  dé- 
barrasser à  tout  prix  de  leur  poisson,  qui  menaçait  d'être  avarié 
avant  le  lendemain. 

Or,  un  pauvre  diable  d'étameur  napolitain  vint  à  la  poissonnerie 
pour  acheter  son  souper,  et  il  s'approcha  humblement. d'une  re- 
vendeuse pour  lui  marchander  du  poisson. 

Au  lieu  de  lui  laisser  une  modeste  petite  friture  pour  quelques 
BOUS  —  ce  qui  eût  été  dans  les  prix  ordinaires  —  la  marchande 
eut  la  mauvaise  pensée  d'exploiter  Tinexpérience  du  pauvre  diable 
en  matière  de  fraîcheur  du  poisson  et  du  prix  qu'on  peut  y  mettre 
raisonnablement  ;  de  sorte  qu'elle  choisit  un  lot  de  pièces  avariées 
et  lui  en  demanda  une  somme  relativement  élevée. 

L'étameur,  très  gêné,  essaya  de  marchander  ;  il  comptait  et  re- 
comptait d'un  air  indécis  les  quelques  sous  de  cuivre  qu'il  avait 

(1)  ou  Bios.  —  La  vie  Uitèrain.  ... 
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dans  les  mains.  Mais  la  marchande  ne  voulut  pas  démordre  de  ses 
prétentions,  de  sorte  qu'elle  exigeait  la  sortie  d'une  pièce  blanche. 

Le  combat  qui  se  livrait  dans  Tesprit  de  l'acheteur  était  visible, 
et  la  marchande  le  suivait  d'un  œil  d'observation  malveillante, 
lorsqu'enfin  rétameur  parut  prendre  une  décision  définitive.  Après 
de  longues  hésitations,  il  sortit  une  vieille  bourse  de  cuir,  en  tira 
une  pièce  de  cinq  francs  d'argent,  et  la  tendit  à  la  marchande.  Celle- 
ci,  persuadée  qu'elle  avait  réussi  à  tromper  son  client,  se  hâta  de 
la  changer  et  de  lui  en  rendre  la  monnaie,  après  s'être  payée  gras* 
sèment  de  son  poisson  avarié. 

Le  marché  terminé,  notre  homme  s'en  alla  ;  la  marchande  l'ac- 
compagna de  mille  lardons  qu'elle  disait  à  mots  couverts,  pensant 
que  rétameur  ne  comprenait  pas  la  portée  de  ses  paroles.  Hais  à 
chaque  plaisanterie,  qui  avait  d'ailleurs  le  don  de  faire  rire  aux 
éclats  les  voisines,  notre  homme  répondait  entre  ses  dents  d'un  air 
sournois  :  a  Es  o  cambio  que  t'espero  I  —  C'est  au  change  que  je 
t'attends!  • 

En  effet,  le  lendemain  matin,  notre  marchande,  qui  avait  bien  ri 
du  bon  tour  qu'elle  croyait  avoir  joué  à  un  naïf,  sortit  sa  pièce 
blanche  pour  la  montrer  triomphalement  à  ses  voisines  et  constata 
avec  une  douloureuse  stupéfaction  qu'elle  était  fausse. 

On  devine  que  les  rieuses  ne  furent  plus  de  son  côté  ;  et  elle  com- 
prit alors,  à  ses  dépens,  la  portée  de  ces  paroles  jusque-là  incom- 
prises par  elle  :  €  Es  o  cambio  que  t'espero  I  » 

BÉRENaER-FÉRAUD. 


LE  PÉCHEUR  REPENTI  (i) 

Sur  la  terre  vivait  un  homme  de  soixante-dix  ans  ;  il  avait  passé 
sa  vie  entière  à  pécher, 

Et  cet  homme  devint  malade,  et  il  ne  âe  repentait  pas.  Et  quand 
sa  mort  fut  proche, pendant  sa  dernière  heure,  il  se  prit  à  pleurer, 
et  dit  : 

c<  Seigneur,  comme  aux  lai*rons  sur  la  croix,  pardonne-moi.  » 

A  peine  eût-il  parlé,  qu'il  rendit  Tftme.  Et  Tàme  aima  Dieu,  eut 
foi  dans  sa  miséricorde  et  vola  au  seuil  du  Paradis. 

Et  le  pécheur  se  mit  à  frapper^  suppliant  qu'on  lui  ouvrit  le  royau- 
me du  Ciel. 

(i)  Extrait  d'Ivan  VImbécile,  par  le  comte  Léon  Tolstoï  (traductios 
Halphérine)  à  la  librairie  académique  Didier  ;  Pérrin  et  0\  éditeurs* 
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Et  il  entendit  une  voix  derrière  la  porte  : 

«  Qui   est  cet  homme   qui  frappe  à  la  porte  du  Paradis  ?  Et 
comment  vivait-il  sur  la  terre  ?  » 

Et  la  voix  de  l'accusateur  répondit,  énumérant  tous  les  péchés 
de  cet  homme.  Et  il  ne  cita  pas  une  seule  action  méritoire. 

Et  la  voix  reprit,  derrière  la  porte  : 

«  Les  pécheurs  n'entrent  pas  au  royaume  de  Dieu.  Va-t'en 
d'ici!  » 

Et  l'homme  dit  : 

«  Seigneur,  j'enlend  ta  voix,  mais  je  ne  vois  pas  ta  face  et  je 
ne  sais  pas  ton  nom.  » 

Et  la  voix  répondit  : 

«  Je  suis  Pierre  l'apôtre.  » 

Et  le  pécheur  dit  : 

«  Aie  pitié  de  moi,  Pierre  l'apôtre.  Rappelle-toi  la  faiblesse  de 
rhorame  et  la  miséricorde  de  Dieu.  N'est-ce  pas  toi  qui  fus  le  , 
disciple  du  Christ?  N'est-ce  pas  toi  qui  recueillis  sa  doctrine  de 
ses  propres  lèvres  ?  Et  tu  as  eu  l'exemple  de  sa  vie.  Rappelle-toi  ! 
Il  avait  l'âme  torturée,  et  il  te  demanda  par  trois  fois  de  ne  pas 
dormir  et  de  prier  ;  et  tu  t'assoupis,  car  tes  paupières  tombaient 
de  sommeil,  et  par  trois  fois  il  te  surprit  dormant.  Ainsi  ai-je 
tait.  Et  rappelle-toi  encore.  Tu  lui  avais  promis  sur  le  salut  de  ton 
âme,  de  ne  le  point  renier,  et  par  trois  fois  tu  le  renias,  lorsqu'on 
le  mena  devant  Caïphe.  Ainsi  ai-je  fait.  Et  rappelle-toi  encore, 
quand  le  coq  chanta,  et  que  tu  sortis  en  pleurant  amèrement. 
Ainsi  ai-je  fait.  Tu  ne  peux  pas  me  laisser  dehors.  » 

Et  la  voix  se  tut  derrière  la  porte  du  Paradis. 

Au  bout  d'un  instant,  Je  pécheur  se  remit  à  frapper,  suppliant 
qu'on  lui  ouvrît  le  royaume  du  Ciel. 

Et  une  autre  voix  se  lit  entendre  derrière  la  porte,  disant  : 

«  Quel  est  cet  homme,  et  comment  vivait-il  sur  la  terre?  » 

Et  de  nouveau  la  voix  de  l'accusateur  répandit,  énumérant  tous 
les  péchés  do  cet  homme.  Et  il  no  cita  pas  une  seule  action  méri- 
toire. 

Et  la  voix  reprit,  derrière  la  porle  : 

«  Va-t'en  I  Un  si  grand  pécheur  ne  peut  vivre  avec  nous  dans 
le  Paradis.  » 

Et  l'homme  dit  : 

a  Seigneur,  j'entends  ta  voix,  mais  je  ne  vois  pas  ta  face  et  je 
ne  sais  pas  ton  nom,  » 

Et  la  voix  répondit: 

«  Je  suis  le  roi  prophète  David.  » 

Et  le  pécheur  ne  désespéra  point.  Il  ne  quitta  point  la  porte  du 
Paradis  et  dit  : 

«  Aie  pitié  d,e  moi^  roi  David.  Rappelle-toi  la  faiblesse  de 
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rbomme  et  la  miséricorde  de  Dieu.* Dieu  t'aimait;  il  t'avait  placé 
au-dessus  des  autres  hommes.  Tu  avais  tout,  un  royaume,  la 
gloire,  Tor,  des  favorites  et  des  enrauts  !  Mais  dès  que  tu  eus 
aperçu,  du  haut  de  la  terrasse,  la  femme  d'un  pauvre  homme,  le 
péché  t'envahit,  et  tu  pris  la  femme  d'Uri  et  tu  le  livras  lui-môme 

au  glaive  des  Ammonites Toi,  le  riche,  tu  pris  au  pauvre  sa 

dernière  brebis,  et  tu  le  ûs  périr  lui-même.  Ainsi  ai-je  fait.  Et 
rappelle-toi  encore,  comment  tu  te  repentis,  disant  :  c  Je  reconnais 
ma  faute,  et  me  repens  de  mon  péché!  »  Ainsi  ai-je  fait.  Tu  ne  peux 
pas  me  laisser  dehors.  *> 

Et  la  voix  se  tut  derrière  la  porte. 

Au  bout  d'un  instant,  le  pécheur  se  remit  à  frapper,  suppliant 
qu'on  lui  ouvrît  le  royaume  du  Ciel. 

Un  troisième  voix  se  fit  entendre  derrière  la  porte,  disant  : 

M  Qui  est  cet  homme,  et  comment  vivait-il  sur  la  terre  ?  » 

Et  pour  la  troisième  fois,  la  voix  de  l'accusateur  répondit,  énu- 
mérant  tous  les  péchés  de  cet  homme.  Et  il  ne  cita  pas  une  seule 
action  méritoire. 

Et  la  voix  reprit  derrière  la  porte  : 

«  Va-t'en  d'ici.  Les  pécheurs  n'entrent  point  au  royaume  du 
Ciel.  » 

Et  l'homme  dit  ; 

«  J'entends  ta  voix,  mais  je  ne  vois  pas  ta  face  et  je  ne  sais 
pas  ton  nom.  » 

Et  la  voix  répondit  : 

«  Je  suis,  moi,  Jean  l'Ëvangéliste, le  disciple  préféré  du  Christ.  » 

Et  le  pécheur  s'en  réjouit  et  dit  : 

«  Maintenant  on  ne  peut  pas  me  laisser  dehors.  Pierre  et  David 
me  laisseront  entrer  parce  qu'ils  savent  la  faiblesse  de  l'homme 
et  la  miséricorde  de  Dieu.  Et  toi,  tu  me  laisseras  entrer,  parce 
que  tu  es  plein  d'amour.  N'est-ce  pas  toi,  Jean  l'Évangéliste,  qui 
as  écrit  dans  ton  livre  :  «  Dieu,  c'est  l'amour,  et  qui  n'aime  pas  ne 
connaît  pas  Dieu?  »  N'est-ce  pas  toi  qui,  dans  la  vieillesse,  allais 
répétant  :  «  Frères,  aimons-nous  les  uns  les  autres  !  »  Comment 
me  mépriserais-tu,  comment  me  rebuterais-tu  maintenant?  Ou 
renie  ce  que  tu  as  dit,  ou  aime-moi  et  m'ouvre  le  royaume  du 
Ciel.  » 

Et  la  porte  s'ouvrit  toute  grande,  et  Jean  l'Évangéliste  serra 
dans  ses  bras  le  pécheur  repenti  et  le  laissa  entrer  au  royaume 
du  Ciel. 

Comte  Léon  Tolstoï. 
(Traduction  de  E.  Halphérine). 
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ANTCHAR 

(d'après  Pouchkine) 

s 

Un  steppe  gity  sans  /in,  sous  tin  ciel  implacable. 

Un  steppe  morne,  où  rien  ne  bruit, 
Et  dont  le  sol  pelé  se  crevasse  et  se  cuit 

A  la  chaleur  qui  tant  F  accable. 

En  cette  solitude  âpre  et  triste,  que  mord 

L ardeur  dune  soif  étemelle, 
Antchar,  tel  qu*un  guerrier  terrible  en  sentinelle. 

Se  dresse,  et  c'est  F  Arbre  de  mort. 

Ce  géant,  dont  jamais  nulle  forêt  du  monde. 

Ne  connut  le  frère  fatal, 
La  terre  ïa  vomi  de  son  sein  génital 

Enun  Jour  de  colère  immonde. 

Sa  sève  est  un  venin  qui,  du  sable  brûlant 

Oii  plongent  les  racines  blanches, 
Au  feuillage  immobile^  à  la  pointe  des  branches, 

Roule,  visqueux,  son  flux  très  lent. 

A  midi,  lorsqu^ Antchar  sous  les  rayons  torrides 

En  somnolence  s'engourdit, 
La  liqueur  à  travers  fécorce  du  maudit 

S*épand,  en  suintements  fétides  ; 

Puis^  au  souffle  du  soir,  cela  vient  se  figer. 

Hideusement,  en  larmes  lourdes  : 
Au  fond  de  chaque  goutte,  en  les  ténèbres  sourdes. 

Un  œil  glauque  semble  sonqer. 

Aucun  oiseau  ne  vole  à  ce  dôme  funeste  ; 

Les  trombes,  seules,  contre  lui 
Heurtent  leur  rage^  mais  avant  qu'elles  aient  fui. 

Leurs  flancs  déjà  portent  la  peste. 

Et  si  quelque  nuée  errante,  en  t effleurant 
Crève  sur  sa  cime  obstinée. 
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Ueau  qui  laoe  le  tronc  ruisselle  empoisonnée 
Parmi  le  sable  décorant. 

Pourtant,  toiçi  qu^un  homme  osa  jeter  cet  ordre. 

Une  fois,  d'un  simple  coup  (Foeil, 
Qu*wi  autre  homme  courût  prendre  à  t arbre  de  deuil 

Sa  sève,  qui  si  bien  sait  mordre. 

Lui^  docile,  vers  les  lointains  épouvantants^ 
Marcha,'  setd  dans  Ténorme  steppe. 

Jusque  sous  V ombre  épaisse  et  triste  comme  un  crêpe, 
L* ombre  dormeuse  aux  plis  flottants. 

Il  recueillit  un  peu  de  gomme  sur  Vécorce^ 

Et  des  bourgeons  jamais  fleuris  ; 
Il  ravit  une  branche  aux  feuillages  pounris. 

Une  branche  gluante  et  torse. 

Il  emporta  cela.  Sur  son  front  blêmissant 

Découlait  comme  dune  source 
Une  sueur  de  glace.  Or  il  hâtait  sa  course 

Quand  même  y  vers  le  roi  puissant. 

Il  entra  dam  la  tente^  et  sur  la  natte  flave 

Et  souphy  tomba,  s'étendit 
Tremblant,  et  puis  aux  pieds  de  son  maître  il  rendit 

Lame,  sans  blasphème,  tesclave. 

Le  monarque,  ayant  fait  tremper  dans  le  poison 
La  pointe  des  longs  dards  rapides, 

Laissa  ses  regards  d'aigle  aller,  froids  et  limpides. 
Sur  les  peuples,  à  t  horizon. 

Il  lui  plut  les  cribler  de  ses  flèches  vibrantes, 

Et  la  Mort,  aux  ailes  de  nuit, 
Pour  boire  les  humains  ouvrit  son  vol  sans  bruit, 

L aveugle  Mort  aux  mains  errantes. 

Augustin  Ghabosbau. 
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A  TRAVERS  LES  LIVRES  ET  LES  REVUES 

I 

LES   CALENDRIERS   AU  XVII*   SIÈCLE 

Quelques  notes  curieuses  du  chroniqueur  de  V Estafette  : 

c  Au  dix-septiôroo  siècle,  les  calendriers  se  faisaient  en  bois;  on  les  suspen  '. 
dait  au  montant  des  cheminées.  11  y  en  avait  aussi  do  tout  petits  que  Ton  por 
tait  dans  la  poche.  Quelques-  uns  méjne  servaient  de  tètes  de  canne.  Ces  ca- 
loiidriers  de  bois  étaient  ca  rrës  ;  chacune  des  faces  contenait  une  période  de 
trois  mois.  Les  entailles  des  jours  élaient  d'ëg&le  grondeur — sauf  celles  des  sep- 
tièmes jours,  qui  étaient  plus  longues. 

ff  Au-dessous  de  3,  les  nombres  étaient  représentés  par  des  points  ;  5  était  in. 
(liquè  par  une  sorte  de  crochet  au-dessus  de  la  ligne;  des  points  encore  jusqu'à 
iO  désignés  par  uno  croix;  13  par  une  croix  et  un  crochet,  20  par  une  double 
croix,  etc. 

<  On  avait  adopté  des  signes  symboliques  pour  l'indication  des  fêtes  :  une 
étoile  pour  TÉpiphanie,  C  janvier  ;  un  nœud  d'amour  pour  la  Saint-Valentin 
U  février;  un  cœur  pour  les  fêtes  de  la  Vierge;  une  harpe  pour  la  Saint-David 
•les  clefs  pour  la  Saint-Pierre  ;  un  gril  pour  la  Saint-Laurent  ;  une  paire  de  sou 
liers  pour  la  Saint-Crépin,  une  roue  pour  la  Sainte-Catherine,  etc.  » 

II 


» 


LES  ROSATI  D  ARRAS 

A  signaler  aux  futurs  historiens  de  la  Révolution,  cette  anecdote 
racontée  par  Ch.  Frémine  du  Rappel: 

c  On  fêtait  l'autre  jour  Rabelais  &  Mcudon;  on  a  fêté,  le  20  mai  Florian, 
à  Sceaux  même  ;  le  poète  Mistral  a  été  de  li  fête. 

«  Aujourd'hui,  les  poètes,  les  écrivains,  les  artistes  se  fêtent  entre  eux.  Au- 
trefois, tout  simplement,  on  fêtait  la  nature.  Il  y  avait  la  fête  des  lys,  la  fête 
dci  raisins,  la  fête  des  pommes,  la  fête  des  roses. 

c  Les  Rosati  d'Arras  étaient  célèbres. 

«  L'an  1787  —  voici  cent  ans  —  la  fête  des  Rosati  fut  particulièrement  bril- 
lante. 

«  Le  nouveau  président  choisi  était  un  poète  doux  et  éloquent. 

«  Lorsque  tous  les  convives  —  il  n'y  a  pas  de  fête  sans  banquet" —  eurent  le 
front  couronné  de  roses  pourpres  —  chacun  une  rose  jaune  à  la  boutonnière  — 
lorsque  la  table  fut  couverte  de  pétales  de  roses  roses,  le  président  do  la  pré 
cèdente  année,  qui  n'était  autre  que  Carnot,  se  leva  et  mit  sur  la  tête  du  nouve 
èla  une  couronne  de  roses  blanches* 

«  Celui-ci,  ému,  se  leva  et  comme  il  allait  parler,  Camot  s'écria  : 

Ah  t  redoublez  d'attention, 
J'entends  la  voix  do  Robespierre  : 
Ce  jeune  émule  d'Amphion 
Attendrirait  une  panthère  ! 

«  La  fête  des  roses»  il  y  a  cent  ans,  fut  donc  présidée  par  Robespierre* 

«  11  y  a  des  rosières  d*uu  éclat  plus  modeste.  «» 

III 

LE  CLUB  DES  TREIZE 

Le  «  Club  dei  Treize,  »  association  amëricainci  a  donné  le  vendredi  13  mai| 
£0Q  soixante-quatrième  banquet  mensuel  d  New- York. 
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On  sait  que  le  club  des  Treize  a  pour  but  de  détruire  la  ¥{61116  superstiUoa 
qui  veut  que  les  vendredis  et  les  13  du  mois  soient  des  jours  néfastes.  Pour  cela, 
il  donne  le  13  de  chaque  mois  un  banquet  auquel  les  convives  sont  toujours 
treize  par  table.  Le  dernier  a  ëtè  beaucoup  plus  brillant  que  d 'habitude,  parce 
que  le  13  du  mois  tombait  justement  un  vendredi  et  surtout  parce  que  k'S 
membres  du  club  célébraient  les  dérogations  qui  ont  été  faites  récemment  à  la 
coutume  américaine  de  Qxer  au  vendre<li  les  exécutions  des  condamnés  à  mort 
Trois  juges,  qui  ont  eu  le  courage  de  Jéroger  récemment  à  cette  coutume  sujicrb- 
tiUeuse,  avalent  été  invités  et  assistaient  au  banquet.  C'étaient  le  juge  Van 
Bnint,  de  New-Tork,  le  juge  Williams,  de  Schenectady,  et  le  juge  Knapp,  du 
New-Jersey. 

11  y  avait  treize  tables,  à  chacune  desquelles  étalent  assis  treize  convives.  Le 
banquet  était  présidé  par  le  juge  David  Mac- Adam.  Outre  les  personnes  dont 
nous  venons  de  parler,  il  y  avait  parmi  les  convives  le  colonel  RobertG.  In- 
gersoU,  le  juge  Hyatt,  le  juge  WiuGeld,  M.  Austen,  etc.  Comme  d'habitude,  le 
menu  était  imprimé  sur  des  cartes  ayant  la  forme  de  cercueils  et  chaque  table 
était  éclairée  par  treize  lumières. 

Détail  typique  du  dernier  banquet  ;  Tune  des  treize  tables  était  résen'ée  à 
treize  entrepreneurs  de  pompes  funèbres.  Le  ban  ]uet  n'en  a  pas  été  moins  gai 
pour  cela  et  il  n'est  encore  arrivé  de  malheur  à  aucun  des  convives  qui  y  out 
pris  part. 

IV 

UN   PROVERBE  RUSSE 

M.  Adrien  MartiD,  dans  aoe  étude  sur  les  Allemands  en  Russie 
qu'il  a  publiée  dans  la  Justice^  cite  ce  vieux  proverbe  russe  : 

Pasiodi  iviniou  sia  *tol 
Anna  i  lapy  na  ttol. 
'    «  Assieds  on  cochon  à  ta  table,  il  ne  tardera  pas  à  monter  dessus  * 


DAME  CARCASSE  A  CARCASSONNE 

On  sait  que  Garcassonne  se  compose  de  deux  villes  parfaitement 
distinctes  Tune  de  l'autre  :  la  vieille  ville  appelée  la  m  Cité»  bâtie 
sur  une  colline  escarpée,  et  la  nouvelle  ville  de  construction  moderne. 
Eh  bien  1  en  dépit  des  recherches  faites,  il  a  été  impossible  d'établir 
répoque  à  laquelle  Carcasaonne  a  été  fondée.  Un  rédacteur  du  Rap- 
pely  qui  suivait  les  manœuvres  de  la  mobilisation,  avait  espéré  dé- 
couvrir cette  origine;  il  n'a  pas  été  plus  heureux  que  les  plus  éru- 
dits  archéologues  qui  se  sont  occupés  de  la  question.  Il  a  cependant 
recueilli  une  légende  assez  originale. 

«  Une  bonne  grand 'mère,  dit-il,  une  mametaj^comme  on  dit  ici,  me  l'a  contée 
avec  tous  ses  détails  naïfs.  Done,  din  Vaneien  ien  qu'aeos  tan  ion  qu'on  $ou  rap- 
pela pai,  au  temps  jadis  si  lointain  que  nul  n'en  a  gardé  mémoire,  les  citoyens 
de  Carcassonne  furent  assiégés.  Par  qui  ?  Cherchez.  Où  ?  Dans  l'enceinte  forli- 
liée  de  l'ancienne  cité;  une  noble  dame  avait  le  commandement  de  la  place: 
une  sorte  de  Jeanne  Hachette  préhistorique  et  qui  répondait  au  doux  nom  de 
Careaue.  On  crevait  de  faim  et  Tennemi  devenait  de  jour  en  jour  plus  pressant 

«  Deux  porcs  restaient;  on  allait  les  sacrifier  à  l'appétit  public  surexcité,quaod 
ue  idée  bimineiue  traversa  la  cervelle  de  la  dame  Carcasse.  Sur  son  ordre  ks 
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pauvres  gorets  sont  saisis,  ficelés,  saucissonnes  et  jetés  vivants  et  hurlants  par 
dessus  les  remparts.  Les  assiégeants  pensèrent  qu'à  moins  d'être  gras  comme 
moines  et  sûrs  d'un  plantureux  avenir,  les  assiégés  ne  prodigueraient  pas  ainsi 
leurs  richesses  :  lassés  d'une  longue  et  inutile  attente,  ils  négligèrent  l'instant 
psychologique  et  levèrent  le  camp.  La  dame  Carcasse  fut  portée  en  triomphe  le 
long  des  remparts,  et  la  population  lui  a  dès  lors  voué  un  culte  qui  se  trans- 
mit de  génération  en  génération  jusqu'à  ce  moment  où  il  menace  tort  de  s'é- 
teindre, a 

CL  de  Waklot. 
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Comte  Léon  Tolstoï.  —  A  Ia  recherche  du  Bonheur.  —  Ivan  l*lmhé- 
eiie.  —(Librairie  académique  Didier;  Perrin  et  G*%  éditeurs). 

On  sait  que,  depuis  quelques  années,  l'illustre  auteur  de  OiLerre  et  Paix  et 
d'Anna  Karénine,  s'occupe  surtout  à  propager  une  religion  à  lui,  issue  de  Tin* 
U?rprétation  nouvelle  et  assez  imprévue  de  quelques  versets  de  la  Bible  et  qui, 
à  première  vue.  autant  du  moins  qu'on  en  peut  juger  à  distance,  semble  une 
sorte  de  christianisme  primitif  et  rudimentaire.  Par  bonheur,  l'apôtre  n'a  pas 
tué  chez  lui  rècrivain,  ainsi  qu'il  était  à  prévoir,  et  comme  certains  critiques  en 
avaient  déjà  exprime  la  crainte.  Fort  absorbé  par  la  composition  des  traités 
arides  et  passablement  singuliers  où  il  expose  en  détail  sa  bizarre  doctrine,  il 
n'a  pas  toutefois  renoncé  aux  œuvres  d'imagination.  Il  s'est  contenté  de  modi- 
fier la  formule  de  son  talent.  Sans  rien  sacrifier  de  ses  qualités  de  scrupuleuse 
analyse  et  de  vérité  impitoyable,  il  môle  de  plus  en  plus  à  ses  récitç  des  ten- 
dances et  des  indications  morales.  D'observateur  désintéressé  de  la  nature  hu> 
maine,  il  s'est  fait  éducateur  du  peuple,  et,  sous  cette  forme  nouvelle,  il  nous 
apparaît  plus  admirable  que  jamais. 

Sous  le  titre  collectif  de:  A  la  recherche  du  Bonheur,  M.  £.  Halphèrine  nous 
avait  déjà  donné  quelques-uns  de  ces  contes  que  Tolstoï  consacre  à  l'ensei- 
gnement du  paysan  Russe.  Avec  l'histoire  d'Ivan  l'imbécile  et  les  courts  récits 
<jui  suivent,  nous  avons  aujourd'hui  la  série  presque  complète. 

Avant  tout,  c'est  une  mine  précieuse  de  renseignements  sur  les  mœurs,  les 
coutumes,  le  tempérament  du  moujik.  Contrairement  à  l'usage  des  littérateurs 
qui  se  proposent  un  but  moral  ou  tout  simplement  utile,  l'auteur  n'a  pas  cher- 
ché à  torturer  les  faits  pour  les  faire  entrer  de  force  dans  sa  -thèse.  Jamais  il 
n'a  serré  de  plus  près  la  réalité.  La  ntorale  se  déduit  d'elle-même  et  n'a  rien 
de  contraint.  Ce  sont  là  par  exceyence  des  livres  de  bonne  foi. 

Quant  à  la  forme.  Je  le  répète  sans  crainte  d'être  démenti,  elle  est  admirable. 
Le  merveilleux  romancier  a  puisé  cette  fois  à  deux  sources  d'inspiration  qui  ne 
sauraient  tromper,  la  Bible  et  la  Tradition  populaire.  11  n'y  arien  de  plus  sim- 
ple^ de  plus  naïf  dans  aucune  littérature,  rien  de  plus  grand  non  plus,  car  le  grand 
est  toujours  simple. 

Quelques  histoires,  comme  celles  du  Filleul  et  d*Ivan  l'imbécile,  sont  de 
véritables  contes  populaires,  faits  pour  charmer  la  veillée  dans  les  isbas,  et 
qu'il  serait  intéressant  de  rapprocher  de  ceux  qu'ont  traduits  MM.  Loy s  Brueyre 
et  Sichler.  D'autres  ont  plus  exclusivement  le  caractère  biblique  et  rappellent 
les  paraboles  du  Nouveau  Testament.  Je  citerai  avant  tout  :  Les  deux  Vieillards, 
Ce  qui  fait  vivre  les  hommes.  Le  Cierge,  Les  trois  Staretzi,  Le  Pêcheur  repenti. 
Là  où  est  l'amour,  là  est  Dieu,  On  y  trouvera  avec  des  traits  de  nature  d'une 
précision  sans  exemple,  le  mysticisme  enfantin,  la  tendresse  de  cœur  et  la  force 
de  résignation  du  peuple  russe.  L'homme  y  est  tout  entier,  bon  ou  mauvais 
selon  l'occasion,  non  plus  tromiué  et  avili  de  parti  pris,  comme  chez  nos  doc- 
teurs eo  naturalisme.  L'amour  qui  transligure  tout  a  passé  dans  ces  pages  et 
elles  vivront. 

Gabribl  YICAJUE. 
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NOTES   ET  ENQUÊTES 

Contenaire  fie  Faast.  — ^  c  Le  plus  inTraisemblable  de  tous  les  centenaires 
est  peut-être  celui  qu'on  a  organisé  dernièrement  à  Knittlingen,  petit  village 
du  royaume  de  Wurtemberg.  Ce  vieux  bourg  a  voulu  fêter,  en  février  dernier, 
le  quatre  centième  anniversaire  de  la  naissance  du  plus  illustre  de  ses  enfants, 
d'un  homme  qui  a  conquis  l'immortalité  en  se  donnant  au  diable,  du  docteur 
Jean  Faust,  que  Gœthe  a  eu  le  tort  d'appeler  Henri. 

t  Par  une  coïncidence  assez  curieuse,  ce  quadricentenaire  de  la  naissance  da 
sympathique  damné  était  doublé  du  tricentenaire  de  la  première  publication 
consacrée  à  sa  mémoire. 

«  Le  premier  des  récits  populaires  révélant  la  vie  du  ■  fameux  sorcier  i,  a 
paru  à  Francfort  sur-le-Mein,  en  1587.  Les  libraires-éditeurs  de  Taocienne  ville 
libre  ont  célébré  cet  événement  bibliographique  par  la  publication  d'une  édi- 
tion de  luxe.  > 

Carlosités  4a  langa^  —  «  Le  grand  nombre  d'accessoires  est  bien  voisia 
de  la  pauvreté.  Cela  s'a{)])clle  des  bouche-trouf,  en  peinture,  et  des  frèrei-eha- 
peaUf  en  poésie.  >  Diderot,  Pensées  détachées  sur  la  peinture.  103. 

Le  Gayant  de  Donal.  —  Voici  quelques  notes  qus  nous  communique  notre 
collègue,  M.  A.  Dcsrousseaux . 

c  En  1861,  M.  l'abbé  Dehaine,  archiviste  du  département  du  Nord,  a  trouvé 
dans  les  Comptes  de  la  ville  de  Douai,  années  1530  k  1531,  f.  129,  à  l'article  inti- 
tulé :  Dons  et  courtoisies,  le  curieux  document  dont  voici  la  teneur  :  c  Au  maire 
quattre  homes  et  tout  le  corps  des  cayercurs  (fabricants  de  chaînes)  et  man- 
dellicrs  (mannelierB)  de  ladite  ville,  et  qui  leur  a  été  donéen  courtoisie  sur  la 
somme  de  XVIII  1.  XVI  s.  que  leur  a  coustô  ung  porsonnaigc  construit  en 
forme  de  gayant,  servant  aux  histoires  de  la  procession,  là  où  les  chariotz  et 
autres  acoustrements  dos  autres  histoires  d'iccllc  procession  ont  été  faites  aux 
despens  de  la  ville  ;  considérant  aussi  qu'ilz  sont  en  petit  nombre  et  cherrez 
de  luminaires  et  plusieurs  messes,  comnio  le  contient  la  rcquette  atachëe  û  la 
céduUe  de  loy,  à  la  charge  de  entretenir  icelluy  doresaavant  à  leurs  despens, 
la  somme  de VIII  livres  .» 

«  11  parait  résulter  de  cette  pièce  que  Gayant  n'est  autre  qu'un  géant  inventé 
par  la  corporation  des  mannclicrs  et  qu'il  a  paru  pour  la  première  fois  dans  le 
Cortège  de  la  fête  de  Douai  le  18  juin  1531. 

€  Le  même  écrivain  a  en  outre  établi  que  ce  n'est  qu'en  1665  que  l'on  a 
donné  une  femme  à  Gayant.  (Souvenirs  de  la  Flandre  Wallonne,  iomc  3,  pages 
3  et  58). 

«  Enfin,  Plouvain  a  écrit  ceci  :  «  Tout  ce  qu'on  a  dit,  tout  ce  qu'on  a  propagé 
Bur  le  géant  de  Douai,  qui,  en  langage  vulgaire,  est  connu  sous  la  dénomina- 
tion de  Gayant,  est  dénué  de  vérité  et  do  vraisemblance.  (Souvenirs  des  hûbi- 
tantsde  Douai^  page  440). • 


de  la  Tradition*  —  Notre  prochain  dinar  mensuel 
aura  lieu  le  mardi  8  novembre,  à  sept  neures  et  demie  très  pré- 
cises, au  restaurant  du  ROCHER  DE  CANCALE,  78»  rue  Mon- 
torgueil.  Le  prix  du  diner  est  fixé  à  six  francs.  —  Les  personnes 
qui  voudraient  y  assister  sont  priées  de  prévenir  M.  HENRT 
GARNOT^  33yrtte  Vavin,  avant  le  6  novembre. 

Le  Gérant  :  Henry  Carnoy. 

Laval,  Imp,  et  fl6r.  E.  JAMIN,  41,  ruo  de  la  Paix, 
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LES  RUSSES  CHEZ  EUX. 

m. 

EN  OUKRAINE.  —  MARIAGE  PETIT-RUSSIEN.  —  K0BZAR8. 

J'avais  encore  bien  des  choses  à  vous  dire  sur  le  Raskol»  mais  outre  que 
le  sujet  manque  de  gaieté,  nous  aurons  assez  souvent  l'occasion  de  le 
rencontrer  dans  le  courant  de  ce  voyage  à  travers  l'empire  des  Tsars  pour 
compléter  peu  à  peu  cette  étude  un  peu  écourtéc  des  sectes  en  Russie. 

Je  veux  vous  parler  aujourd'hui  du  paysan  Petit-Russien. 

En  effet,  quelques  jours  après  mon  arrivée  à  Kiev,  j'eus  l'occasion  de 
faire  un  petit  voyage  aux  environs  et  de  visiter  un  coin  de  ce  beau  pays 
illustré  par  Mazcppa.  Un  commerçant  français  avait  quelques  affaires  à 
terminer  à  Miéhouf  et  il  me  flt  l'offre  de  l'accompagner.  Vous  comprenez 
qne  j'acceptai  avec  empressement. 

Il  nous  fallait  d'abord  rejoindre  la  voie  ferrée  à  Kazatinc  ;  la  teyga  sur 
laquelle  nous  étions  juchés,  convenablement  installés  sur  deux  bottes  de 
foin,  se  dandinait  de  droite  et  de  gauche  sur  la  route  cahoteuse,  tandis 
que  notre  cocher  d'occasion,  un  paysan  petit-russien,  assis  les  jambes 
pendantes  sur  le  brancard  de  droite^  chantait  une  mélancolique  doumka. 

Les  petits  chevaux  rouges  trottinaient  ;  ce  sont  de  maigres  courfiers 
mal  peignés  qui  ne  payent  pas  de  minc^  mais  savent  faire  beaucoup  de 
chemia  en  peu  de  temps  sur  des  routes  impossibles  dont  nos  percherons 
ne  voudraient  pas. 

Nous  passâmes  le  long  d'un  champ  où  des  paysannes  travaillaient.  Aus- 
sitôt les  quolibets  de  pleuvoir  sur  les  laboureurs,  car  j'ai  oublié  de  vous 
dire  que  Vasilenko,  notre  cocher,  était  un  loustic. 

<  Hé  !  Katia  f  Tu  as  mis  ton  bas  à  l'envers!  disait-il  à  une  malheureuse 
qui  avait  les  pieds  nus. 

—  Oh  !  Vaîodia,  les  belles  filles  n  ont  donc  pas  voulu  de  toi  cette  année  î 

—  Allons  !  la  vieille,  chante-nous  la  chanson  des  noces,  vas-y  sans  rou- 
gir, la  fille  n'est  pas  là  ! 

—  Hurrah!  Stépan  !  tu  es  heureux  en  ménage? 

—  Malheur  !  répondait  Stépan,  pas  encore  la  plus  petite  querelle  ! 

—  Et  loi,  Marousia,  qu'en  dis-tu  ?  Est-ce  un  bon  mari  ? 

—  Ah  !  ouiche  !  Il  ne  m'a  pas  encore  battue  !  ' 

—  Pauvre  ménage  !  s'exclama  Vasilenko.  Il  est  vrai,  ajouta-t  il  en  sô 
tournant  vers  nous,  que  ce  malheureux  Stépan  n'a  pas  de  chance.  Figurez* 


226  UV  TRADITION 

▼oas,  Barines,  qa*il  est  de  ce  village  que  tous  voyez  là-bas  enfoui  dans  la 
verdure  ;  e^esi  un  des  plus  propres  des  environs  ;  il  faut  voir  comme  les 
haies  sont  bien  entretenues,  les  maisons  blanchies  à  la  chaux  tous  les 
mois,  les  carrés  bien  réguliers,  sans  compter  que  les  basses-cours  sont 
partout  abondamment  fournies  ;  il  y  a  quelques  ménages  qui  ont  jusqu'à 
trois  samovars  et  des  cuillers  d'argent  dans  l'armoire.  L'isba  de  Stépan 
était  la  seule  où  les  cochons  trouvaient  des  ordures  à  grouin  que  veux-tu  : 
pas  de  haie,  des  légumes  plantés  de  ci  de  là  sans  ordre  dans  une  terre  à 
peine  retournée,  et  pas  une  fleur  à  mettre  le  dimanche  dans  les  cheveux 
d'une  jolie  fille  ! 

«  C'est  que  Stépan  savait  mieux  tenir  en  main  un  verre  de  wodka  qn*une 
bêche,  et  toutes  les  jeunes  filles  de  son  kobzars  se  détournaient  de  lui 
quoiqu'il  fût  très  joli  garçon. 

c  Un  jour,  cependant,  il  songea  à  se  marier  ;  il  avait  jeté  son  dévolu  sur 
la  Marousia  que  vous  venez  de  voir.  C'est  il  y  a  deux  ans,à  l'époque  de  la 
mois8on,qa'ils  pensèrent  l'un  à  rautre,et  voici  comment:  chez  nous,quan(l 
on  doit  commencer  la  moisson,  les  garçons  et  les  filles  vont  aux  champs  ; 
une  gerbe  de  blé  est  coupée  par  la  plus  belle  que  l'on  prend  pour  reine.  La 
gerbe  est  apportée  solennellement  au  plus  vieux  du  village  ou  le  plus  sou- 
vent au  père  de  la  reine.  Toute  la  journée  on  boit  de  l'eau- de- vie,  les  sor- 
cières disent  la  bonne  aventure,  les  garçons  et  les  filles  couronnés  d'épis 
de  blés  dansent  sur  la  place  et  les  Kobzars  chantent  les  exploits  des  ao- 
cétres. 

«  Le  soir,  les  jeunes  s'en  vont  au  bord  de  la  petite  rivière  qui  serpente 
là-bas  à  droite  du  chemin,  et  jettent  dans  l'eau  leurs  couronnes  ;  tous  re- 
gardent avec  anxiété  quelle  direction  prendront  ces  bouquets,  car  ils  doi- 
vent aller  infalliblement  du  côté  oQ  la  jeune  fille  trouvera  un  mari,  le 
jeune  homme  une  fiancée...  Or^  voilà  que  les  deux  couronnes  de  Stépan 
et  de  Marousia  se  rencontrèrent,  s'accrochèrent  et  se  mirent  à  voyager  de 
compagnie  !  Ah  !  cela  fit  un  beau  tapage  !  un  beau  garçon  comme  Stépan 
n'était  pas  pour  déplaire  à  Marousia,  mais  les  parents  à  aucun  prix  ne 
voulaient  d'un  pareil  mauvais  sujet. 

c  A  partir  de  ce  jour-là,  on  vit  souvent  néanmoins  les  deux  amoureux  se 
promener  côte  à  côte,  le  jeune  homme  tortillant  un  brin  de  paille,  elle 
grignotant  des  grains  de  soleil,  et  tout  le  monde  disait  que  ça  faisait  unt 
belle  paire. 

«  Stépan  pourtant  n'osait  jamais  aller  passer  la  soirée  chez  les  parents 
de  Marousia  dont  les  noisettes  et  Us  pains  d'épice  n'étaient  pas  pour  lui,  il 
le  savait  bien. 

«  Les  deux  amoureux  en  étaient  donc  réduits  à  se  rencontrer  seulement 
et  à  chanter  leurs  amours  sur  quelques-uns  de  ces  airs  petits-russicns 
dont  le  charme  est  si  pénétrant. 

c  Ah!  disait  Stépan  en  s'appliquant  une  partie  des  paroles  de  la 
Donmka. 

c  —  Combien  je  suis  malheureux  !  —  que  puis- je  faire  t  —  J'aime  une  jeune 
pk  —  et  je  nepuis  l'aooirt  —  Je  nepuxM  l'aooir  parce  qu'elle  estfiancéef 
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«  —  Elle  rit  de  ma  peine,  —  je  Vaime  pourtant  bien  ;  —  mai»  on  ne  veut 
pas  de  moi  —  parce  que  je  ne  suis  pas  assez  riche  ;  —  Son  fiancé  a  des  terres  : 
—  moi.  je  n'ai  rien  ;  —  elle  rit  de  ma  peine  ;  — je  l'aime  pourtant  bien  ! 

•  —  Tirai  prés  de  la  fontaine,  —  où  je  la  vis  pour  mon  malheur  ;  —  J'y 
cmllerai  des  peurs  —  et  je  les  effeuillerai  ;  —  je  regarderai  couler  l'eau  — 
pi  les  emportera  vers  elle^  ^  et  ]e  resterai  après  là  —  tant  que  la  mort  me 
prendra! 

«  Tandis  que  Marousia  jetait  sans  doute  aux  étoiles  la  douiuka  du  ros- 
signol : 

«  Rossignol,  mon  rossignol,  —  toi  qui  chantes  si  bien,  —  Ou  vas-tu,  oii 
tûles'tu,  —  où  chanteras-tu  toute  la  nuit  f 

—  Qui  pourrait,  s'il  est  malheureux  comme  moi,  —  t'entendre  chanter  la 
nuit,  -  sans  avoir  les  yeux  gonfles  —  et  tout  baignés  de  larmes  t 

«  —  Visite  toutes  les  contrées,  —  les  villages  et  les  villes,  —  tune  trouveras 
nulle  part  —  une  plus  triste  que  moi, 

«  —  C'est  que  par  une  froide  nuit,  —  l'anneau  que  j'avais  au  doigt  —  s'est 
tout  à-coup  dessoudé,  —  et  mon  ami  a  cessé  de  m'aimer  t 

«  Néanmoins  Stépan  finit  par  se  décider  à  faire  sa  demande.  Il  prit  avec 
lai  deux  Svatés,  les  deux  plus  bçaux  parieurs  du  pays  ;  munis  du  pain  e 
du  sel,  ils  s'en  allèrent  frapper  à  la  porte  des  parents  de  Marousia. 

«  —  Ouvrez-nous,  cria  l'un  des  Svatés,  nous  sommes  les  ambassadeurs 
d'un  grand  prince  qui  vient  demander  la  main  de  la  belle  princesse  ca- 
chée dans  risba. 

«  —  Un  aigle  a  traversé  l'espace,  disait  l'autre  en  frappant  un  second 
coup,  et  il  a  vu  une  colombe  aux  ailes  plus  blanches  que  la  neige  s'abri- 
ter sous  votre  toit  :  l'aigle  veut  la  colombe  aux  ailes  blanches 

«  Enfin  le  premier,  frappant  un  troisième  coup,  dit  : 

«  —  Notre  Pan  a  perdu  son  ombre  ;  il  ne  peut  vivre  sans  elle,  il  sait 
qu'elle  est  ici  I 

«  A  ce  ti'oisiëme  coup,  la  porte  s'ouvrit  et  les  Svatés  entrèrent,  tandis 
que  la  jeune  fille  s'enfujait  derrière  la  maison,  suivant  l'usage. 

Malheureusement  la  conversation  ne  fut  pas  longue,  car  la  demande 
fut  formellement  refusée  et  le  pcEin  et  le  sel  ne  purent  être  échangés.  Sté- 
pan vit  bien  qn'il  fallait  faire  peau  neuve  ;  à  partir  de  ce  jour-là,on  ne  le 
vit  plus  au  cabaret,  il  se  mit  à  cultiver  le  jardin,  la  haie  fut  relevée  et  le 
pays  n'eut  pas  de  plus  acharné  travailleur  aux  champs. 

«  Aux  arrivées  de  Noël,  il  se  présenta  de  nouveau  et  eut  la  joie  de  voir, 
après  quelques  pourparlers,  les  parents  rappeler  la  jeune  fille...  celle-ci 
rentra  rougissante  et  se  tint  debout,  les  yeux  baissés,  tortillant  d'une  main 
les  coins  de  son  tablier  et  de  l'autre  grattant  le  poôle  avec  ses  ongles, 
ainsi  que  c'est  la  coutume  des  filles  bien  élevées. 

«  —  Allons,  Marousia,  dit  la  mère,  en  veux-tu  ? 

«  —  Je  ne  sais  pas,  comme  les  parents  voudront  t    . 

«  La  réponse  était  facile  à  comprendre  ;  iMarousia  reçut  en  présent  un 
beau  fonlardiles  Svatés  chacun  un  mouchoir  de  toile,  et  Stépan  un  essuie- 
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main  bordé  de  rouge  cl  de  bico,  un  de  ces  beaux  essuie-mains  que  l'on 
place  dans  l'isba  au-dessus  des  Ikones. 

«  Le  mariage  eut  lieu  quelques  temps  après,  mais  devant  le  pope  seu- 
lement ;  car,  après  la  cérémonie,  chacun  dut  s'en  retourner  dans  sa  de- 
meure respective,  attendu  que  Stépan  qui  avait  beaucoup  dépensé  pour 
les  cadeaux,  n'avait  plus  de  quoi  acheter  les  trois  tiadros  d*eau-de-vic  ré- 
glementaires, et  sans  cau-de-vie  le  mariage  ne  saurait  être  consommé  en 
Oukraine.  Ce  ne  fut  donc  qu'un  mois  après  que  Marousia  put  venir  habi- 
ter avec  son  mari. 

<(  Les  jeunes  filles  du  même  qttartal  se  réunirent  le  samedi,  s'en  allè- 
rent en  chantant  par  les  rues,  et  rentrèrent  dans  toutes  les  isbas  d'alen- 
tour pour  prier  les  anciens  du  pa^-s  à  la  noce;  elles  se  baissaient  jusqu'à 
terre  et  leur  embrassaient  les  genoux. 

t  Le  dimanche,  on  attaqua  la  pyramide  de  Korotcal  (gâteaux  en  fonnc 
de  pigeons)  dorés  ;  on  but  toute  la  journée  et,  quand  vint  le  soir,  on 
assit  la  mariée  dans  le  pétrin  sur  Tenvers  d'une  peau  de  mouton,  }Mir 
quelle  devienne  riche, 

t  Le  lundi  et  le  mardi  on  erra  de  cabarets  en  cabarets  ;  le  mercredi 
toutes  les  femmes  s'habillèrent  en  bohémiennes  ;  une  douzaine  de  lui'ufs 
furent  attelés  à  la  fîle  à  un  tombereau  ;  des  caisses  étaient  placées  sur  les 
côtés  de  cette  voiture,  et,  sur  les  planches  posées  en  travers,  les  femmes 
s'assirent. 

«  Dans  cet  équipage,  elles  allèrent  mendier  de  porte  en  porte  ;  chacun 
donnait  suivant  ses  niovens,  qui  un  veau,  qui  un  mouton,  d'autres  dos 
oies,  des  canards,  du  beurre,  du  millet,  du  maïs.  Au  retour,  les  caisses 
étaient  pleines,  et  le  jeune  ménage  eut  de  quoi  vivre  plusieurs  mois. 

—  Et  Stepan,  demandai  je,  a-t-il  continué  à  bien  se  conduire  ? 

—  Ah  !  oui,  Burine  ;  niais  vous  voyez  qu'il  n'y  a  pas  de  bonheur  com- 
plet sur  la  terre  ;  il  paraît  qu'il  n'a  pas  encore  battu  sa  femme,  et  sans 
cela,  pas  de  bon  ménage  en  Oukraine  î...  ah  !  mon  Dieu,  Bariac,  voilà  le 
train  qui  passe  !  nous  arrivons  en  retard.  • 

*  C'était  vrai  !  aussi  grâce  au  bavardage  de  Vasilenko,  je  dus  passer  la 
nuit  à  Kazatine.  Nous  n'en  étions  qu'à  moitié  fâchés  cependant,  car  tout 
cela  m'avait  fort  intéressé  et  me  rappelait  en  môme  temps  les  cérémonies 
qui  accompagnent  encore  les  mariages  dans  beaucoup  de  nos  villages 
français.  Chez  nos  paysans,  en  effet,  les  fiançailles  et  les  noces  sont 
toujours  réglées  comme  une  véritable  représentation  dramatique  :  les  pa- 
roles que  l'on  y  prononce  sont  des  leçons  apprises  par  cœur  et  il  n'est 
jamais  permis  d'y  changer  quoi  que  ce  soit. 

C'est  ainsi  que,dans  les  Vosges,  un  cousin  ou  quelque  garçon  de  village 
joue  le  rôle  des  Svatès  ;  il  se  présente  le  soir  dans  la  maison  de  la  jeune 
fille  comme  un  voyageur  qui  demande  l'hospitalité  pour  la  nuit  ;  dans  le 
Jura,  c'est  l'époux  qui  vient  frapper  à  coups  redoublés  à  la  porte  de  sa 
femme,en  criant  :  t  Rendez-moi  la  faille  (brebis)  qui  m'appartient!  >  Nous 
pourrions  multiplier  ces  ressemblances  et  nous  reviendrons  peut-être 
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quelque  jour  sur  ces  mœurs  curieuses  de  nos  provinces,  qui  connnicnccnt 
à  se  perdre  et  dont  nous  nous  sommes  donné  la  mission  de  conserver  au 
moins  le  souvenir  ;  mais  ici  c'est  de  la  Petite-Russie  seulement  que  nous 
nv;ons  à  parler,  ne  l'oublions  pas. 

J'avais  bien  compris  tout  ce  que  le  bon  Vasilenko  nous  avait  raconté, 
sauf  un  mot  sur  lequel  je  dus  demander  des  éclaircissements  à  mon  com- 
pagnon de  route. 

«  Qu'est-ce  donc,  lui  dis-je,  que  ces  Kobzars  aveugles  qui  chantent  les 
exploits  des  ancêtres  ? 

—  Il  me  serait  difficile  de  vous  donner  des  renseignements  circonstan- 
ciés sur  ces  mendiants,  me  répondit  le  marchand  avec  une  sorte  de  dé- 
dain  ;  je  crois  qu'à  l'Université  de  Kief  on  vous  mettra  mieux  que  je  no 
puis  le  faire  au  courant  de  la  chose.  * 

Je  n'insistai  pas,  et  voici  ce  que  j'ai  recueilli  plus  tard  sur  cette  race 
perdue  des  Kobzars  pctits-russiens. 

C'étaient  des  chantres  aveugles,  qui,  comme  les  antiques  rhapsodes, 
parcouraient  les  campagnes  en  mendiant  et  chantaient  les  exploits  des 
aïeux,  les  faits  glorieux  de  l'histoire  de  l'Oukrainc,  les  longues  luttes  des 
Cosaques  contre  les  Pans  polonais.  Recherchés  d'abord  et  reçus  à  bras 
ouverts,  comme  autrefois  les  aèdes  grecs,  et  chez  nous  les  troubadours  et 
les  trouvères,  ils  devinrent  bientôt  suspects  aux  Seigneurs  et  tracassés  par 
la  police  qui  les  considérait  comme  de  vulgaires  vagabonds. 

Aujourd'hui  on  s'occupe  d'eux  et  les  archéologues  sont  heureux  de  ren- 
contrer un  de  ces  chanteurs  dont  la  vaste  mémoire  contient  les  archives 
de  toute  une  époque  de  luttes,  de  succès  et  de  revers.  Mais  il  est  trop  tard, 
car  on  n'en  compte  plus  qu'un  en  Oukrainc,  un  nommé  Ostap  Vérézai,  à 
qui  l'Empereur  a  fait  don  d'une  tabatière  enrichie  de  .pierreries  ;  il  a,  je 
crois,  quatre-vingts  ans,  et  vit  actuellement  à  Sokolnitsé,  propriété  des 
héritiers  Galagane.  Il  est  le  dernier  de  ces  chantres  qui  ont  relevé  si 
souvent  le  courage  des  Cosaques  contre  les  Polonais;  ces  chants  viennent 
de  Dieu,  dit-il,  et  c'est  faire  (Euvre  agréable  que  de  les  chanter  et  de  les 
écouter.  C'est  ainsi  que  les  Kobzars  devenaient  alors  des  sortes  d'apôtres. 

Ces  chants  ont  été  réunis  par  M.  Antonovitch  et  n'ont  pas  encore  été 
traduits  en  français,  que  je  sache. 

Voici  une  de  ces  doumki  que  le  Kobzar  se  contente  de  déclamer  sur  un 
ton  mineur  en  l'accompagnant  de  quelques  accords  sur  la  bandoura,  sorte 
de  guitare  à  douze  cordes.  C'est  le  chant  de  Nictschaï. 

(  Voilà  que  du  haut  de  la  montagne,  le  long  de  la  noire  campagne,  les 
Cosaques  jettent  un  cri  :  —  Sauve-toi,  Nietscha'i  ! 

—  f  Ne  vous  effrayez  pas,  soyez  calmes,  mes  Attamans  !  J'ai  là-bas 
posté  une  bonne  sentinelle,  l'arme  au  poing,  là  où  il  faut.  Comment  vou- 
lez-vous que  moi,  le  cosaque  Nietschaï,  je  pense  à  fuir,  et  à  perdre  en 
même  temps  mon  bon  renom  de  cosaque  ? 

—  t  Mon  Nietscha'f,  je  ne  réponds  pas  de  toi  I  Tiens  bien  tOQ  cheval 
par  la  bride  et  xiionte  dessus  comme  tu  as  coutume  de  le  faire* 
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—  i  Allons  donc  I  mon  bon  Schpak  (ia  sentinelle)  est  un  brave  garçon; 
il  m'avertira  à  temps  quand  il  faudra  fuir. 

—  «  Hélas  !  mon  Nletschaï,  je  ne  réponds  pas  de  toi  !  Tiens  ferme  ton 
épée  sous  ta  tunique;  les  Polonais  viendront  sur  toi  et  tu  n'auras  pas  de 
quoi  te  défendre. 

—  «  Enfants,  mes  camarades,  montez  à  cheval  et  allez  voir  dans  la 
plaine  s'il  y  a  beaucoup  de  Polonais. 

«  Le  petit  garçon  est  revenu  et  dit  : 

~  «  Il  y  a  plus  de  quarante  mille  Polonais,  ni  plus  ni  moins. 

<  Mais  le  cosaque  Nietschaï  n'en  a  cure  ;  il  boit  le  kummel  avec  sa 
compagne,  Ghmëlnitskaia.  Il  a  mis  trois  gardes  à  la  porte  et  mangea  lai 
seul  un  beau  brochet.  Le  cosaque  Nietschaï  se  fie  trop  à  Teau  qui  dort. 
Quarante  mille  Polonais  d'élite  arrivent  en  effet. 

€  Le  cosaque  Nietschaï  regarde  par  la  fenêtre  ;  la  rivière  bouillonne 
sur  les  Polonais  en  armes. 

—  t  Moi,  jeune  <3osaque,  je  n'ai  pas  peur  des  Polonais  ;  je  saurai  bien 
me  défendre  contre  eux  avec  mes  compagnons. 

t  Et  voilà  que  le  cosaque  Nietschaï  crie  au  jeune  écuyer  : 

—  «  Selle,  mon  petit,  selle  mon  bon  cheval  Moreau  :  à  moi  le  cheval 
Moreau,  à  toi  mon  coursier  Isabelle  !  Nous  allons  exterminer  les  Polonais 
jusqu'au  dernier. 

t  Mais  le  cosaque  Nietschaï  n'a  même  pas  le  temps  de  monter  à  cheral... 
il  va  de  maison  en  maison,  frappant  de  tous  côtés,  précipitant  de  leurs 
chevaux  des  milliers  de  Polonais,  comme  des  fétus  de  paille. 

«  Le  cosaque  Nietschaï  se  tourne  à  gauche,  et  le  sang  coule  comme 
les  flots  d'une  rivière  ; 

«  Le  cosaque  Nietschaï  se  tourne  à  droite,  et  son  cheval  lui-même  ne 
saurait  sauter  par-dessus  les  cadavres  des  Polonais  ; 

«  Il  parle  à  son  cheval  :  —  Mon  bon  cheval,  ne  touche  même  pas  la  terre 
de  tes  pieds. 

«  Nietschaï  l'excite  de  l'éperon,  tandis  que  quarante  mille  Ck>saques  le 
poursuivent  l'épée  nue. 

«  Le  cheval  de  Nietschaï  a  buté  contre  un  tas  de  morts.., 

«  Un  Polonais  saisit  Nietschaï  par  la  chevelure... 

t  Le  cosaque  Nietschaï  le  coupe  en  deux  d'un  revers  de  main  .. 

«  Il  va  falloir  te  séparer  de  ta  femme  et  de  tes  enfants  t  et  tes  chevaux, 
Nietschaï,  où  sont-ils  î 

—  «  Chez  le  Hetmann,  devant  la  mangeoire... 

—  «  Et  tes  harnais  de  fer,  où  sont-ils,  Nietschaï  ?... 

—  «  A  Bérestof,  dans  l'écurie... 

—  f  Et  tes  enfants,  et  ta  femme,  Nietschaï,  où  sont-ils  î 

—  €  A  Bérestof,  à  la  maison... 

—  «  Quel  est  le  Cosaque  qui  ira  à  la  ville  saluer  ma  femme,  malheureuse 
veuve  ?  Qu'il  prenne  de  l'argent  et  de  l'or,  qu'il  me  rachète  et  demande 
ma  grftce... 

t  Les  ennemis  pplonais  n'ont  voulu  ni  de  l'or  ni  de  Targent,  mais  ils  ont 
fait  couper  Nietschaï  en  morceaux. 

€  Holà  !  Jeunes  Cosaques,  qui  de  vous  ira  saluer  la  pauvre  veuve,  la 
pauvre  mère  ?  Qu'elle  pleure,  qu'elle  verse  toutes  ses  larmes,  et  ne  cesse 
de  gémir,  un  noir  corbeau  croasse  déjà  sur  le  corps  de  Nietschaï. 


LA  TRADITION  231 

«  Une  heure,  une  minute,  un  instant  a  suffi  pour  que  la  tète  de  Niets- 
chaT  roule  dans  la  poussière. 

«  Les  Polonais  n'ont  eu  cure  de  la  beauté  de  son  visage,  ils  ont  déchiré 
son  corps  et  l'ont  Jeté  à  l'eau.  » 

Ce  chant  a  une  multitude  de  variantes  (trente-huit  t)  et  cela  seul  prouve 
Il  grande  popularité  de  ce  Nietschai.  Sans  rapporter  ici  tous  les  détails 
historiques  que  donne  M.  Antonovîtch,  nous  rappellerons  que  ce  Nicts- 
chaî  fut  un  des  plus  énergiques  révoltés  de  l'Oukraine  au  moment  du 
grand  effort  tenté  par  Chmelnitski  contre  les  nobles  polonais.  Après  la 
défaite  de  Zbaraj,  les  cosaques  durent  accepter  un  traité  qui  fut  signé  à 
Zborof  (1649)  et  n'avantageait  que  certains  districts,  ceux  de  Tchcrnigof, 
de  Kief  et  de  Bratslau.  Les  autres  revenaient  au  Royaume  et  aux  Pans. 
Plusieurs  insurrections  éclatèrent  ;  Danilo  Nietscha!  se  mit  à  la  tète  des 
mécontents,  mais,  après  des  fortunes  diverses,  Kalinowski  tomba  une  nuit 
à  rimprovistc  sur  la  ville  où  se  trouvait  le  révolté,et  l'annaliste  Kohowski 
rapporte  presque  textuellement  la  surprise  à  laquelle  la  chanson  fait  allu- 
sion. Nietschaï  et  son  frère,  après  des  prodiges  de  valeur  dans  les  rues  de 
Krasno,  finirent  par  succomber  et  la  ville  entière  fut  brûlée. 

Les  chants  les  plus  célèbres,  popularisés  par  les  Kobzars  sont  :  Les  trois 
frères  qui  s'évadent  de  chez  les  Turcs,  La  mort  de  Phédor  Bezrodué,  L'orage 
sur  la  Mer  Noire,  etc. 

Une  chose  qui  m'a  toujours  frappé,  en  dehors  du  merveilleux  qui  est  le 
caractère  commun  h  tous  les  chants  primitifs,  c'est  la  délicatesse  exlrt^me 
avec  laquelle  l'amour  est  traité  dans  ces  poèmes.  Que  dites-vous  de  l'éner- 
gie de  cette  chanson,  surtout  dans  les  dernières  strophes  ? 

€  Le  Cosaque  est  parti  de  l'autre  côté  du  Don,  il  a  dit  :\  la  Jeune  fille  ; 
Adieu,  et  vous,  mes  petits  chevaux  marrons,  allons  vivement  ! 

—  «  Attends,  attends,  cosaque,  ta  Jeune  fille  pleure;  quoi  t  tu  me 
quittes  î  Penses-y-bien  î 

—  «  Ne  tors  pas  tes  mains  blanches,  ne  frottes  pas  tes  yeux  bleus  ; 
attends  que  je  revienne  de  la  guerre  couvert  de  gloire. 

—  Je  ne  veux  rien  de  plus  que  toi-même  !  Tu  es  mon  bien  aimé  I  Tout 
le  reste  peut  périr  ! 

—  Le  service  du  Tsar  est  mon  devoir  de  soldat  ;  il  me  faut  partir  pour 
défendre  la  frontière  contre  les  ennemis. 

—  Sans  toi.  l'ennemi  sera  battu  et  détruit  ;  ne  vas  pas  à  la  guerre,  ne 
me  cjuitte  pas. 

—  Que  diront  les  Cosaques  quand  ils  sauront  que  J'ai  tout  mis  en  oublia 
le  service  du  Tsar  et  les  ennemis  et  ma  propre  gloire  Y 

—  Mon  ami,  mon  cœur,  je  sacrifie  tout  pour  toi,  va  donc  pour  une 
année  à  la  guerre,  et  ne  m'oublie  pas  f 

—  Non,  Je  ne  t'oublierai  pas,  tant  que  Je  serai  sur  terre  ;  adieu  t  adieu  t 
Je  ne  t'oublierai  pas.  tant  que  J'aurai  un  souffle  de  vie  )  • 

Dans  le  cycle  des  chants  se  rapportant  aux  combats 'des  Cosaques  contre 
les  Orientaux,  il  est  parlé  souvent  d'un  garçon  emmené  en  esclavage chet 
les  Turcs.  Eh  !  bien,  qui  se  charge  d'aller  délivrer  le  jeune  homme  ?  c'est 
sa  fiancée  ;  c'est  elle  qu'il  appelle  de  préférence  à  tout  autre.  • 
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Il  en  est  de  même  de  la  fille  qui  n'a  de  confiance  qa'en  son  bien*aimë. 
L'une  de  ces  chansons  montre  la  captive  des  Turcs  implorant  le  secours  de 
son  père,  puis  de  sa  mère  ;  mais  ni  Tun  ni  l'autre  ne  vient  ;  elle  appelle 
alors  le  bien  aimé  qui  accourt  et  la  délivre. 

La  chanson  Serbe  qui  correspond  à  celle-ci  (car  dans  les  langues  slaves, 
les  mêmes  poèmes  se  retrouvent  à  quelques  variantes  près),  va  encore 
plus  loin  :  la  fille  est  tombée  À  Feau,  sa  mère,  son  père,  ses  frères,  loin  de 
la  secourir,  lui  jettent  des  pierres  en  lui  disant  :  c  Noie -toi,  noie-toi,tu  nés 
pas  mienne.  »  L'amant  arrive  et  tire  la  jeune  fille  deTeau  en  lui  disant: 
c  Viens  à  moi,  car  tu  es  mienne.  »  Une  autre  chanson  morave  nous  montre 
un  esclave  qui  supplie  sept  de  ses  parents  sans  pouvoir  les  attendrir,  jus- 
qu'à ce  que  sa  bien-aimée  vienne  enfin  le  racheter. 

(il  suivre).  Armand  Sinval. 


LA  BIQUE 

Chanson  populaire  de  la  Franche-Cobité 
I  IV 

T  an  enne  bique  en  note  qnetcbi  (bit)  Bique,  y  voard  bin  te  teni,  {bit) 

Qaè  menge  nos  châs  et  note  pircbi,  Y  fera  mô  màlresse  de  ti,  etc.. 

Pesant  Tou  saut  d'eu  cabri  ! 

T  entends  Ton  rinsignolet  y 

Pesant  Ton  sant  d'où  cabriolet!  (1) 


II 


T  fer6  mè  màtressc  de  ti.  (bit) 

—  Y  an  a  in  bin  pu  bé  que  ti;  etc.* 


IV 


Que  menge  nos  chAs  et  note  pirchi.  (bit) 
Lo  loup  qu'  le  rgaide  pc  làs  palis. 
Pesant  l'ou  saut  d'où  cabri,  etc..  Y  an  a  in  bin  pu  hé  que  ti  ;  (bit) 

Y  a  i*ou  bouquin  do  Nancy,  etc.. 

m 

Lo  loup  qu'  le  rgaide  pô  làs  palis  :  (bit)  ^  '^ 

«—  Biqne.  y  vourA  bin  te  leni,  Y  a  l'ou  bouquin  de  Nancy;  (6if) 

Pesant  Toù  sant,  etc..  E  mè  fa^far'  troû-s  p'tots  biquis.., 

(1)  Traduction.  «  Nous  avons  une  bique  dans  notre  jardin  —  Qui  mange 
nos  choux  et  notre  persil  ;  —  Faisant  le  saut  du  cabri  !  J*onteads  le  rossi* 
gnolet, —  Faisant  le  saut  du  cabriolet.—  Le  Loup  qui  la  regarde  par  les  pa- 
lis :  —  «  Bique  je  voudrais  bien  te  tenir  ;  —  Je  ferais  de  toi  ma  maîtresse  !  »» 
—  t  J'en  ai  un  bien  plus  beau  que  toi,  —  J'ai  le  bouc  de  Nancy.  —  Il  m'a 
fait  trois  petits  biquets,  —  L'un  à  Paris  l'autre  Oi  Nancy,  —  Et  l'autre  qui  est 
au  Paradis;  —  Les  anges  en  furent  tout  ébahis,  — De  voir  un  bouc  au 
Paradis. «.:  )> 
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VlU 


X 


£  mè  la  far*  Iroûs  p'tels  biquls.  (bit) 
L'un  à  Paris,  l'autre  à  Nancy... 


IX 

L*unà  Paris,  l'autre  à  Nancy,  (6»«) 
Et  raolrequ'ô  au  Pérèdis. 


Et  Taulre  quM  au  Pérèdis,  (bit) 
Làs  anges  en  fureât  tout  aboybi... 

XI 

Làs  anges  en  furent  tout  aboyhy.  {bit) 
D'voir  in  bouquin  au  Pérèdis, 
Faisant  Tou  saut  d'où  cabri, 
Yentends  Pou  rinsignolet 
Fesant  l'ou  saut  d'oa  cabriolet. 


{Chanté  par  M,  Laurent,  à  Neurey-en-Vaux  {Hte-Saôné), 

Charles  Granomougin. 


DANS  LES  PRISONS  DE  NANTES 
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Il     yn.t.  un      pri  .  son  «  nier      II      ya.t.un         pri. son -nier 


Oue   per-ionn'   n'y    va     voi  .re    Que      la    filP      dn    gpo.lier 


•s- 


J  ■Mf  r  \uj.  ^ 


rpp 


Ah 


ah       ah 


ah 


II 


IV 


Que  personn*  n'y  va  voire 
Que  la  flll'  du  geôlier,  (bit) 
Va  lui  porter  à  boire, 
Â  boire  et  à  manger. 

III 

Va  lui  porter  à  boire. 
A  boire  et  î\  manger,  {bit) 
hn  coup  de  vin  d'ia  Loire 
fit  sa  main  à  baiser. 


Un  coup  de  vin  d'ia  Loire 
Et  sa  main  à  baiser,  (bit) 
—  «Ah  dites-mol,  la  belle, 
Qu*avez-vous  à  pleurer  ? 


Ah  !  dites*moi,  la  belle, 
Qu'avez-vous  à  pleurer  ?  (bit) 
—  ■  On  dit  par  tout'  la  ville 
Que  demain  vous  mourrez  t 
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VI  vin 

on  dit  i»r  toaf  la  vHle  ^  fliictte  jeunette' 

Que  demain  tous  mourrez  I  (ft«)  ^e  reprit^à  pleurer,  {bu) 

-.  lAa.  81  demain  Je  meurs.  Î^^A''.'*'!"^'*"'^: 

Délies-moi  les  pieds.  » 


Dans  la  Loire  a  sauté. 


vn  « 

Le  prisonnier  alerte, 
—  «  Las  si  demain  je  meurs.  ^^ns  la  Loire  à  sauté,  {bû) 

Déliez-moi  les  pieds.  ^  (hit)  Vivent  les  filles  de  Nantesy 

La  fillette  Jeunette  gt  ^^q  \^  prisonniers. 

Se  reprit  à  pleurer.  Ah  ah  I 

Chanson  reeueiUie  par  CHARLES  DE  SlYRY. 


LES  POÈTES  SEMI-POPULAIRES 

I 
GABRIEL    BROTTISR,     TAILLEUR    BOURGUIGNON. 

On  Toit  à  Auxerre,  à  Tangle  de  la  rue  Bureteau  et  de  la  me  ionbert, 
une  YÎeille  maison  de  bois  qui  date  du  XVI*  siècle,  très  Termoulue  et  très 
eurieuse.  Son  jMleati  camier  est  décoré  de  deux  eeutions  :  l'un,  celui  qui 
regarde  la  rue  ioubert,se  compose  de  deux  croissants  enlacés  et  accostés  de 
deuss  H  ;  l'autre,  donnant  sur  la  rue  Bureteau,  représente  un  pku  à  barbe 
suivi  de  ses  quatre  satellites  réglementaires,  le  peigne,  les  ciseaux,  la  Un- 
aefie  et  le  rasoir.  Ce  sont  les  armoiries  professionnelles  des  Brottibh, 
barbiers  à  Auxerre  depuis  les  temps  les  plus  reculés. 

Dans  cette  maison  naquit,  le  15  novembre  1785,  Gabriel  Bkottier. 
Ce  descendant  de  l'iliustrissime  maison  des  Brottier,  se  sentant  peu  de 
goût  pour  c  la  taille  et  la  barbe  >,  lAcha  la  savonnette  de  ses  aïeux  poar 
le  passe^earreati  du  tailleur.  Mais,  la  coupe  du  droguet  n'était  pas  sa 
seule  occupation,  pas  même  la  principale.  Gabriel  avait  deux  passions, 
deux  folies  mattresses  :  la  Muse  et  la  Bouteille.  Il  caressait  l'une  dans 
son  arrière-boutique  et  il  caressait  l'autre  au  cabaret  du  «  VecM-qui- 
tète  »  ou  à  celui  des  «  Vendanges  de  Bourgogne  •,  pour  ne  pas  faire  de 
jaloux. 

Gonstanament  à  l'affût  du  moindre  pichet  à  boire  ou  du  moindre  can- 
can à  trousser  en  couplets  de  charivari,  Gabriel  Brottier,  le  tailleur-poète, 
était  bien  la  plus  fine  langue  et  le  plus  sec  gosier  que  oncques  on  ne  vit 
dans  la  bonne  ville  d* Auxerre,  où  cependant,  comme  chacun  sait^  les  lan- 
gues fines  et  les  gosiers  secs  ne  manquent  pas  plus  que  la  bonne  humeur 
et  le  petit  chablis. 

Pour  ce  qui  est  du  gargari,  notre  homme  l'eût  dès  sa  prime  jeunesse 
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parfaitement  calibré —  ça  tenait,  paralt-il,  de  famille  ;  mais,  en  tant  que 
poète,  il  ne  se  réTéla  à'  Itii-môme  et  'h  des  comi^atriotes  qu'à  l'âge  de 
29  ans,  ce  qui  advint'  ic  ro^casion  d'un  éyènement  mémorable  dans  les 
annales  de  kl  Hantts  et  Basse- Bourgogne.  -    \    '  -    .- i 

L'Aoxerrois  est,  sans  conteste,  le  plus  belliqueux,  sinon  le  plus  brave 
des  Bourguignons  bourguignon nants.  Au  moindre  coup  de  tambour,  il  tres- 
saille ;  au  premier  coup  de  clairon,  il  sursaute',  et  si  la  grosse  caisse  re- 
tentit, —  ob!  alors,  si  la  grosse  caisse  retentit,  ma  foi,  l'Auxerrois  ne  se 
possède  plus,  il  tourbillonne.  Quand  un  régiment  doit  passer  à  Auxerre, 
l'habitant  d'Auxerre  se  campe,  non  pas  seulement  sur  sa  porte,  comme 
en  d'autres  pays  de  France,  mais  bel  et  bien  à  une  bonne  Heui^  des 
faubourgs,  au  Toin  èur'Ia  route  de  Lyon  ou  sur  là  route  de  Paris,  selon 
que  les  troupiers  viennent  de  l'Est  ou  de  l'Ouest,  du  Midi  ou  du  Nord. 
Là,  l'habitant  d'Auxerre  attend  et  accueille  comme  ils  le  méritent  le 
tambour-major  à  la  canne  énorme,  et  la  musique  et  les  cymbales  dont  i^ 
raffole. 

Un  jour  donc,  sur  la  fin  de  i815^  le  6*  lanetert,  dernier  de  larme,  était 
attendu  à  Auxerre.  Il  devait,  venant  de  Paris,  se  irentlr^  à  Gat*eateoi}»e 
pour  y  être  dissous.  Ce  jour-là,  dès  l'aube^  il  fit  une  pluie  battante,  ce 
qui.  comme  bien  Ton  pense,  n'empêcha  pas  tout  Auxerre  d'être  sur  le 
pont,  —  sans  métaphore,  —  sur  le  pont  d'Yonne,  Itfiais,  le  régiment  n'ar- 
rivait pas.  Une  heure...  deux  heures  se  passent...  rien  !  Aussi  Auxerre 
n'était  pas  content.  Auxerre  avait  la  tête  dans  l'eau  et  les  pieds  dans  la 
boue.  Auxerre  trépignait,  réclamait  :  c  Les  lanciers  !  >  sur  un  air  qui, 
pour  n'être  pas  encore  celui  des  t  lampions  •,  n'en  était  pas  moins  ex- 
pressif. Tant  et  si  bien,  qu'à  la  fin,  on  vit  se  dessiner  vaguement  dans' Te 
loîntam  huinide  quelque  chose  comme  une  masse  grisé  qui  s'avançait  èur 
la  route.  —  Ah  !  les  voilà  I...  Mais,  en  y  regardant  mieux,  et  la  masse  se 
rapprochant/on  put  bientôt  juger  qu'au  lieu  d'un  escadron,  ce  n'était 
qu'un  simple  bataillon.  *        ^ 

On  commençait  à  se  demander  comment  il  se  faisait  que  ces  braves 
lanciers  fussent  à  pied,  lorsque  tout  Auxerre  partit  d'un  colossal  éclat  dé 
rire... 

Ce  qu'on  avait  pris  pour  l'avant-garde  de  lanciers  n'était  autre  qu'un 
fort  détachement  de  vigni^ons,  la  hotte  au  dos  d'où  émergeaient,  comme 
de  fières  lances,  les  manches  des  pioches,  et  qui  rentraient  à  la  hâte,  chas- 
sés des  vignes  par  la  pluie  croissante. 

t  Tiens,  dit  un  farceur,  c'est  t  le  /•  de  lance  t  » 

Le  lendemain,  la  première  chanson  de  Brottier^  c  Le  septième  de  lance  », 
courait  dans  Auxerre  où  elle  devint  bientôt  populaire.  La  voici  : 
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Air  de  :  Fanfan  la  Tulipe, 

I  Si  j'soummes  pas  si  gras  qn'des  mouènes 
On  dit  qu'à  li  prise  d'Auxerre,  J'ons  d'meillears  tempéram^ts. 

A  ti-à-laillo,  à  coups  d*tis  tiens,  111 

Nous  grand*pés  ont  pris  Tgrand-Caire  Pour  la  f  monte  de  b  lance» 

Et  que  j'soQmmes  tcurtous  Egyptiens.  J'avons  les  quartiers  du  Pont. 

Rbprain.  Pas  tré  ben  pus  bas  quia  panse. 

En  avant,  tons  les  va-d*]a-gueule,  On  reconnais  là  IVtalon. 
On  est  mieux  farci  qu*cpoiii,  IV 

Ouvrez-vous  Tsiflet  J*cntendons  chanter  les  fouines 

Pou  la  soupe  au  laitl  Du  côté  du  trou-Foinchy, 

Pou  nous,  je  reniflons  En  faisant  roùti  des  couines. 

La  miottc  et  Tougnon  I  D'avec  du  bôs  d^erracbis. 
11  est  nuit ,  c'est  Pougy  que  nous  épeule,  V 

En  avant,  tous  les  va-d'la-gueule,  Trots  dardcnnes  de  panse  aux  m'IoUes 

Ou  est  mieux  farci  qu'époiti  I  Ont  régalé  ma  Louchon. 

II  Quand  j 'mangeons  dans  nout'greloite 
On  dit  qaVest  Tcas  d'Saint-Autouène  Je  n'pensons  pus  au  bourgeon. 
Qu'est  Tnoyau  d'nout'  régiment  ; 

Brottier  composa  encore,  sur  le  môme  sujet,  les  Lanciers  Feulions  (les 
lanciers  de  la  pelle,  les  vignerons)  et  successivement  plusieurs  chansons 
sur  d'autres  motifs  et  événements  locaux. 

C'était  un  frondeur,  un  malin  singe,  fort  mauvais  garde  national  sous 
les  Bourbons  qu'il  exécrait  cordialement.  Le  conseil  de  discipline  l'en- 
voya  plus  d'une  fois  coucher  à  la  salle  de  police.  Un  jour  même,  il  fat 
condamné  à  quarante- huit  heures  de  prison  ;  mais,  avant  de  se  laisser 
prendre,  il  soutint  un  véritable  siège  dans  sa  maison^  d'où  Ton  ne  pat  le 
tirer  que  par  la  force.  Ses  amis  adressèrent  une  supplique  au  préfet, 
comte  de  Goyon,  pour  obtenir  sa  grâce.  Brottier  était  père  de  famille, 
assez  misérable  et  méritait  toute  indulgence  ;  mais  le  préfet,  fonction- 
naire grave  et  esprit  étroit,  ce  qui  arrive  souvent  chez  les  fonctionnaires 
graves,  prenant  au  sérieux  les  escapades  du  chansonnier,  refusa  net.  Cest 
alors  que  le  prisonnier  barbouilla  à  la  craie  ce  couplet  sur  la  porte  de  sa 

cellule  : 

c  Certain  marquis,  loin  du  canon, 

Dès  le  berceau,  dans  sa  mollesse, 

Va,  confiant  à  l'édredon 

Tous  les  titres  de  sa  noblesse. 

Pour  ce  saltimbanque  du  jour, 

Je  lui  décerne  la  girole. 

Pour  son  Maître  et  lui  tour  à  tour    )    , . 

Tout  ça  s'écrit  avec  d'ia  croie.  •        i    *''*' 

Charles  X  et  de  Gojon  étaient  lestement  traités,  quoique  en  français 
d'Auxerre.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'eurent  l'esprit  de  l'oublier  et  Brottier  se 
vit  en  butte  à  tant  de  vexations  mesquines,  &  tant  de  tracasseries  borean- 
cratiquement  administratives  de  la  part  des  autorités  de  son  départe- 
ment, que  sa  nature  indépendante  ne  put  s'y  faire  et  qu'il  se  vit  forcé  de 
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quitter  Auxerre.  Il  se  rendit  à  Paris  où  ilmena  une  vie  assez  tourmentée. 
Le  temps  n'était  plus  à  rire  et  d'ailleurs  le  pauvre  poète  n'était  plus  dans 
son  élément.  Sa  Ivre  était  brisée. 

Enfin,  après  la  révolution  do  1830,  le  curé  de  Saint-Roch,  son  compa- 
triote, le  nomma  suisse  de  son  église.  C'est  dans  ces  majestueuses  autant 
que  difficiles  fonctions  que  Gabriel  Brottier,  aux  environs  de  1840,  rendit 
chrétiennement  son  âme  à  Dieu. 

Farceur  jusqu'au  bout,  le  suisse  de  Saint-Hoch,  un  instant  avant  de 
mourir,  fit  appeler  M.  le  curé,  son  ami,  et  lui  remit  un  pli  cacheté,  sur 
lequel  était  écrit  :  <  Ceci  est  mon  testament.  >  Quand  le  poète  fut  mort,  et 
cela  ne  tarda  guère,  le  bon  curé  brisa  le  cachet,  déplia  le  précieux  papier 
avec  précaution  et  lut  : 

«  Mon  cher  monsieur  le  curé, 

c  Voilà  mon  testament.  Je  n'ai  rien.  Je  donne  tout  aux  pauvres.  Priez 

«  pour  moi  et  faites  graver  sur  ma  tombe  la  devise  d'Auxerre,  notre  bon 

«  pays  : 

Ci-GiT  BROTTIER, 

Pauvr'chansonnier, 
€  Enfant  d'Auxerre ^ 
«  Nourri  de  vin, 
«  Apre  à  la  guetdej 
«  Léger  de  la  main  !  » 

Nous  ne  possédons  pas,  tant  s'en  faut,  toutes  les  œuvres  poétiques  de 
Gabriel  Brottier,  carie  tailleur  bourguignon  ne  prit  jamais  soin  de  les 
écrire  (1).  Les  chansons  qu'il  a  composées  et  dont  quelques-unes  sont 
venues  jusqu'à,  nous,  sont  les  œuvres  les  plus  considérables  qui  aient  été 
conservées  en  dialecte  auxerrois.  A  ce  titre,  elles  offrent  un  réel  intérêt. 
Quant  À  leur  mérite  littéraire,  nous  ne  prétendons  pas  qu'il  soit  grand. 
Peu  ou  pas  de  composition  ;  absence  de  suite  dans  les  idées  ;  ce  sont  des 
couplets  à  bâtons  rompus,  chant  spontané  d'un  homme  sans  instruction. 
Elles  n'en  sont  que  plus  typiques.  Elles  ont  un  entrain  de  bon  aloi,  un 
esprit  narquois  et  en  un  mot  le  sel  bourguignon,  fait  des  grains  les  plus 
fins  du  sel  gaulois,  ce  qui  leur  donne  une  saveur  de  terroir  toute  particu- 
lière. 

Ch.  Rémond, 


(1)  Nous  avons  recueilli  quatre  chansons  de  Brottier,  à,  leur  source  môme, 
à  Auxerre.  C'est  à  peu  près  tout  ce  qu'on  se  rappelle  de  lui  dans  son  pays 
natal.  Nous  les  ferons  connaître  dans  un  prochain  numéro  aux  lecteurs  de 
La  Tradition.  Ch.  R. 
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Il  jicDUimiid  < 


! 


Pain,  me  laJuu  WQleloT 

—  Vau  iiuerre  madeitraleU) 

—  Aurai  pou  dliis  lou  casteH. 

~  VftD  luerre  moun  long  coutèu 
DemsD.  dedins  la  beuscasso, 
T«  nenanl  aiaeaaso. 
Coucbo-te,  revendrai  tard. 
Aco  dl,  lou  comte  part  : 
S'ea  Tai.ielre  aa  gourrino. 
La  mlcbaoto  Jacoumfno. 

n 

—  Qnaa  plco  h  mono  fenestnuD  f 

—  Es  tou  comte  d'Anteroun. 

—  Hoatro-me  ta  flho  morto. 
Se  vos  que  duerbe  ma  porto  I. 

—  Noun  auae  trempa  mi  mao 
Dins  lou  sang  de  moua  enfant  I 
T  Touu  enfant  !  ciido  la  drolo. 
Que  la  jalousie  rend  folo 

Val  dire  a  toun  servlUiur 
De  la  contre  dîne  sou  four  I 

—  NoBte  four  vuel  noun  bmlavo. 

—  Fat  l'enterra  dins  ta  cavo  t 

—  Ob  t  quente  suplice  afrous  1 

—  Fal-la  traire  dins  loun  poua  1  — 
Aco  di,  la  Jacoumino, 

De  durbi  noun  fat  plus  mino. 

III 

Lou  comte  tomo  au  casleu  : 

—  Moun  fournie,  levo  te  leA  ; 
Bouta  an  four  forço  ramado. 
Que  Taras  grOsBo  fonmadot 

—  Mestre,  fat  lou  serviteur, 
Que  faa  couire  dins  lou  fourf 


i  maduulMlls  tutwilo  Krim. 

—  Oouteints  dins  la  braaiero 
La  persouna  la  proumjero 
Que  Tuci  ta  «iemoadara 

S'aa  de  pan  ben  fres  tira. 

Ou  noua,  an  plus  aut'raule 

Aqueat  .vispH>,  te  pendoulel  — 

Pifii,  lou  .esm  le  desvaria. 

Valsa  Obo  reviba. 

Ab  I  Tafan  de  Jacoumino 

Lou  bourrouloe  loucarciaol 

—  Ma  flba,  levo-te  ]bù 
Vés.  que  val  faire  souleiï 

Sus  11  mouat  lou  Jour  s'aubouro. 
Per  la  casso  es  déjà  l'ouro - 

IV 

Quand  n'en  Ëoun  dins  la  fourâsi. 
Mè  lebrié,  'mé  chln  d'arrist; 

—  Oi  !  fal  loQ  comte  A  sa  Qbo. 
AI  oublidala  mnngiho. 
Enlorno-te,  moun  enfant. 

Val  au  four  querre  de  pan  I.-.  - 


La  cbatouno,  oubéïssènto , 
E  douceta  e  romplasènto- 
S'adus  teû,  sus  soun  destrié 
Davans  l'oustau  doù  fournie 
Mal  coume  n'en  duerb  la  porio. 
Deven  blavo  coume  moKo  I 
Se  reviro  qaatecnnt 
E  se  sauvo  à  travès  cbamp: 
Car  sis  lue  Tenon  de  i-eire 
Cause  que  noun  se  pou  crêlrel 
N'en  an  vist  tout  en  coumbour. 
Loti  mitroun  que  dins  soun  Ibur, 
Emé  sa  longo  fourchino 
Enfunrnavo  Jacoumino  1... 


FfcLiX  eaAs. 


(1)   Extrait  du  Romancero  Provançat,  avec  traduclioo  française  liUértIc, 
par  FUii  Gras.  (Savine,  éditeur). 


LA  TRADITION  239 

LA    JACOUMINE 

A  mademoitMe  Isabelle  Arène, 

I 

t  Mon  père,  vous  me  laissez  seulette  ? 

—  Je  Tais  chercher  ma  hache  ! 

—  J'aurai  peur  dans  le  château  i 

^  Je  vais  chercher  mon  grand  couteau.  Demain,  dans  la  forêt,  je  te 
mènerai  à  la  chasse^  Cèiicbe*toi,  je  retiendrai  lard.  ».     i  ' 

Cela  dit,  le  comte  s'éloigne.  Il  Ta  Toir  sa  maltresse,  la  méchante  Jacoa^ 
mine. 

II 

c  Qui  frappe  à  ma  fenêtre  ? 

—  Cest  le  comte  d'Antheron. 

—  Montre-moi  ta  fille  morte,  sinon  je  n'ouTre  pas  ma  porte; 

—  Je  n'ose  tremper  mes  mains  dans  le  sang  de  ipon  enfant  ! 

-^  Ton  enfant  I  s'écrie  la  drôlesse  que  la  jalousie  rend  folle.  Va  dire  à 
ton  serviteur  de- la  cuire  dans  ton  four  ! 

—  Notre  four  aujourd'hui  n*a  pas  brûlé. 

—  Fais- la  jeter  dans  ta  caTe. 

—  Oh  î  Taffreux  supplice  ! 

—  Fais-la  jeter  dans  ton  puits!  • 

Cela  dit,  la  Jacoumine  ne  fait  plus  mine  d'ouvrir. 

III 

f 

Le  comte  retourne  au  chêteau  : 

u  Mon  fournier»  leTez-vous  vite,  mettez  au  four  grandes  ramées,  car 
TOUS  ferez  grosse  fournée  ? 

—  Maître,  répond  le  serviteur,  que  faut-il  cuire  dans  le  four  ?  . 

—  Tu  cuiras  dans  le  brasier  la  première  personne  qui  viendra  te 
demander  si  tu  as  du  pain  frais  tiré.  Sinon^  au  plus  haut  peuplier,  ce  soir, 
jeté  fais  pendre  I  » 

Après,  le  comte  va  réveiller  sa  filie  ! 
Ah  I  le  désir  de  la  Jacoumine  le  torture  et  le  dévore  1 
«  Ma  fille  levez-vous  vite  !  Voyez,  le  soleil  apparaît,  sur  la  montagne 
le  jour  éclaire  :  pour  la  chasse  voici  l'heure...  > 

IV 

Qu^d  ils  sont  dans  la  forêt;  avec  leurs  chiens  d'arrêt  et  leurelëvriers  : 
•  Oh  !  fait  le  comte  à  sa  fille,  j'ai  oublié  la  mangeaille  I  Retourne  vite, 
mon  enfant,  va  au  four  chercher  du  pain  !...  » 
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V 

La  fillette,  obéissante,  et  complaisante,  et  douce,  arrive  sur  son  cheval 
devant  la  maison  du  fournicr.  Mais,  comme  elle  en  ouvre  la  porte,  elle 
pâlit  comme  une  morte  !  Elle  se  retourne  soudain  et  se  sauve  à  travers 
champs  ;  car  ses  yeux  viennent  de  voir  chose  incroyable  :  ses  yeui  ont  vu 
le  mitron  tout  en  nage  qui,  dans  son  four,  avec  sa  longue  fourche,  enfour- 
nait la  Jacoumine  !..• 

Tradwtion  de  Vauteur. 


LA  BARQUE  DE  SULTAN-MAHOMET  II 

Dans  le  voisinage  de  Constantinople,  il  y  a  une  barque  de  quarante 
mètres  de  longueur.  Cette  barque  a  vingt-cinq  rames  de  chaque  cûlé,  et 
chacune  de  ces  rames  doit  être  maniée  par  trois  rameurs. 

Les  chrétiens  pensent  que  cette  barque  fut  enlevée  aux  Génois  par  l'em- 
pereur Constantin,  et  qu'ensuite  les  Turcs  lont  conquise  sur  les  Grecs. 

Quant  aux  Turcs,  ils  disent  qu'elle  fut  construite  par  les  ordres  de 
Sultan  Mahomet  II,  et  que  le  bois  qui  fut  employé  a  été  emprunté  Jitoutes 
les  espèces  d'arbres  qui  existent  de  par  le  monde  entier. 

Il  faut  se  garder  de  jeter  ou  de  faire  des  ordures  dans  le  voisinage  de 
la  barque.  Le  malheureux  qui  oserait  se  livrer  à  cette  abomination  serait 
aussitôt  atteint  de  paralysie.  On  cite  nombre  de  sacrilèges  qui  moururent 
miséra|}lement  pour  avoir  jeté  des  ordures  sur  la  barque  de  Sultau- 
Mahomet  II. 

Voici  quelques  histoires  à  ce  sujet. 


Un  gardien  p....  une  nuit  à  côté  de  la  barque.  Le  matin  il  s^» 
trouva  couché  dans  son  lit  comme  à  rordinait^e,  seulement  le  lit 
était  au  beau  milieu  de  la  route.  Les  passants  étonnés  s'étaient  ras- 
semblés en  grand  nombre  et  ils  se  demandaient  si  rhomnie  n'était 
pas  fou.  Le  gardien  ne  fut  pas  moins  étonné.  Mais,  réfléchissant,  il 
comprit  d'où  venait  ce  prodige. 

Se  levant,  il  eut  un  profond  repentir  et  il  se  hiit  à  crier  : 

f  Pardon,  grand  Dieu!  Pardon!  mille  fois  pardon  d'avoir  p..,! 
Je  ne  suis  plus  digne  de  te  servir  !  Je  jure  de  ns  plus  jamais  re- 
mettre les  pieds  dans  la  barque  !  i 

El  ce  jour-là  il  abandonna  ses  fonctions  de  gardieh. 

Pendant  un  violent  incendie,  un  tison  enflammé  tomba  sur  le  toit 
qui  sert  d'abri  à  la  barque  de  Sultan-Mahomet  II. 

Le  lendemain,  les  gardiens  furent  fort  étonnés  de  voir  que  le 
toit  avait  disparu.  Ils  montèrent  sur  la  barque  et  ils  reconnurent 
que  le  toit  était  brûlé.  Mais,  par  miracle,  le  tison  s'était  éteint  en 
tombant  sur  la  barque  et  celle-ci  avait  été  préservée. 
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L'hiver  de  1885-1886,  S.  M.  le  Sultan  fit  réparer  le  bâtiment  où 
est  gardée  la  barque  de  Sultan-Mahomet  II. 

Un  des  bateliers  qui  chaque  jour  sont  chargés  de  porter  les 
légumes  au  palais  impérial,  se  dit  en  passant  devant  la  barque  : 

«  Pourquoi  dépenser  tant  d'argent  pour  un  bateau  ?  Gela  n'en 
vaut  pas  la  peine  !  » 

La  nuit  qui  vint,  le  batelier  se  réveilla  en  sursaut  et  se  mit  à 
crier  : 

t  Pardon,  grand  Dieu  !  mille  fois  pardon  de  t'avoir  ofTenpé  I  » 

Les  autres  bateliers  lui  demandèrent  ce  qui  venait  d'arriver. 

Il  leur  raconta  ce  qui  suit  : 

«  Dans  mon  sonmxeii,  je  vis  que  je  faisais  une  visite  k  la  bar- 
que de  Sultan-Mahomet  II.  A  peine  y  eus-je  mis  les  pieds,  qu'un 
sauvage  lion  s'élança  pour  me  déchirer.  Je  ne  sais  comment  je  pus 
lui  échapper.  C'est  la  suite  de  mon  péché,  de  mon  impiété,  car 
j'avais  pensé  ce  matin  qu'il  était  inutile  de  dépensef  une  forte 
somme  pour  réparer  le  monument  de  la  barque  !  » 

La  barque  étant  pourrie  à  la  base,  S.  M.  le  Sultan  y  fit  faire  quel- 
ques réparations. 

Les  morceaux  de  bois  et  les  copeaux  qu'on  a  retirés  pour  les 
travaux  passent  pour  guérir  de  la  lièvre.  Les  gardiens  les  ont  con- 
servés soigneusement  et  ils  en  offraient  naguère  encore  aux  visi- 
teurs. 

Le  Sultan  ayant  fait  défense  expresse  de  donner  de  ces  copeaux» 
un  ouvrier  enleva  en  cachette  un  petit  morceau  de  la  barque. 
Le  lendemain,  il  accourut  rapporter  ce  copeau  en  disant  au  gar- 
dien : 

€  Je  voulais  m'en  servir  pour  guérir  la  fièvre,  mais  j'ai  eu  des 
cauchemars  affreux  qui  m'ont  épouvanté  toute  la  nuit.  Aussi  ai-je 
jugé  prudent  de  rendre  le  morceau  de  bois.  » 

•  . 

Sultan-Mourat  voulut  faire  un  voyage  aux  Indes  dans  la  barque 
de  Sultan -Mahomet  IL  II  ordonna  de  mettre  le  bateau  à  la  mer. 
Les  matelots  obéirent. 

I  Vous  êtes  las,  dit  Sultan-Mourat.  Couchez- vous  et  dormez;  nous 
ne  partirons  que  demain.  » 

A  peine  furent-ils  couchés,  qu'ils  se  sentirent  pris  d'une  extase. 
Et  ils  virent  que  la  banjue  marchait  avec  une  incroyable  vitesse  à 
travers  d'immenses  forêts;  ils  entendaient  même  le  bruit  des  bran- 
ches cassées  et  des  arbres  entrechoqués. 

Quand  les  matelots  s'éveillèrent,  ils  reconnurent  que  la  barque 
était  toujours  fiiu  ménle  endroit  que  la  veille^ 
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Le  sultan  ordonna  de  retirer  la  barque  sur  la  plage. 

Lorsque  ce  travail  fut  achevé,  les  rameurs  trouvèneot  entre  les 
planches  de  la  coque  des  branches  de  muscadier  nouvellement 
rompues  et  chargées  de  fruits  verts. 

L*un  commença  à  parler  à  son  voisin  : 

«  J'ai  vu  la  barque  traverser  d'immenses  forêts  ;  j'entendais  le 
craquement  de  branches  cassées. 

—  J'ai  vu  pareille  chose  t 

—  Et  moi  aussi  ! 

—  Et  moi  aussi  I  » 

Tous  les  matelots  furent  persuadés  qu'ils  avaient  voyagé  à  tra- 
vers les  forêts. 

Et,  de  fait,  on  assure  que  Sultan-Mourat  avait  fait  le  voyage  des 
Indes  durant  le  sommeil  des  rameurs. 

(D*aprèt  Cara  Hatsan-Oglou-Hadji-Motuiafa,  Turc,  gardien  de  la  barque  de 
Suttan-Mahomet  II,  ni  d  Toehe-Quiopru,  âgé  de  47  an$), 

Jean  Nigolaides. 


LES  POIS  DANS  LES  SOULIERS 

CONTE  DE  LA   PROVENCE 

Un  jour,  il  arriva  qu'une  tartane  reçut  sur  Ves  côtes  de  Provence 
un  gros  coup  de  vent.  La  voile  se  déchira,  l'antenne  se  rompiU  le 
gouvernail  se  démonta  ;  et  à  un  certain  moment  l'équipage  fui  sur 
le  point  d'être  noyé. 

Au  comble  de  la  terreur,  pour  sa  vie  et  pour  celle  de  ses  noiate- 
lots,  le  capitaine  pensa  que  le  moment  de  faire  un  vœu  solennel 
était  venu,  et  il  s*écria  :  «  Bonne  Mère,  si  vous  nous  lirez  de  là,  Je 
vous  promets  que  dimanche  prochain  nous  ferons  l'ascension  de 
la  oolline  de  Notre*Dame-de-]a-Garde,  tous  ensemble,  avec  une 
poignée  de  pois  chiches  dans  les  souliers.  » 

Le  venl  diminua,  on  put  réparer  les  avaries,  et  bientôt  le  temps 
fut  assez  maniable  pour  que  la  barque  atteignit  le  port  de  Mar- 
seille. 

Le  samedi  suivant, le  capitaine  dit  à  ses  matelots:  a  Mes  enfants, 
vous  savez  que  j'ai  fait  un  vœu  au  nom  de  tout  Téquipage,  aussi 
il  faut  que  pas  un  de  nous  ne  manque  demain  matin.  »  De  plus, 
comme  c'était  un  homme  consciencieux  il  avait  acheté  un  kilo- 
gramme de  pois  chiches, il  en  denna  une  poignée  à  chaque  matelot 
en  lui  rappelant  qu'il  fallait  la  mettre  consciencieusement  dans  ses 
souliers,  parce  que,  dans  sa  pensée,  il  avait  voulu  dans  son  vœu 
que  la  difQculté  de  marcher  ^out^t  à  l'œqvre  méritoire  du  pé* 
lérinage. 
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Is  lendemain  matin,  à  la  première  heure,  chacun  fut  prêt  ;  et 
voilà  l'équipage  qui  se  met  en  marche.  Je  laisse  à  penser  si  l'eiâ- 
ceDsion  fut  pénible.  Ces  corps  étrangers  qui  avaient  été  mis  dans 
les  souliers  blessaient  les  pieds,  chaque  pas  apportait  une  nou- 
velle souffrance  ;  aussi  chacun  trébuchait,  tombait  à  chaque  ins- 
tant et  suait  sang  et  ëau  po\ir  faire  Tascension. 

^Seul,le  loustic  de  la  beirque  marchait  guilleret  entête  du  cor- 
tège, d*un  pas  assuré  et  léger,  riant  des  mésaventures  de  ses  cama- 
rades^ et  poussant  une  exclamation  de  plaisanterie  toutes  les  fois 
queqiielqu'un  tombait  par  terre. 

BnQn  on  arrive,  on  entend  dévotement  la  messe  ;  puis, quand  la 
cérémonie  fut  finie,  chacun  tira  ses  souliers  pour  se  débarrasser 
des  incommodes  pois  chiches  qui  avaient  rendu  Tascension  si  diffi- 
cile; car  le  vœu  ne  portait  pas  qu'on  les  garderait  dans  les  sou- 
lier^ uno  fois,  la  messe  entendue. 

Maisie  loustic  ne  se  déchaussa  pas,  et  lorsqu*on  lui  en  demanda 
la  raison,  il  répondit  :  «  Je  n'en  ai  vraiment  pas  besoin,  ils  ne  me 
gênent  pas. 

—  Comment  1  dirent  en  chœur  tous  les  autres  matelots,  tu  n'as 
pas  été  horriblement  gêné  par  eux  à  la  montée?  Nous  autres, nous 
avons  souffert  mort  en  passion/— Parbleu,  répartit  Fautre.si  vous 
aviez  eu  comme  moi  la  précaution  de  les  faire  cuire,  au  préahible, 
vous  n'auriez  pas  plus  soufTert  que  moi.  Le  patron  avait  promis 
à  la  Bonne  Mère  que  nous  mettrions  une  poignée  de  pois  ôhiches 
dans  les  souliers,  mais  il  n*avait  pas  cyouté  que  nous  nous  abstien- 
drions de  les  faire  bouillir  auparavant  !  » 

Bérenqbr  Féràud. 


LES  JARRETIÈRES 

COUTUME  PICARDE.   —  AUCHONVILLERS  (SOMME). 

C'est  aujourd'hui  lundi,  deuxième  jour  de  la  fête  communale.  Hier, 
les  jeux  de  ballon  et  quelques  autres  divertissements,  trop  peu  variés^ 
hélas  I  dans  nos  pauvres  campagnes^  ont  amusé  paysans  et  enfants  ;  puis 
le  soir,  le  bal  a  attiré  la  rustique  jeunesse  du  village  et  des  environs»  et 
tous  ces  gars  aux  larges  épaules,  aux  jarrets  solides,  et  ces  filles  rou 
^eaudes,  dont  la  poitrine  puissante  se  trouve  mal  à  l'aise  dans  le  corset 
des  dhnanches,  ont  sauté,  tourbillonné,  dansé  jusqu'aux  premières  lueurs 
du  jour. 

Tout  à  coup  le  violon  de  la  veille  se  fait  entendre.  C'est  la  cérémonie 
deft  Jarretières  qui  comtnence. 

Les  jeunes  gens  du  village  accompagnent  le  vieux  ménétrier  et  cb^* 
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tent  au  refrain.  L'un  d'entre  eux,  affublé  d'une  redingote  démodée  qai 
lui  descend  aux  talons,  et  coiffé  d*un  ancien  chapeau  haut  de  forme  des 
plus  burlesques,  porte  une  perche  ornée  d'un  cerceau  k  l'un  des  bouts; 
les  autres  suirent  ;  et  toute  cette  bande  joyeuse  tombe  comme  une  ava- 
lanche dans  chaque  maison  qui  possède  une  jeune  Glle  en  âge  de  danser; 
pas  une  n'est  oubliée  ;  et  c*est  alors  un  mélange  de  bruyants  éclats  de 
rire  qui  se  prolongent  comme  un  écho,  et  de  petits  cris  d^étonnement  ou 
d*efTroi.  La  jeune  fille,  surprise  dans  son  négligé  du  matin,  et  le  regarl 
encore  voilé  par  un  sommeil  trop  tôt  interrompu,  a  l'air  embarrassée 
devant  tous  ces  garçons  ;  elle  sent  qu'une  vive  rougeur  colore  ses  joues 
pâlies  par  la  fatigue  du  dimanche  ;  elle  se  retourne  vivement  pour  cacher 
son  trouble,  et  fait  semblant  de  ne  pas  trouver  dans  l'armoire  la  jarre- 
tière qu'elle  y  a  pourtant  toute  préparée  d'avance. 

Les  parents  rient  de  l'embarras  où  ils  voient  leur  enfant,  pendant  qu'au 
coin  de  l'Atre  l'aïeule  repasse  en  sa  mémoire  ses  souvenirs  d'enfance. 
Elle  aussi  a  donné  sa  jarretière  il  y  a  quelque  cinquante  ans.  Jeune  fille 
alors,  forte  et  droite,  elle  avait  pour  amoureux  le  plus  solide  gaillard  du 
village.  Comme  elle  était  Dère,  lorsque  au  bras  de  son  Pierre,  elle  se  pro- 
menait dans  la  salle  du  bal,  et  comme  elle  était  heureuse  lorsqu'il  l'enla- 
çait de  son  bras  d'hercule  aux  premières  mesures  de  la  valse  !...  Hélas  1 
ce  temps  est  loin,  et  depuis  bien  des  chagrins  ont  assailli  l'aïeule  !...  Il  y 
a  cinq  ans  déjà  que  son  pauvre  Pierret  est  dans  la  tombe  î...  A  ce  der- 
nier souvenir^  une  larme  glisse,  silencieuse,  sur  son  visage  ridé  ;  puis  son 
œil  humide  se  lève  lentement  sur  les  jeunes  gens,  et  devant  toutes  ces 
figures  épanouies,  la  vieille  oublie  subitement  sa  tristesse  et  sourit  en 
voyant  sa  petite-fille  qui  apporte  enfin  le  fameux  ruban,  et  timidement 
le  donne  au  porte-jarretières.  Pendant  que  ce  dernier  le  suspend  au  cer- 
ceau, un  autre  jeune  homme  offre  &  l'ingénue  sa  rude  main  de  paysan, 
et  sans  façon,  la  prenant  par  la  taille,  danse  avec  elle  quelques  pas  de 
polka.  Puis  toute  la  troupe  s'échappe,  et  toujours  précédée  du  violoneux 

qui  recommence  son  éternel  del  tarte  à  pimmfs, elle  va  dans  une  autre 

maison  trouver  une  autre  jeune  fille  qui  ornera  le  cerceau  d'une  nouvelle 
jarretière. 

Quand  toutes  les  rues  ont  été  suivies,  et  que  chaque  danseuse  a  livré 
son  ruban,  le  cortège  reprend  la  route  du  bal  et  y  rentre.  Les  jeunes  filles 
arrivent  bientôt  après  ;  les  couples  se  forment  au  fur  et  à  mesure,  et  quel- 
ques quadrilles  précèdent  la  Vente  des  Jarretières, 

Plusieurs  jeunes  gens  sont  préposés  à  cette  vente.  L'un  figure  le  no- 
taire :  ample  redingote,  chapeau  noir  et  cravate  noire  entourant  un  gigan- 
tesque col  de  chemise en  papier,  d'où  sort  un  menton  qu'il  s'efforce 

de  rendre  triple  ;  d'ailleurs  l'air  très  grave  et  très  digne,  ou  du  moins 
s'efforçant  d'être  tel.  Ce  pseudo-notaire  porte  à  Toreille  un  énorme  porte- 
plume  et  à  la  main  un  registre  où  il  doit  inscrire  l'acte  de  vente. 

Près  de  lui  et  juché  sur  une  table  boiteuse,  apparaît  hs  crieur.  Celui-ci 
veut  être  aniusant  autant  que  le  notaire  essaie  d'être  sérieux.  Il  porte  un 
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accoutrement  q\i*i\  a  composé  le  plus  bizarrement  possible  :  sur  sa  tête 
enfarinée,  il  a  équilibré  un  vieux  chapeau  que  des  coups  de  poing  répétés 
ont  transformé  en  accordéon  ;  dans  un  vêtement  hors  d'usage,  il  s'est 
taillé  un  habit  à  queue,  une  basque  dépassant  l'autre,  et  sur  les  cétés 
deux  énormes  poches  d'où  il  n'oublie  jamais  de  laisser  pendre  la  moitié 
d'un  grand  mouchoir  à  carreaux.  Un  gilet  fond  vert-pomme  avec  des 
fleurs  jaunes  dissimule  mal  une  paire  de  bretelles  qui  tirent  de  toute  leur 
force  sur  un  pantalon  trop  court  ;  un  vrai  pitre  de  foire,  enfin,  avec  cette 
différence  qu'aux  fêtes  foraines  c'est  un  paillasse  qui  imite  les  paysans, 
et  qu'ici  c'est  un  paysan  qui  singe  les  paillasses  des  villes. 

Enfin  un  troisième  remplit  de  son  mieux  les  fonctions  de  gardecham- 
pètre,  et  répète,  en  voix  de  basse,  la  mise  à  prix  du  crieur. 

Après  maintes  simagrées  de  ce  burlesque  trio,  chacune  des  jarretières 
est  adjugée  à  sa  propriétaire,  comme  il  est  convenu  d'avance  ;  et  c'est  ù 
chaque  vente  une  explosion  de  réflexions  et  de  bons  mots  qui,  certes,  ne 
sont  pas  toujours  bien  spirituels,  mais  qui,  je  vous  l'assure,  excitent  le 
vrai  rire  et  cette  franche  gaieté,  débarrassée  de  toute  étiquette,  que  l'on 
rencontre  trop  rarement  dans  les  soirées  parisiennes. 

Quand  la  dernière  jarretière  est  vendue,  Torchestre  soulève  toute  la 
jeunesse  dans  un  galop  frénétique,  puis  danseurs  et  danseuses  vont  au 
cabaret  dépenser  en  sirops  et  en  chopes  de  bière  le  produit  de  la  vente, 
et  avant  de  se  quitter,  tous  ces  Roméos  picards  donnent  à  leurs  Juliet- 
tes  rendez-vous  pour  le  bal  du  soir. 

Edmond  Desombres. 
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II 

EUGÈNE  ROLLAND 

Les  étufles  de  Traditionnisme  prennent  en  France,  chaque  jour, 
Une  importance  plus  grande.  Il  y  a  trente  ans,  qui  se  souciait  du 
Vieux  fonds  populaire  ?  qui  songeait  à  recueillir  les  antiques  lé- 
gendes, les  contes  merveilleux,  les  naïves  chansons,  les  curieux 
usages,  les  superstitions  bizarres  transmis  par  les  aïeux  à  travers 
la  longue  suite  des  siècles  ?  Quelques  lettrés  seuls,  Nodier,  de 
Nerval,  Souvestre,  Babou,  Deulinj  avaient  élé  frappés  du  charme 
exquis,  de  l'intime  poésie  de  cette  littérature  traditionnelle,  et  ils 
avaient  compris  le  parti  qu'en  pouvait  tirer  la  littérature  savante, 
je  veux  dire  celle  des  écrivains  de  race. 

Dans  les  pays  voisins,  surtout  après  la  publication  des  Kinder* 

(i)  Cette  série  sera  continuée  dans  le  vol.  II  de  là  Tradition, 
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und  Hausmaerehen  des  Frères  Jacques  et  Guilluume  Grimm,  on 
s'était  mis  à  recueillir  avec  une  piété  filiale  les  contes,  les  légefrdes, 
les  chansons  épiques,  amoureuses  ou  satiriques,  les  usages  tradi- 
tionnels des  ancêtres.  Et  Ton  tentait  déjà  (félever  des  théories 
pour  expliquer  les  rapprochements  que  Ton  pouvait  observer 
entre  les  traditions  de  peuples  différents  de  race,  de  langue  et 
d*habilat. 

Deux  lettrés  français,  Luzel  et  Bladé,  commencèrent  à  collec- 
tionner les  récits  populah'es  de  leurs  provinces,  la  Basse-Breta- 
gne et  la  Gascogne,  et  publièrent  dans  des  revues  locales  de  jolis 
contes  empruntés  aux  paysans-,  aux  vieux  conteurs  des  veillées. 
Quelques  autres  chercheurs  les  suivirent  dans  cette  voie,  mais  sans 
parvenir  à  vaincre  Tindiiférence  du  public. 

Il  fallut  toute  rinitiative,  tous  les  efforts  d'un  écudit  français,  M. 
Eugène  Rolland,  pour  gagner  définitivement  les  lettrés  et  les  sa- 
vants à  la  cause  du  Folk  Lore. 

Avant  de  rappeler  les  travaux  de  M.  Rolland^  quelques  détails 
biographiques  sur  le  célèbre  traditionniste  ne  seront  peut-être  pas 
hors  de  propos. 

M.  B.  Rolland  est  né  en  1846  à  Metz.  D  appartient  à  une  vieille 
famille  lorraine  habitant  Rémilly,  sur  la  Nied.  à  quelques  lieues  de 
Metz,  dont  plusieurs  membres  se  sont  distingués  dans  les  lettres, 
les  arts  et  les  sciences  ;  qu'il  nous  suffise  de  citer  Adolphe  Roi- 
land,  le  charmant  poète  des  Souvenirs,  dont  naguère  encore,  une 
édition  nouvelle  obtenait  un  si  vif  succès,  Aguste  Rollnnd,  le 
paysagiste,  et  Tingénieur  Rolland^  de  Tlnslilut,  mort  récemment. 

M.  Eugène  Rolland  se  destina  d'abord  à  Tétude  de  Téconomie 
politique,  et  suivit  les  cours  de  feu  Batbie  au  Collège  de  France; 
mais  bientôt  il  délaissa  Turgol,  Sluart  Mill,  Bastiat,  Say  et  F. 
Passy  pour...  le  sanscrit.  La  vieille  langue  des  Hrfthmes  lui  donna 
le  goût  des  recherches  philologiques;  les  épopées  des  Aryas,  peut- 
être  aussi  le  nom  légendaire  de  Roland,  le  héros  de  Honcevaux, 
le  conduisirent  à  l'étude  des  légendes  populaires  et  des  contes 
merveilleux  dont  sont  remplis  les  livres  sacrés  de  llndeT 

La  première  publication,  à  notre  connaissance,  de  M.  Rolland, 
est  le  Vocabulûire  du  Patois  du  pays  Messm,  tel  qu'il  est  actuelle- 
ment parlé  à  Rémilly,  ancien  déparlement  de  la  Mo^flle^  canton  d$ 
Pange  (Romattia,  t.  Il),  travail  qui  fut  suivi  d'un  Supplément  conte- 
nant des  notes  sur  le  patois  de  Woippy,  près  Metz,  et  de  Landroff, 
près  Faulquemont  (Romama,  V,  p.  189). 

En  1877,  avec  la  collaboration  de  M.  Henri  Gaidoz,  et  l'année 
même  où  il  éditait  ses  Devinettes  ou  Rnigmes  populaires  de  la 
France  (Paris,  1877,  Vievs^eg),  M.  Rolland  fonda  iÊéiusnu,  Re- 
cueil de  Mythologie^  Littérature  populaire,  Traditions  ei  Usages 
(Viaut,  libraire,  42,  rue  St-André-des-Arts). 
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Le  premier  numéro  de  la  première  revue  française  de  Tradition* 
ni^me  partit  le  25  janvier  1877.  Métusine  publia  d'intéressants 
artides,  de  savantes  études,  des  notes  curieuses  sur  les  traditions 
de  la  FVance  et  de  l'élranger  ;  elle  groupa  quelques  chercheurs  et 
forma  quelques  vocations.  Nous  trouvons  dans  le  premier  volume 
les  noms  de  MM.  Gaston  Pi^ris,  BrnesL  Renan,  Ch.  Joret.  L.  Lé- 
ger, Ph.  Kuhff,  Bonnet,  Henry  Carnoy,  Bourgault-Ducoudray,  R. 
KoeWer,  Bbnnaniot,  Merlet,  Fleury,  etc.  Ce  fut  eii  lisant  la  pre- 
mière livraison  de  Mélusine  que  je  me  passionnai  pour  la  littéra- 
ture populaire,  et  ce  fut  dans  cette  revue  que  je  publiai  mes  pre- 
mières recherches  sur  les  traditions  de  Picardie.  Le  peintre  Paul 
Sébillot^  alors  rédacteur  au  Bien  public,  ayant  eu  à  rendre  compte 
de  la  nouvelle  publication  à  laquelle  personne  au  journal  ne  trou- 
vait d'intérêt,  songea  aux  contes  populaires  de  son  pays  natal,  la 
Haute-Bretagne,  et,  abandonnant  chroniques  et  paysages,  se  mit 
à  recueillir  le  Folk-Lore  du  pays  gallot. 

Méhtsthe  cessa  de  paraître  au  bout  d*un  an  d'existence,  en 
décembre  1877.  Elle  n'avait  réussi  (fu'à  grouper  17  abonnés  en 
France  t  mais  bien  une  centaine  à  l'étranger.  Après  cette  infruc- 
tueuse tentative,  M.  Rolland  ne  se  découragea  pas  et  ne  se  con- 
sidéra point  comme  battu.  Cette  même  année,  il  commença  la 
publication  de  sa  l*aune  populaire  de  la  France  (6  vol.  in  8; 
Paris,  1877-1883.  Maisonneuve),  immense  travail  digne  d*un  dom 
Grenier  ou  d'un  du  Cange,  dans  lequel  sont  réunis  méthodique- 
ment les  noms  savants,  populaires  et  dialectaux,  les  croyances, 
superstitions,  proverbes,  chansons,  etc.,  relatifs  à  chacun  des 
animaux  sauvages  ou  domestiques»  oiseaux,  reptiles,  poissons, 
insectes  de  la  France.  Puis  vinrent  :  te  Recueil  des  Chansons 
populaires  de  ta  France  (4  vol.  grand  in-8,  Paris,  1884-1887)  ;  les 
Rimes  et  jeux  de  t  Enfance  (Paris,  1883, 1  vol.  in-8,  Maisonneuve), 
important  recueil  Je  chansons,  formulettes  et  devinettes  enfan- 
tines; la  collection  àesAlmanachs  des  Traditions  populaires  {P^ris, 
Maisonneuve^  3  vol.),  recueil  malheureusement  interrompu.  Bien- 
tôt paraîtra  la  f*lore  populaire  de  la  France,  travail  pour  lequel 
l'auteur  a  réuni  plus  de  cent  mille  notes. 

Entre  temps,  M.  Eugène  Rolland  fondait  en  1878,  le  Diner  de  ma 
Mère  tOye,  et  organisait  des  réunions  de  tradilionnistes  chaque 
vendredi  soir,  d'abord  au  café  Voltaire,  puis  au  café  de  la  Régence 
et  à  rUnivers.  Nous  n'avions  plus  de  recueil  périodique,  c'était  là 
notre  revue  parlée  avec  des  collaborateurs  comme  MM.  Ploix, 
Jean  Réville,  Gabriel  Vicaire,  D'  Leclerc,  Frédéric  Ortoli, 
Bonnardot,  Bogisic,  Bianou,  HjaJmar  Peltersen,  Ch.  Joret,  Bladé, 
Brueyre,  de  Gharencéy,  Gilliéron,  Vinson,  D' Janvier,  de  Puymai- 
gre,  feu  de  Ronchaud,  de  Sivry,  etc.  Les  folk-loristes  —  on  les 
désignait  alors  de  ce  nom  barbare  —  apprirent  à  se  connaître  et 
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purent  se  communiquer  leurs  lectures,  leurs  travaux,  leurs  idées. 

M.  Rolland  était  le  président  incontesté  de  notre  modeste  clan. 
Un  soir,  au  café  Voltaire,  le  groupe  s'augmenta  d'une  vingtaine  de 
nouveaux  venus  qui,  à  la  Ole,  étaient  venus  s'asseoir  autour  de  M. 
Rolland  et  lui  prodiguaient  des  i.Ckcr  Maître  î  à  n'en  plus  finir. 
Rolland  n  y  comprenait  rien.  Lorsque  tout-à-coup,  un  des  surve- 
nants lui  dit:  «  Cher  M.  Zola  ...  ».  Les  traditionnistes  inconnus 
étaient  do  jeunes  écrivains  naturalistes!  et  ils  avaient  cru  recon- 
naître en  Eugène  Rolland  Fauteur  des  Rougon-Macquari  !,..  Et  il 
est  de  fait  qu'un  portrait  de  Zola  est  à  la  fois  un  portrait  —  physi- 
que —  réussi  de  Rolland  I 

Au  mois  de  mars  1884,  Mélusine  reparaissait.  Depuis  la  fin  de 
1877,  les  études  de  traditionnisme  s'étaient  multipliées  ;  la  revue 
pouvait  vivre.  Et  elle  vécut.  Et  maintenant  Mélusine  est  une  des 
plus  importantes  revues  de  Folk-Lore  de  l'Europe.  L'élan  était 
donné,  si  bien  qu'en  1887,  les  traditionnistes  français  se  comptent 
par  centaines,  et  que  trois  revues,  la  Mélusitie,  la  Revue  des  Tradi- 
tions populaires  et  la  Tradition  sont  consacrées  en  France,  tant  à  la 
recollcction  qu'à  l'élude  des  lradilioi\s  populaires. 

Telle  est  Tœuvre  —  œuvre  qui  n'en  est  qu'à  ses  débuts  —  de  M. 
Eugène  Rolland.  On  nous  permettra  de  nous  arrêter  ici  ;  nous  au- 
rons plus  d'une  fois  encore  l'occasion  de  revenir  sur  le  savant  di- 
recteur de  Mélusine. 

C.  DE  Wahloy. 


LE  ROMANCERO  PROVENÇAL 

Ce  n'est  certes  pas  aux  lecteurs  de  cette  Revue  qu'il  est  besoia  d'expli- 
quer longuement  l'importance  du  mouvement  littéraire  connu  sous  le 
nom  de  Félibrige.  11  y  a  beau  jour  que  les  apOtres  de  la  Renaissance  mé- 
ridionale ont  parmi  nous  cause  gagnée.  Nul  ne  songe  à  leur  reprocher 
d'être  franchement  de  leur  province,  de  garder  avec -soin  l'accent  du  pays 
natal,  pas  plus  que  de  préférer  à  toute  autre  la  langue  du  crû  si  pi- 
quante, si  claire,  si  savoureuse  et  si  imagée. 

Quant  aux  sottes  accusations  de  séparatisme,  elles  feraient  aujourd'hui 
hausser  les  épaules.  On  comprend  fort  bien  que  l'amour  passionné  de  la 
petite  patrie,  loin  de  nuire  au  culte  de  la  grande,  ne  peut  que  rentrelcnir 
et  le  développer.  Comme  l'a  dit  l'auteur  des  Charbonniers  : 
J*aime  mon  village  pltis  que  ton  village, 
JUiime  ma  Provence  plus  que  ta  province, 
J'aime  la  France  plus  que  tout  t 

Il  s'est  trouvé  d'ailleurs  que  ces  patoisants  étaient  tout  simplement^ 
pour  la  plupart,  de  grands  poètes,  et  ceux-là  même  qui  regrettent  qu'ils 
n'aient  pas  écrit  en  français  s'inclinent  volontiers  devant  leur  talent. 
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Témoin  le  succès  du  nouveau  livre  de  Félix  Gras,  le  Romancero  Pro- 
vençal» 

Déjà  très  connu  par  son  beau  poème  des  Charbonniers  et  sa  geste  de 
Toloza,  Gras  est  de  ceux  qu'on  cite  d'ordinaire  en  compagnie  d'Aubanel 
et  de  Mistral.  Il  se  distingue  par  la  fougue  de  l'imagination^  la  richesse 
du  style,  Téclat  des  images.  Sa  poésie  a  je  ne  sais  quoi  d'oriental.  On  dit 
qu'il  ressemble  à  un  prince  maure  et  que  les  gens  de  son  pays  sont  de 
race  sarrasine  ;  ce  serait  alors  un  cas  d'atavisme. 

Par  dessus  tout,  il  a,  chose  rare  aujourd'hui,  le  tempérament  épique. 
Son  Romancero  est  une  suite  de  petites  épopées  qui,  toutes,  se  rapportent 
à  la  Provence  et  la  glorifient.  Les  papes  d'Avignon,  les  Sarrasins,  les 
vieux  barons  d'autrefois  en  font  presque  tous  les  frais.  Il  en  est  au  reste 
pour  tous  les  goûts,  de  gracieuses^  de  tendres^  de  terribles,  voire  de  sim" 
plement  pittoresques. 

On  s'y  aime  k  pleine  bouche,  on  s'y  tue  sans  compter.  Un  souffle  ardent 
court  dans  ces  pages  qui  rappellent  les  plus  belles  romances  maures- 
ques, Elles  brûlent,  elles  étincellent.  Chaleur  et  flamme,  tout  s'y  ren- 
contre. 

Dans  une  note  qui  a  fait  le  tour  des  journaux,  l'éditeur  afûrmc  que 
l'auteur  a  tiré  tous  ses  sujets  de  son  propre  fond.  Peut-être  n'est-ce  pas 
absolument  exact.  Mais  qu'importe?  11  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le 
goleil,  Saloraon  l'a  dit  avant  nous  et  tel  qui  croit  inventer  ne  fait  bien 
souvent  que  se  souvenir.  L'essentiel  est  de  refondre  et  de  renouveler  à 
?on  usage  les  vieux  thèmes,  matière  essentielle  des  poètes  de  tous  les 
temps,  de  les  rendre  siens  par  la  forme,  de  les  marquer  à  son  effigie. 
Félix  Gras  y  a  réussi  mieux  que  personne.  On  ne  lui  demandera  pas 
compte  de  ses  emprunts,  s'il  en  a  fait.  Il  a  créé  dans  le  vrai  sens  du  mot. 
Sus  inventions  portent  son  empreinte,  elles  sont  bien  à  lui. 

En  même  temps,  il  a  su  leur  donner  une  forme  populaire  qui  est  à 
ravir.  II  n'y  a  là  ni  décalque,  ni  pastiche,  ni  imitation.  Rien  de  plus  aisé, 
de  plus  naturel.  Supposez  un  homme  «lu  peuple  de  quelque  culture  et  de 
riche  imagination,  il  ne  parlera  pas  autrement.  Chaque  pièce,  admira- 
blement coupée,  forme  un  petit  drame  où  l'énergie  n'exclut  pas  la  grâce. 
Le  dialogue  abonde,  vif,  serré,  rapide  comme  dans  la  vie  même.  Les  ré- 
pliques se  pressent  et  se  heurlent  comme  deux  épées  dans  une  passe  d'ar- 
mes. La  phrase  vole  plutôt  qu*elle  ne  court.  Celte  fois,  la  rhétorique,  si 
chère  aux  populations  méridionales,  est  bien  mise  en  oubli.  C'est  la  na- 
ture seule  qui  parle. 

Je  voudrais  donner  au  lecteur  une  idée  de  celte  poésie  tout  à  la  fois 
simple  et  éclatante.  Je  n'ai  que  l'embarras  du  choix.  La  Romance  de  Mi- 
rabelle, le  Pajw  d'Aviijnony  le  Roi  des  Sarrasins,  Jeannette  du  Cotillon  vert, 
Guilhem  de  Cabestaiiy,  la  Jacoumine,  le  Baron  de  Magueloune,  la  Dame  Ti- 
bor,  la  Romance  du  Roi  don  Pierre,  seraient  à  citer  en  entier.  Je  préfère 
montrer  comment  le  poète  a  su  rajeunir  et  transformer  les  antiques  lé- 
gendes de  la  tradition  chrétienne.  Je  ne  garantis  pas  son  orthodoxie^ 
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mais  c'est  1&,  me  scmble-t-il,  qu'il  a  été  sinon  le  plus  ingénu,  car  il  7 
a  bien  de  l'art  dans  son  fait  et  môme  de  l'artifice,  du  moins  le  plus  ori- 
ginal. 

Voici  le  début  de  la  Romance  de  Jénu.  Elle  ne  perd  pas  trop  à  la  tra- 
duction : 

«  C'est  la  blonde  Mala  qui  siiabille  bon  matin.  Dans  le  jardin  royal,  sur  le 
versant  des  Alpilles,  elle  va  cueillir  des  lys.  Elle  en  emplit  son  tablier  bleu. 
Tant  elle  en  emporte  dans  ses  bras  qu'elle  n'en  peut  plus  1 

«  Sous  l'amandier  clair,  la  chaste  fille  se  repose.  Les  dards  du  soleil  lui  tien- 
nent les  cils  clos.  Lentement  une  douce  vision  vient  envahir  son  cœur  :  elle 
rêve  qu'elle  est  la  plus  belle  fleur  du  jardin. 

«  Elle  croit  être  le  lis  blanc  balancé  par  la  brise  :  elle  croit  qu'à  ses  pieds 
s'étale  un  tapis  de  violettes.  Et  elle  se  complaît  aux  chants  des  oiseaux  et  elle 
tressaille  d*aise  aux  baisers  du  blanc  soleil. 

c  Étrange  est  son  plaisir  quand  l'abeille  se  pose  sur  son  calice  blanc  que 
son  aile  caresse.  Son  harmonieux  bourdonnement  lui  semble  un  doux  langa^. 
Oh  !  plaisir  céleste  !  Oh  I  chastes  tressaillements  ! 

«  Maintenant  l'abeille  en  ange  s'est  transformée.  Maintenant  tout  son  par- 
fum va  dans  son  haleine.  Maintenant  l'ange  lui  dit  :  —  Tu  enfanteras  un  fils. 
tu  l'appelleras  Jésus,  il  sera  l'homme  Dieu  ! 

à  Soudain  elle  ouvre  les  yeux  et  voit,  sous  Pallèe,  l'ange  éblouissant  de  per- 
les et  d'or,  qui  regagne  là  bas  le  grand  palais  d'.Vrles  !  » 

N'est-ce  pas  là  une  bien  jolie  transcription  du  mystère  de  l'Annoncia- 
tion ?  Et  voilà  du  coup  le  bon  Dieu  qui  est  Provençal.  Aussi  avec  quelle 
onction  il  bénit  la  Provence  : 

t  Belle  terre  d'amour,  parce  que  tu  m'as  .vu  naître,  tes  champs  seront  fer- 
tiles, drus  seront  tes  pâtnraf^es.  Les  autiov  nations  auront  toutes  péri  que  tu 
seras  encore  un  Paradis  en  fleur. 

t  Provence,  frais  jardin,  tu  seras  toujours  fécond  j;  éternellement  les  coups 
de  rames  argentoront  les  vagues  de  tes  mers,  tes  hommes  défendront  leurs  li- 
bertés, tes  femmes  garderont  la  grAce  et  la  beauté.  » 

Tout  à  côté  voyez  s'éjouir  la  belle  Magdeleine^  une  Magdeleine  avant  la 
pénitence,  telle  qu'eût  pu  l'imaginer  un  maître  imagier  du  XVI*'  siècle^ 
un  peu  parpaillot  : 

«  Aussitôt  qu'à  sa  vitre  le  jour  brille,  la  belle  Magdeleine  entonne  un  chant 
d^amour. 

«  Elle  pose  ses  pieds  blancs  sur  4e  tapis  de  soie,  et  devant  son  miroir  elle 
crie  :  J'at  soif  d'amour. 

«  Avec  la  gerbe  de  ses  cheveux  blonds,  elle  fait  deux  tresses  qui  ondulent 
sur  ses  hanches  et  baisent  ses  talons. 

a  Elle  prend  l'ampoule  d'or  et  de  senteurs,  arrose  et  ses  flancs,  et  son  ventre, 
et  ses  mamelles  roses. 

c  Elle  met  des  anneaux  éblouissants  de  diamants  aux  orteils  de  ses  pieds, 
aux  doigts  de  ses  mains. 

c  Avec  le  ruban  bleu,  elle  ceint  d'une  main  leste  son  front  d'ange  que  vont 
flétrir  toutes  les  hontes  f 

c  Puis  elle  appelle  ses  pages,  les  grands  et  les  petits,  et,  superbe,  elle  monte 
sur  son  alferan. 
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«  Suivie  de  ses  gens,  elle  va  en  chevauchée.  Voici  i^u'elle  rencontre  deux 
chevaliers  d'armée. 

«  Les  deux  cavalcadours  la  saluent  aussitôt. 

—  Oh  !  galants  chevaliers,  entrez  en  mon  château  t 

Ils  entrent  au  château  de  la  gentille  pucelle.  Dans  la  vaisselle  d'or,  uu  festin 
leur  est  servi. 

«  Magdeleine  a  quitté  son  vêtement  de  soie,  et  a  pris  dans  ses  bras  le  plus 
jeune  des  deux. 

■  La  pucelle  n'a  plus  d'autre  irètement  que  la  gerbe  déliée  de  sa  chevelure 
d'or. 

t  Puis  elle  a  fait  venir  Tautre  chevalier,  et  lui  a  livré  sa  chair  Jusqu'à  l'au- 
rore ! 

f  Le  lendemain  il  en  arrive  d'autres,  et  dans  le  voisinage  on  apprend  vite 
qu'au  château  il  y  a  toujours  orgie  nouvelle. 

«  Y  accourent  affolés  les  vieillards  et  les  enfants.  Là  toute  chair  qui  hurle 
apaise  sa  faim. 

^  Et  sept  années  durant,  les  gens  de  Galilée  ont  vu  grands  scandales  par 
monts  et  par  vallées.  > 

Pai  tenu  à  donner  en  entier  cette  curieuse  page,  toute  riche  et  fleurie  à 
la  manière  de  la  Renaissance,  parce  qu'elle  montre  à  merveille  les  deux 
qualités  maîtresses  de  Félix  Gras,  l'ardeur  et  l'éclat.  En  regard,  il  fau- 
drait citer,  comme  contraste,  la  naïve  histoire  de  Jeannette  au  Cotillon 
vert  ou  les  terribles  aventures  du  baron  de  Maguelonne  et  de  Jacoumine. 
Mais  on  doit  se  borner. 

Je  renvoie  donc  le  lecteur  curieux  d'en  apprendre  davantage,  au  Ro- 
mancero Provençal.  Il  j  verra  comment  il  est  possible  d'être  neuf  et  hardi 
en  remontant  aux  sources  mômes  de  la  tradition.  Les  poètes  d'aujour- 
d'hui s'ingénient  de  mille  façons  à  renouveler  leur  art  épuisé.  En  haine 
du  commun,  ils  tombent  volontiers  dans  la  manière  et  l'incohérence.  C'est 
chercher  midi  à  quatorze  heures.  Pourtant  la  verte  fontaine  est  encore 
là,  sous  les  chênes,  comme  au  temps  des  fées,  toujours  claire  et  pure, 
élernellcment  jaillissante. 

Le  rossignol  y  vient  boire.  Faites-en  autant. 

Gabkibl  ViCàlKB. 

(i)  Le  volume  se  termine  par  une  collection  d'airs  notés.  Ceux  des  deux 
romances  dont  j'ai  donné  des  extraits  sont  du  maestro  Aima  Rouch,  et  re- 
marquables par  la  fraîcheur  du  colons  et  la  justesse  de  l'accentuation.  Les 
autres  airs  sont  de  véritables  airs  populaires,  connus  de  longue  date  en 
Provence. 


LA  SOCIÉTÉ  DE  RÉFORME  ORTOGRAFIQUE 

Neuilli  sur  Seine,  27,  iO.  87. 
Cher  Monsieur, 
Vous  me  demandez  de  mètre  vos  lecteurs  au  courant  des  travaus  de 
la  Société  de  Réforme  Ortografique:  Je  le  fais  d'autant  plus  volontiers 
que  je  suis  assuré  d'avanse  de  leur  simpatie. 
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Dabord,  il  importe  de  ne  pas  confondre,  corne  on  le  fait  souvant,  la 
Société  de  R.  0.  avec  V Associât  ion  fonétiqtie  des  professeurt  de 
langues  i:ivantes,  Cete  dernière  société,  dont  j'ai  l'iioneur  d'être  prézi- 
dant,  vize  à  réformer  nos  métodes  d'enseignemant  des  langues,  qui  sont 
pitoyables  come  chacun  sait.  Les  membres  de  V Association  fonétique, 
convaincus  que  l'étude  de  la  langue  parlée  doit  précéder  cele  de  la  langue 
écrite,  enseignent  la  prononsiation  avant  l'ortografe,  et  se  servent  dans 
ce  but  d'une  transcripsion  fonétique  qu'ils  ont  choizi,  de  la  le  nom. 
Mais  l'Association,  qui  est  internationarc  et  conte  115  membres,  ne 
s'ocupe  pas  de  réforme  ortografîque  (1). 

La  Société  de  Uéf'ovriieOrtografique,  au  contraire,  a  pour  but  stricif- 
mant  restrint  la  simplification  de  l'ortografe  fransaize.  C'est  une  oeuvre 
modeste  en  aparanse.  mais  d'une  importanse  capitale  :  qui  peut  dire, 
en  éfet,  jusqu'à  quel  i)oint  les  *  chinoizeries  »  de  notre  ortografe  retar- 
dent linstrucsion  de  nos  enfans,  entravent  l'éducation  populaire,  empê- 
chent notre  bêle  langue  de  s'etandre  et  de  se  déveloper  î  «  Simplifier  notre 
notation  ortograficjue,  surcharjée  de  caractères  inutiles  et  d'un  emploi 
embarassant,  ce  serait  suprimer  dis  pour  cent  au  moins  de  travail  perdu 
dans  la  plus  générale  de  nos  industries;  conformer  cete  notation  a  des 
prinsipes  raizonables  et  clairs,  ce  serait  suprimer  une  bien  plus  forte 
proporsion  de  travail  perdu  dans  notre  instrucsion  nationale,  et  dispan- 
ser les  mnitres  d'enseigner  come  des  dogmes  des  régies  arbitraires  et 
confuzes  qui  ne  peuvent  que  fausser,  après  l'avoir  torturé,  l'esprit  des 
enfans».  Ainsi  parle  M.  Gaston  Paris.  Et  M.  L.  Havet  exprime  la  même 
pensée  en  dizant:  c  Tel  lecteur  sérieus  demandera  peutétre  si  l'ortografe 
vaut  qu'on  Taméliore:  c'est  si  peu  de  choze  aus  yeus  de  l'home  fait,  cete 
étude  enfantine!  A  ce  lecteur  de  bone  foi  je  répons  que  come  lui  je  trou- 
ve nos  règles  méprizables,  mais  que  des  milions  d'enfans  peinent  a  les 
aprandre,  et  que  l'importanse  de  ce  qui  n'en  a  pas  se  mezure  au  tems 
qu'on  y  perd  ». 

Le  même  auteur,  parlant  des  prétansions  étimolojiques  de  notre  orto- 
grafe, dit  :  t  II  y  a  de  braves  gens  qui  aimeraient  a  la  voir  respecter  pour 
ses  velléités  étimolojiques.  Qu'il  leur  soit  dit,  avant  qu'ils  ouvrent  la 
bouche,  que  le  seul  emploi  de  cet  argumant  serait  un  brevet  d'ignoranse.  • 
MM.  M.  Bréal,  P.  Meyer,  A.  et  J.  Darmesteter,  en  un  mot  tous  leslinguis 
tes  compétans  ont  fait  des  déclarations  analogues. 

La  Sojiété  de  Ké forme  Ortografique,  s'inspirant  de  ces  idées,  a  décla- 
ré la  guerre  a  notre  mode  d'écriture  traditionel.  Acuelllie  dabord  par  un 
immanse  éclat  de  rire,  ele  a  rézisté  au  rédicule,  qui  pourtant,  dit  on.  tue 
en  Franse.  Aus  plaizanteries  et  aus  quolibets,  les  réformateurs  répon- 
daient en  défiant  qui  que  ce  soit  de  traiter  sèrieuzemant  et  publique- 
mant  la  question  de  l'ortografe  et  de  conclure  contre  la  réforme: 
et  ce  dért.  vint  fois  répété,  n'a  jamais  été  relevé.V^w  à  peu,  les  adézions 
sont  venues,  timidemant  dabord,  puis  plus  nombreuzes.  Tandis  que  le 
grand  public  restait  indiférant,  les  instituteurs,  condânés  par  leurs  fonc- 
sions  a  toucher  du  doit  les  vices  de  notre  sistème  ortograflque,  se  mon- 
traient simpatlqucs  aux  idées  de  réforme.  Au  Congrès  d'Instituteurs  du 

(1)  Dizons,  en  pa.ssanl,  que  la  Vile  de  Paris  vicnl  de  moire  à  la  dispozilion  do 
l'AssociaiioD  fonéUque  trois  de  ses  cours  complémaniaires,  pour  y  faire  rexpérianse 
ds  la  métode  qu'cle  précoDize* 
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mois  de  septambre  de  cete  anée,  nous  propozioiis  deus  rézolutions,  qui 
étaient  votées,  l'une  a  une  grande  majorité,  l'autre  à  l'unanimité  des 
membres  prézans.  Voici  le  texte  de  ces  rézolutions. 

i»  Ou  éviterait  le  surmenaj'sen  simplifiant  Vortografe, 

Le  Congrès  émet  le  vœu  que  l'Académie  fransaise  et  l'Académie 
des  Inscripsions  et  ïièUts  Letres  s'entandent  pour  la  formation 
d'une  comission  mixte,  charjée  d'étudier  les  simplifications  ratio- 
ti'jles  a  aporter  a  Vortografe. 

2"  La  dictée  ne  sera  plus  éliminatoire  a  Vexamen  du  certificat 
d*  études  primaires  ;  maison  continura  a  la  noter  de  0  à  iO,  en 
enlevant  deus  poins  par  faute.  Au  dessous  de  5  fautes,  on  enlèvera 
un  point  par  faute  a  lensamhle  des  notes  obtenues,  dans  les  autres 
matières.. 

Ces  deus  rézolutions  montrent  quel  chemin  les  idées  de  réforme  ont 
déjà  fait. 

En  lizant  cetc  Ictre,  les  lecteurs  de  la  Tradition  ont  pu  s'apersevoir 
que  l'ortografe  simplifiée  dont  nous  nous  servons  est  très  loin  d'être  «  fo- 
nétique  ..  C'est  sur  l'avis  des  linguistes  dont  j'ai  cité  les  noms  plus  haut 
que  nous  nous  somes  abstenu  jusqu'ici  d'écrire  fonôtiquemant,  dabord  par 
crainte  de  trop  froisser  les  habitudes,  puis  parseque,  la  fonétique  étant 
une  sianse  toute  nouvèle,  il  faut  aler  avec  précaution  dans  les  aplications 
qu'on  en  fait,  de  peur  d'avoir  a  revenir  luv  des  décizions  précipitées. 

Gepandant  —  et  c'est  peut  être  ce  qui  intéressera  le  plus  vos  lecteurs 
—nous  avons  aussi  un  alfabet  fonétique,  ûestinù  surtout  aux  maîtres  qui 
voudraient  cxpérimanter  la  métode  fonétique  d'enseignemant  de  la  lec- 
ture. Deus  de  nos  collègues,  MM.  Maxton  et  Roussey,  l'ont  déjà  fait  avec 
sucsès.  Si  notre  alfabet  continue  à  doner  de  bons  rézultats,  nul  doute 
que  nous  n'en  étandions  les  aplications,  après  l'avoir  amélioré  s'il  le  faut. 
En  atandant.  il  peut  servir,  outre  l'enseignemant  de  la  lecture,  a  des  tra- 
vaus  siantiflques,  notamant  a  la  notation  des  prononsiations  populaires^ 
et,  avec  quelques  additions  faciles,  a  celé  des  patois.  Ce  dernier  point 
ocupe  pluzieurs  membres  de  la  Société,  qui  nous  ont  fait  espérer  des  tra- 
vaus  sur  les  patois  lorain,  francontois,  niçois,  provansal.  Il  serait  a  sou- 
aiter.  en  efet,  que  toutes  les  persones  s'ocupant  de  dialectolojie  fus- 
sent tant  soit  peu  fonétistes.  Les  textes  en  patois  reproduits  en  ortogra- 
fe  uzuèle  sont  les  trois  quarts  du  tems  presque  inintellijibles.  ou  du 
moins  ne  douent  riu'une  idée  bien  faible  de  l'orijinal;  une  notation  fo- 
nétique. môme  grossière,  serait  bien  préférable.  Peut  être  la  Tradition 
pourait  ele  tenter  quelque  chozeavec  notre  alfabet. 

En  terminant,  permétez  moi  d'adresser  un  apel  a  vos  lecteurs  en  faveur 
de  notre  Société.  La  plupart,  j'en  suis  sur,  nous  aprouvent  et  voudraient 
nous  voir  réussir.  Mais  il  ne  sufit  pas  de  former  des  souaits  :  il  faut  un 
concours  actif.  La  cotizatiou  de  membre  de  la  Société  est  trop  minime 
pour  éfrayer  persone  ;  et  cens  qui  y  entrent  sont  surs  de  s'y  trouver  en 
bone  compagnie.  J'espère  que  nous  conterons  pluzieurs  menbres  parmi 
vos  lecteurs." 

Croyez  à  mes  senlimans  dévoués. 

Paul  PassV. 

Adresser  lesadézions  à  M.  E.  Faivre,  33,  rue  Tournefort,  Paris. 
(Cotizations:  Adérants,  2  francs;  membres  actifs,  5 /"ra ne*;  socié- 
taires, iO  francs). 
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LA  CHANSON  DES  HIRONDELLES. 


Le»  birondelles  sont  parties  t 
Hier,  lorsque  tombait  la  nuit, 
Autour  de  mes  chesneaux  blotties, 
Elles  se  rassemblaient  sans  bruit. 
Les  hirondelles  sont  parties! 

Elles  tenaient  un  grand  conseil  : 
Vers  quel  point  inconu  du  monde, 
Vers  quel  site  chaud  et  vermeil 
Irait  leur  course  vagabonde?... 
Elles  tenaient  un  grand  conseil. 

Elles  écoutaient  les  plus  sages 
Parlant  de  vallons  innommés. 
De  blancs  et  d'odorants  rivages 
Où  leurs  vois  s'étaient  ombanmés,  - 
Elles  écoutaient  les  plus  sages. 

Toutes  répondaient  k  la  fois  : 
«  Gagnons  TAfriqneaux  lauriers  roses, 
Ou  la  Provenco  aux  rouges  toits. 
Ou  l'Espagne  aux  fenêtres  closes.  » 
Toutes  répondaient  à  la  fois. 

Enfin  la  plus  vieille  hirondelle, 
Contumière  des  longs  parcours. 
Franchit  l'espace  d'un  coup  d'aile 


Et  fit  taire  les  vains  discours. 
C'était  la  plus  vielle  hirondelle. 

A  son  appel  strident  et  sûr, 
La  troupe  s'est  tonte  envolée. 
Et  comme  un  nuage  en  l'azur, 
A  fui  dans  la  nuit  étoilée, 
A  son  appel  strident  et  sûr. 

Où  sont- elles  quand  l'heure  est  sombre? 
Quand  les  vents  d'hiver  embrumés 
Tiennentnos  champs  déserts  dans  fom- 
Et  nos  tristes  logis  fermés  ?. . .     [bre 
Oùsonl-ellesquaad  l'heure  est  sombre? 

.Elles  sont  aux  pays  lointains 
Pleins  de  chaleur  et  de  lumière, 
Suspendant  leurs  nids  incertains 
A  quelque  joyeuse  chaumière. 
Elles  sont  aux  pays  lointains. 

Elles  sont  où  la  brise  est  douce, 
Où«  grâce  à  des  climats  meilleurs, 
Les  bois  verdissent  sur  la  mousse 
Et  les  mimosas  sont  en  fleuri: 
Elles  sont  où  la  brise  est  douce. 

ED.   GUINAND. 


LA  PETITE  GARDEUSE  DE  MOUTONS. 


Elle  s'appelle  Madeleine. 
Dans  sa  courte  robe  de  laine, 
Sous  son  bonnei  de  calicot, 
Admires-vous  oomme  elle  Mt  gente. 
Avec  sa  6gure  engageante 
A  mine  de  coquelicot. 

Jamais  la  petite  ne  chôme  ; 
Blottie  en  sa  niche  de  chaume 
A  c6té  du  vieux  chien  poilu, 


Tous  les  Jours,  dimanche  et  fêtes, 
Elle  est  aux  champs  ge  i.Iant  les  bètes, 
Ainsi  le  maître  l'a  voulu. 

Certes  son  père  n*est  pas  riche. 
Mais,  s*il  était  un  peu  moins  chiche 
Il  eut  gardé  l'enfant  chez  lui. 
Car  c'est  dur  d'aller  à  cette  âge 
Mener  les  bestiaux  au  pacage 
Devant  que  le  aoleii  ait  Im.. 
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ses 


Malgré  mitaines  et  capote» 
Quand  vient  le  froid  elle  grelotte 
El  son  visage  devient  bleu. 
Sa  main  migonne  et  potelée 
Peoi  à  peine,  elle  est  si  gelée  t 
Aux  brindilles  mettre  le  feu. 

• 

Lorsque  la  flamme  lente  et  mince 
Parait  enfin,  le  froid  qui  pince 
l'abandonne  pour  un  moment. 
Et  Madeleine  soupire  d^aise. 
En  passant  de  la  grosse  braise 
Dans  ses  sabots,  bien  vitement. 


Quelques  noix,  on  peu  de  fromage. 
Un  morceau  de  pain  de  ménage, 
Voilà  chaque  jour  son  repas. 
De  ce  menu,  las!  bien  sommaire. 
Plus  d'une  fillette  à  sa  mère 
Dirait:  Maman,  je  n'en  veux  pas... 

Puis,  lorsque  tombe  la  vesprée, 
Dans  sa  capote  bien  serrée 
Elle  regagne  la  maison. 
Après  la  soupe,  elle  se  couche 
Rêvant  de  Tété  dans  sa  couche... 
L'été,  c^est  sa  bonne  saison  !... 

Emile  Ferré 
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Le  nom  de  M.  Luzelost  connu  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  recherchar  et 
d'étudier  les  traditions  populaires  et  particulièrement  les  contes  et  les  légen- 
des. Un  des  premiers  en  France,  avec  MM.  Bladô  et  Cerquand,  Térudit  breton 
s'est  pris  de  passion  pour  la  littérature  orale.  Dès  1844,  M.  Luzel  se  fît  conter 
aux  veillées  les  récits  merveilleux  conservés  dans  la  mémoire  des  vieux  Bretons, 
car  c'est  en  Bretagne  que  l'auteur  des  Contes  populaires  qui  viennent  de  paraî- 
tre dans  la  riche  collection  Maisonneuve  et  Ch.  Leclerc,  c'est  en  Bretagne,  di- 
sous-nous,  qu'il  s'est  cantonné,  de  même  que  M.  Bladé  a  choisi  la  Gascogne, 
P.  Sébillot,  le  pays  gallot,  Frédéric  Ortqli,  l'Ile  de  Corse,  Gosquin,  la  Lorraine, 
Henry  Garnoy,  la  Picardie,  Jean  Pleury,  la  Normandie,  etc.  En  1865,  M.  Luzel 
publiait  quelques  récits  populaires  dans  le  Conteur  breton.  Puis  il  donna 
successivement  plusieurs  ouvrages  dont  les  plus  importants  sont  :  Sainte-  Try- 
phine  et  le  roi  Arthur  (mystère  breton);  Gwerziou  Breiz-Izel  (Poésies  populai- 
res de  la  Basse-Bretagne,  en  2  vol.)  Les  VeilléeM  bretonnes  (Contes  et  légendes). 
Légendes  chrétiennes  de  la  Basse-Bretagne  (2  volumes)  ;  et  enfin  ses  Cotise*  po- 
pulaires de  la  Basse-Bretagne. 

Ces  trois  volumes  forment  un  des  plus  curieux  recueils  légendaires  français 
que  nous  possédions.  Ils  sont  divisés  en.XII  livres  ou  parties:  —  l.  Voyages 
vres  le  soleil{S  contes)  ;  —  Il ,.  Recherche  de  la  Princesse  aux  cheveux  d*or  (7  con- 
tes) ;  —  IH.  Mythe  de  Psyché  (6  contes)  ;  —  VI.  Le  fidèle  serviteur  (3  contes)  ;  — 
V.  Le  Corps-sanS'Ame  (1  conte)  :  —  VI.  Le  Magicien  et  son  Valet  (6  contes)  ;  — 
VII.  Les  trois  frères  (8  contes)  ;  —  IX.  Contes  à  talismans  (5  contes)  ;  —  X,  ifa- 
râtres  et  Sorcières  (5  contes)  ;  -  XI.  Contes  divers  (11  contes)  ;  —  XII.  Contes 
facétieux  CI  contes). 

On  voit  par  cette  seule  ènumération  tout  Tintérôt  de  l'ouvrago  de  M.  Luzel. 
L'érudit  breton  a  eu  la  nonne  fortune  de  rencontrer  d'excellents  conteurs  à  la 
mémoire  \Taiment  prodigieuse.  Nous  citerons  particulièrement  Barba  Tassel, 
de  Plouaret,  et  Marguerite  Philippe,  de  Pluzunet,  t  Ce  sont  en  effet,  dit  M.  Lu- 
zel, mes  conteurs  ordinaires  et  on  peut  dire  qu'à  elles  deux,  elles  possèdent  la 
somme  assez  complète  des  vieilles  traditions  orales  du  pays,  gwerziou^  êoniaUf 
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contes  et  récits  de  toute  nature.  Barba  Tassel  m'a  été  d'un  secours  précîeut 
pour  les  traditions  du  ciinton  de  Plouaret,  qui.  dans  mon  enfance,  avaient  dé- 
jàJjiit  mes  délices,  au  foyer  des  veillées  du  manoir  paternel  de  Keranborgne, 
et  que  j'ai  été  heureux  de  retrouver,  pour  la  plupart,  (idélement  conservècij 
dans  sa  mémoire.  Porteuse  de  dépéclies  télégraphiques  du  bureau  de  Plouaret 
et  dos  lettres  de  convocation  do  la  mairie,  elle  est  constamment  par  les  che- 
mins ,  malgré  ses  soixante-douze  ans,  et  chante  toujours  avec  plaisir,  un  vieax 
gwerz,  ou  récite  un  conte  merveilleux,  avec  beaucoup  de  verve,  surtout  quand - 
elle  a  bu  une  goutte  d'eau-de-vie,  pour  lui  délier  la  langue. 

«  Marguerite  Philippe  m'a  livré  tout  le  trésor  de  littérature  populaire  connu 
entre  le  bourg  de  Pluzunet  la  montagne  de  Bré,  Guingamp,  Pontrieux,  Trèguier 
et  Lannion.  Doute  d'une  intelligence  médiocre,  elle  possède  une  cxcelleutc 
mémoire,  aime  avec  passion  les  vieilles  chansons  et  les  contes  merveilfeux- 
auxquols  elle  n'est  pas  éloignée  de  croire,  et  conte  simplement  et  avec  un 
grand  respect  pour  la  tradition.  Fileuse  à  la  quenouille  de  profession,  etpëleri, 
ne  par  procuration,  elle  est  aussi  presque  constamment  sur  les  routes,  se  diri- 
geant vei*s  quoique  place  dévote  des  Côtes-du-Nord,  du  Finisterrc  ou  du  Mor- 
bihan, pour  implorer  le  saint  dont  c'est  la  spécialité  de  guérir  le  mal  de  la  per- 
sonne qui  renvoie,  ou  de  son  cheval,  ou  de  sa  vache,  ou  de  son  porc  ;  et  rapt 
porter  une  lîolo  pleine  de  l'eau  de  sa  fontaine  ;  car  chaque  chapelle  en  Bretagne 
a  sa  fontaine  dont  l'eau  est  réputée  propre  ù  guérir  quelque  infirmité  physique 
ou  morale.  Partout  où  elle  passe,  elle  s'enquiert  des  traditions  courantes  do  hi 
localité,  écoute,  apprend,  et,  deux  ou  trois  lois  par  an  je  lui  donne  un  rendez- 
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FRÈRE  JEltN  GILLET 

liieD  que  la  dévotion  soit  décidément  en  baisse  dans  nos  campagnes, 
chaque  pays  de  France  continue,  ce  me  semble,  à  avoir  ses  saints  de  pré- 
dilection, ses  patrons  qu'il  honore  de  son  mieux  et  dont  la  protection  lui 
esl  particulièrement  acquise.  C'est  ainsi  que  le  Bugej  a  une  vénération 
spéciale  pour  saint  Anthehue,  qui  fut  chartreux  et  évéque  de  Belley^pour 
saint  Antoine,  pour  saint  Symphorien,  pour  saint  Biaise,  dont  la  statue 
de  bois,  bizarrement  coloriée,  guigne,  à  Torcieu,  le  jour  de  la  Vogue,  les 
jcmics  filles  qui  doivent  se  marier  dans  Tannée^  etc.,  etc. 

Mais  à  cùtê  de  ces  grands  saints,  universellement  reconnus,  il  en  est 
d'autres,  moins  favorisés,  qui  n'ont  d'autorité  que  dans  leur  endroit,  et 
ne  sauraient  prétendre  niômc  au  titre  de  bienheureux.  L'église  les  ignore, 
mais  le  peuple  les  aime  d'autant,  les  sentant  plus  proches  de  lui  et  plus 
familiers.  On  peut  leur  parler  sans  crainte,  à  la  bonne  franquette.  Ils 
n'imposent  pas. 

A  Ambérieu,  nous  avons  frère  Jean  Gallct.  Celait  un  ermite  dont  la 
date  de  naissance  est  inconnue,  mais  qui,  après  avoir  édifié  les  fidèles 
de  Jasseron,  près  Bourg,  mourut,  paraît-il,  chez  nous  en  1G26.  Bien  que 
non  béatifié,  il  ne  laisse  pas  de  faire  des  miracles.  Près  de  son  ermitage, 
dans  la  montagne,  ermitage  aujourd'hui  disparu,  jaillissait  une  petite 
«ource  qu'on  voit  encore  et  où  les  bonnes  gens  aiment  à  faire  leurs  ablu- 
tions. L'eau  de  cette  source  est  souveraine  pour  les  maux  d'yeux.  Elle 
guérit  aussi  les  maladies  de  peau,  particulièrement  les  dartres.  Avis  aux 
amateurs. 

Quant  à  la  sainteté  de  frère  Jean,  la  légende  en  fait  foi.  Il  semble  bien* 
que  c'était  un  brave  homme,  doux  aux  pauvres  et  vivant  de  bonne  ami- 
tié avec  chacun.  Les  plus  indévots  n'en  disent  aucun  mal.  Plusieurs  mê- 
mes ont  éprouvé  le  bon  effet  de  son  intercession,  et  tel  qu'on  ne  voit  ja- 
mais à  l'église,  ne  manqi/e  pas  d'aller  en  dévotion  à  frère  Jean,  le  jour 
'le  la  Toussaint.  C'est  que  l'excellent  frère  l'a  guéri  de  ses  rhuma- 
tismes. 

-  J'di  recueilli  d'une  vieille  femme  du  pays  de  curieux  détails  sur  la  fin 
chrétienne  de  notre  anachorète.  Ces  détails  rappellent  ce  qu'on  sait  deltt 
vie  de  saint  François  d'Assise  et  plus  encore  de  celle  de  Benoît  Labre. 
Uaelques-uns  choqueront  les  Ames  délicates.  Ainsi  le  frère  avait  la  jambe 
♦  ouverte  de  vers.  Les  vers  s'en  allaient  cl  il  s'obstinait  à  les  ri'iMctlre. 
Passons  bien  vite. 

Il  ne  faut  pas  oublier  l'ilne  de  Jean  Gallel  qui  jôuil  encore  {laruii  noua 
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d'une  popalarité  lé^itiino.  Son  luailre,  malade,  ne  pouvant  aller  quê- 
ter ce  qai  était  nécessaire  à  sa  subsistance,  il  partait  lui  mémo  aux  pro- 
visions et  remontait  à  l'ormifage.  les  côtes  bien  garnies.  Dans  les  mai- 
sons, c'était  à  qui  lui  ferait  fètc  ;  on  Je  regardait  un  peu  comme  Tami  de 
Ja  famille.  Aujourd'hui  encore  on  n'imagine  pas  frère  Jean  sans  son 

àne. 

Certains  traits  donneraient,  d'ailleurs,  à  penser  que  l'Eglise  a  peut-être 
eu  tort  de  ne  pas  admettre  Gallet  au  nombVe  des  bienheureux  authenti- 
ques. En  voici  un  qui  m'a  été  certifié  par  un  témoin  fort  digne  de  foi.  Au 
besoin,  la  commune  entière  l'attesterait  : 

n  y  a  quelque  soixante  ans,  les  enfants  du  catéchisme  allaient  volon- 
tiers faire  Técole  buissonnière  à  frère  Jean.  Il  était  de  mode  d'j  manger 
des  œufs  durs  en  buvant  Teau  de  la  source.  Le  curé,  un  jour,  s'en  plai- 
gnit vivement  en  pleine  église.  II  paraît  même  qu'il  dépassa  quelque  peu 
les  bornes  :  t  Qu'est-ce  après  tout  que  ce  frère  Jean?  s'écria-t-il;  personne 
ne  le  connaît,  ce  n'est  pas  un  saint.  » 

Ici  je  laisse  parler  le  témoin  : 

«  Monsieur,  les  chandeliers  se  mirent  à  danser  sur  l'autel  ;  je  l'ai  vu  de 
mes  jeux.  Tout  le  monde  vous  le  dira  comme  moi.  Nous  n'osions  pas 
bouger,  et  les  chandeliers  allaient  toujours.  Il  fallut  que  le  curé  reconnût 
sa  faute.  —  Mes  cnfants,nous  dit-il,j'ai  eu  bien  tort.  Je  ne  savais  pas  ce  que 
je  faisais.  Nous  allons  ensemble  invoquer  frère  Jean.  > 

Alors  les  chandeliers  s'arrêtèrent.  Le  frère,  toujours  bonhomme,  avait 
pardonné  (1). 

Un  autre  exemple  montrera  qu'en  dépit  de  sa  mansuétude,  il  ne  fait 
pas  bon  s'attaquer  à  lui.  Dans  une  grange  située  au  sommet  de  la  mon- 
tagne et  qui  domine  l'ermitage^  est  une  sorte  de  poupée  de  bois  sculpté 
qu'on  donne  pour  l'image  de  frère  Jean  Elle  n'a  pas  de  jambes,  mais  une 
bonne  grosse  face  béate  et  de  longs  cheveux  tombant  sur  les  épaules. 
Tout  récemment,  on  lui  a  passé,  par  convenance,  une  chemise  de  calicot. 
Entre  nous,  bien  que  le  personnage  ait  la  bouche  noircie,  de  façon  &  imi- 
ter la  barbe,  ce  doit  être  tout  simplement  un  ange  enlevé  de  quelque  cou- 
vent, vraisemblablement  d'une  des  abbayes  voisines,  Ambronay  ou 
Saint-Rambert. 

Mais,  pour  les  bonnes  gens,  c'est  bien  frère  Jean. 

Or^  il  n'y  a  pas  fort  longtemps,  un  libre- penseur  du  pays  s'avisa  de 
monter  à  la  grange,  demanda  à  voir  la  statue  et  méchamment  lui  coupa 
le  nez,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  encore,  car  elle  n'a  pas  été  réparée. 

Mais  qui  fut  bien  attrapé  ?  Ce  fut  le  mécréant.  Lorsqu'il  voulut  s'en  re- 
tourner, impossible  de  trouver  son  chemin.  Huit  jours  pleins,  il  erra  dans 


(Ij  Pour  rintelligeîice  de  celle  histoire,  il  faul  savoir  que  frère  Jean  a  été 
enterré  sous  le  maître-autol  de  l'éi^lise  fi'.\mb'rieu.  Bien  que  l'église  ail  èle 
plusidurs  fois  recoûslruile,  il  v  e^i  encore. 
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les  bois,  sans  en  pouvoir  sortir,  souffrant  le  froid  et  la  faim.  On  le  cher 
chait  partout,  sa  famille  le  croyait  mort. 

Enfin,  frère  Jean  se  laissa  attendrir.  Il  pensa  sans  doute  qu'il  avait  as- 
sez vengé  la  perte  de  son  nez,  et  le  parpaillot  reparut  à  Âmbérieu,  ju- 
rant bien  qu'on  ne  l'y  prendrait  phis. 

Yoilà  pour  la  tradition.  Mais  il  ne  s'agit  pas  d'un  personnage  purement 
égendaire.  Frère»  Je&n  nous  a  laissé  des  traces  plus  palpables  de  son  pas- 
sage ici-bas.  Lors  de  la  réfection  de  l'église  d'Ambérieu,  son  cercueil  a 
été  ouvert  et  l'authenticité  de  son  squelette  dûment  constatée.  Plusieurs 
personnes  possèdent  de  ses  reliques.  Je  sais,  par  exemple,  une  bonne 
femme  qui  a  un  fragment  de  tibia  et  s'en  réjouit  fort. 

L'abbé  Guillot,  avant-dernier  curé  d'Ambérieu,  a  emporté  dans  l'autre 
monde  le  cilice  de  frère  Jean.  Il  l'avait  revêtu  dans  sa  dernière  maladie 
et  ses  héritiers  n'ont  pas  jugé  à  propos  de  le  lui  enlever  ;  mais  on  peut 
voir  encore  les  sandales  du  bon  ermite.  Elles  sont  très  bien  conservées^ 
on  m'en  a  offert  un  morceau. 

J'ai  vu  aussi  une  lettre  adressée  à  dévot  frère  Jean,  àJasseron,  en  161  i, 
par  un  conseiller  au  présidial  de  Bourg  qui  le  remercie  des  bons  raisins 
qu'il  lui  a  fait  goûter  et  lui  offre  en  reconnaissance  cinquante  crayons  des 
anachorètes  ses  prédécesseurs. 

Le  détenteur  de  cette  lettre  montre  en  môme  temps  plusieurs  prières 
écrites  en  vieux  français,  et  une  curieuse  ordonnance  médicale  où  il  est 
sartout  question  de  bouillon  de  veau  et  de  chappon. 

C'est  tout  ce  qui  reste  aujourd'hui  de  frère  Jean  Gallet. 

Mais  non,  il  reste  de  lui  bien  mieux  que  cela,  le  souvenir  attendri  du 
peuple,  une  page  de  Légende  Dorée  à  l'usage  des  humbles.  On  peut  sou- 
rire en  l'invoquant,  mais  on  l'invoque.  Nul  ne  songera  à  parler  4^  lui 
comme  des  moines  d'Ambronay  ou  de  l'ermite  des  Couches,  un  ermite 
plus  moderne,  dont  les  farces  sont  restées  classiques. 

D'autre  part,  ce  détail  de  bons  raisins  me  donne  à  penser  que  son  aus- 
térité n'était  point  trop  farouche  et  qu'il  savait  rire  à  l'occasion.  Je  ne  l'en 
estime  que  davantage. 

Hier,  un  rayon  du  soleil  d'automne  dorait  la  montagne. 

La  joie  au  cœur,  j'ai  refait,  comme  dans  mon  enfance^  le  pèlerinage 
de  frère  Jean. 

Le  chemin  est  raide  et  terriblement  caillouteux,  mais  quel  horizon  !  Ici, 

(1)  Ces  moines  étaient  des  Bénédictins,  mais  bénédiclin  ne  veut  pas  toujours 
dire  savant.  Personne  n'a  jamais  entendu  dire  qu'ils  aient  mis  au  jour  le  moin 
dre  ouvrage.  Avant  la  Révolution,  qui  mit  fin  à  leur  existence,  ils  menaient 
joyeuse  vie,  faisaient  plantureuse  chère  et  se  permettaient  mainte  infraction 
ila  règle.  Fils  de  moine,  est  une  locution  très  répandue  à,  Ambronay,  Il  y 
avait,  paraîUil,  toujours  table  ouverte  à  l'abbaye.  Y  venait  qui  voulait, 
pourvu  qu'il  fût  d'un  certain  rang,  et  tout  était  gratuit,  mais  le  soir  on 
jouait  aux  cartes,  et  les  moines,  se  faisant  des  signes,regagnaient  et  au-delà, 
l'argent  du  souper.  Ils  ont  inventé  le  coup  de  l'invité. 
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l'admirable  ruine  du  ch&teau  de  Saint-Germain,  démanldé  par  Biron, 
lors  de  la  conquête,  la  roche  de  Salèze^  les  hauteurs  de  Janvier  ;  là  les 
gorges  sauvages  du  Maupas  et  ce  délicieux  coin  de  verdure  qu'on  appelle 
la  source  de  Gardon  ;  puis,  un  peu  partout  à  mi-côte,  les  grangeons  où  se 
fait  le  vin,  ces  grangeons  jadis  si  joyeux,  si  pleins  de  chansons,  bien 
mornes  aujourd'hui. 

C'est  qu'elles  sont  malades,  malades,  nos. pauvres  vignes.  Qu'en  dirait 
frère  Jean? 

Voici  la  grosse  pierre  sur  laquelle  il  aimait  à  s*appujcr,  lorsqu'il  ren- 
trait au  logis  ;  l'empreinte  de  sa  large  main  s'y  voit  encore.  Voici  enfin 
dans  un  creux  de  la  roche,  au  milieu  des  arbres,  l'emplacement  do  vieil 
ermitage.  C'est  un  vrai  nid,  une  cachette  de  feuillage.  On  ny  voit  que  du 
vert  et  des  fleurs,  et  par  ci  par  là  un  coin  de  ciel  bleu. 

Quel  endroit  merveilleusement  choisi  pour  la  contemplation  solitaire! 
Que  le  monde  à  cette  hauteur  parait  peu  de  chose  !  Qu'il  devait  faire  bon 
là  rêver  au  royaume  des  cicux  en  écoutant  le  vent  souffler!  Quelavanl- 
goùt  du  Paradis,  et  comme  cela  donne  envie,  —  pour  une  minute,  —  de 
se  faire  ermite  ! 

La  petite  fontaine  de  Jean  Gallet  coule  toujours,  claire  et  limpide. Tout 
autour  de  bonnes  âmes  ont  disposé  artistement  des  croix  de  bois,  des 
images  d*un  sou.  A  cette  heure  où  la  dévotion  se  fait  rare,  où  la  foi  s  eu 
va,  le  bon  frère  a  encore  ses  Gdèles.  De  plus  huppés  que  lui  n'en  sau- 
raient dire  autant. 

Superstition  ?  Oui,  sans  doute.  Mais  ces  superstitions  de  campagne, 
naïves  et  point  agressives,  ont  bien  leur  mérite.  Elles  sont  poétiques, 
elles  touchent  et  n'offensent  pas.  Après  tout,  c'est  de  Tidéal  à  l'usage  des 
pauvres. 

Gabriel  Vicaire 

Ambérieu-en-Bugey,  octobre  1887. 


LA  LÉGENDE  DU  BŒUF  DE  SAINT-JACQUES. 


([) 


Bœufs  attelés  à  la  charrue,  marchez  de  votre  pas  cadencé,  pe- 
samment^ et  tirez  le  soc  de  fer  qui  ouvre  le  sillon  dans  la  terre, 
notre  mère  féconde. 

Bœufs  qui  baissez  la  lêtc  sous  le  joug,  meuglez  doucement  ;  là- 
bas  sur  la  lisière  des  champs  verdoient  les  touffes  d*herbe  grasse 
que,  tout  à  l'heure,  vous  porterez. 

1.  Cette  lé^endi  se  rapporte  à  St-Jacques  l'Assyrien,  un  des  premiers 
apôtres  de  laTareaLaise,  province  des  Centrons,. chez  les  Allobfoges.  Daran- 
tasin  était  station  romainu. 

Cotte  légende  est  rapportée,  sous  une  forme  plaisaule  dans  les  TradUiom 
de  la  Savoie,  de  Dessii. 
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Bœufs  que  les  taons  dévorent,  que  l'aiguillon  du  laboureup  blesse 
et  que  la  soif,  sous  Tardent  soleil,  fait  écumer,  enviez  le  sort  de 
ceux-ci. 

Le  sort  de  ces  bœufs  roux,  tigrés  de  blanc,"  que  Thomme  de 
Dieu  conduit^sans  verge,  ni  bâton,  ni  blasphômo,  qui  se  désaltè- 
rent au  fll  du  ruisseau  limpide  et  frais,  et  dont  la  provende  est 
toujours  abondante  dans  la  crèche  de  l'élablo. 

Bœufs  traînant  un  chariot  chargé  de  pierres  blanches,  grises, 
très  grosses  et  très  lourdes.  Mais  il  se  reposent  d'heure  en  heure 
sous  Tombrage  des  grands  vieux  chênes,  et  quand  ils  rentrent  au 
crépuscule,  une  épaisse  litière  de  paille,  renouvelée  chaque  jour, 
les  attend. 

A  qui  ces  bœufs  roux,  tigrés  de  blanc,  au  large  poitrail,  à  Ton- 
colure  massive,  dont  les  cornes  très  longues  et  contournées  jaillis- 
sent d'une  toison  fauve,  eramôlée  en  crinière. 

Ces  bœufs,  couleur  de  cuivre  et  d'argent,  aux  amples  ianons,  et 
dont  les  fins  sabots  font  jaillir  des  étincelles  des  cailloux  du  che- 
min? 

Le  fardier  chargé  do  pierres  est  grossier,  formé  de  poutres  à 
peine  équarries,  et  les  roues  cerclées  de  .fer  grincent  sur  l'es- 
sieu. 

L'homme  de  Dieu  n*a  point  de  gais  refrains  aux  lèvres,  pour 
aninoer  ses  bœufs  à  la  besogne.  Il  ne  siffle  pas  entre  ses  dents,  ni 
ne  tire  un  son  aigu  d'un  roseau  percé  do  trous. 

Il  psalmodie  une  prière,  à  demi-voix,  du  môme  ton  monotone 
et  lent,  dan<^  une  langue  barbare,  aux  sons  gutturaux. 

Ses  mains  sont  jointes  sous  les  manches  vastes  de  sa  tunique 
de  bure  ceinte  d'une  corde  h  nœuds,  et  rien  ne  protège  contre  les 
rayons  de  l'astre  sa  tête  rasée  que  cercle  une  couronne  de  cheveux 
laineux  et  noirs,  étroite  comme  une  bandelette. 

Ses  pieds  nus  frappent  le  sol  rythmiqueracnt  ;  leurs  ongle?  polis, 
d'un  rose  de  corail,  brillent  dans  la  poussière. 

El  ceci  a  lieu  en  Tan  423  de  l'incarnation  du  Christ,  notre  Sei- 
gneur. 

* 

Bœufs  attelés  h  la  charrue,  et  la  tête  courbéo  sous  le  joug,  oga- 
cés  par  les  mouches,  piqués  par  l'aiguillon  du  laboureur,  enviez  le 
sort  des  bœufs  roux  et  blancs  de  Tapôtre  Jacques. 


* 


L'apôtre  Jacques  est  venu  d'Assyrie  pour  évangéliser  les  peu- 
plades ignorantes  de  cette  vallée  sauvage  du  pays  des  Allobro  • 
gcs. 

Ermite  aux  riantes  îles  do  la  Méditerranée,  aux  îles  plantées 
d'oliviers  et  d'arbustes  africains,  il  a  quitté  lu  cloître  de  Sainl-Ho- 
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norat  pour  ces  ftpres  soliludes,  entourées  d*Alpes  colossales  où 
s'entassent  les  neiges  éternelles,  où  ne  croissent  que  le  chêne  ro- 
buste, le  funèbre  sapin,  le  mélèze  au  tronc  neigeux. 

De  toutes  parts^ce  ne  sont  que  forôts  sombres,  claires  cascades 
s'épancbant  des  hauteurs,  blocs  de  granit  et  rochers  vôtus  de  lier- 
re, torrents  impétueux  coulant  des  ondes  de  boue,  glaciers  cha- 
toyant aux  cimes  des  montagnes. 

De  cetie  légion  agreste  où  campent  les  Centrons,  Jacques  Tas- 
syrien  est  évoque. 

11  est  pêcheur  d'Ames, pasteur  d'un  troupeau  humain.  D  renverse 
les  idoles,  il  plante  des  croix  ;  et  voilà  que  déjà  sortent  de  terre 
les  fondations  de  Téglise  qu'il  bâtit,  et  qui  sera  quelque  jour  en  ce 
pays  perdu  au  fond  des  gorges  alpestres,  une  métropole. 

Bœufs  atlelés  à  la  charrue  et  la  tête  courbée  sous  le  joug,  aga- 
cés par  les  mouches,  piqués  par  Taiguillon  du  laboureur,  enviez 
le  sort  des  bœufs  roux  et  blancs  de  Tapôtre  Jacques. 

■  • 
De  Tapôlre  Jacques,  le  monastère  est  florissant  :  de  nombreux 

moines  le  peuplent,  et  les  pauvres  gens  viennent  mettre  à  l'a- 
bri de  ses  fortes  murailles  leurs  cabanes  couvertes  de  chaume. 

Le  hameau  deviendra  village,  le  village  deviendra  ville  :  par- 
tout où  sont  les  moines  leurs  bienfaits  civilisent. 

Ils  ont  la  mission  de  créer  le  monde  nouveau. 

Ils  protègent  les  faibles,  ils  défendent  les  petits,  ils  organisent 
le  travail,  ils  ennoblissent  l'aumône,  ils  prêchent  la  charité,  ilslut- 
tent  contre  la  tyrannie  des  puissants. 

Car  partout  où  il  y  a  des  hommes  réunis,  il  y  a  des  oppres- 
seurs et  des  opprimés,  puisqu'il  y  a  des  riches  et  des  pauvres. 

Des  riches  qui  ne  sont  pas  charitables,  des  pauvres  qui  ne  sont 
pas  résignés. 


*  « 


Bœuf^  attelés  à  la  charrue,  et  la  tête  courbée  sous  le  joug,  aga- 
cés par  les  mouches,  piqués  par  Taiguillon  du  laboureur,  enviez  le 
sort  des  bœufs  roux  et  blancs  de  Tapôtre  Jacques.' 


•  • 


De  l'apôtre  Jacques  dont  le  Diable  veut  se  venger,  pour  servir 
la  cupidité  des  riches  et  la  haine  des  pauvres,  pour  susciter  des 
obstacles  à  Tincessante  activité  de  l'évêque,  pour  entraver  Tœuvre 
de  miséricorde  des  moines,  pour  accomplir  le  mal,  enfin,  car  ii  a 
été  dit  que  Lucifer,  le  porte-lumière,  devenu  Satan,  T Ange  des 
Ténèbres,  combattrait  éternellement  les  desseins  de  Dieu. 

Le  Diable  est  la  grande  intelligence  créée. 

Il  domine  les  rois  et  les  peuples,  les  orgueilleux  de  la  fortuDe, 
les  orgueilleux  de  la  pauvreté.  Ses  moyens,  parfois,  sont  grandie- 
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ses.  Pour  tenter  Jésus,  il  l'emporlail  sur  la  moalagne,  et  lui  oifrait 
ie  monde. 

Il  a  une  légion  de  d^oDS  à  ses  ordres,  des  myriades  et  des 
myriades  eacore  d'esclaves  infernaux,  complices  de  son  csuvre  fie 
(leslruction. 

Mais  le  Diable,  malicieux,  est  Tesprit  de  conlradioUofi.  jU  est  vul- 
gaire, bêle,  ridicule.  Il  se  plaît  aux  cruautés  inutljes,  iNix  Carces 
grossières,  aux  mensonges  absurdes. 

Au  lieu  d'apparaître  à  Tapôtre  Jacques,  dans  la  splendeur  d'ufi.e 
slalure  gigantesque,  le  visage  nimbé  de  flammes,  revôtu  d*une  ar- 
mure de  diamants,  se$  aile^  4  Timm^nse  env^rgur^e  4j^yel<^ppant 
leurs  écailles  vertes  scintillaotes,  environné  d*éc)airs  .^t  porl^  s^jp 
les  nues... 

Au  lieu  d'épouvanler  son  ennemi,  de  le  réduire  par  la  terreur^ 
de  jeter  dans  son  &me  le  doute  amer^  le  découragement  jj|ptxey  }*in- 
difTérence  dq  bien.... 

Au  lieu  de  secouer  les  montagnes,  dYbouler  leç  rochers,  fie  pré- 
cipiter les  avalanches,  die  fondre  les  glaciers,  d'enfler  les  cascades» 
de  grossir  les  torrents,  de  rompre  la  digue  des  lac^,,  d'engloutir 
enQn  dans  qn  prodigieux  cataclysme  le  monastère  et  le  village, 
les  barbares  convertis  et  les  moines  prêcheurs^  et  ),e  vieil  évèque 
.Assyrien  qui  charrie  avec  ses  bœufs  les  pierres  de  son  église. . . 

{je  Diable,  timide  ou  déliant,  pervers  sans  génie^ imagine  unstra- 
lagème  d'imbécile. 


•  ♦ 


Bœufs  attelés  à  la  charrue,  et  la  tête  courbée  sous  le  joug,  aga- 
cés par  les  mouches,  piqués  par  Taiguillon  du  laboureur,enviez  le 
sort  des  bœufs  roux  et  blancs  deFapôtre  Jacques. 


«  * 


De  Tapôtre  Jacques,  dès  après  matines  sorti  du  monastère  con- 
duisant &  la  carrière  son  charriot  de  poutres  aux  essieux  grinçant^ 
sur  lequel  les  carriers  vont  entasser  les  blocs  de  pierre  grise,  et 
qu'il  mènera  ensuite  aux  maçons  assemblés  sur  le  chantier. 

Paisiblemi^nl  il  suit  la  route  que  borde  Tlsère,  aqx  flots  bleq§ 
d'opale,  où  se  mirent  de  sveltes  peupliers,  des  tremble^  ^t^  feuij- 
lafçe  d'argent  et  des  saules. 

Une  brise  fraîche  balance  les  frondaisons  des  arbres,  distille  les 
parfums  sublils  des  fleurs  et  des  herbes. 

Et  les  cloches  du  monastère  sonnent  allègrement  la  prière  du 
matin. 

Soudain,  au  détour  du  chemin,  un  ours  apparaît.  Un  ours  énor- 
me, aux  yeux  ruIilanLs  dans  son  épaisse  toison  noire,  aux  crocs  ai- 
gus découverts  par  un  rictus  féro'^e. 

Le  monstre  accourt  au  galop,  furieux. . .  pn  bave  coule  de  sa 
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gueule  ouverte.  Il  s'élance,  se  rue  sur  les  bœufs,  qui  meuglent  la- 
mentablemenl. 

De  ses  grifTcs  acérées,  il  ouvre  leur  poitrail  d'où  le  sang  jaillît 
à  flots,  il  les  renverse,  il  les  égorge,  il  pousse  un  rugissement  de 
victoire. 

Puis,  sans'môme  regarder  le  vieil  évèque,  dont  les  yeux  se  sont 
remplis  de  larmes  h  la  vue  de  cet  effroyable  massacre,  Tours  recu- 
le, s'éloigne,  disparaît,  sans  daigner  se  repaître  de  la  dépouille  de 
ses  victimes. 


Bœufs  attelés  à  la  charrue,  et  la  tète  courbée  sous  le  joug,  aga- 
cés par  les  mouches,  piqués  par  Taiguilloii  du  laboureur,enviez  lo 
sort  des  bœufs  rouges  et  blancs  de  Tap/^tre  Jacques . 


De  Tapôtre  Jacques,  qui  s'en  retourne  au  monastère,  la  tôle  bas- 
se, pour  y  chercher  une  nouvelle  paire  de  bœufs  roux  tigrés  de 
blanc,  car  ses  ouvriers  attendent  les  pierres  pour  élever  les  murs 
de  Téglise,  et  ils  ne  doivent  pas  chômer  :  la  femme  et  les  enfants 
ont  besoin  du  salaire  de  la  journée. 

Il  choisit  dans  Tétable  deux  bœufs  vigoureux,  à  la  robe  d'un 
blond  fauve,  aux  cornes  transparentes,  et  il  les  ramène  au  che- 
min ou  le  fardier  est  arrôlé,  dans  une  flaque  de  sang  pourpre  et 
lentement  coagulé  par  le  soleil. 

L'évoque  n'a  point  voulu  répandre  l'alarme,  il  n'a  parlé  à  per- 
sonne de  l'ours  et  de  ses  sanglants  exploits.  Il  est  seul,  conUant 
en  la  Providence. 

En  défaisant  les  traits  il  écarte  les  cadavres  de  ses  botes  mor* 
tes,  puis  il  attelle  au  chariot  les  botes  vivantes. 

A  cet  instant  même,  Tours  apparaissant  tout  à  coup  fond  sur 
les  bœufs,  les  cvenlre,  arrache  leurs  entrailles,  en  jonche  le  sol 
et  s'enfuit,  avant  que  le  vieillard  ait  eu  le  temps  de  crier  au  se- 
cours. 


*  « 


Bœufs  attelés  à  la  charrue,  et  la  tôte  courbée  sous  le  joug,  aga- 
cés par  les  mouches^  piquas  par  Taiguillon  du  laboureur,  enviez  le 
sort  des  bœufs  roux  et  blancs  de  l'apôtre  Jacques. 


«  * 


De  l'apôtre  Jacques  effaré,  éperdu,  épouvanté  de  cette  attaque 
à  Timproviste,  et  cjui.  revenant  une  fois  encore  au  monastère  pour 
y  prendre  deux  autres  bœufs,  se  demande  quelle  chance  mauvaise, 
en  ce  jour  néfaste,  Texpose  deux  fois  à  la  mort  la  plus  atroce. 

Et  pourquoi  le  monstre  s'attaque  à  ses  bœufs,  le  laissant  lui, 
comm:ï  s'il  le  méprisait,  assistera  leur  égorgement. 

Et  il  ramène  d'autres  bœufs  qui  ont  le  même  sort... 

A  peine  sont-ils  attachés  au  timon,  que  Tours  bondit  sur  eux. 
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horrible  de  fureur,  les  élrangle,  les  étoufTe,  les  déchire,  et  toujours 
sans  paraître  voir  rhomme  de  Dieu  debout,  daus  sa  robe  de  bure^ 
ceinte  de  la  corde  à  nœuds. 

Sept  fois  le  carnage  recommence,  entre  le  lever  et  le  coucher 
du  soleil,  et  lorsque  Jacques  revient,  à  la  nuit  tombante,  les  i»u- 
vriers  consternés  Tentourent. 

La  charrette,  vide,  est  au  milieu  du  chemin,  et  quatorze  boeufsi 
roux,  tigrés  de  blanc,  sont  amoncelée,  pyramide  de  chair  encore 
palpitante,  sur  le  revers  du  fossé,  dans  une  mare  de  sang. 


* 
«  « 


Bœufs  attelés  à  la  charrue,  et  la  tôte  courbée  sous  le  joug^  aga- 
cés par  les  mouches,  piqués  par  Taiguillondu  laboureur,  enviez  Je 
sort  des  bœufs  roux  et  blancs  de  Tapôtre  Jacques. 


* 


De  Tapôtre  Jacques  désolé  d'avoir  perdu  tous  les  bœufs  de  son 
étable,  car  il  n'en  reste  pas  un  seul  au  monastère,  ol  comment  fe- 
ra-t-on  maintenant  pour  charroyer  les  matériaux  de  l'édifice  élevé 
à  si  grand*  peine? 

Faudrd-t-il  pressurer  les  vassaux,  et  leur  prendre  leurs  béte^de 
sommet 

Le  frère  trésorier  devra-l-il  (builler  dans  ses  coffres,  pour  y  ra- 
masser les  derniers  écus,  afin  d'en  .oyer  le  frère  procureur  ache- 
ter dans  la  vallée  d'autres  bœufs,  de  ces  bœufs  roux,  ligrés  de 
blanc,  qui  travaillent  si  durement  et  ne  se  fatiguent  jamais? 

Le  frère  quêteur  sera  donc  obligé  d'aller  de  porte  en  porte,  im- 
plorer la  charité  des  bons  chrétiens,  le  denier  de  la  veuve,  Tobole 
des  orphelins? 

Car  ce  sont  toujours  les  pauvres  qui  aident  les  plus  pauvres,  et 
Lazare  est  toujours  repoussé  du  seuil  des  riches. 

Mais  pourquoi  Tours  a-t-il  égorgé  les  bœufs  sans  les  dévorer  ? 

Et  pourquoi  ce  carnage,  en  un  seul  jour  ? 

Les  botes  ne  tuent  point  pour  le  plaisir  de  tuer,  et  les  plus  car- 
nassières ont  quelque  pitié,  leur  faim  satisfaite  I 

Voilà  à  quoi  pensait  l'apôtre  Jacques,  en  revenant  au  monastère, 
à  la  nuit  close. 

Et  il  comprit  aisément  que  c  était  un  tour  du  Malin,  et  que 
Tours  qu'il  avait  vu  sept  fois  bondir  hors  de  la  lorôt,  n'était  pas 
une  créature  de  Dieu. 

C'est  le  Diable, —  soit-il  sept  fois  maudit  I  —  qui  a  pris  cette  forme 
pour  faire  pièce  aux  humbles  moines,  prédicateurs  du  Saint-Evan- 
gile. 

Et  le  vieil  évoque  se  couche  le  sourire  aux  lèvres,  après  avoir 
chanté  vêpres,  et  il  s'endort  paisiblement  car  il  sait  le  moyen  de 
prendre  sa  revanche  contre  Satan,  et  de  déjouer  ses  artifices . 


«  * 
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Bœurs  attelés  h  la  charrue,  et  Ya  tôte  courbée  sous  le  joug,  aga- 
cés par  les  mouches,  piqués  par  l'aiguillon  du  laboureur^enviez  le 
sort  des  bœufs  roux  et  blancs  de  l'apôtre  Jacques. 


♦  ♦ 


De  Tapôtre  Jacques,  éveillé  avant  Taube  par  le  dernier  rayon 
d*une  étoile  fuyant  dans  Tazur  teinté  de  rose  du  firmament,  et  qui 
fait  le  signe  de  la  croix  dès  que  ses  yeux  se  sont  ouverts  à  la  lu- 
mière du  nouveau  jour. 

Deo  Grattas  /...  Il  se  lève  de  la  planche  où  son  corps  a  reposé, 
enveloppé  de  ]a  bure. 

Il  se  met  h  genoux  et  prie. 

Puis  il  va  à  la  fontaine,  avec  tous  ses  frères  appelés  au  son  de 
la  cloche,  et  l'eau  fraîche  coule  sur  leur  visage  et  sur  leurs  mains, 
Tcau  claire  comme  du  cristal. 

Sur  l'autel  dressé  dans  le  cloître,  orné  de  chandeliers  de  fer  oà 
brûle,  parfumée,  la  cire  des  abeilles,  couvert  de  la  nappe  filée  et 
tissée  par  les  veuves  des  Centrons,  révoque  célèbre  le  saint  sacri- 
fice :  sa  mllre  est  en  toile  bise,  et  sa  crosse  en  bois  do  frêne,  et  le 
calice,  en  étain  brillant. 

Mais  la  foule  se  presse  autour  de  l'autel  rustique,  et  des  prières 
ferventes  montent  vers  le  Seigneur,  qui  préfère  les  pauvres,  les 
innocents  et  les  simples. 

Et  la  messe  achevée,  les  moines  rompent  les  pains,  se  partagent 
les  gros  pains  de  seigle  savoureux,  et  chacun  à  sa  besogne,  les  uns 
aux  chantiers,  les  autres  h  rétabli,  les  vieillards  dans  la  grand* 
salle  où  déjà  sont  rassemblés  les  gentils  petits  écoliers. 

L'apôtre  Jacques,  de  son  pas  tranquille  et  lent,  suit  la  route  que 
borde  l'Isère  aux  flots  bleu  d'opale  où  se  mirent  de  svelles  peu- 
pliers, des  trembles  au  feuillage  d'argent  et  des  saules. 

Il  écoute  le  chant  des  petits  oiseaux,  il  respire  l'air  embauoié  de 
Todeur  des  violettes^  il  admire  les  ondes  moirées  d'or,  les  prés 
Verts  brodés  de  Heurs,  les  forôts  lointaines,  les  montagnes  cou- 
ronnées de  neige,  que  le  soleil  levant  diapré  de  reflets  rouges. 

En  cheminant,  il  rêve  à  ses  bœufs.  Qui  donc,  aujourd'hui  traî- 
nera le  charriot  pesant,  chargé  de  blocs  de  pierre  grise,  puisqu'il 
n'a  plus  ses  bœufs,  roux  et  blancs  ? 

Les  carriers  enfoncent  le  pic  dans  le  rocher.  Les  plus  robustes 
entassent  les  blocs  sur  le  fardier,  demeuré  au  milieu  du  chemin, 
élayé  par  des  solives. 

Et  les  quatorze  bœufs  ont  disparu,  laissant  une  rivière  de  sang, 
fumante  et  rouge,  coulant  comme  une  source,  en  méandres  de  pour- 
pre sur  les  cailloux  et  sur  l'herbe. 

L'ours  a  paru.  Il  s'avance,  en  grognant.  Il  court,  son  museau 
noir  est  frangé  d'écume,  et  ses  petits  yeux  fuigurent  dans  sa  toison 
crépue. 
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L*opôlre  Jacques,  le  sourire  aux  lèvres,  l'allend  de  pied  ferme. 

Et  quand  Tours  velu]  se  dresse,  menaçant^  ses  pattes  énorres 
écartées,  et  ses  griiTes  pareilles  à  des  poignards  luisant  au  soleil, 
i'évêque  saisit  le  monstre  par  Toreille,  en  proférant  ces  mots  : 

—  In  nomine  Domini  /. . . 

L'ours,  dompté,  se  courbe  dans  la  poussière. 

—  Lève-toi,  dit  l'apôtre,  et  puisque  tu  as  massacré  mes  bœufs» 
non  pour  satisfaire  ta  faim,  muis  par  esprit  de  méchanceté,  sois 
mon  bcsufy  et  fais  leur  besogne...  Je  le  veux  ! 

Alors,  malgré  la  résistance  de  la  bête,  il  lui  pose  le  joug,  sur  le 
cou,  il  la  sangle,  il  Tattelle  au  timon. 

L*ours  obéit.  Le  carnassier  ne  se  révolte  point.  Et  de  l'aurore 
au  crépuscule,  en  cette  seule  journée,  le  fardier  parcourt  cent  fois 
le  trajet  de  la  carrière  à  l'église^  accomplissant  ainsi  le  travail  de 
sept  journées  et  de  sept  fois  sept  paires  de  bœufs. 

Ainsi  Dieu  a  vaincu  le  Diable. 

Et  qoandl'apôtre  Jacques  rentra  au  monastère,  à  la  puit  close, 
traînant  avec  lui  Tours  qu'il  veut  enchaîner  dans  Tétable,  ses  frè- 
res lui  montrent,  emplissant  le  préau,  sept  paires  de  bœufs  ma- 
pifiques,venus  on  ne  sait  d'où,  qui  meuglent  doucement  à  sa  vue. 

—  Va-t'en  !  ordonne  Tapôtre  Jacques,  en  frappant  Tours  du  bout 
de  sa  crosse  en  bois  de  frêne.  Va-t'en,  et  ne  reviens  jamais  I 

Puis  il  rend  grAces  à  Celui  qui  n'abandonne  les  siens  ni  dans  le 
péril  ni  dans  la  douleur,  et  il  caresse  de  sa  main  les  serviteurs  fi- 
dèles et  laborieux  qu'un  miracle  lui  a  rendus. 

Et  ceci  eut  lieu  en  Tan  425  de  TIncarnation  du  Christ,  notre  Sau- 
veur. 

Bœufs  attelés  à  la  charrue,  et  la  tête  courbée  sous  le  joug,  aga- 
cés par  les  mouches^  piqués  par  Taiguillon  du  laboureur,  enviez  le 
son  des  bœufs  roux  et  blancs  de  Tapôtre  Jacques  ! 

Charles  Buet. 


DANS  LA  POSADA 


Or^  voici  la  légende  de  don  Alonzo  de  la  Ribcra  y  Almuvedar^  plus 
('onna  sous  le  nom  de  don  Alonzo  de  la  Venganxa,  telle  que  la  dit  le  ro- 
mancero nomade,  dans  le  corral  de  la  posada  : 

En  ces  temps  lointains,  l'Espagne  n'était  plus  ni  à  Dieu  ni  aux  Espa- 
gnols :  elle  était  au  diable,  à  son  faux  prophète  Mahomet,  à  ses  créatures 
les  Maures.  Au  nord  seulementja  croix  dominait,  luttait.  Partout  ailleurs, 
depuis  le  passage  de  Tarik  le  Maudit  jusqu'aux  Marches  Pyrénéennes,  dé 
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Slurcic  aux  rires  do  Hocro,  les  cités  et  les  plajoes  obéissaient  «a  Croissant 
Tainquenr. 

-  A  cette  époque  de  honte,  —  que  tout  l>on  Espagnol  en  exècre  jasqu'ao 
sooTenir  !  —  sur  les  bords  de  la  Pisuerga,  entre  Simancas  et  Tordesillts, 
s'élcrait,  sur  une  colline  dominant  le  fleuve,  le  château  de  Ubeda,  dont 
le  maître,  don  Alonzo  de  la  Ribera  r  Almuredar,  était  chrétien.  Comme 
tel,  il  portait  an  plus  profond  de  son  cœur  une  haine  implacable  à  tout  ce 
qui  était  musulman  —  étranger  d'au-delà  de  la  mer. 

Placé  à  l'extrême  frontière  des  croyants  et  des  mécréants,  le  seignear 
don  .\lonzo  passait  sa  TÎe  à  batailler  contre  les  infidèles  SooTent,  la 
nuit,  il  franchissait  le  fleuve,  faisait,  avec  la  troupe  d'hommes  bien  déci- 
dés qui  l'accompagnait,  une  incursion  sur  le  territoire  ennemi,  tuant  l«s 
hommes,  liTrant  les  récoltes  au  feu,  saccageant  tout,  semant  la  mine  par- 
tout Jamais  rhert>e  ne  repoussait  sous  les  pas  de  son  cheval,  —  jamais 
non  plus  son  cheval  ne  passait  à  la  même  place.  —  Ah  !  la  bonne  guerre 
que  celle-là  ! 

Je  TOUS  l'ai  dit,  c'était  un  rude  soldat  que  don  Alonzo  de  la  Ribera  v 
Almuvedar  :  —  à  cette  époque  il  ne  s'appelait  pas  encore  don  Alonzo  de 
la  Venganza» 

Mais  parfois  aussi  les  Maures  voulaient  venger  leurs  frères  massacrés, 
leurs  femmes  violées  et  leurs  enfants  écrasés  :  alors,  ils  se  réunissaient 
en  grandes  troupes,  franchissaient  à  leur  tour  le  fleuve  et  poursuivaient 
le  seigneur  don  .\lonzo.  Plusieurs  fois  même  ils  avaient  mis  le  siège  de- 
vant le  château  de  Ubeda  dont,  alors,  le  maître  les  narguait  à  l'abri  de 
ses  fortes  murailles  en  granit  dur.  Entre  temps,  il  en  sortait  avec  sa 
troupe,  et  c'était  un  carnage  que  Dieu  bénissait  !...  et  toujours  ainsi,  jus- 
qu'à ce  que  les  maudits,  défaits,  se  résolussent  à  repasser  le  fleuve,  à  ren- 
trer chez  eux.  Ubcda,  de  la  sorte,  avait  supporté  plus  de  vingt  assauts. 
et,  de  chaque  assaut  repoussé,  il  semblait  sortir  plus  fort,  plus  impre- 
nable qu*avant. 

Le  seigneur  don  .\Ionzo  n'avait  pas  toujours  été  un  tel  lutteur  pour  la 
bonne  cause,  non  !  —  Un  jour  il  s'était  marié,  et  sa  femme,  la  très  douce 
seûora  dona  Angelica  avait  semblé  devoir  apaiser  la  soif  de  combats,  qui 
entraînait  toujours  l'Homme  de  fer  vers  les  pays  soumis  aux  mécréants 
—  que  le  Seigneur  Dieu  les  damne  !  Mais  après  peu  d'années,  la  dame 
était  morte,  laissant  à  son  époux  une  petite  fille  frêle  et  jolie,  qui  était 
comme  sa  survivance,  —  la  mignonne  Carmencita.  Don  Alonzo,  d*alH>rd. 
avait  bîen'pléure  la  compàgife  de  ses  Joies;  mais  -l'isolement  rivait  vite 
ramené  à  ses  habitudes  premières,  et  les  Maures,  qui  avaient  oublié  pen- 
dant quelques  mois  le  poids  de  son  bras,  apprirent  bien  vite  que  le  sei- 
gneur de  Ubeda  avait  repris  ses  courses  de  sang  sur  la  rive  musulmane 
du  Duero.  Et  tous  ceux  que  rencontrait  le  tueur  farouche,  tous,  hommes 
ou  femmes,  étaient  impiiovablcmcnt  massacrés.  Quant  aux  enfants,  il 
les  emportait,  les  distribuait  entre  ses  compagnons  qui  en  faisaient  les 
serviteurs  de  leur  logis. 
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Lui,  de  tous  ceux  qu'il  avait  pris  ainsi,  n'en  avait  jamais  conservé 
qu'un,  à  cause  de  sa  gentillesse  et  de  ses  larmes  qui  Tavaicnt  ému.  Il 
l'avait  rapporté  dans  son  château,  l'avait  fait  baptiser  au  nom  du  Père, 
du  Fils  et  de  l'Esprit  saint,  voulant  en  faire  un  chrétien.  Mais  tous  ses 
serviteurs  appelaient  avec  mépris  l'étranger  el  MorOf  et  Tesclave, 
en  grandissant,  avait  vite  compris  qu'il  était  d'une  autre  race  que 
ses  maîtres  ;  il  avait  su,  de  plus,  que  ses  parents  avaient  été  tués  par 
l'homme  chez  lequel  il  vivait  et,  plus  d'une  fois,  dans  son  jeune  cœiir^  il 
s'était  demandé  où  était  le  devoir  —  ici,  près  du  bourreau  des  siens,  — 
ou  bien  là-bns,  chez  les  hommes  de  son  sang.  A  différentes  reprises,  il 
avait  voulu  maintenant  qu'il  était  adolescent,  fuir  vers  les  plaines 
que  ses  ancêtres  avaient  conquises  et  que,  journellement,  son  seigneur 
ravageait. 

Mais  toujours  deux  étoiles  l'avaient  retenu  À  Ubeda  —  deux  étoiles 
brillantes  qui  étaiont  les  yeux  de  doua  Carmencita.  Souvent,  quand  il 
errait  dans  les  vastes  cours  du  château,  quand  il  parcourait  les  sombres 
corridors  ou  les  séries  de  salles  aux  piliers  massifs,  il  avait  rencontré  la 
belle  créature  qui,  sans  craindre  la  damnation,  lui  avait  adressé  la  pa- 
role. 

Or,  elle,  la  fille  du  maître,  elle  l'avait  appelé  non  pas  comme  les  autres 
qui  crachaient  leur  mépris  ù  la  face  de  el  Moro,  mais  elle  lui  avait  dit  de 
ces  mots  qui  chantent,  et  l'avait  nommé  du  nom  qu'il  portait  :  —  Abd- 
Allah  ! 

Et  chaque  fois  que  Tesclavc.  poassé  par  le  désir  de  fuir  loin  du  châ- 
teau,de  revoir  les  champs  que  lui  montraient  ses  vagues  souvenirs  d'en- 
fance, voulait  s'éloigner  de  Ubeda,  un  autre  souvenir,  le  rappel  des  deux 
étoiles  vivantes  dont  le  langage  muet  était  si  éloquent,  arrêtait  les  pas 
dWbd-Allah  et  faisaient  évanouir  ses  âpres  désirs  de  liberté. 

Tous  deux  avaient  ainsi  grandi  C(Ue-à-côle,  —  la  vierge  chrétienne  et  le 
nis  de  la  race  mauvaise  ;et  don  Alonzq  faisait  toujours  de  longues  expédi- 
tions de  guerre,  et  chaque  fois  qu'il  revenait  l'armurier  du  château  four- 
bissait A  neuf  ses  armes  d'aciers  maculées  de  taches  de  sang. 

Or, ce  qui  devait  advenir  advint.  Abd-xVIIah  comprit  qu'il  aimait  au  plus 
profond  de  lui-même  la  douce  Carmencita  &  la  chevelure  d'ébéne  ;  et  la 
vierge  chrétienne  se  sentit  prise  de  pitié  pour  le  serviteur  que  le  malheur 
de  ses  jeunes  ans  avait  fait  esclave.  Pourquoi  donc,  aussi,  le  seûor  don 
Alonzo  prolongeait-il  ainsi  ses  expéditions  de  guerre  ? 

Un  jour  vînt  enfin  où  le  secret  d'amour  fut  surpris  ;  le  Maître  prévenu, 
pénétra  un  soir  dans  l'appartement  de  sa  fille  ;  &  la  lueur  du  candil  fumant, 
qu'il  portait  à  la  niain,  il  vit  l'esclave  surpris,  se  sauver  comme  un  voleur 
d'argent.  Et  don  Alonzo  ne  put  crier  sa  vengeance  :  sa  voix  était  étran- 
glée dans  sa  gorge.  Dorla  Carmencita  épouvantée  de  l'expression  sauvage 
qui  crispait  les  traits  de  son  père,  avait  joint  les  mains,  défaillante,  n'o- 
sant ni  prier  ni  s'enfuir  ;  elle  restait  muette,  elle  aussi,  et  secouée  par  up 
tremblement. 
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Le  yicillard  sembla  enfln  défaillir  ;  le  eandil  s'échappa  de  ses  doigts, 
tomba  sur  le  sol  dallé.  Dans  son  paroxisme  de  rage,  le  vieillard  Técnsa 
BOUS  son  talon.  La  voix  lui  revint  alors,  et  il  hoqueta  : 

—  Avec  un  maudit  ! 

Depuis  celte  heure,  THomme  de  fer  semble  être  infatigable  ;  il  se  vaelre 
dans  le  carnage  ;  il  se  baigne  dans  le  sang  avec  ses  compagnons  de 
danger.  Jamais  sa  bouche  ne  dit:  — G*est  assez  tué  !...  H  se  venge,  il  a  sa- 
crifié dix  mille  vies  jusqu'à  présent:  désormais  il  ne  se  reposera  pas  qu'il 
n'en  ait  sacrifl*'  cent  mille  !...  c'est  besogne  bénite  que  de  détruire  les 
chiens  infidèles  :  Bravo,  don  Alonzo  de  la  Venganza  ! 

Et  le  désert  se  fait  sur  la  rive  mauvaise  du  Duero;  dès  qu*un  homme  v 
vit,  il  est  voue  &  la  mort  ;  dès  qu'un  toit  s'y  élève,  la  flamme  vient  Vv 
chercher.  Maintenant  tout  est  livré  à  la  destruction,  au  néant;  les  enfants 
eux-mêmes  sont  écrasés  sous  les  pieds  des  chevaux  :  —  tel  est  Tordre  du 
seigneur  de  Ubeda.  —  Ah  !  certes  oui  !  cela  coûte  trop  cher  aux  pères  d'é- 
lever ces  serpentaux...  A  mort!...  Tue!  Tue  !..,  Peut-être  parmi  cet  amon- 
cellement de  victimes  se  trouvera  l'esclave  Abd-Allah,  le  fugitif  maudit 
qu'il  a  laissé  s'échapper,  l'immonde  ravisseur  des  chastetés  virginales... 
Tue!...  Tue!...  et  sans  trêve, sans  rel&che,le  bras  de  l'Homme  dafer  frap- 
pait, impitoyable,  irrésistible. 

Mais  les  ans  passent,  semant  chacun  un  peu  de  leur  neige  sur  la  tète 
de  don  Alonzo  :  son  corps  se  courbe  sous  le  poids  de  son  armure  de  guerre. 
Sa  haine  est  toujours  vivace,  mais  ses  forces  parfois  le  trahissent..  N'im- 
porte, il  courra  toujours  au  carnage,  le  vieux  tueur  d'infidèles,  jusqu'à  ce 
qu'il  ail  tenu  son  serment,  et  que  la  cent-millième  vie  se  soit  écoulée  d'un 
corps  humain  par  la  ccnt-millième  dos  blessures  saignantes  que  sa  lance 
sait  rendre  mortelles. 

Oui  !  les  ans  passent,  et  avec  eux  peu  à  peu,  la  terreur  excitée  par  le 
ravageur.  Par  les  plaies  rouges  où  la  mort  n'a  pas  pénétré  jusqu'au  cœur, 
la  haine  l'a  remplacée  —  une  haine  intense,  une  haine  qui  mord  et  doot 
les  dents  emportent  des  lambeaux  de  chairs.  Don  Alonzo  de  la  Kibcra 
voit  contre  lui  s'élever  un  rival,  dix,  vingt,  cent  rivaux,  qui  tous  ont  juré 
sur  les  cadavres  de  ceux  qu'a  tués  le  grand  faucheur  de  vie,  d'être  un  jour 
les  exterminateurs  de  cet  exterminateur;  et  parmi  ces  ennemis,  un  surtout 
se  montre  inaccessible  à  la  crainte  ;  il  a  ofTert  le  sacrifice  de  ses  jours, 
mais  il  veut  voir  en  face,  au  grand  soleil  de  la  bataille,  le  maître  de  Vhc- 
da,  lui  trouer  la  poitrine  de  son  sabre  courbe,  le  piétiner  vaincu.  Son 
nom  ?  il  n*on  a  pas  :  c'est  un  esclave  des  chrétiens,  un  esclave  fugitir  qui 
veut  faire  payer  à  ses  anciens  maîtres,  par  des  larmes  de  sang,toutes  les 
âpres  douleurs  do  sa  captivité...  Prends  garde,  don  Alonzo  !  Ton  bras  est- 
il  aussi  fort  que  celui  d'un  vigoureux  esclave  ?  La  haine  qui  gronde  dans 
un  cirur  viclli  est-elle  aussi  puissante  que  celle  qui  rugit  dans  un  cœur 
plein  de  sève?  Prends  gartle  don  Alonzo  de  la  Hibera,tu  as  encore  à  tuer... 
Vis  |K>ur  tuer  1  c'est  œuvre  sainte  que  de  noyer  dans  son  sang  rcnvahi^- 
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seur  de  l'Espagne,  l'ennemi  du  Dieu  qui  vit  !  Allons,  courage,  boucher  des 
peuples,  arracheur  du  mauvais  grain!  Bientôt  la  cent-millième  victime 
va  tomber  sous  ta  lance  :  tu  seras  délié  de  ton  serment^  et  tu  te  reposeras 
—  aux  jours  de  ton  déclin  —  dans  Ubeda  où  les  jeunes  gens  en  foule  vien- 
dront te  demander  comment  on  combat  Tinfidèle  ! 

Mais  non  !  Le  Seigneur  d'En  Haut  ne  l'a  pas  voulu  !  La  grande  bataille 
s'engage.  Combien  de  temps  dure-t-clle?  Un  jour?  Non.  Deux  jours? 
Plus.  Trois  jours?  Plus  encore.  —  Le  soleil  s'est  levé  quatre  fois  sur 
cette  hécatombe  indicible,  et  quand  il  est  arrivé  au  sommet  de  sa  course, 
c'est  pour  voir  la  déroute  des  chrétiens....  N'importe  !  elle  est  glorieuse 
cette  mêlée  qui  a  vu  tomber  le  vieux  tueur  de  Maures.  Longtemps  tous  les 
traits  sont  venus  se  briser  sur  son  armure  d'acier ,  teinte  du  sang  rose 
'des  jeunes,  teinte  du  sang  noir  des  vieux.  Mais  enfin  il  est  tombé,  en 
traîné  par  la  chute  de  son  cheval.  Aussitôt^  cen\  glaives  se  sont  rencon- 
trés au  défaut  de  son  armure,  son  casque  brisé  git  près  de  lui^et  la  barbe 
blanche  du  grand  faucheur  d'homnies  est,  cette  fois  teinte  de  son  propre 
sang. 
.  Alors,  ayant  fait  son  devoir,  il  se  recueille  pour  mourir... 

Une  voix  l'appelle  : 

>  Don  Alonzo  de  la  Ribera  ! 

—  Qui  donc  es-tu,  toi  qui  prononce  mon  nom?  Mes  yeux  ne  voient 
déjÀ  plus.  Qui  donc  es- tu  ? 

—  Je  suis  Abd-Allah,  celui  qu'a  aimé  ta  fllle...  Où  est-elle,  l'enfant 
que  j'ai  si  longtemps  ple.urée  ?  > 

Une  crispation  de  haine  tord  les  traits  du  vieillard  :  il  se  roidit  contre 
la  mort. 

c  Tu  es  heureux,  fait-il  enfin.  Tu  as  tué  le  père,  tu  vas  prendre  la 
fille...  c'est  dans  l'ordre. 

—  Je  l'aime.  Dis...  où  l'as-tu  cachée?...  Veux-tu  que  je  te  sauve  ? 

—  Je  n'ai  jamais  donné  la  vie  &  personne  :  je  ne  l'ai  jamais  de- 
mandée ù  personne. 

—  Carmencita  ! 

—  Tu  l'as  aimée  ? 

—  Oui...  je  l'aime  encore...  parle  !  je  suis  grand  entre  les  grands,  dé- 
sormais: Je  me  taillerai  un  royaume  avec  la  lame  de  mon  sabre,  etj*as- 
seoirai  ta  fille  sur  un  trône 

—  Soit  !  esclave,  tu  m'as  vaincu...  c'est  le  sort  de  la  guerre  !...  Donc 
va  retrouver  ta  fiancée  :  Carmencita  la  brune  fille  t'attend  dans  la  cham- 
bre nuptiale  de  Ubeda...  Cours  la  retrouver.  • 

Et  l'Homme  de  fer,  secoué  par  un  spasme  suprême  se  renverse  dans  la 
mort,  tandis  que  son  rival,  remonté  &  cheval,  court  à  toute  bride  vers  le 
nord,  suivi  de  ses  fidèles. 

longtemps  il  galopa,le  coursier  d'Abd-Allah,  blanc  d'écume,  le  ventre 
crevé  par  les  éperons  de  son  cavalier.  Il  franchit  les  plaines,  il  franchit 
le  fleuve,  il  franchit  les  collines...  Courage!  la  fiancée  du  Maure  attend 
son  amant. 
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Voici  àThorizon  le  chftteaa  de  Ubeda...  Au  galop  !  au  galop  !  il  se  rap- 
proche... Au  galop  !  au  galop! 

Les  portes  sont  forcées  ;  dans  toutes  les  directions  les  serritenrs  foient» 
clamant  :  —  La  grande  bataille  est  perdue  !  Le  mattre  est  tombé  dans  le 
carnage  !.. 

Et  la  troupe  d*Abd-Allah,  abandonnant  pour  un  moment  les  chevaoi 
qui  souflent  bruyamment  et  tremblent  sur  leurs  jarrets  roidis,  s'engouffre 
dans  les  sombres  corridors  et  dans  les  salles  désertes.  Les  portes  de 
chêne  résistent  peu  aux  masses  d*armes  maniées  avec  vigueur. 

Il  y  a  des  ans  que  l'esclave  s'est  enfui,  mais  il  reconnaît  la  disposition 
des  pièces...  là,  au  fond  de  cet  appartement,  c'est  la  demeure  de  Carmen- 
cita...  Courage!  il  touche  au  but...  Une  porte  de  fer?  Qu'on  la  brise, 
qu*on  renfonce!...  Enfin,  la  voilà  qui  cède... 

—  Carmen <!i ta!...  c'est  moi.  c'est  Ai>d-Allah  que  tu  as  aimé... 

Une  obscurité  complète...  —  De  la  lumière!  des  torches!  qu'on  apporte 
des  torches  1 
Sur  la  dalle,  là.,    qu'est-ce?  un  candil  écrasé?... 

—  Carmencita,  c'est  moi  !  ..  S'est-elle  enfuie,  la  belle  fille  dont  les  yeux 
sont  comme  des  étoiles  vivantes  ?... 

c  Soulevez  ses  draperies...  oui  les  draperies  de  ce  lit...  oui...' 

—  Un  squelette?...  horreur!...  un  squelette  de  femme!...  Carmen- 
cita I...  ce  sont  ses  cheveux  qui  adhèrent  à  ce  front  dénudé...  Hais  les 
étoiles  qui  l'éclairaient  sont  mortes  !...  Ah  !  ie  grand  tueur  des  Maures  a 
tué  sa  propre  fille  parce  qu'elle  aimait  un  Maure  ! 

Et,  depuis  cette  heure,  don  Alonzo  de  la-Ribera  y  Almuvedar,  le  fau- 
cheur de  vies  humaines,  a'vécu  dans  la  mémoire  du  peuple  qui  l'appelle 
don  AUmzo  de  la  Venganza, 


Lors,  le  romancero  se  tut. 


Charles  Langbun. 


LOU  COUTILHOUN 


LE   COTILLON 


Your  hestiu...  lou  sou  que  brllhe  ; 
Au  bourg  s'enten  lou  biuloun  : 
—  «  Escoute,  may,  dits  le  hilhe, 
Prestem  lou  touQ  coutilhouq* 


Jour  de  fête...  le  ciel  brille; 
Au  loin,  accords  de  violon: 
—  «  Maman,  dit  la  jeune  fille. 
Prête-moi  ton  cotillon.  » 


iA  TRADITION 


27i 


Mes  Testofe  que  s'estire: 

Lou  coutilhoun  qu'es  trop  loan... 

—  c  Eh  doun,  se  dits,  hem  délire 
c  Un  ourîet  au  coutilhoun.  > 

L'endouman,  le  may  pressade  : 

•  Lou  coutilhoun,  mes  qu'a  doun? 

•  L'estofe  qu'es  estroussade 

«  £  trop  court,  lou  coutilhoun  t 

t  D'eu  presta  qu'ey  beytie  faute, 
Se  dits,  mes  un  cop  qu'es  boun  t 

—  <  Tan  de  paraules,  dits  Taute, 
Per  un  plec  au  coutilhoun  t  > 

Les  dus,  Tarrauye  à  le  dèque, 
S'esbatten  de  tau  faysoun 
Qu'en  trop  tirau,  s'esperrèque 
En  dus  tros,  lou  coutilhoun! 

Àsso  proube  qu'en  familhe 
u>u  bou%  accord,  court  ou  loun, 
Que  despen  si  may  e  hilhe 
An,  cadue,  un  coutilhoun  t 


Mais  sa  Jambe  s'entortille, 
Le  cotillon  est  trop  long... 
—  Et  vîte,  d'un  tour  d'aiguille, 
Un  ourlet  au  cotillon. 


Le  lendemain,  fort  pressée, 
La  mère  dit  :  —  Qu'est-ce  donc  f' 
«  L'étoflfe  en  est  retroussée, 
c  Et  trop  court,  mon  cotiilont 

c  De  le  prêter  J'étais  follet 
c  Enfin  I  une  fois,  c'est  bon  t 
—  c  Quel  tracas,  quelle  parole 
c  Pour  un  pli  de  cotillon  I  • 

Du  mot  sec  on  vient  au  pire, 
De  la  bise  à  l'aquilon; 
On  fait  si  bien  qu'on  déchire 
Le  mal  heureux  cotillon! 

Ceci  prouve  qu'en  famille 
L'accord  régnera  selon 
Que  la  mère  et  que  la  fllie 
Aient>  chacune,  un  cotillon  I 


Dialecte  de  Gascogne 


Isidore  Salles. 


MALURETTE 


Ah  !  c*esi  une  bergerelte, 

Malurette, 
La  fille  d'un  vigneron^ 
Malurelle,  maluron. 

Franche,  vive,  guillerette. 
Aussi  nette  qu'un  chaudron. 

Croix  dor  à  la  gorgerette. 
Plume  verte  au  chaperon. 

Et  dessous  sa  collerette^ 
Une  fleur  de  potiron. 

Bile  rêvait  d*amouretle, 
Le  matou  faisait  ron-ron. 

Vint  pour  lui  conter  fleureUCi 
Vn  chevalier  fanfaron. 


«  Bonjour  donc, ma  pâquerette^ 
Mon  père  est  un  gros  baron. 

Je  suis  gaillard.  Es-tu  prête  ? 
Voici  trente  écus  tout  l'ond* 

—  Nenni,  monsieur,  turlurettel 
J'aime  Antoine  le  charron. 

Portez  ailleurs  votre  aigrette^ 
Mouche  Wor,  beau  moucheron. 

Les  bœufs  sont  à  la  charrette, 
L'ami  Toine  est  un  luron. 

Demain  soir,sous  la  coudrette^ 
Demain  nous  nous  marierons,  » 

Gabriel  Vicaire 


i 


2t4  LA  nuamiom 

LE  TRUIT  OU  LE  TREtZIÊiE. 

An  siècle  dernier,  les  paysans,  au  liea  d'acqoitler  leurs  iermages  aax 
mains  des  bourgeois  t't  leurs  iinpôls  aux  bureaux  des  percepteurs,  ver- 
saient aux  mains  de  leurs  seigneurs  ou  de  leurs  curés  des  redevanees  es 
nature. 

Or,  !•  prieur  do  Maisonoelles-la-Jourdan,  qui  percevait  le  ireisiiéme  on 
le  trait  sur  quatre  fermes,  feisait  exécuter  les  conditions  de  ses  baux  avec 
beaucoup  de  régularité. 

L'un  de  ses  tenanciers,  d'habitude  peu  ponctuel  à  s'acquitter,  arriva  on 
jour  au  prieuré  apportant  le  treizième  de  ses  faisances.  Lorsque  le  prieur 
lui  en  eut  donné  récépissé,  le  paysan  lui  dit  : 

«  Père  Prieur,  est-il  bien  vrai  que  vous  de^ez  percevoir  le  treiitèwu 
sur  tous  les  prodoits  de  ma  ferme? 

—  Mais  certainement,  mon  ami,  par  acte  seigneurial  visé  an  Conlréle 
de  Vire. 

-«-  Puisqu'il  en  est  ainsi, vous  avez  reçu  le  treizième  mouton,  le  treiziè- 
me veau,  le  treizième  porc,  la  treizième  gerbe,  etc.  Je  vais  vous  donner 
mon  treizième  garçon,  vous  en  ferez  ce  que  vous  voudrez  ! 

—  Minute,  mon  ami,  ce  que  j'ai  pris  est  indiqué  dans  des  actes  authen- 
tiques ;  je  ne  puis  donc  accepter  un  legs  qui  n'y  est  pas  menti)nné.  Va 
donc  en  paix  et  fais  ce  que  tu  pourras  de  ton  treizième  garçon  1  » 

Et  le  prieur  de  Maisoncelles-laJourdan   mit  poliment  son  tenancier 

dehors. 

Victor  BROfucr. 


CHARM&NTE  SYLVIE 

Chanson  populaire  de  la  FRANGHiE-CoiiT& 
L  —  Charmante  Sylvie,  parlant  à  Monsieur: 

Que  faia-tu,  belle  fille,  dedans  ces  beaux  lieux? 
-^    Yfèuie  mè  qumtouUU  pou  fore  des  mitoru, 
Et  peu  quand  lé  neu  vint,  y  vais  è  le  mattjwt, 

II.  —    Charmante  Sylvie,  si  jeune,  si  jolie, 

Si  jeune,  si  jolie,  n'as-tu  pas  d'amant  ? 

Qtt'of-ce que  çô  que  vous  me  dites,  quoi  ce  queço  que  Cémwur? 

Jaima  de  le  vie  maman  ne  m'en  épata. 

III.  —  Si  ta  mère,  Sylvie,  ne  t'en  parie  pas. 

L'amour,  jeune  fille,  ne  te  le  dit-il  pas  ? 

Qu*os-ce  que  ço  que  vous  me  dites?  qu^osce  que  ço  Cémonrf 

Jaima  de  le  vie  i  n*?  oui  c'tèmour, 

IV.  —  Charma  te  Sylvie,  tu  me  fais  souffrir. 

Tu  me  fais  souffrir,  tu  me  fais  languir. 
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—  Qu'oS'Ce  gui  pouyon  fetre,  moneieu  pou  voui  guétif 
Faut-y  Vapothicaire^  y  Van  vira  queri. 

V.  —  De Tapothicaire,  je  n'ai  pas  besoin; 

Mon  corps  et  mon  Ame  sont  entre  tes  mains. 

—  Qu'os-ee  que  ço  que  vous  me  dites  f  moi  qui  ne  teniou  ran^ 
Y  fêle  mè  quenouille  de  ri  el  de  ran  (i  ). 

(Ceiie  chanson  m'a  été  dite  à  Neurey^en-Vaux  (Haute-Saône),  par  M. 
Imitent, 

Chaules  GRÀNDMOOOiNi. 


LE  DUBLE  ET  LE  SOLDAT  RUSSE 

Je  n*ai  pas  à  rechercher  si  le  paysan  russe  est  ou  non  content  de  son 
sort.  L'enTJe  ne  naît,  en  général, que  de  la  privation  des  jouissances  que 
l'on  a  été  &  même  d'apprécier  ;  or,  le  paysan  russe  des  provinces  éloignées 
De  connaît  rien  des  plaisirs  de  la  ville,  et,  par  suite,  ne  désire  pas  grand* 
chose. 

Dans  le  gouvernement  de  Perm,  où  les  isbas  n'ont  pas  de  poêle,  où  le 
feu  s'allame  au  milieu  de  la  chambre  ne  laissant  sortir  la  fumée  que  par 
un  trou  ménagé  dans  le  toit,  on  a  essayé  de  faire  adopter  aux  mougiks 
des  demeures  plus  confortables  et  mieux  bâties...  Ils  ont  démoli  les  nou- 
velles cabanes  et  sont  retournés  à  leurs  isbas  enfumées. 

Il  se  passera  bien  des  années  avant  qu'une  révolution  éclate  en  Russie  ; 
il  faudrait  détruire  des  préjugés  trop  profondément  enracinés,  saper  une 
religion  qui  est  la  vie  môme  du  mougik.et  lui  persuader  que  le  Petit-Père, 
qui  est  à  Saint-Pétersbourg,  n*est  qu*un  simple  mortel  qui  se  moque  de 
lui,  chose  littéralement  impossible. 

Que  cependant  le  mougik  ne  fasse  pas,  de  temps  en  temps,  un  retour 
sur  l'humilité  de  sa  condition,  il  serait  téméraire  de  l'affirmer.  Il  sait  va- 
guement, lui  qui  couche  par  terre  dans  une  peau  de  mouton,  et  dort  fra- 
terocllement  à  côté  de  ses  poules  et  de  son  cochon,  qu'il  y  a  des  pans  qui 
ont  de  bons  lits,  des  appartements  somptueux,  des  barines  qui  ont  des  sa- 
movars en  argent  et  mangeraient  du  lard  et  du  borchtrh  tous  lesjours,s'ils 
le  voulaient,  ce  qui,  comme  chacun  sait,  est  le  comble  de  la  félicité. 

Et  cette  aspiration  vers  quelque  chose  de  meilleur  qu'il  a  de  la  peine 

(1)  Traduction  du  patois:  I.  — Je  file  ma  quenouille  pour  faire  des  mitai- 
taines,  —  £t  puis,  quand  la  nuit  vient,  je  vais  à  la  maison.  II.  —  Qu'est-ce 
que  vous  me  dites  ?  Qu'est-ce  que  Tamant?  —Jamais  de  la  vie  maman  ne 
m'en  a  parlé.  lU.  —  Qu'est-ce  que  vous  médites?  Qu'est-ce  que  l'amour?  — 
Jamais  de  la  vie,  je  nai  ouï  cet  amour  !  IV.  —  Que  pourrais-je  faire,  mon- 
sieur pour  vous  guérir?  —  Faulril  Tapothicaire?  j'irai  le  chercher.  V.  — 
Qu'est-ce  que  vous  me  dites?  Je  ne  tiens  rien  (dans  mes  mains),  —  Je  file 
ma  quenouille  de  ri  et  de  ran.» 
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lui-même  à  définir^  se  traduit  par  des  légendes,  des  anecdotes  qui  se  ra- 
content le  soir  à  la  veillée. 

«  —Six  semaines  après  la  résurrcctioD,  chantent  les kobzars,aveuglesderOa- 
krainc,  le  Christ  est  monté  au  ciel.  Alors  tous  les  paysans  se  sont  réunis,  les 
mendiants,  les  aveugles  et  les  boiteux,  totis  ceux  qui  n'ont  pas  de  frère 
ici-bas,  ceux  qui  ont  des  souliers  d'écorce  aux  pieds,  des  béquilles  sous  les 
bras,  une  besace  sur  l'épaule  ;  ils  se  sont  mis  à  pleurer.  «  Où  vas-tu.  Christ?  Ta 
nous  abandonnes  !  Qui  nous  nourrira  et  nous  vêtira  ?  Qui  nous  garantira  du 
froid  de  la  nuit  ?  ■ 

•  —  Ne  craignez  rien,  répondit  le  Seigneur  ;  je  vous  laisse  une  montagne  d'or  ; 
je  ferai  couler  pour  vous  un  fleuve  de  miel,  je  vous  lègue  un  jardin  plein  de 
raisins  et  de  pommes  ;  je  tiToi  tomber  la  manne  céleste.  A  vous  de  conquérir 
la  montagne  et  de  vous  partoger  ses  trésors  !  > 

•  —  Oh  t  Seifcneur  !  difc  Jean  révangéliste,laissez-moi  vous  dire  que  ces  braves 
gens  ne  sauront  pas  conquérir  la  montagne;  les  raisins  et  la  manne  céleste  ne 
seront  pas  pour  eux.  11  viendra  des  hommes  plus  forts,  des  princes  et  des 
boyards  qui  appelleront  des  marchands,  et  s'empareront  de  la  montagne  d*or 
pour  en  traflquer.  Ils  prendront  tout,  et  le  fleuve  do  miel,  et  les  raisins,  et  la 
manne  céleste  ! . . .  > 

Quelle  mélancolie  dans  ces  expressions  :  Ceux  qui  n*<mî  pas  de  frère  tct- 
6aa...  //  viendra  des  hommes  plus  forts,  des  princes  et  des  boyards  /... 

C'est  principalement  sur  le  soldat  que  le  mougik  déverse  toute  sa  pitié 
sous  forme  de  proverbes,  .de  skaski  et  de  mélancoliques  doumki. 

C'est  que  le  soldat  russe  est  un  être  à  part,  c'est  un  dur-à-euire,  comme 
nous  disons  :  la  faim,  la  soif,  n'ont  pas  de  prise  sur  loi,  et  je  l'ai  vu  se 
tenir  encore  droit  cumme  un  I  après  une  marche  do  80  kilomètres,  à  tra- 
vers fondrières  et  routes  défoncées,  à  l'époque  de  la  guerre  turco-msse. 
Demandez  plutôt  au  général  Gaillard^  alors  notre  attaché  militaire  en 
Hussie. 

«  Le  soldat  russe  a  du  kachat  (1)  :ça  ta  bien.  Il  n'a  que  de  Veau,ça  ta  bien 
encore. 

t  Le  soldat  russe  n*a  rien  pris  depuis  trois  jours  ;  le  quatrième,  U  est  au 
port  d*armes  !  » 

Et  pourtant,  Dieu  sait  si  le  service  est  dur  !  Juge2*>en  un  peu. 

Un  pauvre  soldat  montait  la  garde  quelque  part,  en  Sibérie. 

11  songeait  à  son  beau  pays  de  l'Oukraine^  où  était  âa  famille, 

€  Si  je  pouvais  y  passer  quelques  jours  seulement^  souplrait^il.  Le  Dia- 
ble dut-il  m'emportcr  ensuite  I  > 
,  Le  Diable  ne  le  fit  pas  longtemps  attendre, 

<  Va  dans  ton  pays«  lui  dit-il. 

—  Et  la  consigne  ?  fit  le  soldat* 

—  Ne  t'inquiète  de  rtcd)  je  mettrai  ton  uniforme  et  montofai  la  garde 
à  ta  place* 

—  Et  combien  de  temps  i'cstcrai-je  au  pays  ? 

ri)  Paféa  de  millet  ou  de  mais,  suivant  la  localité. 
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—  Un  an,  est-ce  assez  ? 

—  Oui,  va  pour  un  an.  > 

Et,  en  un  clin  d'œil,  le-soldat  se  trouva  transporté  en  Oukraine. 

Le  Diable  avait  incontinent  endossé  l'uniforme  ;  malheureusement  les 
buffleteries  doivent  se  mettre  en  croi^  sur  la  poitrine^et  le  Diable  pour 
éviter  ce  signe  maudit,  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  les  faire  passer 
sur  la  même  épaule. 

«  Qu*esl-ce  qui  m'a  flchu  un  accoutrementsemblable  t  »  s'écria  l'offlcier; 
lequel  accompagna  sa  remarque  d'un  fort  coup  de  poing  sur  la  flguro, 
d'un  coup  de  pied  autre  part,  et  de  quatre  jours  de  salle  de  police. 

A  peine  sorti  du  cachot,  le  pauvre  diable  dut  monter  de  nouveau  la 
garde  ;  nouvelle  infraction  au  règlement,  nouveaux  coups  de  poings, coups 
de  pied^  et  arrêts  !  Et  il  en  fut  ainsi  toute  l'année  ! 

Aussi,  quand  le  brave  soldat,  Adèle  à  sa  promesse,  revint  comme  il  était 
convenu,  le  Diable,  du  plus  loin  qu'il  l'aperçut,  jeta  un  cri  de  joie,  et,  lui 
jetant  au  nez,  sac,  tunique,  shako  et  les  maudites  bufldeteries,  prit  ses  jam- 
bes à  son  cou,  oubliant  môme,  dans  sa  précipitation,  de  réclamer  l'àme 
du  soldat,  à  laquelle  il  avait  droit. 

En  Russie,  conclut  le  paysan,  le  service  militaire  est  si  dur  que  le 
Diable  lui-môme  n'en  veut  pas. 

Armand  Sinval. 


MONSTRES  ET  GÉANTS 

IV 
MARTIN  ET  MARTINE 

M.  A.  Durieux,  archiviste-bibliothécaire  do  la  ville  de  Cambrai,  à  qui 
l'on  est  redevable  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  le  Gambrésis,  vient 
de  publier  chez  J.  Renaut  &  Cambrai,  un  volume  portant  ce  titre  : 
Hiitaire  de  Martin  et  Martine  racontée  par  un  Gambrésien,et  commençant 
par  CCS  vers  servant  de  Préface  : 

Prenant  Phistoiro  pour  complice  Je  viens  risquer  ma  confërenee 

I*eas  l'idée^  un  de  ces  matins,  Sans  sonci  des  goûts  divargenls. 

De  voos  raconter  aans  malice  Mais,  lorsqu'au  cours  de  mon  histoire 

L*origlne  des  vieux  Marlins.  De  Martin  je  dirai  le  nom. 

On  conteste  peu  qu'il  est  sage  Comme  Ton  entend,  à  la  foire. 

De  tout  connaître  autour  de  soi  ;  Nommer  ainsi  plus  d'un  ànon. 

Sur  Tan  et  l'autie  personnage  Pas  d*ëquivoqae  en  mon  étude, 

On  n'a  point  —  pensal-je  â  part  moi  —  Car  soyez  bien  persuadés 

Jusqu'à  ce  jour  écrit  grand'chose  :  Que  je  n'ai  pas  pour  habitude 

£a  résumant  ce  qu'on  en  sait.  De  Jamais  rire  des  baudets. 

Peut-être  on  goûterait  ma  glose  t  Knlin,  li  tantôt  Ton  m'accuse 

Anssiiût  dit,  aussitôt  fait,  D'avoir  abusé  du  tréteau. 

Et  soutenu  par  Tespérance  Je  répondrai,  pour  mon  excuse  : 

De  vous  trouver  tous  indulgents,  c  J'ai  reçu  le  coup  d3  marteau  I» 

H.  Durieux  fait  d'abord  l'historique  de  Vhorloge  qui  fut  rangée^  dit-il, 
avec  la  cloche  -«  le  beffroi  —  qui  l'avait  précédée,au  nombre  des  symboles 
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de  la  liberté  municipale  et,  chemin  faisant,  raconte  le  fait  saivant.  Ea 
1509,  les  Cambrésiens  firent  élever  la  nouvelle  façade  de  leur  maison  de 
paix  qu'ils  surmontèrent  d'un  campanile  destiné  à  recevoir  une  horloge 
et  une  cloche  pour  sonner  les  heures.  Cela  déplut  à  l'autorité  supérieure 
qui  ordonna  la  destruction  de  l'horloge  et  de  la  cloche. 

Le  lieutenant  du  gouverneur  d'Arras,  chargé  de  mettre  la  sentence  à 
exécution,  fut  reçu  de  la  manière  suivante  : 

Des  représentants  de  la  cité,  escortés  des  agents  de  la  prérôté.  la 
hallebarde  au  poing,allèrentle  rerevoir  à  l'entrée  de  la  ville,  et,  sous  pré- 
texte de  lui  faire  honneur,  le  promenèrent  par  les  rues  pour  le  montrer 
au  peuple  comme  une  hôte  curieuse  ;  puis  ils  le  menèrent  t  hors  de  la 
ville,  par  la  porte  qui  mène  à  Saint-Quentin,  et  illec  le  laissèrent,  en  lai 
disant  qu'il  se  gardât  de  retourner  audit  Cambrai  •  pour  le  même  motif. 
L'autorité  supérieure  se  fâcha,  les  représentants  de  la  cité  furent  «  adjour- 
nés  à  comparoir  en  personnel  devant  le  procureur  deHalines.c  à  peine  de 
III  livres  d'or.» 

Ils  n'obéirent  point  et  l'affaire  en  resta  là. 

C'est  quelques  années  après,  c'est-à-dire  en  1511,  que  l'on  décida 
c  faire  à  l'orloge  de  le  ville,  Martin  de  Cambraj.  » 

Les  deux  postures  faites,  d'abord,  en  bois  de  faulx  (hétre),furent  ensuite 
reproduites  en  métal.  On  ne  songea  pas,  malheureusement,  aux  mojens 
à  employer  pour  les  faire  mouvoir,  lorsqu'on  fit  construire  l'horloge  qui 
ne  fonctionna  pas,  d'ailleurs,  suffisamment  bien.  De  sorte  qu'on  dut  en 
construire  une  autre,  et4|aece*n'est  qu*en  l5iS,.  vers  la  fin  d'octobre, 
qu'eut  lieu  l'inaugui  ation  des  sonneurs  cambrésiens*  «  La  foule  garnissait 
ce  jour  là  le  grand  marché.  Le  cou  tendu,  la  bouche  béante,  les  jeux  fixés 
sur  les  deux  figures  aériennes,  chacun  attendait  impatient  et  anxieux  que 
l'unique  aiguille  dorée  du  cadran  d'azur  marquât  midi,  pour  voir  s'ébran 
1er  les  deux  postures.  Au  premier  coup  de  cloche»  une  jojeose  clameur 
domina  le  bruit  du  marteau.  Tous  les  spectateurs  se  sentirent  comme 
touchés  par  ce  choc  qui  leur  octroyait  ainsi,  disent  les  étrangers  jaloux, 
une  marque  de  provenance  qui  ne  leur  a  jamais  fait  défaut  depuis.  Le 
soir  on  brûla  un  feu  de  joie.  •  On  voit  par  cette  citation  que  M.  Durieux, 
comme  tous  ses  concitoyens  d'ailleurs,  accepte  comme  il  couTient  le 
dicton  fameux,  c  II  a  reçu  le  coup  de  marteaul»  qu'on  applique  de  préfé- 
rence aux  Cambrésiens.  L'un  d'eux,  M.  Bouly»  n'a-t-il  pas  dit  dans  une 
chanson  qui  est  aux  Cambrésiens  ce  qu'est  aux  Suisses  le  célèbre  Rani- 
dés-Vaches  : 

«  Mais  aujourd'hui  dans  notre  France. 
Qui  nia  pas  son  coup  de  marteau  !  » 

M.  Durieux  raconte,  à  ce  propos,  qu'en  1834,  un  prince  reçu  à  lliAtel- 
de-ville  de  Cambrai,  a  demandé  sans  façon  à  un  officier  de  la  garde  na- 
tionale de  le  débarrasser  de  son  chapeau.  L'ofliciér,  un  Cambrësîen,  un 
peu  ému,  laista  choir  l'auguste  coiffure  sur  le  parquet  «  ce  qui  fit  dire  ao 
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« 

prince,  en  riant,  que  l'auteur  de  cette  maladresse  avait  t  reçu  le  coup  de 
marteau  !  *  Mais  l'officier,  qui  avait  retrouvé  son  sang-froid,  répliqua  en 
souriant  :  •  Monseigneur,  Martin  est  bon  père,  il  ménage  ses  enfants  et 
ne  frappe  que  les  étrangers.  >  Le  prince  eut  le  bon  esprit  de  ne  pas  se 
fâcher. 

M.  Durieux  suppose  que  les  Martins  ont  toujours  été  représentés  comme 
maures  ou  nègres,  mais  ne  peut  rien  afflrmer  à  cet  égard  ;  il  se  demande 
si,  dès  leur  origine,  ils  étaient  tous  deux  du  sexe  fort,  ce  qu'il  était  permis 
de  supposer  en  les  voyant  autrefois  armés  tous  les  deux.  Il  dit  que  tous 
les  documents  qu'il  a  consultés  les  nomment  invariablement,  de  1512  à 
1690  :  «  les  Martins,  »  et  que  c'est  seulement  en  cette  dernière  année 
t  qu'on  les  désigne  comme  un  couple  :  Martin  et  Martine,  après  avoir  au 
préalable,  soumis  le  plus  petit  des  deux  à  un  développement  pectoral  qui 
enlève  au  spectateur  toute  incertitude.  » 

Martin  et  Martine,  exposés  aux  intempéries,  ont  subi  bien  des  répara^ 
tions  et  des  restaurations,  mais  n'ont  jamais  été  refaits  entièrement. 
Toutefois,  il  serait  impossible  de  déterminer  exactement  ce  qui  subsiste 
encore  de  la  partie  primitive. 
Martin  a  â*50  de  hauteur,8ur  une  largeur  d'épaules  de  0,60. 
La  taille  de  Martine  est  de  2«  sur  une  carrure  de  0,40. 
Tous  les  faits  énoncés  par  M.  Durieux  sont  appuyés  de  preuves  relevées 
aux  archives  et  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'origine  des  célèbres 
automates  Cambrésiens.  Par  suite,  il  ne  reste  absolument  rien  de  la  tou- 
chante légende  qui  a  inspiré  des  littérateurs,  des  poètes,  des  chanson- 
niers, et  que  nous  allons  rappeler  succinctement.  Sous  Charles-Quint,  un 
prince  Maure,  exilé  à  Cambrai,  prit  un  jour  la  fuite  avec  une  jeune  fille 
qu'il  aimait  et  dont  il  était  aimé.  Des  cavaliers,  mis  h  leur  poursuite, 
ramenèrent  les  fugitifs  et  le  tribunal  les  condamna  À  sonner  l'heure  4 
l'hôtel-de-ville. 

Heureusement,  un  moine,  savant  en  mécanique,  eut  pitié  des  deux 
amants.  II  construisit  deux  automates  qu'il  appela  Martin  et  Martine  et 
les  substitua  aux  sonneurs  humains  qui  furent  graciés,  k  la  condition 
que  le  Maure  embrasserait  la  religion  chrétienne,  ce  qu'il  fit. 

Voici  comment  M.  Durieux  termine  son  très  intéressant  travail  :  t  Je 
vous  ai  tenus  trop,  je  le  sens,à  vous  parler  de  nos  vieux  amis;  en  m'attar- 
dant  à  maint  détail  puéril,  bien  sûr,  j'ai  provoqué  plus  d'un  sourire;  mais 
les  fils  peuvent-ils  jamais  trop  parler  de  leur  père  !  Avec  quelle  sincère 
émotion  le  Cambrésien  que  les  hasards  de  la  vie  ont  entraîné  hors  de  sa 
ville  natale,  n'entend-il  pas  prononcer  le  nom  qui  lui  rappelle  le  pays 
absent.  Martin,  c'est  le  mot  de  ralliement  auquel  se  reconnaissent  les 
enfanU  d'un  môme  berceau.  C'est  le  souvenir  du  clocher,  c'est  le  nom 
qui  fait  vibrer  au  cœur  l'amour  de  la  chère  cité  ;  en  l'entendant  sur  la 
Icrre  lointaine  on  se  surprend  à  se  demander  aussi,  avec  le  poète  exilé, 
par  quel  attrait  le  sol  natal  nous  captive  et  ne  nous  laisse  jamais  l'oublier  ît 

A.  Dbshousseaux. 
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LE  GLAS 


Barenton  (Manche),  iS  août  1887. 


La  demoiselle  est  mwte^ 
Elle  est  en  Paradis  ; 
Trois  vieilles  du  pays 
Filent  devant  la  porte. 

<  Las!  >  dit  l'une  des  trois. 
Avec  sa  voix  cassée, 
a  La  pauvre  est  trépassée  ; 
Je  chômerai  de  bois  !  » 

u  --  Je  chômerai  de  laine,  » 
Dit  Vautre  mère^rand, 
fi  Et  tout  V hiver  durant 
Je  serai  dans  la  peine  !  » 

«  —  Je  jeûnerai  demain^  » 
Murmure  la  dernière; 
«  Elle  était  coutumière 
De  m'apporter  du  pain  !  » 

La  demoiselle  est  morte. 
Elle  est  en  Paradis; 
Trois  filles  du  pays 
Cousent  devant  la  porte. 

L'une  dit  tout  en  pleurs  : 
c  Pendant  son  long  martyre, 
Elle  m*appfût  à  lire, 
Oubliant  ses  douleurs!  » 


Vautre  ajoute  :  «  C'est  elle, 
—  Elle  avait  tant  d'esprit  — 
C*est  elle  gui  m'apprit 
A  faire  la  dentelle!  > 

<  —  Moi  je  voulais  mourir; 
J'étais  à  moitié  folle. 

Et  sa  bonne  parole 
Sût  vite  me  guérir, 

III 

La  demoiselle  est  morte. 
Elle  est  en  Paradis  ; 
Trois  garçons  du  pays 
Causent  devant  la  porte, 

«  Jamais  on  ne  trouva 
De  jeunesse  plus  sage!  » 
Dit  Vun  d^eux,  c'est  dommage, 
La  meilleure  s'en  va  !  » 

c<  —  Celait  la  plus  jolie. 
Et  la  mort  nous  la  prend  !  » 
Dit  l'autre  en  soupit^ant. 
«  Pourvu  que  je  Coublie  !  ■ 

«  ^  Adieu,  mes  chet*s  amis,» 
Dit  le  dernier  tout  pâle  ; 

<  C'est  sous  la  même  dalle 
Que  je  veux  être  mis.  » 

Raoul  Ginbstb 


UN  VOCERl  DE  L'ILE  DE  CORSE  a) 

Les  Voceri  s'improYisent  ou  passent  pour  s'improviser  devant  les  cada- 
vres des  morts.  On  couche  les  morts  sur  un  de  ces  grands  canapés  en 

(1)  En  Corse  ;  V Esprit  de  Clan,  les  Mœurs  politiques,  les  Vendette,  le  Ban- 
ditisme, f^r  Paul  Bourde  (du  Temps).  —1  vol.  Calmann-Lévy,  éditeur(3,50). 
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planches,  cotntne  en  possèdent  la  plupart  des  maisons,  les  femmes  du  vil- 
lage s'assemblent  autour,  et  tout  &  coup  l'une  d'elles,  comme  si  elle  était 
prise  d'inspiration  se  met  k  chanter.  Après  la  première,  une  seconde  re- 
prend et  ainsi  de  suite.  Les  airs  qui  ne  varient  point  (il  y  en  a  deux  ou 
trois  seulement)  ressemblent  k  ces  airs  arabes  qui  s'émettent  par  le  nez 
autant  que  par  la  bouche,  avec  des  notes  très  soutenues  suivies  de  brus- 
ques chutes.  En  les  entendant,  je  revoyais  dans  mes  souvenirs  les  naïlien- 
nes  du  désert  algérien,  s'étirant  les  bras  dans  leurs  danses  somnolentes. 
Il  va  de  soi  que  Ja  chanteuse  a  préparé  son  thème  d'avance,  elle  le  choi- 
sit k  son  gré  et  le  développe  librement;  ce  serait  une  indécence  que  d'in- 
terrompre une  vocératricc,et  les  femmes  profitent  parfois  de  ce  privilège 
pour  se  dégonfler  le  cœur  aux  dépens  des  parents  affligés. 

Une  jeune  fille  de  Sari  avait  épousé  contre  le  gré  de  sa  famille  un  hom- 
me pauvre  nommé  Matteo*  Elle  mourut  après  quelques  années  de  mariage. 
Sa  sœur  vint  pleurer  sur  son  corps  ;  et  voici  les  foudroyantes  invectives 
que,  dans  ce  moment  solennel,  le  malheureux  veuf  et  ses  parents  réunis 
durent  écouter  patiemment  de  sa  bouche  : 

«  Je  me  mets  à  la  fenêtre.  —  Je  vois  un  pêcher  fleuri.  » 

Ces  deux  vers  sont  une  sorte  de  mise  en  train  traditionnelle  qui  n'a 
point  de  sens  précis.  Puis,  regardant  tour  à  tour,  avec  un  visage  enflam- 
mé de  haine,  et  la  morte,  et  la  misérable  chambre  où  se  passait  la  scène, 
et  le  mari  en  larmes,  la  vocératrice  continua  : 

«  Sontrce  \k  Jes  promesses  —que  t'avait  faites  ton  mari  ?  —  Tous  les 
commencements  du  moid  —  il  voulait  te  faire  un  vêtement. 

c  Où  sont  tes  chapeaux?  —  Où  sont  tes  velours  ?  —  Qu'en  a  fait  ton 
mari  ?  —  Les  a-t-il  engagés  ou  vendus  f 

•  Est-ce  là  ton  mari  ?  —  Est-ce  là  ton  beau-frère  ?  —  L'un  a  une  figure 
de  bourreau, —l'autre d'excommunié. 

€  Sont-ce  là  les  palais  ?  —  sont-ce  là  les  corridors?  —  Cecca  (Françoise), 
sœur  de  mon  cœur,  —  ce  sont  des  buttes  de  berger. 

«  Où  sont  tes  fils  ?  —  Ils  sont  enfermés  dans  la  chambre  —  exténués  de 
faim,  —sans  chaussures  ni  vêtements. 

«  Dans  la  maison  de  ton  père,  —  on  portait  des  brodequins.  —  Dans  la 
maison  d'Orsolo  Matteo,  —  il  n'y  a  pas  une  paire  de  savates. 

«  Dans  la  maison  de  ton  père,  —  il  y  avait  des  lumières  de  toutes  sortes, 
—  dans  la  maison  d'Orsolo  Matteo,  —  à  peine  y  a-t-il  un  brin  de  résine. 

•  Dans  la  maison  de  ton  père,  —  il  y  avait  de  bons  gâteaux,  —  dans  la 
maison  d'Orsolo  Matteo,  —  à  peine  a*t-on  du  pain  de  châtaignes. 

c  Je  ne  suis  pas  venue  ici  pour  manger,  —je  ne  suis  pas  venue  ici  pour 
boire  (allusions  aux  repas  de  funérailles);  —Je  suis  venue  ici  pour  pleurer 
Gecca  —  et  puis  je  m'en  irai.  —Elle  a  laissé  trois  œufs  (trois  enfants;  dans 
son  nid,—  et  je  les  emporterai.  > 

Le  curé  de  Lugo,  à  qui  je  dois  le  texte  et  la  traduction  de  ce  virulent 
voceroy  m'a  raconté  qu'à  Sari,  son  pays  natale  il  avait  connu  une  vieille 
femme  qui  avsit  pris  une  telle  habitude  du  rythme  que,  dès  que  la  con- 
versation prenait  un  ton  élevé,  elle  trouvait  plus  aisé  de  parler  en  vers 
qu'en  prose. 

(Extrait  du  Temps),  Paul  Bourdb^ 
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LES  ANCIENS  CONTEURF. 

m 

LES  ANCIENNES  ÉDITIONS  DE  BOCCACE 

A  propos  da  Novelliero  ituHano  (Venise,  1754,  4  vol,  in-8»),  le  criti- 
que anonyme  de  la  Bibliothèque  des  Romans  (juin  1777  ;  T.  XV).  dit  : 
«  Le  plus  illustre  des  auteurs  cités  dans  cet  ouvrage  est  Jean  Boccace. 
Son  Décaméron  contenant  cent  nouvelles,  divisées  en  dix  Journées  est, 
en  général,  comme  de  tout  le  monde...  II  semble  que  les  François  n'aient 
considéré  Boccace  que  comme  un  Auteur  licentieux,  tandis  qu'en  Itali*» 
il  est  estimé  comme  un  auteur  classique,  et  un  modèle  de  style,  dans 
lequel,  d'ailleurs,  on  trouve  les  histoires  du  monde  les  plus  intéressantes 
et  les  plus  touchantes.  Son  autorité  est  aussi  respectée  pour  l'Italien,  c| ne 
celle  de  Cicéron  pour  le  Latin;  et  dès  qu'un  mota  étéemployé  par  lui  dans 
un  sens,  aucun  grammairien  n'hésite  à  l'admettre,  comme  étant  du  plus 
pur  langage.  Le  Concile  de  Trente  et  les  Papes  ont  eu  cette  déférence 
pour  l'opinion  publique,  de  ne  jamais  condamner  et  défendre  l'ouvrage 
en  entier,  quoiqu'il  contienne  des  contes  et  des  passages  trés-Iicen- 
tieux  ;  mais  ils  se  contente  d'udoucir  et  de  rectitier  quelques-uns  de  ces 
passages;  et  il  faut  bien  remarquer  que  la  sévérité  de  la  cour  de  Rome 
a  plutôt  porté  sur  les  histoires  où  il  est  question  de  Prêtres  et  de  Moi- 
nes, que  sur  bien  d'autres  traits  licentieux  qui  se  trouvent  répandus 
dans  l'ouvrage.  » 

La  première  édition  du  Dèciméron  de  Jean  Boccace  est  de  Venise,  4471, 
in-folio.  Elle  est  de  la  plus  grande  rareté.  Il  y  en  a  une  seconde  deMan- 
toue,  1472,  deux  autres  de  Milan  et  de  Bologne,  1476,  une  de  Vicence, 
1478,  trois  de  Venise,  1481.  1484,  149*2.  Toutes  ces  éditions  sont  in-folio. 
Le  Décaméron  parut  ensuite  à  Florence  et  à  Venise,  en  1316,  en  formats 
plus  commodes,  l'in-^o  et  Vin-S*.  En  1518,  nous  retrouvons  l'in-folio  dans 
une  édition  nouvelle  de  Venise.  Les  Aides,  en  1522,  donnent  une  belle 
édition  grand  in-8^.  Puis  vient  l'édition  de  1525  (Venise,  in  /•),  et  celle 
des  Juntes  (1527,  Florence,  grand  in-8o). 

Cette  dernière  est  regardée  comme  la  meilleure  et  c'est  la  plus  recher 
chée,  parce  que  c'est  sur  elle  qu'ont  été  faits  les  retranchements  et  les 
corrections  que  le  concile  de  Trente  et  ensuite  les  papes  ont  jugé  devoir 
opérer  dans  le  texte  de  l'œuvre  originale  de  Boccace.  Les  éditions  posté- 
rieures sont  altérées  et  corrigées,  à  Texception  du  Décaméron  des  Elzé- 
virs  (Amsterdam,  1665),  de  celui  de  Paul  Rolli  (Londres,  1737),  de  celui 
de  Paris  (1757,  5  vol.  in-8«,  imprimés  sous  le  titre  d'Amsterdam,  avec 
les  figures  dessinées  par  GraveloU.  Si  l'on  veut  bien  connaître  en  quoi 
consistent  les  corrections  faites  dans  l'édition  dé  1527,  il  faut  lire  les 
Annotations  italiennes  sur  le  Dxaméron,  imprimées  à  Florence  (4574,  1  vol. 
in«4»).  Elles  indiquent  les  passages  altérés  ou  supprimés  par  ordre  du 
concile  de  Trente,  en  1573. 

Boccacea  écrit  plus  de  cent  ans  avant  l'invention  de  Timprimerie,  car  i) 
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naquit  à  Gertaldo  de  Toscane  en  4313.  Use  destina  d'abord  an  commerce^ 
puis  à  la  jurisprudence.  Il  eut  pour  maître  en  cette  science  un  certain 
Gino  de  Pistoie  plus  habile  à  trousser  do  jolis  vers  qu'à  interpréter  le  droit 
romain.  Pétrarque  fut  longtemps  le  compagnon  du  futur  auteur  du  Déca- 
tnèron.  L'amant  de  Laure  et  Cino  de  Pistoie  engagèrent  Boccace  à  laisser 
le  droit  pour  la  littérature.  Les  œuvres  de  Boccace  sont  des  plus  variées* 
Il  composa  un  traité  de  Physique,  un  ouvrage  de  Mythologie  assez  mé- 
diocre, une  Vie  du  Dante,  puis  plusieurs  études  historiques  parmi  lesquelles 
nous  citerons  ÏHûtoire  des  Hommes  malheureux  et  celle  des  Dames  infor- 
tunées ;  enGn  un  grand  nombre  d'ouvrages  d'imagination,  tels  que  PhUo- 
copol  ou  Le  Philocolo,  clans  lequel  il  est  question  des  Amours  de  Fbris  et 
de  Blanche-Fleur  ;  Le  Labyrinthe  d'Amour  ou  Le  Corbaeeio  ;  Le  Nymphale 
ou  La  Nymphe  d*Ameto,  comédie  ;  La  Tenétde,  contenant  les  Amours 
^Arcitê  et  de  Palémon  ;  La  Fiametta,  avec  les  Amours  de  Fiametta  et  de 
Pamphile  ;  La  Vision  amoureuse,  songe  allégorique  ;  L'Urbano  ou  Histoire 
d'Urbain  le  Méconnu,  fils  de  l'empereur  Frédéric  Barberousse  ;  enfin  le 
célèbre  Décaméron,  dernier  ouvrage  de  Boccace. 

L'illustre  Toscan,  après  avoir  quitté  Florence  agitée  de  troubles,  passa 
à  la  cour  de  Robert,  roi  de  Naples,  et  il  y  vécut  un  assez  grand  nombre 
d'années.  Il  y  devint  amoureux  d'une  fille  naturelle  de  Robert^  et  l'on 
assure  que  cet  amour  fut  payé  de  retour.  Dans  sa  soixantième  année,  il 
retourna  en  Toscane  dans  son  petit  bourg  de  Gertaldo,  et  il  y  mourut 
deux  ans  après,  en  1375,  ne  laissant  q>j'un  fila  naturel  dont  une  illustre 
famille  italienne  se  faisait  encore,  au  siècle  dernier,  l'honneur  de 
descendre. 

Nous  avons  d'anciennes  traductions  françaises  de  presque  tous  les  ou- 
vrages de  Boccace.  Il  y  a  des  traductions  françaises  du  Décaméron  plus 
anciennes  que  l'Imprimerie,  par  exemple,  celle  de  Laurent  de  Premierfait, 
composée  dans  les  premières  années  du  XV'  siècle,  par  ordre  de  Charles  V. 
Elle  a  été  imprimée  en  1485.  Une  autre  édition  plus  commune  est  celle 
de  Robert  le  Masson.  Cet  ouvrage,  sans  valeur*  a  été  publié  pour  la  pre- 
mière fois  en  1545.  La  dernière  édition  est  celle  de  4757  i5  vol.  in-8^  avec 
de  belles  gravures).  Une  édition  parue  avec  des  figures  de  Romain  de 
Hooge,  n'est  qu'une  traduction  libre,  ou  plutôt  un  mauvais  extrait.  On  en 
connaît  plusieurs  contrefaçons.  Citons  encore  l'édition  lyonnaise  de  Guil- 
laume Roville  (1551,  in- 16)  avec  des  vignettes  attribuées  à  Salomon  Ber- 
nard, surnommé  le  Petit  Bernard^  le  graveur  de  la  Bible  dite  de  Lyon. 
M.  Alcide  Bonneau,  dernièrementi  a  publié  dans  les  collections  Isidore 
Liseux,  l'édition  de  Le  Masson  (loi*))  avec  les  vignettes  de  Salomon 
Bernard  (Le  Décaméi'on  de  Boccace;  Paris,  .Liseux,  1879,  6  vol.  in- 18). 
M.  Alcide  Bonneau  donne  comme  prénom  au  traducteur  Antoine  au  lieu 
de  Robert,  Il  a  en  grande  estime  cette  traduction  qu'il  trouve  de  beaucoup 
supérieure  À  celle  de  Sabatier  de  Castres  <  retouchée  prétentieusement.  > 

Vincent  Brugiantino,  Florentin,  a  mis  le  Décaméron  en  vtrs  italiens;  il 
y  a  ajouté  des  morales  ou  des  proverbes.  Cet  ouvrage  imprimé  à  Venise 
(1334,  in-4o)  est  rare  et  recherché,  mais  sans  grand  mérite. 

Henry  Carnoy. 
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POÈMES  DE  LA  TRADITION 

LA  LÉGENDE  MATERNELLE 

Conte  pour  la  teillée  de  Noël. 
1 

Il  était  une  fois,  aux  champs,  deux  amoureux. 
On  dit  pour  eux  la  messe,  et  Ton  dansa  pour  eux  ; 
Puis  voilà  deux  époux.  Simple,  ignorant  l'envie. 
Gomme  dans  son  sillon  marchant  droit  dans  sa  vie, 
L*homme  était  fier,  au  grand  soleil  qui  le  hftiait. 
La  femme  avait  vingt  ans  à  peine;  fleur  de  lait, 
On  eût  dit  que  le  mal  n'existait  pas  pour  elle. 
Aussi  fraîche  qu'Avril,  fine  sans  être  frélc, 
Svc'ltc,  la  main  mignonne  et  les  doigts  en  fuseau, 
Blonde  comme  l'Aurore  avec  un  cœurdoiseau. 
Tout  en  elle  était  chant,  parfum,  rayon^  caresse  ; 
Sentir  de  son  regard  la  profonde  allégresse. 
C'était  se  baigner  l'àme  en  des  flots  de  ciel  bleu. 
Ils  s'adoraient.  Bientôt  elle  eut  un  doux  aveu 
Sur  les  lèvres  :  l'épouse  allait  devenir  mère. 
Auprès  de  ce  mot-là,  comme  toute  chimère 
Devient  pâle,  s'efface  1  et  quelles  profondeurs  ' 
D'espérance  et  do  crainte  il  ouvre  dans  les  cœurs  f 

Un  soir,  à  l'angélus,  par  la  première  étoile. 

Elle  mit  un  fichu  sur  sa  robe  de  toile, 

Cueillit  un  œillet  rouge  au  jardinet  fleuri. 

Et  s'en  alla  guetter  le  retour  du  mari. 

II  apparut  enflui  là-bas,  près  du  vieux  saule. 

Sa  pierre  à  la  ceinture  et  sa  faux  sur  l'épaule, 

Arrivant,  tout  poudreux,  d'un  pied  las  mais  vaillant* 

Il  leva  son  chapeau  de  paille,  en  la  voyant. 

Et  redoubla  le  pas  pour  l'embrasser  plus  vite. 

Il  vint  ;  et  se  haussant  vers  lui,  toute  petite. 

Elle  lui  dit,  les  yeux  baissés,  l'air  triomphant  : 

c  —  Ecoutée  j'ai  senti  remuer  notre  enfant.  > 

Tendrement,  longuement,  dans  une  ardente  étreinte^ 

Sur  sa  bouche  il  baisa  cette  parole  sainte  ; 

Ils  s'assirent  devant  la  porte,  sur  le  banc, 

Et  dans  la  nuit  monta  le  clair  de  lune  blanc. 


II 

Ils  curent  désormais  des  anxiétés  douces. 
L'été  passa.  Les  bois  jonchés  de  feuilles  rousses 
Annoncèrent  l'automne.  On  fit  la  fenaison, 
La  vendange  ;  on  rentra  les  fruits  à  la  maison  ; 
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Puis  vint  la  neige  avec  rhirer.  La  jeune  femme 

Ëtait  souffrante,  mais  joyeuse  au  fond  de  Tàme  ; 

Et  tous  les  deui,  assis,  après  souper,  devant 

L'âtre  amical,  tandis  qu'au  loin  soufflait  le  vent, 

Ils  jasaient,  regardant  tomber  la  cendre  grise. 

Chacun  d'eux  arrangeait  l'avenir  &  sa  guise  ; 

Ici,  c'était  plus  sûr  ;  là,  c'était  plus  brillant  ; 

Et  l'on  se  disputait  quelquefois,  en  riant. 

Les  fagots  pétillaient.  Parmi  les  branches  noires 

Luisait  la  Hamme  ;  et  sur  les  murs,  sur  les  armoires, 

De  grands  reflots  allaient  et  venaient.  Un  grillon 

Chantait.  Le  vieux  coucou  sonnait  son  carillon. 

Le  chat,  les  yeux  mi-clos,  ronronnait  sur  la  table. 

Une  vache,  parfois,  s'éveillait  dans  l'étable. 

Et  mugissait.  Parfois,  on  entendait  hennir 

Les  chevaux  piétinant  le  sol.  Le  souvenir 

Des  labeurs  coutumiers  et  des  bétes  de  somme 

Traversait  les  propos  de  la  femme  et  de  l'homme  ; 

Et  puis  les  beaux  projets  reprenaient  leur  chanson. 

Le  père  disait  :  «  —  Moi,  je  voudrais  un  garçon.  » 

Et  la  mère  disait  :  ■  —  Moi,  je  veux  une  fille. 

Je  la  vois  déjà  là  qui  rit  et  qui  babille. 

Sur  une  chaise  haute,  entre  nous  deux,  le  soir. 

Vite,  elle  deviendra  plus  belle  que  l'espoir  ; . 

Elle  aura  le  regard  si  pur,  l'Âme  si  blanche, 

Qu'un  seigneur,  l'ayant  vue  à  l'église  un  dimanche,     . 

La  fera,  devant  Dieu,  dame  et  princesse.  —  Il  faut. 

Pour  atteindre  son  but,  viser  un  peu  moins  haut  !  > 

Répliquait  l'homme.  Et  la  petite  ménagère 

N'en  poursuivait  pas  moins,  radieuse  et  légère. 

Son  divin  rêve  d'or  :  telle,  et  d'un  vol  moins  sûr. 

L'alouette,  au  matin,  va  conquérir  l'azur. 

Ils  cherchaient  quels  seraient  le  parrain,  la  marraine  ; 

Elle  aurait  bien  voulu  l'archevêque  et  la  reine  ; 

Mais  il  parlait  d'un  bon  parent  sur  le  déclin. 

Qui,  pour  commère,  aurait  la  dame  du  moulin. 

Elle  ajoutait  :  «  —  Tiens,  là,  je  mettrai  sa  couchette  ; 

Et  je  me  lèverai  chaque  nuit,  en  cachette, 

Pour  baiser  à  loisir  ses  beaux  petits  bras  ronds.  » 

Et  tous  les  deux  pensaient  :  «  Comme  nous  l'aimerons  !  • 

Ainsi  passait  entre  eux  le  temps  de  la  vuillée. 

Par  ce  flottant  et  doux  mirage  émerveillée, 

La  jeune  femme  avait,  au  fond  de  ses  yeux  bleus, 

Un  éblouissement  de  bonheurs  fabuleux. 

Mais  elle  travaillait,  tout  en  suivant  son  rêve  ; 

Ses  doigts  actifs  allaient,  couraient,  volaient  sans  trôye  \ 

Et  tandis  que  son  cœur  voyageait  loin,  bien  loin. 

Son  aiguille  perlait  l'ouvrage,  avec  grand  soin. 

D*qne  petite  fée  on  eût  dit  la  baguette, 

f  —  Après^demain,  j'agirai  terminé  sa  layette  ; 
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Regarde  !  disait  elle,  en  promenant  son  dé 

Sur  l'ourlet  d'un  joli  petit  bonnet  brodé  ; 

Regarde  donc  !  c'est  ma  seule  coquetterie. 

Maintenant.  »  Sur  la  table,  en  belle  symétrie. 

Elle  étalait  alors,  dans  toute  leur  blancheur. 

Tous  ces  mignons  objets  pleins  d'aube  et  de  fraîcheur, 

Pas  plus  {trands  que  la  main,  lumineux  et  doux  langes 

Où  les  mères,  cncor  pâles,  mettent  leurs  anges. 

L'homme,  sans  s'y  connaître,  admirait  le  trousseau  : 

c<  —  Il  faudra  convier  autour  de  son  berceau 

Chaque  fée,  et  n'en  pas  oublier  une  seule, 

Quand  on  devrait,  comme  une  épingle  en  une  meule. 

Chercher  le  nom  de  la  dernière,  n'est-ce  pas  ?  > 

Et  de  rire  !...  Et  le  temps  s'avançait  &  grands  pas. 

III 

Les  jours  fuyaient.  Enfin,  par  la  douleur  suprême 

Elle  sentit  son  sein  déchiré,  c  -—  Va,  je  t*aime  ! 

Disait-elle  ;  et  je  veux  t'aimer,  mon  dier  espoir, 

D'autant  plus  que  j'aurai  plus  souffert  pour  t'avoir.  » 

Toute  une  nuit  passa  dans  les  cris,  dans  les  plaintes  ; 

L'homme,  inquiet,  hagard,  hanté  d'obscures  craintes. 

Se  tenait  au  chevet,  et  ne  savait  comment 

Lui  parler,  pour  calmer  sa  souffrance  un  moment. 

L'aube  est  triste  souvent  comme  le  crépuscule  ; 

On  ne  sait  si  le  jour  avance,  ou  s'il  recule  ; 

Et  là,  devant  ce  trouble  affreux,  par  ces  sanglots, 

Tandis  qu'un  reflet  faible,  au  ciel  &  peine  éclos. 

Tremblait,  mouillé  de  pleurs,  le  long  de  la  fenêtre, 

On  ne  savait  plus  bien  si  quelqu'un  allait  naître. 

Ou  si  quelqu'un  allait  mourir.  Hélas  !  lo  sort 

Voulait  une  naissance  et  voulait  une  mort. 

«  —  On  m'arrache  le  cœur  1  >  cria  la  mère.  Et  blanche. 

Frêle  comme  une  fleur  de  givre  sur  la  branche, 

Elle  sut  qu'elle  avait  une  fille,  et  sourit. 

Elle  voulut  la  voir  de  près.  Elle  la  prit, 

La  baisa,  mais  ne  put  la  garder.  Sa  faiblesse 

Augmentait,  t  —  Laissez-la  !  Je  veux  qu'on  me  la  laisse. 

Mettez-la  sur  le  pied  du  lit  !  Je  veux  la  voir.  > 

Mais  entre  elle  et  l'enfant,  voici  qu'un  voile  noir 

S'abaissa  ;  vaguement  tâtonnait  sa  main  pâle. 

Elle  eut  peur.  Elle  dit,  en  surmontant  son  râle  : 

■  —  J*ai  froid.  Si  tard  déjà  !  comme  les  jours  sont  courts  !  » 

Elle  entendit  l'enfant  vagir,  c  —  Attends  !  j'accours  !  »  ^ 

Fit  elle.  Vains  efforts  !  Alors,  morne  :  c  —  Il  me  semble* 

Que  jemeurs.  Qu'ai-je  donc?Toutmon  pauvre  corps  tremble,  t 

Puis  elle  s'écria  :  f  —  Mourir  !  je  ne  veux  pas  ! 

Ma  fille  l...  >  et  rendit  l'àme  en  lui  tendant  les  bras. 
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Dieu  juste  !  abandonner,  quoi  qu*on  ait  de  tendresse, 
Ce  déljcat  objet  d'amour  et  de  caresse  ! 
Penser  qu'une  étrangère  aura  ses  jeux,  ses  ris. 
Et  ne  s'éveillera  pas  toujours  à  ses  cris  1 
Où  donc,  loin  de  ce  monde  aux  rêves  éphémères. 
Seules,  en  pleurs,  s'en  vont  ainsi  les  jeunes  mères  ? 
Blort,  6  sinistre  Mort,  pourquoi  prendre  k  l'enfant, 
A  l'être  doux,  chétif,  nu,  que  rien  ne  défend, 
Celle  qui,  de  plein  cœur,  les  seins  gonflés,  l'allaite, 
Toi  qui  n'as  ni  baisers,  ni  chants,  toi,  le  squelette, 
Toi  le  sphinx,  toi  dont  l'ombre  immense  et  sans  espoir 
Plane  éternellement  sur  le  grand  désert  noir  ? 

IV 

Elle  mourut.  Et  l'on  porta  le  corps  en  terre. 

Alors,  le  veuf  resta  pensif  et  solitaire, 

Avec  le  nouveau-né.  Le  brave  homme  semblait 

Ivre  de  sa  douleur.  Cependant,  il  fallait 

S'occuper  de  l'enfant  sans  mère.  Une  voisiner, 

Femme  pauvre^  s'offrit  pour  nourrir  l'orpheline, 

Vint,  et  dans  la  maison  aussitôt  s'installa. 

Mais  le  malheur  était  dans  cette  matson-l&. 

Le  nourrisson,  par  un  désespérant  caprice,   • 

Tout  le  jour  refusa  le  sein  de  la  nourrice, 

Et  tout  le  jour  gémit,  gémit.  Le  père  en  deuil 

Ecoutait,  sombre  encore  de  la  nuit  du  cercueil. 

Il  restait  là,  près  du  berceau,  sur  une  chaise, 

Dans  ces  vêtements  noirs  où  n'est  jamais  à  l'aise 

Le  travailleur  des  champs  au  cou  robuste  et  brun. 

L'œil  vague,  il  paraissait  attendre  1&  quelqu'un. 

Il  tressaillait  parfois,  levait  son  front  livide. 

Et  ce  dur  paysan,  voyant  la  maison  vide, 

Pleurait.  Alors  Tenfant  se  lamentait  plus  fort. 

Il  l'embrassait^  disant  :  <  —  Je  n'ai  jamais  fait  tort 

A  personne  ;  et  pourtant  sa  mère  est  dans  la  tombe. 

Qu'a  le  ciel  contre  nous,  à  ma  pauvre  colombe  ? 

Ne  pleure  plus  !  Il  faut  dormir  ;  les  morts  sont  sourds.  > 

Et^  quoi  qu'il  fit,  l'enfant  se  lamentait  toujours. 

La  nuit  vint.  Nul  repos.  Mais  pour  l'enfant  morose, 

Tout  d*un  coup,  sur  le  tard,  il  advint  quelque  chose 

De  magique.  Ce  fut  comme  un  enchantement. 

Plus  de  cris.  Sous  le  charme,  un  bon  sommeil  calmant 

La  pénétra  ;  ses  yeux  se  fermèrent  ;  h  peine 

Distinguait-on  le  bruit  léger  de  son  haleine. 

La  petite  dormit  jusqu'au  soleil  levant. 

Elle  s'éveilla  triste,  et  comme  auparavant 
Gémit  et  refusa  le  sein.  <  —  C'est  chose  étrange. 
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Fit  la  nourrice  :  hëlas  !  qu*a  donc  ce  petit  ange  7 
C'est  le  plus  douloureux  enfant  des  environs. 
Je  veillerai  ce  soir  près  d'elle  ;  nous  verrons.  » 
Longuement^  jusqu'au  soir,  une  plainte  incessante 
Attrista  le  logis  en  deuil  ;  et  l'innocente 
Ne  voulut  rien  goûter  de  ce  qu'on  lui  donna. 
Tout  s'éteignit.  L'enfant  pleurait.  Minuit  sonna. 
Sous  le  ciel  ténébreux  où  s'engouffrait  la  bise, 
Tour  à  tour,  dans  les  champs,  s'éveilla  chaque  église. 
Il  faisait  noir,  très  noir.  La  nourrice  veillait, 
Pensant  :  t  Pourquoi  l'enfant  refuse-t-il  mon  lait  ?  » 
Quand  l'heure  eut  ébranlé  douze  fois  la  nuit  sombre. 
Elle  entendit  s'ouvrir  une  porte  dans  l'ombre 
Et  quelqu'un  lui  sembla  marcher  vers  le  berceau. 
Alors  l'enfant  devint  calme  ;  tel  un  oiseau, 
Qui  vers  l'azur  ne  peut  encor  lever  son  aile. 
Crie,  et  soudain  se  tait  sous  l'aile  maternelle  ; 
On  eût  dit  qu'une  femme  était  \k,  qui  l'aimait, 
Qui  lui  donnait  le  sein,  la  berçait,  l'endormait. 

La  nuit  suivante,  au  même  instant,  môme  aventure. 

€  ~  Mon  doux  Jésus  !  Cela  n'est  pas  dans  la  nature  !  • 

Répétait  la  nourrice.  Elle  en  eut  le  frisson. 

Et  quand  l'aube  apparut,  qui  blanchit  la  maison^ 

Elle  alla  droit  au  veuf  et  lui  conta  bien  vite 

Ce  qui  s'était  passé  chez  lui  trois  nuits  de  suite. 

Le  père  rassembla  ses  parents,  leur  dit  tout. 

Quand  on  eut  écouté  son  récit  jusqu'au  bout 

Et  tenté  san^  succès  d'apaiser  l'orpheline 

Au  bercement  rythmé  d'une  chanson  câline, 

On  pensa  qu'il  fallait,  dans  tous  les  cas,  savoir 

Qui  venait,  chaque  nuit,  secrètement,  la  voir. 

On  fit,  pour  pénétrer  ce  singulier  mystère. 

Un  plan  complet.  En  vain,  une  vieille  grand*mère 

Marmotait  :  t  —  Pensez-y  !  lange  silencieux 

Qui  vient  la  nuit,  pourrait  la  remmener  aux  cicux. 

C'est  tenter  le  malheur,  qu'en  vouloir  trop  connaître  ; 

Prenez  garde  !  —  Et  si  c'est  le  démon  1  >  fit  un  prôtre. 


On  soupa.  Les  peureux,  n'osant  s'attarder  là, 

S'en  allèrent  après  le  souper.  On  souffla 

Les  flambeaux.  On  s^assitpar  terre,  pr^s  de  l'angle 

Où  la  nourrice  avait  dressé  son  lit  de  sangle  ; 

On  cacha  la  lanterne  entre  un  meuble  et  le  mur, 

Et  chacun  attendit.  Le  soir  devint  obscur. 

Hors  l'enfant,  tout  se  tut.  La  plaintive  fillette 

Semblait  &  l'abandon  dans  la  maison  muette. 

La  flamme  du  foyer  pâlit  et  frissonna  ; 

Tout  s'éteignit.  L'enfant  pleurait.  Minuit  sonne. 
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Soas  le  ciel  ténébreux  où  s'engouffrait  la  bise, 
Tour-à-tour,  dans  les  champs,  s'éveilla  chaque  église. 
Il  faisait  noir,  très  noir.  La  voix  du  temps  vibrait 
Lente  et  grave  comme  uii  soupir,  comme  un  regret. 
Quand  l'heure  eut  ébranlé  douze  fois  la  nuit  sombre. 
On  entendit  s'ouvrir  une  porte  dans  l'ombre  ; 
Une  vague  blancheur  alla  vers  le  berceau, 
Et  l'enfant  qui  pleurait,  s'apaisa,  doux  oiseau. 
Que  faire  ?  que  penser  ?  La  stupeur  était  grande. 
Mais,&  la  fin,  le  plus  courageux  delà  bande 
Prit  la  lumière.  Alors  le  berceau  s'éclaira. 
Enigme  du  tombeau,  quel  dieu  t'expliquera  ? 
C'était  elle,  la  mère,  elle,  T&me  exilée, 
Qui  revenait  calmer  sa  fille  inconsolée, 
Et  qui,  chantant  tout  bas  une  vieille  chanson, 
Se  penchait  pour  donner  le  sein  au  nourrisson. 
Qui  donc  serait  ainsi  venu,  sinon  la  mère  ? 
Les  paysans,  sous  la  vacillante  lumière, 
N'osaient  bouger.  La  morte  était  à  quatre  pas, 
Telle  que,  l'autre  jour,  au  son  morne  du  glas. 
Ils  l'avaient  étendue  entre  les  quatre  planches. 
C'était  bien  elle,  avec  sa  robe  à  ruches  blanches, 
Son  rosaire  et  sa  croix.  Triste  et  pur  diamant. 
Une  larme  coula  de  ses  cils.  Un  moment, 
Elle  resta  songeuse,  inquiète,  hésitante, 
L'œil  fixe  et  dilaté  par  une  étrange  attente. 
Puis,  comme  si  quelqu'un,  qu'elle  seule  voyait. 
Avait  dit  oui  de  loin  à  son  fervent  souhait, 
Son  regard  rayonna  d'une  extase  subite  ! 
Elle  baisa  les  mains  de  sa  chère  petite, 
L'enveloppa  dans  un  embrassement  étroit, 
Et  l'emportant,  marcha  vers  la  porte  tout  droit, 
Sans  que  personne  osAt  l'arrêter  au  passage. 
Une  lueur  divine  errait  sur  son  visage, 
•Une  étoile  brillait  à.  son  front  triomphant. 
—  Personne  n'a  revu  la  mère  ni  Tenfant. 

0  soleil  d'or,  6  pourpre  inondant  nos  désastres, 
0  nuit  qui  fais  surgir  le  rêve  blanc  des  astres, 
0  firmaments  lointains  à  nos  vœux  interdits, 
0  renaissante  aurore,  est-il  un  paradis 
Où,  pour  ne  plus  Jamais  se  quitter  vsaint  mystère  I) 
Se  retrouvent  enfin  ceux  qui  s'aimaient  sur  terre  ? 

Emilb   Blémont. 
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VI 


IX 


Pour  mol  ne  chante  guère.j  , . 
Car  j'en  al  un  joli  1^^**^' 

—  Dites-nous  donc  la  belle, 
Où  donc  est  vot'  mari  ? 
Auprès  de  ma  blonde, 
Qu'il  fait  bon  dormir. 

VII   . 

I  Dites  nous  donc  la  belle,/ , . 
Où  donc  est  vot'  mari  ?    *^^**^* 

—  •  Il  est  dans  la  Hollande. 
J^s  Hollandais  l'ont  pris 
Auprès  de  ma  blonde , 
Qu'il  fait  bon  dormir. 

VIII 

II  est  dans  la  Hollande^    \(bis). 
Les  Hollandais  l'ont  pris! 

Que  donneriez-vous  belle 
Pour  avoir  votre  ami  ? 
Auprès  de  ma  blonde 
Qu'il  fait  bon  dormir. 


ibU). 


Que  donneriez-vous  belle  i 
Pour  avoir  votre  ami  ?    | 
Je  donnerais  Vervailles, 
Paris  et  Sant-Denys. 
Auprès  de  ma  blonde, 
Qu'il  fait  bon  dormir. 


X 

Je  donneralsVersailles,L< .  X 
Palis  et  Saint-Denys.    V     '^ 
Les  tours  deNotre-Dame, 
Et  r  clocher  d'  mon  pays, 
Auprès  de  ma  blonde, 
Qu'il  fait  bon  dormir 

XI 

Les  tours  de  Notre-DameL^ .  . 
Et  r  clocher  d'  mon  pays  r     ' 
Et  ma  Jolie  colombe. 
Pour  avoir  mon  ami. 
Auprès  de  ma  blonde, 
Qu'il  fait  bon  dormir. 

Charles  de  Stvry* 


LES  MONTS  DE  LA  TSERNOGORA 

Dieu  venait  de  créer  le  soleil,  la  terre,  la  lune  et  les  étoiles. 
D'un  regard  il  embrassa  son  ouvrage  et  il  trouva  que  seul  notre 
monde  n*était  pas  parfait.  Les  astres  avaient  des  plaines  et  des 
monts,  mais  aucune  collino  ne  venait  varier  les  paysages  de  notre 
globe.  Le  Créateur  prit  un  grand  sac  et  il  s'en  alla  planant  au- 
dessus  de  la  terre  et  semant  de  ci  de  là  les  coteaux»  les  collines  et 
les  montagnes  les  plus  élevées.  Tout  à  coup,  le  sac  de  l'Etemel 
creva,  et,  avec  un  bruit  épouvantable^  le  contenu  s*échappa  et 
tomba  à  l'endroit  où  maintenant  se  trouve  la  Tsernagora. 

C'est  là  Torigine  du  pays  montagneux  qui  abrite  le  vaillant 
petit  peuple  des  Monténégrins  (1). 

Constantin  Stravelachi. 


(i)  M.  Puiseux,  inspecteur  général  de  l'Iostrucîtion  publique,  nous  a  ra- 
conté dernièrement  une  légende  identique  qu*i[  a  récueillie  dans  le  sud-ouest 

dé  la  France,  dans  la  vallée  de  la  Lisonne,  ancienne  seigneurie  de  Brantô- 
me (H.  C.) 
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LE  CŒUR  MANGÉ 

LÉGENDE  POPULAIRE  DE  LA  GASCOGNE  , 

Un  soir  de  carnaval,  un  galant  dit  à  sa  belle  : 

•  Belle,  quand  donc  m'aimerez-vous?  —  Galant,  je  l'aimerai 
quand  tu  m*auras  donné  la  fleur  dorée,  la  fleur  qui  chanle  au 
soleil  levant.  —  Adieu,  belle.  Attendez-moi  le  soir  de  la  Saint-Phi- 
lippe {f^  mai),  sur  le  seuil  de  votre  maison.  » 

Le  soir  de  la  Saint-Philippe,  la  belle  attendait  son  galant  sur  le 
seuil  de  sa  maison. 

«  Bonsoir,  belle.  Voici  la  fleur  dorée,  la  fleur  qui  chante  au  so- 
leil levant.  Belle,  dites  moi  que  vous  m'aimez.  —  Galanl,je 
t'aime.  Mon  Dieu,  comme  lu  es  pâleî  —  Pâle,  j'ai  bien  raison 
d'être  pAle.  Cent  loups  noirs  gardaient  la  fleur  dorée,  la  fleur  qui 
chante  au  soleil  levant.  Ils  m'ont  tant  mordu,  que  j'ai  perdu  la 
moitiédemonsang.  Bel]e,dites  moi  donc  quand  nous  fiance i*ons?— 
Galant,  nous  fiancerons  quand  lu  m'auras  donné  l'Oiseau  bleu, 
TiOseau  hihxi  qui  parle  et  raisonne  comme  un  chrétien.  —  Adieu, 
belle.  Attendez-moi  le  soir  de  la  Saint-Roch  (16  août),  sur  le  seuil 
de  votre  maison,  i 

Le  soir  de  la  Sainl-Roch,  la  belle  attendait  son  galant  sur  le 
seuil  de  sa  maison. 

«  Bonsoir,  belle.  Voici  l'Oiseau  blou,  l'Oiseau  bleu  qui  parle  cH. 
raisonne  comme  un  chrétien.  —  Mon  Dieu^  galant,  comme  tu  es 
triste  I  —  Triste,  j'ai  bien  raison  d'être  triste.  L'Oiseau  bleu,  l'Oi- 
seau bleu  qui  parle  et  raisonne  comme  un  chrétien,  tjit  que  vous 
ne  m'aimez  pas.  —  Oiseau  bleu,  tu  en  as  menti.  Tout  à  l'heure. 
je  te  plumerai,  et  je  le  ferai  cuire  tout  vif.  —  Belle,  dites-moi  donc 
quand  nous  épouserons.  —  Galant,  nous  épouserons  quand  tu 
m'auras  donné  le  roi  des  Aigles,  Je  roi  des  Aigles,prisonnier  dans 
une  cage  de  fer.  —  Adieu,  belle.  Attendez-moi  le  soir  de  la  Saint- 
Luc  (18. octobre)  sur  le  seuil  de  votre  maison.  » 

Le  soit*  de  la  Saint-Luc,  la  belle  attendait  son  galant  sur  le  seuil 
de  sa  maison. 

«  Mère,  mère,  mon  galant  ne  revient  pas.  —  Viens  à  table,  naa 
fille,  ton  galant  arrivera  pendant  le  souper.  » 

Après  souper,  la  belle  attendait  son  galant  sur  te  seuil  de  sa 
maison. 

«  Mère,  mère,  mon  galant  ne  revient  pas.  —  Viens  le  coucher, 
ma  fille.  Ton  galant  arrivera  demain  matin.  » 

La  belle  alla  se  coucher.  Mais  à  minuit,  elle  se  leva  douce- 
ment, bien  doucement,  et  attendit  son  galant  sur  le  seuil  de  sa 
maison* 
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«  Bonsoir,  belle.  Le  roi  des  Aigles  est  plus  fort  que  moi.  Cher- 
chez donc  qui  vous  le  donne,  qui  vous  le  donne  prisonnier  dans 
une  cage  de  fer.  —  Galant,  quel  est  ce  trou  rouge  à  la  poitrine  ? 
~  Belle,  c'est  la  place  de  mon  cœur.  Le  roi  des  Aigles  ]*a  mangé. 
Nous  n'épouserons  jamais,  jamais,  t 

Et  le  galant  s'en  alla  dans  la  nuit  noire.  Le  lendemain,  la  belle 
se  rendit  religieuse  dans  un  couvent  de  carmélites,  et  porta  lo 
voile  noir  jusqu'à  sa  mort  (1). 

{Dicté  par  Catherine  Sustrac^  de  Sainte- Eufalie  {Lot-et- 
Garonne)  et  par  Anna  Dumas,  du  Passage-d'Agen  {Lot- 
et'Garonne). 

Jean-François  Bladé^ 


UNE  LÉGENDE  DE  L'ASIE  MINEURE 

LA  CHAUVE-SOUaiS   ET   SALOMON 

Saloraon,  fils  de  David,  roi  des  hommes  et  des  créatures,  ras- 
sembla un  jour  tous  les  oiseaux  de  la  terre. 

«  Que  chacun  de  vous  me  donne  une  do  ses  plumos,  comman- 
da-t-il.  Je  suis  vieux  et  j'ai  besoin  d'un  doux  lit  pour  reposer  mon 
corps  affaibli  par  les  ans  ;  de  vos  plumes,  je  me  ferai  une  molle 
couche.  » 

Tous  les  oiseaux  du  ciel,  l'aigle  et  le  vautour,  la  tourterelle  et 
le  merle,  la  caille  et  la  perdrix,  le  moineau  et  la  fauvcllo  se  dé- 
pouillèrent d'une  de  leurs  plumes  et  l'offrirent  au  roi  Salomon. 

La  chauve-souris  se  dit  : 

«  Qu'est-ce  qu'une  seule  plume  pour  le  lit  du  fils  du  David  !  » 

Et,  arrachant  tout  son  brillant  plumage,  elle  le  présenta  au  sou- 
verain des  êtres. 

«  Sois  bénie  entre  toutes!  »  s'écria  Saloraon. 

Puis  songeant  que  dans  les  siècles  futurs  la  chauve-souris  serait 
en  butte  aux  moqueries  des  autres  oiseaux,  il  dit  : 

«  Les  heures  de  la  nuit  seront  celles  où  tu  parcourras  les  airs; 
ainsi  les  oiseaux  et  les  hommes  ne  t'apercevront  point  dans  les 
ténèbres  extérieures.  » 

C'est  depuis  ce  temps  que  la  chauve-souris  est  l'oiseau  de  la 
nuit. 

(Conté  par  Yhia  DJiracos,  d'Indgé-Sou  (Césarée),  cultivateur,  âgé 
de  41  ans), 

Jean  Nicolaïdes. 


(1)  Quatorze  Superstitions  de  la  Gascogne,  Agen. 
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CONTLS  DU  flEUX  JAPON 

IV 

UBASillMA-TARO  CHB  L  OM>IKB  RIUGU-JÔ. 

Les  contes  popalaires  sont  nombreux  an  Japon.  M.  Mitford  en  a  cité 
qoelques-ans  dans  son  OQTra^  sar  le  vieux  Japon  (A^B,  Mitford,  Taies 
ofold  Japan  ;  Loodon.  ItCl  :  2  Toi.  in-9*).  On  pourrait  en  recueillir  bien 
d'autres  et  des  plus  curieux,  car  il  u'est  pas  d'ancien  monament,  de  tem- 
ple, de  duché*  etc..  <iui  n*ait  sa  légende.  Nous  en  avons  donné  ici  quel- 
ques-uns traduits  du  japonais  par  M.  J.  Dautremer.  Nous  aurons  l'occa- 
sion d'en  donner  bient<3t  d'autres  <iue  nous  avons  demandés  à  Kobonsio. 
l'éditeur  de  Tokio.  En  atténuant,  voici  une  légende  tirée  de  l'important 
ouvrage  de  J.-J.  Rein.  Le  Jiij»*jfi  cuei  étudié  >!  vol.  in-8^;  Leipzick, 
IS81).  et  qui  rappelle  tout  à  la  fois  la  Cable  de  Pandore,  et  la  légende, 
d'Oisein  iOssian)  et  de  la  f^e  Niav.  U  s'agit  d'une  sorte  de  reine,  ou 
plutôt  de  fée.  d'ondine.  dont  .e  (a-ais  etinct- île  au  fond  de  la  mer. 

t  Urashima-Taro  sauva  un  jour  la  vie  à  une  Tortue  et  la  lâcha 
dans  l.t  mer  où  el'e  devinl  une  grosse.  sTran-Ie  tortue.  Quant  à  lui, 
ayant  fait  naufrage,  il  a.Kiil  p^:*ir.  roui»*  p^r  les  v^tgues.  lorsque  la 
Tortue  le  reoonn'it.et,  le  pfenint  sur  son  dos  en  souvenir  du  sor- 
vice  qu'il  lui  avaii  rendu,  o!'..^  le  porta  chez  Riugu-Jô  qui  s'éprit 
de  lui  et  lui  lit  une  vie  des  pus  heureuses.  Mais  Texilé  désirait 
revenir  sur  la  terre,  ce  lui  ce  que  pour  y  faire  un  court  séjour. 
Riugu>J6  céda  en  fi  a  à  sos  prièros  et  le  renvoya  vers  le  monde  su- 
périeur, en  lui  donnant  une  ca<>e.Le  qu*u  ne  devait  ouvrir  sous 
aucun  prê:exie. 

«  Urdshima-Taro.  en  :»bordi*vt  sur  la  terre,  se  trouva  exlraor- 
dinairement  jeune,  mais  il  se  irouva.t  au  m  lieu  d'un  monde  in- 
connu- 

t  La  curiosité,  cependi-^î.  ne  lui  laissant  pas  un  instant  de 
rép:l,  i;  ouvrit  la  casse. te  d«*  R:l^u-Jo.  Le  charme  aussitôt  fui 
rompu. 

•  .\:>rè:?  ure  absence  de  tr^.vs  cea's  ans.  Urashima-Taro,  de- 
venu  un  \ie:I\irvl  déorep.t,  rv^ntru  »iir.s  s?n  p^iys  cataL  Et  jan^ais 
il  ne  pul  revenir  auprès  de  m  ohèr>?  re:r.-  R:jgu-Jo.  » 

J.-J.  RjDN. 
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M.  Quarré-Reybourbon  peut  encore  faire  plus  —  qu'il  nous  permette 
celte  simple  observation  ;  —  il  devrait  étudier  la  Flandre  française  légen- 
daire comme  il  a  étudié  la  Flandre  historique.  Il  a  toutes  les  qualités 
re<|ulses  :  patience  dans  les  recherches,  instinct  d'amateur  sachant  trou- 
ver ce  que  d'autres  n'ont  point  vu,  et  méthode  scientiiique  pour  arriver 
sûrement  au  but  qu'on  se  propose  d'atteindre.  Nous  espérons  que  M. 
Quarré-Reybourbon  nous  enverra  prochainement  quehjue  article  sur  le 
passé  légendaire  de  la  Flandre. 

Son  nouveau  volume  est  une  œuvre  sérieuse  qui  ne  manquera  pas 
d'intéresser  la  ville  de  Lille.  Au  point  de  vue  historique,  la  valeur  n'en 
est  pas  moins  grande.  Il  y  a  là  de  quoi  écrire  une  longue  hisioire  du 
siège  mémorable  de  1792.  Trop  modeste,  M.  Quarré  Reybourbon,  ne  l'a 
polntentreprIse.il  eût  pleinement  réussi  dans  cette  tâche;  sm  Essai 
en  est  un  sûr  garant. 

Michel  Delioe*.  —  La  Chaiise  aux  JulTs,  roman.—  Un  vol.    in-18  Jésus  ; 
Paris.  1887.  A.  Dupret,  éditeur,  3,  rue  de  Médicis  (8  fr.  50). 

M.  Michel  Delines  s'est  fait  un  nom  à  part,  en  France,  par  ses  traduc- 
tions du  comte  Tolstoï  et  de  M.  Tchédrine,  si  appréciées  des  lettrés,  et 
aussi  par  ses  deux  ouvrages  :  La  France  jugée  par  la  Russie,  et 
V Allemagne  jugée  par  la  Russie*  Le  nouveau  volume  qu'il  vient  de 
publier  n'obtiendra  pas  un  moindre  succès  que  ses  devanciers.  Ce  roman 
nous  peint  la  Russie  telle  qu'elle  est.  plutôt,  peut-être,  sous  une  vue 
naturaliste  que  sous  une  vue  naturiste,  L*action  se  déroule  dans  une 
petite  ville  de  province,  dans  un  monde  de  fonctionnaires  cupides,  de 
nobles  endettés  et  de  Juifs  primitifs.  M".  Michel  Delines  a  su  écrire  un 
roman  de  mœurs  des  plus  captivants,  d'allure  un  peu  rapide,  sans 
doute,  mais  qu'on  lira  avec  le  même  intérêt  que  ceux  des  bons  écri- 
vains russes. 

^'e  qui  nous  a  plu  surtout  dans  ce  volume  —  nous  ne  nous  mettons  en 
ceci  qu'au  point  de  vue  des  éludes  de  Traditionnisme  —  ce  sont  les  cu- 
rieuses descriptions  de  scènes  de  la  vie  Juive,  les  croyances  bizarres  et 
les  coutumes  particulières  des  Israélistes  disséminés  dans  l'empire  mos- 
covite. Il  y  a  là  une  étude  consciencieuse  que  tous  les  amateurs  de  tra- 
ditions voudront  lire,  et  qui  fait  pendant  aux  Scènes  de  la  vie  juive  en 
Alsace  de  Stauben. 

Xous  aimerions  avoir  M.  Michel  Delines  dans  notre  société  .11  pourrait, 
rien  qu'en  réunissant  les  croyances  et  usages  disséminés  dans  son 
volume,  nous  écrire  une  étude  fort  curieuse  sur  les  Traditions  et  Cou- 
tumes des  Juifs  de  la  Russie. 

Emile  MafAon.  —  Le  Sire  de  Péronvilie  et  la  Bête  d'Orléans 1  jolie 

brochure  gr.  in-S»;  Paris,  1887.  A.  Dupret,  éd.  (1  fr.  50). 

Voici  une  étude  que  nous  recommanderons  chaleureusement  à  nos  lec- 
teurs. M.  Emile  Maison,  publiciste  bien  «-onnu  des  traditionnistes,  a  pris 
pour  thème  de  cette  charmante  publicaton  l'histoire  et  la  légende  de  la 
Beie  d'Orléans,  La  Bête  d'Orléans  appartient  à  tout  un  cycle  de  tradi- 
tions qui  comprend,  pour  la  France,  la  Tarasque  de  Tarascon  et  Ste- 
Marthe  (qui,  il  y  a  un  an,  obtint  un  ^i  grand  succès  aux  fêtes  du  Soleil 
du  Palais  de  l'Industrie, grâce  à  nos  amis  Paul  Arène  et  Charles  de  Sivry), 
le  Dragon  de  Saint-Romain,  le  Sanglier  des  Ardennes,  VAmphibie 
de  Fécamp,  la  Papoire  d'Amienx,  etc..  etc..  cycle  dont  la  Tradition 
a  commencé  l'étude  dans  sa  série  des  Monstres  et  Géants,  et  qui  sera 
(•ontinué  dans  nos  prochaines  livr  lisons. 

M.  Km  Ile  Maison  a  reconstitué  à  merveille  une  légende  di^  Moyen- Age. 
Style  vieux  français  et  gothifjue  naïveté,intérêt:  tpi^t  est  dans  son  Sire 
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de  PévoytviUe.  Nos  lecteurs  liront  cette  élude  avec  Tintérêi  que  nous  y 
avons  trouvé.  Nous  aimerions  voir  notre  collaborateur  nous  résumer 
cette  légende  ;  la  Tradition  insérerait  ce  travail  avec  le  plus  grand 
plhisir. 

Henry  Carkoy. 

A  NOS  LECTEURS 

Nous  accueillerons  avec  le  plus  grand  plaisir  toutes  les  communica- 
tions que  voudront  bien  nous  faire  nos  adhérents,  lorsque  ces  communi- 
cations, bien  entendu,  rentreront  dans  le  cadre  de  la  Revue.  Nos  abonnés 
de  la  Province  peuvent  recueillir  des  Contes  populaires  (Contes  merveil- 
leux. Contes  d'enfants.  Contes  facétieux);  des  Légendes  relatives  aux 
Ruines,  aux  Trésors  cachés,  aux  Esprits  des  landes  et  des  bois,  aux  Fées, 
aux  Sorcières,  au  Diable,  etc.  ;  des  Chansons  (Complaintes.  Chansons 
d*amour,  de  noces,  de  fêtes,  l)en^uses,  etc.,)  en  patois  ou  en  français; 
des  Mélodies  populaires  (Airs  de  chansons.de  danse,  etc.)  ;  des  Coutumes 
et  Usages  (de  Naissance,  de  Mariage,  de  Funérailles,  de  Fêtes  religieuses 
ou  autres,  etc.)  ;  des  Croyances  et  sui>erstitions  (et  c'est  là  un  des  cha- 
pitres les  plus  importants  du  Folklore  de  nos  provinces)  :  des  Devinettes 
enfantines,  des  Proverl)es,  des  Dictons,  etc..  Nous  leur  demanderons 
également  de  nous  signaler  ou,  si  faire  se  peut,  de  nous  envoyer  les 
extraits  des  journaux  rapportant  quei<iue  conte  ou  quelque  usage  local. 
—  Nous  recevrons  également  pour  la  Tradition  les  notes  ou  études  rela- 
tives au  Tnidiiionuisme  étranger,  aux  croyances  et  superstitions  des 
sciuvages,  ainsi  que  les  analyses,  extraits,  sommaires  (en  français)  des 
livres  et  publications  des  peuples  de  i'Eurof^e.  —  La  Tradition  exige 
l'indication  des  sources  bibliograplnques.  —  Elle  demande  aussi  des 
textes  exacts  sans  tiori tares  ni  emolivements.  —  Pour  les  chansons  pa- 
loises.  donner  en  regard  le  texte  français. 

Nous  demandons  à  nos  lecteurs  de  faire  connaître  notre  Revue  à  leurs 
amis  et  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  choses  du  passé.  Plus  nos 
adhérents  seront  nombreux,  plus  nous  donnerons  d'importance  à  la  Tra- 
dition. Notre  dessein  est  de  publier  davantaine  de  musique  gravée  que 
nous  ne  ra\*ons  fait  jus*îu'ici.  Nous  espt-rons  également  illustrer  bientôt 
la  AVrwe  de  dessins  que  nous  ont  promis  p  usieurs  aristes  de  nos  amis- 
Kntin,  auss;iôt  que  le  nombre  de  nos  ab-.^nnés  nous  le  i>ermetira,  nous 
p^^rier.^ns  deo2  à  48  pages  chacun  de  nos  numéros  mensuels.  Le  concours 
que  nos  Itvieurs  n)us  apporterv>nt  sera  proiiiaL-lc  à  lous- 

Le  M»er  «r  Ui  TradHtioA.  —  Le  marxii,  8  novembre  l^^.  a  eu  lieu  au 
li'.^her  iïe  L\i'iL\ih\  ■;x,  rue  Montor^aeil.  h-  Diier  delà  Tradition, 
s^^usla  prvs;ieni*e  de  M.  EJ.  G^iinanJ.  Assî>:.iient  au  dîner:  MM.  le  D*' 
Consîanîin  Strav^lachi.  EJ.  Gui^.an.i.  Paal  B^j.anser.  Raoul  Gineste, 
Einjond  lVs^^nibr\^>,  H*^nry  iVirnoy.  Mme  A:-:asîiue  Lat>ey,  etc..  Le 
dîner  a  e:e  ces  plas  corùi:vax.  Notre  anîi  Ka-v.:.  Gineste  a  dit  sa  char- 
munie  p.>?s:e  des  l>..:.\<:M.  Consu;n::n  SirAvtlaohi  a  chanié  des  ber- 
ceuses ftTrev^.ues  ce  C::io  d\:ne  nït».:v:ieex';aise  ;  Mme  A.  Labey  a  récité 
ces  vers  -V''  on:  otienu  îoas  es  ap',-.aui;ssex.entsc:esc*>nTires;  M.  Henr>' 
C.r-.^y  n  •:/.  ces  v*:.ansons  p>pjl....'vs,  une  p>:-sie  de  n.^ire  ami  Gabriel 
V.ou.:rvatsrr.t  ce  P^r:s.  e:  Lz  't\\.v<  .;ue  M.  KjlouI  Gines*^  publie  dans 
le  num-."*:-  ie  'it-^nirîv  ue  .  :  r.w^tt.  •;.  K-:  son^nie  exce.  enie  soir>*e  et 
ex>r..rnî  .lli.^r,  —  Le  ni-r^i.  tiùe.^n::re  Iî^T.  a  eu  .ieu  .e  second  dîner 
ûtr  jvtie  an:.r»f,  à.n:  n.-^us  renlr.ns  c«.-ni;:eda:is  no.re  prwiiàin  numéro. 
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LA    TRADITION 


U  LÉGENDE  DU  MARI  AUX  DEUX  FEMMES 

A  la  séance  publique  annuelle  du  vendredi  18  novembre  i887,  M.  Gas 
ton  Paris  a  lu  devant  ses  collègues  de  TAcadémie  des  Inscriptions  et 
DcllcS'LctlreF,  une  belle,  amusante  et  érudile  étude  sur  une  légende  du 
mojren-àgc  que  Ton  retrouve  habillée  diversement  selon  les  pays  et  selon 
les  temps.  Cette  légende  est  celle  du  Mari  attx  deux  Femmes.  Nos  lecteurs 
nous  sauront  gré  de  leur  donner  les  parties  les  plus  intéressantes  de  ce 
travail,  trop  long  pour  que  nous  puissions  songer  à  le  publier  en  entier 
dans  la  Tradition, 

»  Les  voyageurs  qui  visitent  la  ville  d'Erfurt,  en  Thuringe,  s'arrêtent, 
dans  l'église  de  Noire-Dame,  devant  un  bas-relief  du  moyen-âge,  d'exé- 
cution assez  grossière,  qui  est  encastré  dans  le  mur  ;  il  était  auparavant 
dans  réglise  Saint-Pierre,  aujourd'hui  démolie,  et  formait,  horizontale- 
ment posé,  le  dessus  d'une  tombe.  On  y  voit  un  chevalier  de  haute  taille 
étendu  entre  deux  femmes.  Le  sacristain  ne  manque  pas  d'expliquer  que 
ce  chevalier  est  un  comte  de  Gleichen,  —  le  château  de  Gleichen  est  près 
de  h\,  la  famille  n'existe  plus,  —  qui  eut  une  étrange  aventure. 

«  Parti  pour  Jérusalem,  il  fut  fait  prisonnier  et  employé,  chez  le  Sou- 
dan, aux  travaux  du  Jardinage.  La  fille  du  Soudan  le  vit,  fut  frappée  de 
sa  bonne  mine,  puis,  quand  elle  eut  lié  entretien  avec  lui,  charmée  de  ses 
discours,  touchée  du  récit  de  ses  malheurs.  L'amour  la  disposait  à  se 
faire  chrétienne  ;  les  exhortations  du  comte  l'y  décidèrent.  Elle  proposa 
au  prisonnier  de  l'épouser  devant  l'Eglise.  Grand  fut  l'embarras  du 
comte,  car  il  avait  laissé  en  Thuringe  une  épouse  aimée.  Mais  le  désir  de 
la  liberié  remporta  sur  toutes  les  autres  considérations  :  il  fit  à  la  sultane 
la  promesse  qu'elle  exigeait. 

«  Elle  sut  préparer  et  exécuter  son  hardi  dessein,  et  bientôt  les  fugitifs 
arrivèrent  à  Rome.  Le  comte  de  Gleichen  alla  trouver  le  pape  et  lui  exposa 
le  cas.  Le  mariage  promis  n'élait-11  pas  sacré?  La  princesse  qui  avait 
risqué  ses  jours  sur  la  foi  d'un  chevalier  chrétien  et  qui  demandait  le 
baptême  en  même  temps  que  le  mariage,  pouvait-elle  être  déçue  dans  sa 
confiance  ?  Le  pape  fut  touché  de  cette  situation.  C'était  peut-être  le 
même  pape  qu'un  miracle  avait  si  sévèrement  réprimandé  pour  n'avoir 
pas  admis  à  la  pénitence  le  chevalier  Tanhauser,  qui,  désespéré,  était 
retourné  chez  dame  Vénus  et  s'était  damné  pour  toujours. 

•  Le  pape  montra  cette  fois  plus  d'indulgence.  Il  permit  au  comte  de 
Gleichen  de  contracter  un  nouveau  mariage  sans  rompre  le  premier,  et 
d'avoir  en  môme  temps  deux  femmes  légitimes.  Nos  vieux  conteurs  n'au- 
raient pas  manqué  de  se  demander  si  c'était  en  récompense  de  ses 
prouesses  ou  en  expiation  de  ses  péchés.  Le  baptême  et  le  mariage 
accomplis,  le  comte  reprit  le  chemin  de  la  Thuringe,  ne  sachant  trop 
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LA  TRADITION  DE  L'ANTÉCHRIST  EN  ALSACE 

Jcsus-Glirisl  répondit  à  Saint-Jean  quilui  demandait  combien  de  temps 
le  inonde  ciislerait  encore  : 

<  l'n  mille,  mais  pas  deux  mille  !  > 

Le  monde  ne  durera  donc  point  plus  de  deux  mille  ans. 

(Juand  ces  temps  seront  venus,  la  France  asservie  par  rAIIemagne, 
reprendra  possession  de  ce  dernier  pavs,  comme  au  temps  de  Charlc- 
magne.  Neuf  papes  régneront  encore  à  Kome.  La  confusion  ira  croissante 
dans  le  monde.  Une  vieille  Juive  de  70  ans  enfantera  rAntéchrist  sur  un 
tns  de  fumier.  L'Antéchrist  aura  ses  disciples  comme  Jésus  qui  reviendra 
sur  la  terre.  Chacun  prêchera  sa  religion  et  aura  ses  fidèles.  Puis  le  char 
de  feu  d'Elie  passera  dans  le  ciel. Des  pluies  de  flammes  tomberont  sur  la 
terre.  Les  montagnes  s'affaisseront*  Tout  ce  qui  vit  mourra.  Et  les  trom- 
pettes des  anges  sonneront  aux  quatre  coins  du  monde  pour  annoheer  la 
résurrection  des  défunts.  Le  Jugement  commencera.  Les  damnés  seront 
marqués  d'une  croix  noire  sur  le  front,  et  les  élus  seront  appelés  par  les 
anges  qui  liront  leurs  noms  sur  le  Livre  de  Vie. 

D'après  les  traditions  de  Gticenheim  {AUace). 

Mn«H.  Martin. 


SAINT  NICOLAS  ET  LES  TROIS  ENFANTS 

DANS  LE  SALOIR 

Il  n*est  guère  d'église  ou  de  chapelle,  si  humble  qu'elle  soit,  qui  ne 
possède  comme  pendant  à  la  statue  de  sainte  Catherine,  Timage  en 
pierre,  plâtre  ou  bois,  du  grand  Saint-Nicolas,  évéqae  de  Mjre,  patron 
des  jeunes  garçons,  voire  môme  des  vieux  célibataires.  Cette  figure  gros- 
sièrement sculptée  la  plupart  du  temps,  et  coloriée  à  la  façon  d'une 
image  d'Kpinal,  est  toujours  accompagnée  de  trois  petits  enfants  nus  qui, 
}\  la  bénédiction  du  pontife,  sortent  d'une  sorte  de  baquet  à  anses  que 
l'on  dit  être  un  saloir. 

Quelle  légende  ces  attributs  rappellent-ils  7 

On  nous  répondra  :  la  Légende  des  trois  petits  enfants  rapportée  par 
(îérard  de  Nerval,  dans  les  Filles  du  feu,  et  qui  est  encore  populaire  dans 
le  nord  «le  la  France.  Mais  cette  légende,  dans  cette  forme,  est  relative- 
ment moderne.  On  peut  se  demander  si  dans  la  vie  du  saint,  il  j  a 
traces  de  cette  histoire,  ou  si  les  hagiographes  en  ont  fait  mention. 

Les  plus  anciennes  Vies  du  saint  évèque  de  Myre  parlent  bien  de  trois 
jeunes  filles  qu'il  dota  pour  éviter  leur  prostitution,  de  trois  jeunes  mari- 
niers qu'il  sauva  d'un  naufrage,  mais  nulle  part  on  no  trouve  la  Légende 
des  trois  enfants  au  Saloir: 
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«  Il  était  ti*ois  petits  enfants  — -  Qui  s'en  allaient  glane}'  aux 
champs. 

S'en  vont  un  soir  chez  un  boucher  :  — •«  Boucher,  voudrais-tu  nous 
loger  ?»  —  «  Entrez^  entrez,  petits  enfants,  —  Y  a  d*la  place  assuré- 
ment. » 

Ils  n^élaient  pas  sitôt  entrés,  -—  Que  le  boucher  les  a  tués,  ^  Les  a 
coupés  en  petits  morceaux,  —  Mis  au  saloir  comme  pourceaux. 

Saint-Nicolas,  au  bout  d'sept  ans,  —  Saint^Nicolas  vint  dans  le 
champ.  —  Il  s  en  alla  chez  le  boucher:  —  «  Boucher j  voudrais-tu  me 
loger  ?»> 

«  —  Entrez,  entJ^eZy  Saint-Nicolas,—  Y  a  d'ia  place,  il  n'en  manque 
pas.  »  —  //  n'était  pas  sitôt  entré,  —  Qu*il  a  demandé  à  souper, 

«  Voulez-vous  un  morceau  d^ jambon  ?  »  —  «  Je  n'en  veux  pas:  il 
n'est  pas  bon.  »  ~  «  Voulez-vous  un  morceau  de  veau  ?»  —  «  Je  nen 
veux  pas  ;  il  n'est  pas  beau.  » 

«  Du  ptit  salé,  je  veux  avoir,  —  Qu'il  y  a  sept  ans  qu'est  dans 
l^saloir!  »  —  Quand  le  bouchei*  entendit  ça,  —  Hors  ae  la  porte  il 
s'enfuya. 

«  Boucher  !  Boucher!  Ne  t'enfuis  pas,  —  Repens-toi,  Dieu  te  par^ 
donnera  !  »  —  Saint-Nicolas  posa  trois  doigts  —  Dessus  le  bord  de  ce 
saloir. 

Le  premier  dit  :  «  J'ai  bien  doi*mi!  »  —  Le  second  dit  :  «  Et  moi 
aussil  »  —  Et  le  troisième  répondit  :  —  «  Je  me  croyais  en  Paradis  I  » 

Telle  est  la  légende. 

Cette  tradition  existait  déjà  au  XII'  siècle.  On  rencontre  des  tableaux 
de  cette  époque  avec  la  légende  des  trois  enfants  au  saloir  et  le  patro- 
nage de  Saint-Nicolas  envers  les  écoliers.  «  Les  verreries  de  Chartres  et 
celle  de  Bourges  montrent  qu'ils  ne  saurait  exister  de  confusion  entre  la 
scène  des  trois  matelots  sauvés  par  Saint-Nicolas  —  scène  célèbre  dans 
l'Eglise  d'Orient  —  et  celle  des  Trois  enfants  du  saloir  (1).  »  La  cathé- 
drale de  Manchester  possède  un  bas-relief  datant  du  XI"  siècle  ou  du 
commencement  du  XII%  qui  représente  six  sujets  de  la  vie  de  Saint-Nico- 
las. Les  Sujets  sont  les  suivants  : 

1.  Saint-Nicolas  dote  les  filles  de  son  voisin,* 

H.  Ti'ois  chevaliers  échappent  à  la  hache  du  bourreau; 

lïl.  Délivrance  des  trois  princes  N épotien y  Orsini,  Apelin; 

IV  et  V.  Deux  scènes  relatives  à  la  Coupe  d'Or  ; 

VI.  Trois  mariniers,  assis  dans  une  embarcation  matée  et  gréée  dont 
la  poupe  et  la  proue  se  terminent  par  de  grosses  tctes  de  monstres. 

Sur  la  légende  des  trois  enfants  dans  le  saloir,  voici  deux  versions  qui 
existent  à  notre  connaissance. 

La  première  est  celle  des  pères  jésuites  Cahier  et  Martin,  dans  leur 
Monographie  de  la  cathédrale  de  Bourges  : 

■  Trois  écoliers  de  famille  noble,  riche,  porteurs  d'une  grande  somme 

(1)  ^ouv.  Ann.  de  Philos.  cailioL^  Tome  VI  (1882)^  p.  75. 
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d'argent,  se  rendaient  à  Athènes  poor  y  étudier  la  philosophie.  Or, 
comme  iJs  voulaient  auparavant  voir  Saint-Nicolas  pour  se  recomman- 
der à  ses  prières,  ils  passèrent  par  la  ville  de  Myre.  L'hôte,  s'apercevant 
de  leur  richesse,  se  laissa  entraîner  aux  suggestions  de  l'esprit  malin  et 
les  tua;  après  quoi  les  mettant  en  pièces,  comme  viande  de  porc,  il  sala 
leur  chair  dans  un  vase.  Instruit  de  ce  méfait  par  un  ange,  Saînt-Xico- 
las  se  rendit  avec  lui  à  rhôtellerie  et  dit  à  Tbôte  tout  ce  qui  s'était  passé. 
Il  le  réprimanda  sévèrement  et  rendit  la  vie  aux  jeunes  gens  par  la  vertu 
de  ses  prières.  » 

La  deuxième  version  nons  est  fournie  par  Jameson,  dans  son  ouvrage  : 
Legendary  Art: 

«  Ce  fut  durant  une  famine  que  Saint-Nicolas  fit  l'un  de  ses  plus  pro- 
digieux miracles.  Il  voyageait  dans  son  diocèse  pour  consoler  et  encou- 
rager son  troupeau.  Or  il  logea  un  soir  chez  un  fils  de  Satan.  Comme  les 
vivres  étaient  rares  et  chers,  cet  aubergiste  volait  des  petits  enfants  qu'il 
tuait,  faisait  cuire  et  servait  à  ses  hôtes.  Il  eui  l'audace  d'offrir  un  mets 
pareil  &  TE vèque  et  aux  hommes  de  sa  J^uite;  mais  Saint-Nicolas  n'eut 
pas  plus  tôt  Jeté  les  yeux  dessus,  qu'il  eut  connaissance  de  la  fraude.  Il 
réprimanda  sévèrement  le  cruel  hôtelier;  puis,  allant  vers  le  tonneau,  où 
celui-ci  avait  mis  les  membres  salés  de  ses  victimes,  il  fit  le  signe  de  la 
croix.  Aussitôt  les  enfants  se  levèrent  sains  et  saufs.  Ce  miracle  causa 
une  immense  sensation  dans  tout  le  pays.  » 

Cette  version  offre  des  rapprochements  curieux  avec  celle  de  Gérard  de 
Nerval.  Malheureusement,  Jameson  n'en  indique  pas  le  source. 

L'opinion  des  Nouv.  Ann.  de  Phil.  cathol.  :  t  II  ne  saurait  y  avoir  de 
confusion  entre  la  légende  des  mariniers  et  celle  des  enfants  au  saloir  ;  > 
est-elle  bien  fondée  ? 

Dans  les  études  de  traditionnisnie,  on  a  noté  plus  d'une  fois  des 
légendes  formées  d'après  une  fausse  interprétation  de  monuments,  sta- 
tues, images,  etc.  L'origine  de  la  légende  française  de  Saint-Nicolas  ne 
serait-elle  pas  dans  un  de  ces  cas  de  mylJiologie  iconographique  ? 

En  Grèce  et  en  Asie -Mineure,  Saint-Nicolas  est  le  patron  des  marins. 
Sa  statue  de  bois  orne  la  proue  des  vaisseaux. 

Dans  les  chansons  populaires,  il  est  souvent  question  d'une  barque 
merveilleuse  «  aux  mâts  de  cristal,  aux  voiles  de  pourpre,  au  gouver- 
nail d^or  fin,  que  Saint-Nicolas  dinge  contre  les  vents  et  malgré  les 
écueils.  »  Il  n'est,  par  exemple,  jamais  question  des  trois  enfants  da 

saloir. 

La  légende  française  semble  nous  être  venue  d'Orient  à  la  fin  du 
XI*  siècle,  c'est-à-dire  &  l'époque  de  la  première  Croisade.  Les  pèlerins 
de  Terre-Sainte,  les  Croisés  qui  avaient  traversé  l'empire  de  Byzance, 
n'avaient-ils  pas  été  vivement  frappés  par  les  images  du  grand  saint 
de  Myre,  patron  des  matelots,  représenté  sauvant  du  naufrage  une  bar- 
que montée  par  trois  jeunes  mariniers  (miracle  bien  connu  en  Grèce,  que 
nous  avons  cité  plus  haut,  et  qui  a  fait  de  Saint-Nicolas  le  patron  des 
marins)  ?  Qu'on  se  figure  une  barque  montée  par  trois  jeunes  gens,  telle 
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que  la  pouvaient  peindre  les  naïfs  imagiers  byzantins,  et  il  ne  sera  pas 
difficile  d'y  voir  —  pour  un  pèlerin  ou  un  croisé  ignorant  la  légende 
—  un  saloir  de  bois  et  trois  enfants,  bien  vivants.  Et  ce  pieux  chrétien 
à  défaut  de  renseignements  plus  positifs,  aura  bientôt  imaginé  la  légende 
du  saint:  Trois  enfants  mis  dans  un  saloir  et  ressuscites  par  l'intervention 
de  l'évoque.  Pourquoi  étaient-ils  dans  un  saloir?  qui  les  y  avait  placés? 
Ici,  le  récit  variera,  chacun  pouvant  expliquer  l'histoire  suivant  sa  fan- 
taisie. 

Nous  avons  du  reste  trois  versions  :  celles  de  Gérard  de  Nerval,  des  jé- 
suites Cahier  et  Martin,  et  de  Jameson,  qui  semblent  donner  raison  à  notre 
théorie. 

Les  Nouv,  Annales  nous  opposent  la  barque  gréée  et  mfttée  de  la  ca- 
thédrale de  Manchester.  L'auteur  du  bas-relief  s'était  servi  d'une  Vie  de 
Saint-Nicolas, comme  le  prouvent  les  six  scènes  reproduites;  il  ne  pouvait 
exister  pour  lui  de  confusion. 

Nous  ainïerions  voir  nos  lectebrs  nous  communiquer  les  observations 
qu'ils  ont  pu  faire  et  les  notes  qu'ils  ont  pu  recueillir  sur  cette  légende  ou 
sur  d  autres  récits  relatifs  à  Saint-Nicolas.  Peut-être  les  documents  qu'ils 
nous  enverraient  viendraient-ils  confirmer  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut. 
Peut-être  aussi  ils  nous  fourniraient  l'histoire  du  saloir  —  si  elle  exis- 
tait réellement  avant  le  XI»  siècle.  En  tout  cas,  ce  serait  une  excellente 
contribution  &  la  légende  d'un  des  saints  les  plus  populaires  de  la  France. 

Henry  Gàrnoy. 


LES  RUSSES  CHEZ  EUX 

IV 

ISBAS.  — -  LES  BAINS.  7-   CONTES  PETITS  RUSSIBNS.  — 
SUPERSTITIONS  ET  LEGENDES. 

Les  Russes  qui  couvrent  aujourd'hui  les  vastes  plaines  de  Moscou  au 
Don  sont  venus  du  Nord  ;  mais  avant  eux  les  peuplades  de  l'Asie  y  trafi- 
quaient, et  quelques  unes  finirent  par  s'y  établir. 

L'opposition  que  Pierre  P'  trouva  chez  les  Hetmansle  décida  à  prendre 
sérieusement  en  mains  le  gouvernement  de  ces  vastes  et  fertiles  terri- 
toires ;  des  serfs  furent  envoyés  pour  cultiver  le  pays  et  l'esclavage  s'éta- 
blit dans  rOukraine  jusqu'alors  indépendante. 

A  cette  époque,  le  pays  était  couvert  de  magnifiques  forêts  que  les 
guerres  détruisirent  en  partie  ;  nous  pouvions  encore  néanmoins  par  la 
portière  du  wagon,  en  voir  passer  devant  nos  yeux  de  magnifiques  spé- 
cimens. 

Les  cabanes  des  mougiks  ne  sont  pas  aussi  bien  b&ties  que  les  nôtres  ; 
les  fenêtres  ne  sont  presque  jamais  d'équerre  et  le  banc  qui  court  autour 
de  l'habitation  n'est  guère  tiré  au  cordeau  ;  mais  comme  elle  est  blanche, 
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l'isba  oukraînîenne,  bien  lavée  à  la  chaux  une  fois  par  mois!  Le  petit 
jardio  qui  l'entoure  et  la  sépare  de  sa  voisine  est  bien  cultivé  ;  on  a  eu 
soin  d'entremêler  les  légumes  de  fleurettes  qui  apportent  leur  note  poé- 
tique au  milieu  de  ce  prosaïque  carré  de  choux  et  de  navets  ;  le  soleil 
dresse  sa  fleur  éclatante  au  milieu  d'un  plant  de  carottes,  tandis  que  les 
œillets  poussent  de  çà  de  là  au  pied  des  rubesccntes  pivoines. 

Après  avoir  terminé  ses  affaires  ùBIichour,  mon  compagnon  se  mit  à  ma 
disposition  pour  visiter  une  ou  deux  de  ces  cabanes  aux  environs.  La  pre- 
mière où  nous  nous  arrêtâmes  et  dont  la  description  sufGt  à  donner  une 
idée  de  toutes  les  autres  était  bâtie  de  grosses  poutres  entrecroisées  mas- 
tiquées d'argile,  de  sable  et  de  chaux;  \\y  avait  tout  autour  un  petit  jardi- 
net plein  de  soleils  et  de  salades.  C'est  que  le  paysan  russe  sans  grains  de 
solcil^c'est  un  jour  sans  pain^  une  nuit  sans  sommeil  ;  que  feraient  de  leurs 
mains  les  jeunes  filles  qui  vont  se  promener  le  dimanche  le  long  des  routes 
ou  causent  aux  portes  des  maisons,  si  elles  n'avaient  les  poches  pleines  de 
graines  qu'elles  mangent  du  matin  au  soir  pour  se  donner  une  conte- 
nance? Les  paroles  de  l'amoureux  en  seraient  moins  tendres  et  la  blonde 
paysanne  aurait  moins  de  grâce  à  baisser  les  yeux  et  à  se  balancer  naïve- 
ment de  droite  et  de  gauche  en  l'écoutant. 

La  porte  était  ouverte  ;  le  seuil  donnait  accès  dans  un  corridor  avec 
une  porte  de  chaque  cdté  ;  ù  droite,  se  trouvait  la]  chambre  principale  ; 
celle  de  gauche  n'est  la  plupart  du  temps  qu'une  pièce  ta  débarras. 

De  prime  abord,  je  ne  vis  que  des  enfants  ;  il  y  en  avait  bien  six  :  le 
plus  jeune  criait  dans  un  berceau  pendu  au  plafond  par  de  grosses  cordes 
passées  dans  un  anneau  ;  ce  berceau,  très  primitif,  était  fait  de  quatre 
bâtons  croisés  en  re<!tangle  ;  le  fond  de  la  couchette  était  d'une  forte  toile 
clouée  â  ces  bâtons;  mais  la  couverture  était  savamment  piquée.bordéc  de 
rouge  et  faite  d'une  quantité  de  carrés  d'étoffe  rouges,  bleus,  blancs,  verts, 
cousus  l'un  â  Taulre,  en  damier;  un  rideau  descendait  de  l'anneau  et  en- 
veloppait le  nid,  et  tout  cela  était  si  gai,  si  resplendissant  de  couleur  que 
Ton  ne  faisait  aucune  attention  â  la  construction  rustique  du  berceau. 

Un  moutard  de  deux  ans  se  roulait  â  terre,  en  chemise  ;  un  troisième 
pleurait  autout  du  poêle  parce  qu'on  l'avait  apparemment  sorti  trop  tôt 
du  four  où  gisait  encore  son  aîné,  et  tout  là-haut,  dans  une  soupente,  au- 
dessus  de  ce  poêle  tant  convoité,  un  garnement  de  six  ans  en  chemise 
rouge,  montrait  sa  tête  ébouriffée  et  ses  gros  yeux  étonnées  qu'il  fixait 
sur  nous. 

Car  chez  le  paysan  russe,  le  poêle  est  la  pièce  importante  de  la  mai- 
son :  on  n*y  fait  pas  seulement  du  feu  pour  chauffer  risba,ott  y  fait  la  cui- 
sine, on  y  couche, 

A  gauche,  en  effet,  se  dressait  le  poêle  russe,  forte  construction  qua- 
drangulaire  en  briques  revêtues  de  plâtre;  le  four  est  une  large  cavité  où 
l'on  fait  le  déjeuner  et  le  dîner  et  où  les  enfants  se  pelotonnent  en  hiver. 
Au-dessus  le  père  et  la  mère  s'étendent  sur  leur  fourrure  de  peau  de  mou- 
ton. Ce  poêle  tient  ordinairement  tout  un  côté  de  Tisba. 
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Dans  Iccoip  opposé,  la  mère  lavait  un  enfant  de  trois  ans  h  peine  dans 
un  koryto:  c'est  une  sorte  d'auge  creusée  dans  un  tronc  d'arbre  ;  c'est  le 
premier  berceau  de  Tenfant,  où  on  le  lave  deu^j  ou  trois  fois  par  jour. 

L'eau  est  en  effet  l'élément  préféré  du  mougik  ;  le  paysan  russe  a  tou- 
jours été  amateur  des  ablutions  fréquentes.  Nestor,  le  plus  ancien  des 
chroniqueurs  russes,  parle  avec  étonnement  des  bains  à  la  lessive  et  des 
douches  froides  à.  la  suite  de  ces  bains  chauds.  Koslomarof,  au  iG°  et  au 
17e  siècle,  dit  que  chaque  maison  était  pourvue  d'une  salle  de  bains  et  que 
le  paysan  russe  considérait  l'hydrothérapie  comme  une  panacée  univer- 
selle &  toutes  sortes  de  maladies.  Pierre-le-Grand,  interrogé  sur  les  .amé- 
liorations hygiéniques  à  introduire  dans  la  condition  des  paysans,  répon- 
dit un  jour  ;  c  Pour  nos  mougiks,  les  bains,  et  c'est  assez  !  » 

Aujourd'hui  encore,  il  y  a  des  bains  de  vapeur  dans  les  maisons  des  vil* 
lages ;  naturellement,  rinstallation  n'est  pas  brillante;  les  portes  fer- 
ment mal,  et  bien  des  affections  pulmonaires  sont  le  résultat  de  cette  né- 
gligence; mais  le  mal  est  peut-être  compensé  par  la  force  musculaire 
que  puisent  les  mougiks  dansées  brusques  passages  du  chaud  au  froid. 

Par  suite,  le  bain  joue  le  rôle  le  plus  important  dans  l'éducation  ;  h 
peine  l'enfant  at-il  vu  le  jour  qu'on  le  plonge  dans  l'eau  tiède;  dons  le 
gouvernement  de  Vladimir  on  odditionne  l'eau  d'un  verre  d'eau-de-vic  de 
pommes  de  terre  ;  aux  environs  de  Nijni-Novgorod,  on  emploie  l'eau-de- 
vie  de  blé;  sur  les  bords  du  Don,  des  Iierbes  adoriférantcs  sont  mêlées  d 
l'eau  bouillante  et  servent  d'oreiller  à  Tenfant  au  moment  du  bain. 

Cette  eau  est  souvent  bien  chaude,  car  les  paysans  ont  l'habitude  de 
YesMyer  avec  la  main  ;  or,  cette  main  est  calleuse,  insensibilisée  par  les 
intempéries  et  les  durs  travaux  des  champs  ;  la  peau  n'est  pas  comparable 
à  celle  d'un  bébé  qui  vient  de  naître. 

Aux  environs  de  Viatka,  on  prend  encore  moins  de  précautions  ;  les 
femmes  vont  et  viennent  pendant  le  bain  sans  fermer  les  portes  et  l'en- 
fant est  lavé  à  grande  eau  sur  une  planche. 

Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  quand  nous  parlerons  de  la  (Irunde-Hus- 
sic,  néanmoins  je  ne  puis  m'empôcher  de  mentionner  ici  quelques  coutu- 
mes bizorres  qui  sont  la  conséquence  naturelle  de  cette  prédilection  du 
Russe  pour  le  bain.  En  Sibérie,  aux  environs  de  Tobolsk  et  d'Irkoutsk,  on 
traîne  les  nouveaux-nés  dans  la  neige.  Il  arrive  souvent  que  l'enfant  vient 
au  monde  loin  de  toute  habitation;  la  mère  le  plonge  aussitôt  dans  la 
neige  et  le  frotte  vigoureusement  ;  dans  certaines  localités,  elle  accom- 
pagne cette  opération  de  ces  mots  :  —  Supporte  le  froid,  tu  l'endureras  tou- 
jours; supporte  lèvent  glacial  du  Nord  ^  tu  l'endureras  toujoH7*s,  Certaines 
peuplades  interdisent  formellement  aux  femmes  d'accoucher  dans  la  mai- 
son ;  on  éloigne  la  mère  au  moins  de  cent  pas  de  la  cabanb,  proche  d'une 
rivière;  à  peine  est-elle  délivrée,  qu'elle  lave  Penfant  dans  cette  rivière, 
ou  dans  la  neige,  si  c'est  l'hiver. 

Les  baptêmes  donnent  lieu  aussi  à  de  singuliers  préjugés.  On  sait  que 
le  Pope  saisît  l'enfant  par  la  tète,  insérant  un  doigt  dans   chaque  oreille 
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pour  empocher  l'intrusion  de  l'eau,  et  le  plonge  trois  fois  dans  la  Kresti- 
nilza.  En  général,  cette  eau  est  tiède;  cependant,  certains  préires  tien- 
nent à  ce  que  l'eau  ne  soit  jamais  chauffée  ;  c'est  ainsi  qu'aux  environs 
de  Nijni-Novgorod,  on  plonge  les  nouveaux-nés  dans  l'eau  froide,  en  hi- 
ver, même  au  milieu  des  glaçons 

Je  reviens  à  mon  isba  ;  les  mougiks  qui  l'habitaient  devaient  être  assez 
à  leur  aise,  car  je  remarquai  que  le  plafond  était  supporté  par  deux  gros- 
ses poutres  transversales  ;  or,  chacun  sait  que  la  cabane  du  pauvre  n'a 
qu'une  poutre,  celle  du  riche,  trois. 

Ces  braves  gens  nous  reçurent  sans  embarras,  quoique  un  peu  gênés 
par  notre  langage  forcément  incorrect  et  où  ils  ne  sentaient  pas  l'homme 
russe  Octte  dénomination  est  en  cltet  le  trait  d'union  de  tous  les  meni- 
bres  de  la  grande  famille  slave  depuis  l'humble  mougik  de  la  steppe 
juspu'au  Tzar  lui-même. 

S'il  y  a  une  distance  énorme,  comme  intelligence  et  instruction  entre 
le  paysan  et  le  Ha  ri  ne,  il  y  a  à  côté  de  cela  une  sorte  de  compatriotisnie 
constant  dans  toutes  les  classes  quand  il  s'agit  des  coutumes  et  môme  des 
met^  nationaux  Qu'un  membre  de  la  famille  des  Komanof  ou  un  petit 
paysan  d'un  bourg  ignoré  du  gouvernement  d'Arkhangel,  dise:  la  rouski 
Tcheloviek,  ce  seul  mot  rapprochera  ces  deux  extrêmes  et  le  Romanof  et 
le  Mougik  se  donneront  la  main. 

Rouski  Tcheloviek,  Vhomme  msse,  boit  le  kvass,  ne  craint  pas  un  verre 
d'eau-de-vie,  mange  des  blénis  à  Pâques,  vénère  les  saints  de  la  Lavra, 
célèbre  la  deviatouha  et  chante  l'hymne  au  Tsar,  en  tout  quoi  tient  la  na- 
tionalité russe,  et  il  n'y  a  pas  un  général  qui  ne  sache  que  rien  n'est  plus 
capable  d'entraîner  le  soldat  et  d'en  faire  un  héros  que  de  lui  crier  :  Nous 
sommes  des  hommes  russes,  par  Dieu  !  en  avant,  enfants  !  —  Mè 
rotukie  loudti,  ei  Bogou  !  vpérod  Maladsè  !  Ils  se  battent  alors  comnie 
des  lions,  oubliant  souvent  qu'il  viennent  de  faire  cinquante  ou  soixante 
kilomètres  sans  manger.  Skobélef  savait  bien,  lui,  que  le  soldat  russe 
aipie  sentir  un  camarade  dans  son  chef,  et  pendant  la  guerre  Turque, 
il  coucha  presque  constamment  dans  un  trou  avec  un  seul  matelas  ;  il 
partageait  souvent  ce  trou  avec  un  soldat  et  lui  donnait  même  son  mate- 
las, si  le  malheureux  était  blessé. 

Un  jour,  il  envoya  une  compagnie  abattre  quelques  arbres  qui  gênaient 
une  opération;  l'endroit  était  dangereux;  les  balles  pleuvaient  de  tous 
cotés,  et  il  s'aperçut  bientôt  que  les  soldats  allaient  lentement,  hésitaient 
et  cherchaient  à  se  cacher  derrière  les  arbres.  Il  se  mit  au  milieu  d'eux  et 
prenant  une  hache  se  mit  crânement  à  travailler  avec  eux. 

Voici  la  Gn  d'un  discours  d'un  commandant  à  ses  troupes  après  une  re- 
vue, à  l'issue  d'un  banquet  : 

c  Knfants,  demande-t  il  aux  officiers,  si  le  prince  vous  dit:  Jetez-vous  à 
l'eau  ? 

—  Nous  nous  y  jetterons  ! 

—  S'il  vous  ordonne  de  vous  noyer  ? 
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—  Nous  nous  noierons  ! 

—  S'il  TOUS  ordonne  d'entrer  dans  le  feu  ? 

—  Nous  irons  l 

—  Et  vous  vous  ferez  brûler? 

—  Tous  î 

—  Jusqu'au  dernier  ? 

—  Jusqu'au  dernier  I 

—  Bravo,  mes  enfants  !  hurrah  !  pour  le  Tsar  1  » 

Le  service  russe  n'est  pourtant  pas  facile;  nous  en  avons  donné  une  idée 
dans  notre  légende  :  Le  paysan  et  le  diable.  Mais  le  soldat  russe  est  lourd 
et  puise  dans  son  inertie  même  une  force  de  résistance  que  n'ont  pas  les 
tempéraments  plus  sanguins  de  l'Occident. 

Il  s'en  console  aussi  par  des  proverbes  et  des  chansons  :  —  Le  soldat 
russe  ne  vole  pas^  il  prend  ce  qu'il  trouve.  —  La  capote  lui  sert  de  lit  et  de 
chemise.  —  Qui  va  là'?  un  soldat ,  Que  porte-t-Hf  un  paletot.  Où  Va-tilprisf 
Il  Va  trouvém  Qui  le  lui  a  ordonné  ?  Le  caporal.  —  Le  soldat  russe  \n'a  rien 
sous  la  dent  pendant  trois  jour Sy  le  quatHème^  it  est  au  port  d* armes. 

Surtout  si  le  soldat  est  petit  russicn,  sa  verve  ne  tarit  pas  et  il  se  venge 
par  des  coups  de  langue  des  Pans,  de  ses  supérieurs  et  du  service;  mais 
cela  ne  dépasse  pas  les  bornes  d'une  grosse  raillerie  ;  ses  quolibets  sont 
bons  enfants  et  sans  grande  méchanceté. 

Le  paysan  petit-russien  est  en  effet  plus  gai,  plus  adroit,  plus  fin  et  plus 
industrieux  que  le  grand-russe;  il  est  aussi  plus  vindicatif;  il  se  rappro- 
che plus  du  caractère  emporté  et  de  l'intelligence  plus  vive  et  plus  pri- 
mesautière  dq  Polonais  qui  a  longtemps  dominé  le  pays. 

Ne  croyez  pas  cependant  qu'il  soit  bien  recoiinaissant  à  ce  dernier  de 
lui  avoir,  par  des  croisements  multipliés,  communiqué  un  peu  de  ses  fa- 
cultés ;  il  ne  perd  pas  au  contraire  une  occasion  de  se  moquer  de  ces  Pans 
qui  l'ont  fait  tant  souffrir.  Maints  récits  que  les  paysans  se  racontent  eh 
font  foi. 

Pour  eux  le  Pan  est  un  être  incapable,  à  qui  on  peut  faire  avaler  les 
bourdes  les  plus  extraordinaires  ;  voici  un  de  leurs  contes  à  ce  sujet  : 

c  Un  paysan  avait  beaucoup  de  moutons  ;  une  brebis  lui  ayant  fait  un 
petit,  il  l'emmena  dans  sa  cabane  avec  son  agneau. 

ff  Le  soir,  un  seigneur  vint  frapper  à  sa  porte  et  demanda  à  passer  la 
nuit. 

—  Serez-vous  tranquille?  demanda  le  paysan. 

—  Par  Dieu  !  Donne-nous  à  coucher  sans  crainte;  nous  ne  demandons 
qu'un  petit  coin  pour  attendre  le  jour. 

<  Le  paysan  ouvre  sa  porte  et  le  seigneur  s'assied  sur  un  banc. 

—  Eh  î  Mougikt  c'est  une  brebis  qui  frappe  du  pied  ? 

—  Elle  vous  prend  pour  un  loup,  répond  le  paysan  (le  seigneur  avait  en 
effet  une  fourrure  de  loup).  Elle  attrape  bien  les  loups,  cette  brebis-là  ; 
l'année  passée  elle  m'en  a  pris  plus  de  dix. 

«  Le  seigneur  s'étonne  et  demande  à  acheter  la  brebis.  On  marchande 
et  on  8'arrète  à  trois  cents  roubles.  La  brebis  fut  mise  dans  le  traîneau 
et  on  partit 
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<  Voilà  que  trois  loups  se  présentent.  Quand  la  brebis  les  vit,  elle  se 
mit  à  sauter  de  frayeur. 

—  (  Laisse-la  aller,  dit  le  Barine  au  cocher  ;  tu  vois  comme  elle  est  im- 
patiente. 

<  Comme  les  loups  entouraient  déjà  le  tratneau,  le  seigneur  jeta  la  bre- 
bis sur  la  route;  celle-ci  prit  vivement  le  chemin  du  bois,  la  queue  entre 
les  jambes,  et  les  loups  coururent  après. 

c  Le  seigneur  envoya  le  cocher  seul  en  avant.  Celui-ci  trouva  bientôt 
la  brebis  par  terre  ;  il  n'en  restait  plus  que  la  peau.  •—  Ah!  seigneur,  s'é- 
cria-t-il  en  revenant,  quelle  bonne  brebis!  elle  s'est  entièrement  dépouillée 
de  sa  peau  plutôt  que  de  se  laisser  prendre  t 

(  Le  mougik  a  ses  trois  cents  roubles  et  raconte  l'histoire  du  seigneur 
en  les  faisant  danser  dans  sa  poche.» 

Et  celui-ci  : 

f  II  y  avait  une  fois  un  jeune  Magnat  qui  avait  dépensé  follement  Thé- 
ritage  de  son  père.  Il  ne  lui  restait  plus  que  deux  propriétés:  il  en  vendit 
une  et  en  ayant  reçu  l'argent,  se  rendit  dans  l'autre  pour  tâcher  de  s'en 
défaire  de  même. 

a  Un  soir  d'automne,  il  songeait  tristement  à  ravenir.~«  AUonsI  se  di- 
sait-il, voilà  la  tin  de  mon  argent;  ceci  vendu,  je  n'en  aurai  plus  que  pour 
une  année  ou  deux...  après  quoi,  un  peu  de  poison  ou  un  poignard... et 
ce  sera  fini...  car  un  magnat  de  cette  qualité  ne  saurait  ni  travailler  ni 
tendre  la  main. 

(  Son  intendant  qui  éternua  à  côté  de  lui  le  tira  de  sa  rêverie. 

—  «  Qu'y-a-t-il  ? 

—  €  Un  vieux  Juif  veut  absolument  vous  parler  pour  affaire  grave... 

—  «  Qu'il  entre  !...  que  veux-tu,  Juif? 

—  «  Monseigneur,  c'est  moi,  Isaac,  honnête  vieillard,  qui  viens  vous 
faire  part  d'une  importante  découverte.  J'avais  reçu  de  mes  aïeux  et  Iri- 
saïeux  un  vieux,  vieux  coffre  auquel  je  n'avais  fait  aucune  attention  jus- 
qu'alors. Par  bonheur,  un  jour  j'y  déposai  une  pièce  d'or...  le  lendemain, 
j'en  trouvai  deux  !  J'en  mis  deux,  le  lendemain  il  y  en  avait  quatrel  j'en 
mis  successivement  quatre.huit,  dix, et  toujours  j'en  recueillais  le  double! 

—  •  Eh  bien  !  continue  à  remettre  les  pièces  miraculeuses... 

—  «  Oh  t  non.  Monseigneur  ;  j'ai  essayé,  cela  ne  m'a  pas  réussi;  les 
pièces  obtenues  par  ce  moyen  ne  se  reproduisent  pas.  Il  en  faut  de  nou- 
velles, toujours^  et  il  faut  qu'elles  soient  d'or;  l'argent  ne  se  multiplieras 
non  plus.  J'ai  essayé.  Monseigneur. 

—  •  Alors  tu  veux  me  vendre  ton  coffre  merveilleux...  Voyons,  combien 
en  demandes-tu  ? 

—  «  Monseigneur  se  trompe  !...  Le  coffre  n'a  d'effet  qu'entre  les  mains 
d'Isaac...  je  l'ai  déjà  prêté  à  d'autres...  il  perdait  alors  toute  sa  vertu... 
peut-être  Monseigneur  consentira-t-il  à  croire  un  peu  à  la  parole  d'un 
honnête  vieillard...  Isaac  ne  ment  pas...  essayez  seulement  avec  une  pièce 
d'or. . .  c'est  peu  de  chose  ! 

—  «  J'en  mettrai  dix,  plutôt!  Nous  verrons  bien!  Tiens!  les  voilà! 

K  Le  lendemain  Isaac  rapportait  vingt  pièces  d'or.  Le  magnat  enthou- 
siasmé lui  en  donna  cinquante  qui  en  produisirent  cent,  naturellement 
puis  deux  cents,  trois  cents,  toujours  avec  le  même  succès. 
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—  c  Écoute,  Juif,  ton  coffre  est-il  grand  ? 

—  «  Oh  !  oui,  Monseigneur. 

—  «  Tiendrait-il  bien  dix  mille  pièces  d'or? 
--•  «  Et  même  vingt  mille.  Monseigneur  1 

c  £t  par  un  beau  soir  d'automne,  l'iionnète  Isaacvint  chercher  les  sacs 
pleins  d'or  du  magnat  et  disparut  sans  qu'on  sût  Jamais  ce  qu'il  était 
devenu.  » 

Ainsi  le  paysan  pctit-russien  se  moque  des  Pans,  mais  il  est  juste  de 
dire  que  d'un  autre  côté  ce  gouailleur  prête  bien  le  flanc  aux  plaisanteries 
de  ceux-là  par  son  excessive  crédulité.  II  n'y  a  pas  de  pays  où  sorciers 
et  sorcières  soient  plus  recherchés. 

Chaque  village  a  sa  sibylle  que  les  jeunes  gens  vont  consulter.  Si  par 
exemple  une  fille  veut  se  faire  aimer  d'un  jeune  homme  qui  lui  semble 
indifférent  et  par  contre  se  débarrasser  d'un  autre  qui  lui  déplait,  elle  va 
conter  sa  peine  à  la  Koldounia. 

c  Mon  enfant,  lui  dit  celle-ci,  tu  tâcheras  d'attraper  une  chauve-souris; 
tu  la  mettras  dans  un  pot  neuf  avec  un  couvercle  neuf;  tu  enterreras  le 
toutdans  le  jardin  et  tu  l'y  laisseras  neuf  jours  et  neuf  nuits.  Après  ce 
temps,  tu  déterreras  le  pot  et  tu  verras  que  la  chauve-souris  s'est  anéan- 
tie, et  qu'il  n'est  resté  que  deux  de  ses  os,  l'un  en  forme  de  râteau,  l'autre 
en  forme  de  bêche.  Alors  tu  tâcheras  de  te  trouver  sur  le  chemin  de  celui 
que  tu  détestes  et  tu  feras  en  sorte  de  le  frapper  légèrement  par  derrière 
avccldbêche,  sans  qu'il  s'en  aperçoive  ;  aussitôt  il  deviendra  un  objet  de 
mépris  pour  tes  parents  et  on  ne  t'en  reparlera  plus.  Quant  à  l'autre,  tu 
n'auras  qu'à  le  gratter  un  pou  avec  l'os  en  forme  de  râteau,  aussi  sans 
qu'il  s'en  aperçoive,  et  il  sera  de  suite  a^réé  par  ta  famille.» 

La  vieille  a  aussi  le  moyen  de  trouver  des  trésors.  II  faut  attendre  le 
jour  Je  la  résurrection  (Pâques)  ;  on  sait,  que  ce  jour-là,  on  va  à  l'église 
de  neuf  heures  à  minuit.  Pendant  ce  temps,  on  bâtit  un  petit  autel,  dans 
un  endroit  désert,  assez  éloigné  de  la  maison  ;  on  dispose  sur  l'autel  les 
saintes  images;  puis  avec  de  la  craie,  du  sel  et  du  charbon  on  trace  devant 
l'autel  trois  demi-cercles  éloignés  de  trois  pas  l'un  de  l'autre  ;  le  premier, 
avec  le  sel  ;  le  second,  avec  le  charbon,  et  le  troisième  avec  la  craie  ;  vous 
posez  ensuite  ces  trois  morceaux  sur  l'autel  et  vous  vous  mettez  à  prier. 
Vers  minuit,  au  moment  où  on  chante  l'alleluia,  vous  verrez  paraître  des 
diableSjdes  petits  démons,des  sorciers,tous  armés  de  pelles  et  de  fourches, 
qui  tâcheront  de  vous  faire  sortir  de  la  place.  Mais  vous  devrez  ne  pas 
même  retourner  la  tête,  rester  immobile  et  continuer  de  prier;  tout  dépend 
de  votre  persévérance  à  ce  moment-là;  quant  aux  démons, les  demi-cercles 
les  empêcheront  d'approcher  plus  près  devons.  Lorsque  minuit  sonnera, 
heure  à  laquelle  ils  doivent  tous  rentrer,  ils  disparaîtront  et  vous  laisse- 
ront seul  ;  alors  vous  verrez  à  votre  droite  une  sorte  de  feu-follet,  vous 
jetterez  dessus  la  craie,  le  sel  et  le  charbon,  et  le  feu  s'éteindra.  A  cet  en- 
droit là,  vous  pouvez  creuser  et  vous  trouverez  de  l'or  tant  que  vous  en 
voudrez. 
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Il  faut  reconnaître  cependant  qn*à  l'exception  des  coutumes  tradition- 
nelles des  fêtes  de  Tannée  et  qui  se  retrouvent  partout,  aussi  bien  chez 
nos  paysans  soi-disant  civilisés  que  chez  d'autres  que  nous  nous  permet- 
tons d'appeler  barbares,  la  plupart  des  naïvetés  de  nos  mougiks  provien- 
nent beaucoup  moins  de  la  faiblesse  de  leur  esprit  que  de  leur  prodi- 
gieuse ignorance.  Quelques  exemples  pris  entre  mille  suffiront  à  vous  édi* 
fier  à  cet  égard. 

Rien  n'excita  plus  la  colère  et  aussi  l'étonnemcnt  des  paysans  russes  que 
la  création  des  clieniins  de  fer.  Incapables  de  comprendre  le  mécanisme  de 
cette  énorme  machine,  en  apparence  vivante,  ils  donnaient  à  ce  phéno- 
mène une  foule  d'explications  plus  ou  moins  saugrenues,  et  des  plus  inat- 
tendues* 

t  C'est  la  puissance  du  Diable  qui  est  prisonnière  dans  la  chaudière, 
disaient-ils  ;  et  comme  elle  ne  peut  sortir,  elle  est  bien  obligée  de  tra- 
vailler.» 

De  vieilles  femmes  se  tenaient  sur  le  bord  de  la  route  ferrée,  et  h  l'ap- 
proche du  train  remuaient  les  bras,  faisaient  des  grimaces  insensées  à  la 
locomotive,  se  livraient  à  de  grotesques  contorsions  et  exécutaient  des 
danses  bizarres,  tout  cela  dans  le  but  d'effrayer  le  Diable  et  de  l'éloigner 
de  leur  territoire,  plus  semblables  vraiment  à  des  sorcières  de  Mac.beth 
qu'à  des  créatures  humaines. 

En  Bessarabie,  un  pope  portant  la  croix  et  suivi  d'une  foule  de  paysans, 
hommes,  femmes  et  enfants,  s'avança  au  devant  de  la  locomotive;  heu- 
reusement  le  chauffeur  put  renverser  à  temps  la  vapeur, mais  les  mougiks 
n'en  restèrent  pas  moins  persuadés  que  c'était  la  croix  qui  avait  arrôté  le 
train. 

L'annonce  de  la  dernière  éclipse  causa  une  véritable  panique  dans  la 
campagne  :  on  disait  que  ce  serait  le  signal  de  grandes  catastrophes, 
qu'il  tomberait  une  pluie  de  pierres,  qu'il  y  aurait  des  tremblements  de 
terre,  que  le  lendemain  l'atmosphère  serait  sillonnée  d'une  multitude  de 
globes  de  feu,  etc. —  Un  pope  du  Raskol,  propriétaire  d'une  maison,donna 
l'ordre  à  ses  locataires  de  déguerpir  au  plus  vite,  sous  prétexte  qu'ils  avaient 
un  piano  à  queue  et  que  cet  t'nstrument  diabolique  serait  capable  de  faire 
tomber  la  maison  au  moment  de  l'éclipsé.  D'autre  part,  comme  par  suite 
du  mauvais  temps  on  ne  put  rien  voir  de  cette  éclipse,  les  paysans  restè- 
rent convaincus  qu'il  n'y  en  avait  pas  eu,  puisqu'aucun  malheur  n'était 
arrivé,  et  il  fut  impossible  de  les  en  faire  démordre. 

Il  est  très  difûcile  dans  bien  des  localités,  de  prendre  des  mesures  con- 
tre les  maladies  contagieuses  et  les  épizooties.  S'il  éclate  quelque  part  une 
épidémie  de  scarlatine,  le  paysan  affirme  que  l'on  ne  peut  rien  faire  con- 
tre la  volonté  de  Dieu  :  au  lieu  d'être  isolés,  les  enfants  sont  apportés 
dans  les  églises  pélc-niélc  avec  ceux  qui  ne  sont  pas  malades;  on  n'en- 
terre les  morts  que  trois  jours  après,  et  pendant  cet  intervalle  les  voisins 
et  les  autres  enfants  viennent  rendre  visite  au  cadavre  et  1  embrasser.  — 
Les  vétérinaires  sont  chassés  à  coups  de  bâton  par  les  femmes  quand  ils 
veulent  prendre  des  mesures  préventives  et  abattre  les  hôtes  malades. 
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Le  paysan  russe  croit  encore  aux  femmes  à  queue  ;  la  première  Tzigane 
\eDueIui  fera  déposer  ses  vêtements  neufs,  de  l'argent  méme^  dans  un 
Iroa  à  deux  cents  métrés  de  sa  demeure,  sous  prétexte  d'y  trouver  un  tré- 
sor, avec  défense  d'en  approcher  de  trois  jours;  une  fois  le  délai  expiré,  le 
pauvre  diable  ne  trouve  plus  rien  naturellement;  vêtements,  argent  et 
Tzigane  ont  disparu. 

Et  comment  voulez-vous  que  le  malhcureureux  mougik  qui  ne  sait  ni 
lire  ni  écrire,  qui  n'a  de  frottement  intellectuel  avec  personne,  pour  qui, 
par  sQÎte  de  son  éloignement  des  villes  importantes,  les  phénomènes  les 
plus  simples  sont  des  sujets  d'étonnement,  ne  croie  pas  aveuglément  à 
ce  qui  lui  paraît  sortir  de  Tordre  naturel  des  choses,  quand  des  gens  plus 
éclairés  et  appartenant  à  une  classe  plus  élevée,  montrent  tout  autant 
de  crédulité? 

J'ai  eu  entre  les  mains  un  acte  en  bonne  forme,  signé  d'un  intendant, 
dans  le  gouvernement  de  Kiev,  un  nommé  Lachkievitch,  promettant  de 
payer  eo  deux  fois,  à  des  termes  fixés,  la  'somme  de  dix-huit  roubles  à 
une  certaine  Alexandra  Drobotova,  à  la  charge  par  elle  de  détruire  dans 
un  délai  de...  les  chenilles  qui  envahissaient  un  champ  de  betteraves, 
et  ce  au  moyen  de  divers  enchantements,  paroles  magiques  et  autres  ma- 
nœuvres surnaturelles.  Toute  la  population  de  Kazan  s'émut,  il  y  a  quel- 
que temps,  de  l'envoi  à  l'Université,  à  l'adresse  d'un  professeur,  d'une 
fiole  contenant  une  certaine  quantité  de  baciles  virgules;  on  craignait 
qu'une  terrible  épidémie  ne  jsortît  tout-à-coup  de  cette  fiole  et  n'envahit 
la  ville;  il  fallut  que  le  professeur  montât  en  chaire,  pour  expliquer  avec 
les  plus  grands  détails  l'histoire,  la  préparation  et  l'utilité  de  ces  baciles  et 
démontrer  au  public  la  parfaite  inocuité  de  ces  échantillons. 

fl  y  a  quelque  temps,  une  demoiselle  de  Varsovie,  fille  d'un  propriétaire 
aisé  du  quartier  de  Prague,  alla  demander  à  une  sorcière  les  moyens  de 
se  faire  aimer  d'un  jeune  homme  du  voisinage.  La  Pythonisse  lui  con- 
seilla de  se  lever  à  minuit,  de  faire  trois  fois,  toute  nue,  le  tour  de  sa  mai- 
son, de  se  plonger  ensuite  dans  un  bain  d'eau  froide  additionné  de  trois 
morceaux  de  charbon  magique  qu'elle  lui  donna,  puis  sans  s*essuyer,  de 
se  coucher  et  de  dormir  jusqu'au  jour.  La  jeune  fille  exécuta  la  chose  de 
point  en  point,  attrapa  une  bonne  fluxion  de  poitrine  et  en  mourut  1 

Enfin  tout  le  monde  croit  encore  en  Russie  aux  étranges  prophéties 
qui  précédèrent  et  annoncèrent  la  mort  d'Alexandre  H.  On  dit  que  quand 
l'Empereur  naquit  en  1818  à  Moscou,  l'impératrice  Alexandra  Féodorovna 
flt  venir  le  prophète  Théodore,  célèbre  alors,  mais  déjà  presque  en  enfance, 
pour  savoir  ce  que  l'avenir  réservait  au  nouveau-né.  —  «  Il  sera  grand  et 
glorieux,  dit  le  prophète  ;  ce  sera  un  des  plus  puissants  souverains  du 
monde  et  cependant,  c'est  horrible  à  dire,  il  mourra  avec  des  bottes  rouges,  > 
—  Personne  ne  pouvait  comprendre  que  c'était  une  allusion  au  sang  qui 
devait  couvrir  lesjamlesdu  malheureux  Empereur  ;  ce  n'est  en  effet  que 
plus  tard  qu'on  fit  ainsi  l'application  de  cette  prophétie. 
Ce  n'est  pas  tout,  au  moment  de  son  couronnement,  la  cloche  du  tem- 
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pie  se  détacha  ci  tomba  'avec  un  brait  efTroyablc,  brisant  tout  sur  son 
passage.  On  y  vit  un  funeste  présage.  Alors  florlssait  le  prophète  Ivan 
lakovlévitch  Korélcha  ;  on  alla  le  consulter.  —  <  Dans  un  temps  éloigné, 
dit-il,  il  y  aura  une  explosion  de  feu.  > 

On  parle  encore  d'un  fou  qui  brisa  d'un  coup  de  hache  les  jambes  à  un 
portrait  de  l'Empereur.  Inutile  d'ajouter  que  tout  cela  est  publié  par  les 
journaux  pieux  et  propagé  par  le  clergé;  mais  on  sait  aussi  que  les  jour- 
naux pieux  sont  à  peu  près  officiels  en  Russie,  qu'ils  sont  lus  par  la  haute 
société,  que  les  formes  extérieures  du  culte  sont  obligatoires  pour  tous, 
et  que  nui  n'oserait  se  dispenser  tout  au  moins  de  faire  semblant  de 
croire. 

Armand  Sinval. 
{A  sut'tre). 

LE  BOiS  CHARMANT 

Allegro    très  léger  > 


Il     é    tait  aD      pMit     bois  char.iD;int      Quand   on   v«Mt 


P  p  M  ^'  ^'  r  f  1 


ça     que  Pon  est  bien    ai. te     II     ê  .  lait    ao      p  tit     bois      rï^^r. 


^  i-  ^    i' 


±==tc 


jnant        Quand  ^n      voit        ça     que    Ton    est    eon  .  teut 
II 


Un'  dcmoiseir  s'en  va  chanUnt, 
Quand  on  voit  çà  que  Ton  est  bien  aise 
Un'  demoiseir  s'en  va  chantant. 
Quand  on  voit  çà  que  Ton  est  content. 

m 

tin  beau  monsieur  va,  la  suivant, 
Quand  on  voit  çà  que  Ton  est  bien  aise 
Un  beau  monsieur  va,  la  suivant, 
Quand  on  voit  çà  que  l'on  est  content. 

IV 

Le  beau  monsieur  met  ses  gants  blancs, 
Quand  on  voit  çàque  Ton  est  bien  aise 


Le  beau  monsieur  met  ses  gants  blancs 
Quand  on  voit  çà  que  l'on  est  content. 


Ils  entrèrent  au  bois  charmant. 
Quand  on  voit  çà  que  l'on  est  bien  aise, 
Us  entrèrent  au  bois  charmant, 
Quand  on  voit  çà  que  l'on  est  content* 

VI 

Us  s'en  r'vinr'nttous  deux  en  chantant, 
Quand  on  çà  que  Ton  est  bien  aise, 
ils  l'en  r'vinr'nt  tous  deux  en  chantaot» 
Quand  on  voit  çà  que  Ton  est  conlent. 


Chanson  yecueillie  à  Paris  par  Cuàrle8  de  SivrY' 
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CHANSON  DE  GASTON  PHŒBUS 


I.  —  Aquereê  montinei  (bii) 
Qui  ta  haoAU  ioun,  dondine. 
Qui  ta  hoiU»  soun,  dondon. 

II.  —  M'etnpeehen  de  hedé  {bis) 
M'ai  amout  oun  $on,  dondine, 
M'at  amou$  oun  $on^  dondon, 

m.  —  Si  eredi  lot  bede  (bi») 
Ou  de  lot  rencontra,  dondine. 
Ou  de  lae  rencontra,  dondon, 

rV.  —  Pauery  Valguete 

Chent  poû  d*em  negua,  dondine, 

Chent  poû  d'em  negua,  dondon. 


I.  —  Ces  montagnes 

Qaî  sont  si  hautes,  dondine, 

Qui  sont  si  hautes,  dondon. 

IL  —  M'empêchent  de  voir 
Où  sont  mes  amours,  dondine, 
Où  sont  mes  amours,  dondon. 

III.  —  Si  je  croyais  les  voir, 
On  de  les  rencontrer,  dondine, 
Ou  de  les  rencontrer,  dondon. 

IV.  —  Je  passerais  Tcau 

Sans  peur  de  me  noyer,  dondine^ 
Sans  peur  de  me  noyer,  dondon. 

Paul  Koulânger. 
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CHRISTINE 


Christine,  aux  doigts  flnsi  coud  la  toile 
Et  sert  chez  le  roi  libertin  ; 
Elle  est  belle  comme  une  étoile, 
Comme  rëtoile  do  matin. 

«  Ecoule,  petite  Christine  t 
Loi  dit  le  roi,  la  flamme  au.\  yeux  j 
Donne-moi  ta  fraîche  ëglantine, 
Et  prends  ce  collier  précieux  ! 

—  Est-il  bienséant  que  je  prenne 
Un  joyau  de  cette  valeur  ? 
Gardez  ce  collier  pour  la  reine^ 
Et  laissez  moi  ma  pauvre  fleur  I 

—  Ma  petite  Christine,  écoute  I 

Un  seul  instant  viens  dans  mes  brasj 
El  je  t'offre^  quoiqu'il  m'en  coûte^ 
Le  château  que  tu  choisiras. 

--  Un  seul  instant  parfois  entraîne 
De  bien  longs  regrets,  cher  seigneur  } 
1^  plus  beau  château  de  la  reine 
Aie  rendrait-il  jamais  l'honneur  ? 


—  Christine,  écoule,  ma  petite  t 
Et  ne  dis  plus  non  I  Sois  à  moi  ! 
Visns,  que  te  faut-il  ?  Réponds  vile, 
Veux- tu  ma  couronne  de  roi  ? 

^  Non,  votre  couronne  sacrée 
Ne  saurait  me  porter  bonheur  ; 
Que  la  reine  en  reste  parée  ; 
Ma  couronne^  à  moi,  c'est  l'honneur. 

—  Tu  périras,  si  tu  résistes, 
Dans  la  tonne  aux  pointes  de  fer. 

—  Vous  rendrez  les  bons  anges  tristes, 
Mais  le  ciel  confondra  Tenfcr.  » 

Us  ont  mis  la  blanche  victime 
Dans  la  tonne  où  sont  les  grands  clous  | 
Us  l'ont  fait  rouler  à  Tablme, 
Sans  plus  de  pitié  que  des  loups. 

Mais  deux  colombes  sont  venues 
Pour  mener  Chrisline  au  ciel  d'or. 
Il  en  vint  deux  ;  puis,  vers  les  nues, 
On  en  vit  trois  prendre  Tessor. 

Emile  Blémont. 
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LA  NANNA  DEL  BAMBINO 

D1A.LECTB  CORSE 

Si  spanna  Taria,  la  tempu  s'assirena  ; 
Luci  la  stédda,  la  luna  è  giA  ripiena  : 
Ninna,  nanna,  u  me  figliôlu 
Addurmentati  parpena  ; 
Ninna,  nanna,  bïu  bla 
Ln  mé  lie,  lu  me  Missia  ! 

Tu  cun  ire  dita  susteni  terra  e  céli  ; 
E  stu  li  chiami,  so  pronti  e  so  fidéli, 
0  spirauza  di  la  mamma, 
Doici  dolci  comn  méli, 
Sapurilu  corne  manna... . 
Dormi,  dormi  e  fa  la  nauna  t 

Quai  vida  u  s6li^  la  luoa  eu  li  stéddi  ? 
Quai  dà  la  vita  ?  Quai  pasci  aacu  l'acéddi  i 
Quai  dà  li  frutli  e  li  malura  ? 
Tu  lu  fior  di  li  zitéddi  ; 
Tu  lu  Re  di  la  nalura, 
Tu  da'  i  fiora  e  la  virdura. 

Tu  corne  un  nidu  li  populi  e  li  regni 
Li  teui  in  manu,  li  Hmiti  e  li  segni  : 
Ai  16  cenni  tuttu  piéga, 
Or  parchi  è  pô  chi  tu  piegni  ? 
Nions,  nauna  !  blu  bôlu  !   - 
Addurmentati,  ûgliôlu. 

Tu  conli  i  stéddi,  sa  sempri  indéddi  yani  ; 
Ad  una  ad  una  li  chiudi  inei  tô  mani  ; 
A  li  porti  dilFaurôra 
Ti  rispondini  ogni  mani  ; 
La  mé  siédda  mattuUna 
Dormi,  Palba  s'avTicina. 

Tu  tenî  in  pugnn  la  terra  eu  li  monti, 

Tu  da'  lu  corsu  ai  fiumi  ed  a  li  fonti  ; 

Ë  la  luci  e  la  saeita 

Ai  tô  cenni  stani  pronti  : 

Tu  li  mandi  ed  eddi  vani 

E  ti  Yôltani  a  li  mani. 


y 
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U  sôli  e  la  luna  tî  scrvinu  di  mantu, 
E  lu  to  regnu,  lu  moudu  ch'è  tamantu  ! 
Sopra  Tali  di  lu  ventu 
Tu  lu  jiri  tuttu  quantu  ; 
E  lu  celi  starminatu 
In  in  sofûu  l'ha*  jiratu  ! 

Tu  freni  u  mari,  la  grandina  c  i  lurrenti  ; 

U  soli  e  la  luna,  li  nivuli  e  li  venli, 

E  lu  fulmini  c  11  sléddi 

Ti  so  tulli  ubbidienti^ 

E  li  porlani,  stu  vôli 

In  UD  amin'a  li  dui  poli  ! 

Stu  se  adiratu,  Taccendita  è  a  staffeta 
Ch'annunzia  pronta,  vicina  la  saetta  ; 
£  lu  tonu  la  16  bôci^ 
Bôci  d'ira  e  di  vindctta, 
Chi  suUrenna  i  fundamcati 
Scôti  i  noorti  e  li  vivcnti. 

Stu  vardi  torbu,  stu  tocchi  li  muntagai,  . 
Ni  vani  iu  fumu  cui  selvi  c  li  campagni  ; 
Un  ucchiala  sôla  sôla 
Secca  i  fiuini  eu  li  stagni  ; 
Udu  sguardu  spezza  i  troni 
Sciôgli  i  populi  c  i  nazioni. 

Ai  toni  c  ai  lampi  li  scgni  lu  cainminu  ; 

Ha'  in  manu  i  chiavi  di  a  Morti  c  di  u  Dislinu  ; 

Tubbidisci  céli  e  terra  : 

Or  cos'ha,  lu  mé  carinu  ? 

Senti  in  corpu^  ha'  qualchi  pena  ? 

Or  addolcati  parpena. 

Tu  l'ambra  fina,  la  perla,  a  margarita  : 
Di  H  mé  afTclti  tu  se  la  cal  ami  ta  ; 
Tu  la  vila  diu  mé  c6ri, 
Tu  lu  côr  di  la  mé  vila  ; 
Ninna  !  nanna  1  bïu,  bôlu  ! 
Or  appattati,  figliôlu. 

La  mé  vilctta,  tu  se  Tarcubalcnu  ; 
Chi  cumparisci  tra  nivure  sirenu. 
Lu  mé  fasciu  di  la  mirra^ 
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Ghi  lu  tengu  semprMn  senu  ; 
Lu  mé  risu  di  lu  pianu 
Tuttu  sceltu  granu  a  granu  ! 

Tu  se  a  Jiméa  cunfetta  e  sapurita, 
La  mélaraneia  sanguigna  e  culurita, 
La  mé  rosa  bianca  e  rossa, 
La  mé  amandula  fiurita, 
La  mé  mêla  muscatédda 
Li  mé  occhi,  la  me  stédda  l 

Tu  se  a  diana  chi  splendi  mani  e  sera  ; 
Tu  l'alba  chîara  chi  spanna  la  custéra  ; 
Tu  aprî  e  chiudi  lî  stagioni, 
Tu  fiurisci  a  primaYéra  ; 
Lu  mé  s61i,  la  mé  luna 
U  me  TOïu,  a  mé  fortuna  ! 

Tu  se  Taprili  chi  smalta  la  natura, 
Chi  la  rivesti  di  fiôra  e  di  virdura  ; 
La  mé  mêla  maschirossa, 
La  mé  fonti  cusi  pura  I 
La  mé  jemma  d'iu  curaddu 
Lu  mé  spicchiu  di  cristaddu  ! 

Surridi  un  pocu,  richiara  lu  tô  yîsu  : 
E  lu  16  sguardu  ch*alégra  u  paradisu  ; 
Un  ha  maggiu  tanii  fiôra 
Quant'ha  grazii  u  tô  surrisu  : 
Or  surridi  a  la  io  mamma, 
Dormi,  dormi  e  fa  la  nanna  ! 

Tu  se  lu  spicu,  tu  se  l'arba  barona  ; 
Chi  muscateggia,  prufuma  H  rigiona  ; 
Tu  la  menta  e  luciminu, 
La  vauiglia  cusi  bona  I 
Lu  mé  balsamu  spigatu, 
La  mé  vita,  lu  mé  fiatu  ! 

Lu  pianu  e  i  menti  riposani  in  prufondu 
Tu  sôlu  vegghi,  or  nanna,  lu  mé  biondu 
Chiudi  st'occhi  casi  cari, 
Sô  la  luci  di  lu  mondu  ; 
0  bijou  di  la  tô  mamma, 
Dormi,  dormi  e  fa  la  nanna  I 
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S'é  m*addurmenta^  mi  sTegghiu  a  totti  Tori, 
NuD  dormi  mai,  ma  vegghia  lu  mé  côri  : 
Quand'è  vegghiu  e  quand'é  dormu 
Pensu  a  te,  lu  mé  Signôri  1 . . . . 

Gos'ë  st'afrannu  chi  cresci  li  mé  vai  1 

Ti  pigliu  in  bracciu^  t'azzecu,  e  veni  e  vai  t 

U  tô  viculuy  figliôlu, 

Un  s'arreghi  maï,  ma!  : 

Or  cos'hai  lu  mé  bambin  u, 

Parchi  piegni  di  cuntinu  ? 


BERCEUSE  DE  L'ENFANT  JÉSUS 

(TBADUOTION) 

L'air  spécial rcit,  le  ciel  devient  serein  ; 

L'étoile  luil,  la  lune  est  dans  son  plein  : 

Ninna,  nanna,  6  mon  cher  fils. 

Endors-toi  un  moment  ; 

Ninna,  nanna,  bïu  bîa 

O  mon  Roi,  ô  mon  Messie  t . 

Avec  trois  doigts,  tu  soutiens  ciel  et  terre  ; 
Les  appelles-tu  ?  Les  voilà  obéissants  et  fidèles, 
Espoir  de  ta  mère, 
Doux  comme  le  miel. 
Savoureux  comme  la  manne  !... 
Dors,  dors  et  fais  la  nanna  1 

Qui  conduit  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  ? 

Qui  donne  la  vie  et  la  pâture  aux  oiseaux  ? 

Qui  donne  les  fruits  et  les  fait  mûrir  ! 

Toi^  fleur  des  enfants, 

Toi,  Roi  de  la  nature. 

C'est  toi  qui  donnes  les  fleurs  et  la  verdure  ! 

Comme  un  nid,  les  peuples  et  les  royaumes 

Sont  tenus  dans  ta  main,  tu  en  marques  les  limites  ; 

Tout  plie  à  tes  commandements  ; 

Pourquoi  pleures-tu  donc  ? 

Ninna,  nanna  t  bïu  bôlu  t 

Endors-toi,  mon  cher  fils  I 
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Tu  comptes  les  étoiles  et  sais  toujours  où  elles  sont  ; 

TiL  les  tiens  une  à  une  dans  ta  main  ; 

Aux  portes  de  l'aurore. 

Elles  te  répondent  chaque  matin, 

0  mon  Etoile  matinière  ! 

Dors,  car,  vois-tu,  Taube  approche  ! 

Tu  tiens  dans  ta  main  la  terre  avec  les  monts  ; 
Tu  donnes  leur  cours  aux  fleuves  et  aux  sources  ; 
La  lumière  et  la  foudre 
Sont  prèles  à  les  ordres  ; 
Tu  les  envoies,  elles  vont. 
Et  te  reviennent  obéissantes  ! 

Le  soleil  et  la  lune  te  servent  de  manteau. 

Ton  rovaume  est  le  monde  si  vaste  t 

Sur  les  ailes  des  vents, 

Tu  le  parcours  tout  entier, 

Et  fais  en  un  clin  d*œil 

Le  tour  du  ciel  sans  bornes  ! 

Tu  mets  un  frein  à  la  mer,  à  la  grèlc,  aux  torrents  ; 

Le  soleil,  la  luno,  les  nuages  et  les  monts, 

La  foudre  et  les  étoiles 

Sont  à  tes  ordres. 

Le  veux- tu  ?  En  un  soupir 

Ils  se  portent  dans  l'espace  d'un  ciel  à  l'autre  ! 

Si  tu  t'irrites,  l'éclair  est  le  messager 

Qui  annonce  promptement  la  foudre  ; 

Le  tonnerre  est  ta  voix, 

Voix  de  colère  et  de  vengeance 

Qui  secoue  les  fondements  de  la  terre, 

Et  fait  trembler  les  vivants  et  les  morts  (f). 

Si  ton  regard  est  courroucé,  si  tu  touches  les  montagnes. 
Elles  s'évaporent  en  fumée  ainsi  que  les  champs  cl  les  bois  ; 
Un  seul  de  tes  coups  d'œil 
Dessèche  les  fleuves  et  les  lacs  ; 
*     Un  de  tes  regards  brise  les  trônes 
Et  anéantit  les  peuples  et  les  nations  ! 


(I)  Il  a  déployé  les  cieux  comme  une  tente  ;  vient-il  à  s^irri- 
ter  ?  Il  les  roule  comme  un  livre  et  toute  la  milice  du  ciel 
tombe  comme  la  feuille  de  la  vigne  et  du  figuier  (fsaïe). 
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Ta  marqaes  le  chemin  aux  éclairs  et  au  tonnerre  ; 

Tu  tiens  dans  ta  main  les  secrets  de  la  Mort  et  du  Destin  ; 

Le  Ciel  et  la  Terre  t'obéissent  : 

Qu  as-tu  donc  mon  chéri  ? 

As-tu  quelque  douleur  ? 

Je  t'en  prie,  apaise-toi  donc  un  peu  ! 


Tu  es  Tambre  fine,  la  perle,  la  marguerite, 

L*aimant  de  mes  affections. 

Tu  es  la  vie  de  mon  cœur, 

Le  cœur  de  ma  vie  ; 

Ninna,  nanna,  biu,  bôlu  ! 

Or  donc  apaise- toi,  mon  fils  ! 

Tu  es  mon  espérance,  Tarc-en-ciel 
Qui  paraît  entre  le  clair  et  les  nuages... 
Un  vase  do  myrrhe 
Que  j'ai  dans  mon  sein. 
Le  riz  de  la  plaine 
Trié  grain  par  grain  1 

Tu  es  pour  moi  le  cédrat  confit  et  savoureux, 

La  grenade  colorée, 

La  rose  blanche  et  rouge^ 

L'amandier  fleuri, 

La  pomme  odorante. 

Aies  yeux,  mon  étoile  1 

Tu  es  Tétoile  du  matin  et  du  soir, 

L'aube  resplendissante  au  sommet  du  coteau  ; 

Tu  ouvres  et  fermes  les  saisons  ; 

Tu  couvres  les  champs  de  fleurs  au  printemps  ; 

Tu  es  ma  lune  et  mon  soleil, 

Ma  joie  et  mon  bonheur  ! 

Tu  es  avril  qui  émaillc  la  nature 

Et  l'habille  de  fleurs  et  de  verdure, 

Ma  pomme  colorée, 

Ma  source  pure. 

Ma  branche  de  corail, 

Mon  miroir  de  cristal  1 
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Soms  ira  pe«^  ép«iM>«f  ta  igve  ; 

Ton  regard  réjovît  le  paraiiis  ; 

Le  mois  de  mai  a'a  pas  tant  de  fean 

Qœ  too  sourire  a  de  grâces  : 

Sovrîs  à  ta  mère, 

Oo  dors,  dors  et  fais  la  Baaaa  ! 


Ta  es  la  laTasde  et  le  thjm  des  moDts 

Qui  parfvme  et  embaame  le  pajs  ; 

Ta  es  la  moitlie  et  le  jasmin, 

La  Tanille  si  agréable. 

Le  baame  em  éfi 

Mon  souffle  et  ma  rie  ! 

Les  plaines  et  les  monts  reposent  trancpiiilement  ; 

Seul  ta  TeiUes,  repose^oi,  mon  chéri. 

Ferme  tes  jeox  qoi  me  sont  si  chers. 

Car  ils  sont  la  lomière  da  monde, 

G  iHJon  de  ta  mère  ! 

Dors,  dors  et  fais  la  nanna  ! 

Si  je  m'endors,  je  m'éreOle  à  tonte  heare  ; 
Mon  cœnr  ne  dort  jamais,  il  Teille  toujours  : 
Mais  qne  je  dorme  on  qne  je  Teille, 
Je  pense  à  toi,  ô  mon  Seigneor  !.... 

Mais  qu'est-ce  que  ces  pleurs  qui  accrtMssent  ma  peine  ? 

Je  te  prends  dans  mes  bras.  Tiens, 

0  mon  fils,  ton  berceau 

Ne  repose  jamais,  jamais  ! 

Or  qu'as-tn,  mon  enfant. 

Pourquoi  pleurer  toujours  ? 

Frkdéric  Ortou. 


CHRONIQUE  MUSICALE 


Le  goût  de  la  musique  et  spécialement  de  la  musique  srmphonique 
8*est  largement  répandu,  depuis  quelques  années,  en  France.  Quels  pro- 
grès, depuis  l'époque  relatlTement  récente,  i85i,  où  le  regretté  Pasde- 
loup,  dont  ce  sera  Tétemel  honneur,  entreprenait  de  Tulgarîser  les  chefs- 
d'œuTres  sjmphoniques  des  maîtres  tels  que  BeethoTeo,  Moxart,  Hajdn, 
Weber,  Mendelssohn,  etc...  !  On  sait  le  succès  de  cette  tentatiTe,  jugée 
téméraire  :  elle  n'était  pourtant  que  la  reprise  heureuse  d'une  idée  qu*a- 
Taiteoey  dés  1837,  un  homme  d'une  grande  Taleur  artistiqae  :  Vatentino, 
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ancien  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  arec  Habeneck  avait  fondé,  rue  Saint- 
IloDoré,  des  concerts  classiques  qui  durèrent  jusqu'en  1841.  Se  souvient- 
on  aujourd'hui  de  cet  initiateur  des  séances  populaires,  actuellement  si 
fructueuses?  Histoire  toujours  recommencée  de  ceux  qui  sèment  sans 
récolter  !  C'est  du  moins  justice  que,  de  temps  à  autre,  on  crie  aux  mois- 
sonneurs le  nom  de  celui  qui  a  jeté  le  grain  au  sillon. 

Cest  assurément  une  chose  embarrassante  pour  l'amateur  de  musique 
de  choisir,  chaque  dimanche,  le  concert  où  il  assistera.  La  variété,  l'at- 
trait des  programmes,  la  vogue  des  œuvres  ou  des  artistes  sollicitent  en 
divers  sens  son  intérêt  :  le  Conservatoire  de  musique,  avec  sa  perfection, 
les  concerts  de  MM.  Colonne  et  Lamourcux,  avec  la  séduction  de  leurs 
ouvrages  remarquables,  sont  parfois  également  tentateurs.  Enfin,  ceux 
qui  sont  curieux  des  œuvres  encore  inconnues,  des  efforts  à  encourager, 
des  entreprises  élevées  et  nouvelles  sont  attirés  par  les  auditions  que 
donne,  au  théâtre  du  Chàteau-d'Ëau,  M.  Rémy-Montardon,  directeur  de 
rÉcole  française  de  musique.  Nous  avons  assisté  à  toutes  les  séances  et 
nous  y  avons  goûté  un  double  plaisir  :  de  l'une  à  l'autre,  l'orchestre, 
sous  l'énergique  direction  de  son  chef,  a  accompli  de  constants  et  rapides 
progrès  ;  dans  chacune^  une  ou  deux  œuvres  inédites  de  quelque  compo- 
siteur moderne  nous  ont  été  présentées  ;  c'est  donc  là  un  théâtre  où  les 
jeunes,  si  peu  hospitalièrement  accueillis  sur  les  scènes  plus  en  vogue, 
peuvent  se  produire  et  conquérir  la  renommée.  A  ce  titre,  la  tentative 
de  M.  Rémj-Montardon  est  à  encourager  :  elle  se  recommande  d'ailleurs 
par  une  excellente  exécution.  * 

Nous  saluons  encore  avec  joie,  au  début  de  la  nouvelle  année  et  dans 
notre  première  chronique,  la  nomination  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique 
d'an  homme  d'initiative^  M.  Paravej,  qui  semble  vouloir  rompre  avec 
les  détestables  errements  du  passé  et  jouer  chaque  année  un  certain 
nombre  d'opéras  dç  jeunes  compositeurs.  N'est-elle  pas  en  efiTet  remar- 
quable cette  école  française  qui  commence  À  Gounod,  à  Ambroise  Tho- 
mas, à  Reyer,  se  continue  dans  Saint-Saëns,Massenet,  Delibes,  Joncières, 
Lalo,  Lenepveu,  Th.  Dubois,  Ch.  Lefebvre,  Benjamin  Godard,  Guiraud, 
Salvajrre,  Paladilhc  et  se  révèle  encore  dans  des  élèves  tels  que  Broutin, 
Martj,  Pierné^  Hue,  Rabuteau,  Vidal,  etc...  Que  d'œuvres  admirables  ont 
dans  leurs  cartons  ces  auteurs  cités  au  hasard  et  quel  riche  répertoire  7 
pourrait  puiser  un  directeur  avisé  !  Nous  espérons  que  M.  Paravej  sera 
celui-là  :  tous  ceux  qui  ont  souci  de  l'art  français  l'encourageront  dans 
ses  efforts,  le  soutiendront  de  leur  plume  et  lui  concilieront  la  faveur  du 
public. 

L'année  i888  sera  donc,  nous  l'espérons,  fructueuse  pour  l'art  musical 
et  nous  en  suivrons  les  manifestations  au  théâtre,  dans  les  concerts  et 
même  à  travers  les  divers  ouvrages  où  elles  se  traduiront. 

Ed.  Guinand. 
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Bla«r  ée  «éceari^re  dto  la  TratfiiiMi.  —  Le  mardi,  6  décembre  1887, 
a  ea  lieu  an  Rocher  de  Cancale,79,  rue  MontorgueiU  le  deuxième  dfner 
delà  saison.  Assistaient  an  d!ner:  MM.  Emile  Blémont,  Frédéric  OrtoH, 
Raoul  Gineste,  Henry  Carnoy,  D»  Constantin  Stravelacbi,  D*^  Miche] 
Hadji'Démétrios,  Godefroy  Malloizel,  Paul  Boulanger,  le  chansonnier 
J.  Colle  et  son  fils  Léonce  Colle,  M.  Broussali,  etc.,  etc.. 

Jje  dîner  a  été  des  plus  cordiaux,  M.  Broussali,  dans  une  petite  confé- 
rence improvisée,  nous  a  tracé  le  tableau  des  traditions  arméniennes 
depuis...  l'Arche  de  Noé  Jusqu'à  nos  Jours.  Cette  conférence  sera  repro- 
duite dans  un  de  nos  prochains  numéros.  MM.  Blémont  et  Raoul  Gï- 
neste,  ont  dit  des  vers  très  applaudis.  M.  Henry  Camoy  a  chanté  plu- 
sieurs ballades  populaires  françaises  :  Le  Roy  Loys,  la  Mort  du  Roi 
Renaud,  le  Matelot  de  Bordeai^x,  Dans  les  jardins  d'inon  Père,  eic. 
M.  Frédéric  Ortoli  a  dit  des  berceuses  et  ballades  de  nie  de  Corse;  puis 
MM.  Constantin  Stravelachi  et  Michel  Hadji-Démétrios  ont  chanté 
Thymne  national  grec  et  des  airs  populaires  des  Iles  de  l'Archipel  Otto- 
man. M.  Colle,  membre  du  Caveau,  a  improvisé  une  chanson  de  cir- 
constance consacrée  à  notre  revue,  la  Tradition  : 


Pendant  qii'«a  loin,  silencieuse  et  nue 
I^  plaine  doit  son  lonfç  somme  birernal, 
Des  bras  ardents  ont  repris  la  charrue 
Kt  mis  le  soc  aax  flancs  du  sol  natal. 
Puisqu'en  ce  jour  ramitié  nous  rassemble, 
Pour  célébrer  leur  première  moisson, 
Levojis  le  verre  et  buvons  tous  ensemble. 
Aux  fondateurs  de  la  TrtutUion, 


Elle  vivra...  car,  des  maîtres  en  elle, 
On  sent  frémir  le  souffle  généreux.: 
Car,  elle  boit  &  la  source  éternelle 
Le  lait  puissant,  la  sève  des  aïeux* 
Tu  souffres  dans  ta  gloire,  ô  cbère  France, 
Un  deuil  cruel  courbe  ion  noble  front. 
Que  le  passé  te  rende  i'^spérancei 
Retrempe-toi  dans  la  Tradition. 


KUe  vivra»  triomphes,  heureux  pères  ; 
Elle  vivra...  Dans  les  roses  lointains 
J0  vois  planer  l'essaim  des  jours  prospères 
Et  le  succès  couronner  ses  destins. 
Que  n'ai-je  un  luth  au  lieu  d'une  musette, 
Pour  saluer  un  si  beau  nourrissonl? 
En  attendant  que  vienne  un  vrai  poète, 
Messieurs,  je  bois  ft  la  Tradition. 


Courage  donc,  achevés  votre  gerbe« 
Ailes,  vaillants,  &  vos  nobles  travaux. 
Allez  ravir  à  la  Flore  superbe 
Des  teaps  passés  ses  bouquets  loi  plus  beaax. 
Trjp  vnuTjh  Vrt!  poir  tenter  le  voyage. 
Je  vous  suivrai  des  yeux  à  l'borison, 
Le  cosur  en  fête  et  criant  du  rivage  : 
Honneur,  honneur  à  la  Tiadition. 


On  s'est  sépai'é  vers  onze  heures,  en  se  donnant  rendez-vous  pour  le 
mardi  6  février  1888,  à  7  heures  et  demie,  au  môme  restaurant  du 
Rocher  de  Cancale,  78irueMontorgueih  {Prière  de  prévenir  M.  Henry 
Garnoy,  33,  rue  Yavin,  avant  le  4  février. 


Le  Gérant  t  Henry  Carnoy. 


Laval*  Imp.  ot  sl^r.  Ë.  JAMIN>  ki,  rue  de  la  Paix. 
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LA    TRADITION 


ETUDE  SUR  LES  CHANSONS  OU  VtLOIS 

Uo  des  chapitres  les  plus  intéressants  des  Filles  du  Feu  (l)de  Gérard  de 
Nerval,  est  consacré  aux  chansons  et  aux  légendes  du  pays  de  Valois,  limi- 
trophe de  l'ancien  gouvernement  de  Picardie,  et  correspondant  à  Test  de 
l'Oise  et  au  sud  de  l'Aisne. 

•  Chaque  fois,  dit  cet  écrivain,  chaque  fois  que  ma  pensée  se  reporte 
aux  souvenirs  de  cette  province  du  Valois,  je  me  rappelle  avec  ravisse- 
ment les  chants  et  lea  récits  qui  ont  bercé  mon  enfance.  La  maison  de 
mon  oncle  était  toute  pleine  de  voix  mélodieuses,  et  celles  des  servantes 
qui  nous  avaient  suivis  à  Paris  chantaient  tout  le  jour  les  ballades  joyeu- 
ses de  leur  jeunesse,  dont  malheureusement  je  ne  puis  citer  les  airs.  Au- 
jourd'hui, je  ne  puis  arriver  à  les  compléter,  car  tout  cela  est  profondé- 
ment oublié  ;  le  secret  en  est  demeuré  dans  la  tombe  des  aïeules...  » 

Gérard  de  Nerval  se  plaint  ensuite  de  ce  qu'on  recueille  des  chansons 
de  Bretagne  ou  d'Aquitaine  alors  qu'on  dédaigne  les  chants  des  vieilles 
provinces  où  s'est  toujours  parlée  la  vieille  langue  française. 

«  C'est  qu'on  n'a  jamais  voulu  admettre  dans  les  livres  des  vers  composés 
sans  souci  de  la  rime,  de  la  prosodie  et  de  la  syntaxe  ;  la  langue  du  ber- 
ger, du  marinier,  du  charretier  qui  passe,  est  bien  la  nôtre,  à  quelques 
élisions  près, avec  des  tournures  douteuses, des  mots  hasardés,  des  termi- 
naisons et  des  liaisons  de  fantaisie,  mais  elle  porte  un  cachet  d'ignorance 
qui  révolte  Thomme  du  monde,  bien  plus  que  ne  fait  le  patois.  Pourtant 
ce  langage  a  ses  règles,  ou  du  moins  ses  habitudes  régulières,  et  il  est 
fâcheux  que  des  couplets  tels  que  ceux  delà  célèbre  romance:  Si  fêlais 
hirondelle,  soient  abandonnés,  pour  deux  ou  trois  consonnes  singulière- 
ment placées,  au  répertoire  des  concierges  et  des  cuisinières. 

«  Quoi  de  plus  gracieux  et  de  plus  poétique  pourtant! 

«  Si  j'étais  hirondelle  !  —  Que  je  puisse  voler,  —  Sur  votre  sein 
la  belle,  —  J'irais  me  reposer,. .^  » 

«  Il  faut  continuer,  il  est  vrai,  par:  J'ai  z'u*t  coquin  de  frère, ^  ou  ris- 
quer un  hiatus  terrible;  mais  pourquoi  aussi  la  langue  a  t-elle  repoussé 
ce  :  si  commode,  si  liant,  si  séduisant,  qui  faisait  tout  le  charme  du  lan- 
gage de  l'ancien  Arlequin,  et  que  la  jeunesse  dorée  du  Directoire  a  tenté 
en  vain  de  faire  passer  dans  le  langage  des  salons  ? 

«  Ce  ne  serait  rien  encore,  et  de  légères  corrections  rendraient  à  notre 
poésie  légère,  si  pauvre,  si  peu  inspirée,  ces  charmantes  et  naïves  produc- 

(i) Gérard  de  Nerval,  les  Filles  du  Feu;  i  vol.  Paris.  Michel  Lévy. 
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lions  de  poètes  modernes  ;  mais  la  rime,  cette  sévère  rime  française^com 
ment  s'arrangerait*elle  du  couplet  suivant: 

«  La  fleur  de  Volivier  —  Que  vous  avez  aimé^  —  Charmante 
beauté!  --  Et  vos  beau^  yeux  charmants,  —  Que  mon  cœur  aime 
tant,  —  Les  faudra-t-il  quitter  f  » 

>  La  musique  de  cette  chanson  se  prête' admirable  ment  à  ces  hardiesses 
ingénues,  et  trouve  dans  ces  assonances,  ménagées  suffisamment  d'aii- 
leurs»  toutes  les  ressources  que  la  poésie  doit  lui  offrir.  » 

Ces  deux  chansons  ont  comme  un  parfum  de  Ja  Bible.  Malheureuse- 
ment la  plupart  des  couplets  sont  perdus  «  parce  que  personne  n'a  jamais 
osé  les  écrire  ou  les  imprimer.  >» 

Bien  joli  aussi,  ce  couplet: 

«  Enfin  vous  voilà  donc,  —  Ma  belle,  mariée,  ~  Enfin  vous  voilà 
donc,  —  A  votre  époux  liée^  —  Avec  un  lorig  fil  d'or  —  Qui  ne  rompt 
qu'à  la  mort  !  » 

Les  chansons  des  soldats  et  des  marins  offrent  un  genre  particalier,  dit 
Gérard  de  Nerval.  (1  n*y  est  question  que  d'amours  merveilleuses  dont 
les  héroïnes  ne  sont  rien  moins  que  des  sultan  es,  des  princesses  de  renom, 
de^  filles  de  roi,  des  présidentes,  comme  dans  celte  ballade: 

t  C'est  dans  la  ville  de  Bordeaux,  —  Quil  est  arrivé  trois  vais- 
seaux; —  Les  matelots  qui  sont  dedans^  —  Vrai  Dieu!  sont  die  jolis 
galants, 

«  Cest  une  dame  de  Bordeaux  — Du'est  amoureuse  d'un  matelot. 
^  «  Va,  ma  set^vante,  va  me  chercher  --  Un  matelot  pour  m'amuser.  » 

G.  de  Nerval  ne  cite  que  les  deux  premiers  vers  de  cette  chanson.  La 
suite  de  l'histoire  est  plaisante.  La  servante  ramène  un  matelot,  que  la 
dame,  la  présidente,  fait  monter  dans  son  salon.  Ils  y  font  une ro//af ton 
qui  trois  jours,trois  nuits  a  bien  £fi<7*é.Mais  au  bout  de  ce  temps,  le  mate- 
lot est  repris  par  son  amour  de  la  mer  et  demande  son  congé,  La  prési- 
dente, pour  s'assurer  son  silence,  lui  donne  cent  écus  comptés.  El  le 
matelot  joyeux  s'en  va  en  chantant  des  airs  nonvelles.  L'histoire  finit 
par  une  bonne  saillie  gauloise  : 

t  Le  matelot  en  s'en  allant,  ^  A  fait  rencontre  du  président.  — 
c  Beau  président,  beau  président,  —  Tu  es  c.„  fai  ton  argent  !  » 

«  Le  président  f  il  lui  répond  :  — - 1  Ce  que  tu  dis,  beau  matelot  ?  — 
Je  dis,  Monsieur  le  président,  —  Qu^il  fait  beau  sur  la  mer  voguant  !  » 

Maintenant,  voici  une  autre  chanson  du  Valois,  une  perle,  un  bijou  ex 
quis,  la  ballade  du  Joli  Tambour,  si  populaire  par  toute  la  France  : 

«  Un  joli  tambour  s'en  allait  à  la  guêtre.,.  » 

Quelque  tambour  des  gardes  françaises,  sans  doute,  capable  de  faire 
vibrer  aux  roulements  sonores  de  son  tambourin,  les  cœurs  des  guerriers 
et  les  cœurs  des  belles  t 
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Voici  que  rarmée  défile  devant  le  roi. 

t  Fille  du  roi  élaU  à  sa  fenèlre.,.  » 

Notre  joli  tambour  la  demande  incontinent  en  mariage!  Au  pays  des 
chansons  les  amoureux  ont  de  ces  audaces!  Mais  le  roi,  plus  pratique  : 

•  Joli  tambour,  tu  n'es  pas  assez  riche  I  > 

Et  le  tambour  des  gardes  françaises  de  répondre  : 

«  J*ai  trois  vaisseaux  dessus  la  mer  gentille,  —  L^un  chargé  d'or, 
l'autre  de  perles  fines,  —  Bt  le  troisième  pour  promener  ma  mie!  » 

Le  roi  reste  rongeur.  Puis,  au  bout  d'un  instant —  Gérard  de  Nerval 
n'indique  pas  ce  détail  : 

•  Joli  lambour,  dis-moi  quel  est  ton  père?  »  —  «  Mon  père,  beau 
sire,  est  le  roi  d'Angleterre!  » 

Le  mariage  va  se  faire  sans  doute.  Non  point.  Vous  ne  connaissez  pas 
encore  notre  joli  tambour.  Au  roi  qui  lui  offre  sa  fille»  il  répond  par  un 
refus  : 

«  Dans  mon  pays,  il  en  est  d'plus  gentilles  !  —  Sire  le  roi,  gardez 
donc  votre  fille.  » 

Et  il  s'en  va  fièrement,  laissant  sans  doute  la  princesse  se  mourir  d'a- 
mour !...  Il  est  vrai  que  la  version  du  Valois  est  différente.  Le  roi  refuse 
de  donner  sa  fille.  Mais  le  beau  tambour  répond  : 

«  Tant  pis  !  j'en  trouverai  de  plus  gentilles  \  • 

Du  soldat  et  du  marin,  l'auteur  des  Filles  du  Feu  passe  aux  berger?. 
Ici  —  et  nous  devions  nous  j  attendre  —  l'inspiration  change.  Le  berger 
est  contemplatif  et  poète.  L'imagination  n'a  rien  &  voir  dans  ses  chansons 
qui  sont  des  rêves' mélancoliques. 

•  Au  jardin  de  mon  père,  —  Vole,  mon  cœur  vole!  —  Il  y  a  z*un 
pommier  doux,  —  Tout  doux  ! 

<  Trois  belles  pfHncesses,  —  Vole,  mon  cœur  vole  !  —  Trois  belles 
princesses  —  Sont  couchées  dessous,  » 

Quel  choix  dans  ces  adjectifs  épithètes  1  Ces  refains,  Vole,  mt»n  cœur, 
vole,  et  Tout  doux\  nous  les  retrouvons  bien  souvent  dans  les  chansons 
populaires.  Il  nous  souvient  surtout  d'une  chanson^  Le  retour  du  Marin, 
que  nous  avons  entendue  Tan  dernier  dans  l'un  des  concerts  du  cercle 
Saint-Simon,  chanson  dans  laquelle  ce  Tout  douxl  avait  un  charme  des 
plus  pénétrants  : 

f  Beau  matelot  reoient  de  guen*e,  —  Tout  doux  !  » 
Surtout  au  dernier  couplet  : 

«  Beau  matelot  vida  son  verre,  —  Tout  doux  !  —  Sans  remercier, 
tout  en  pleurant,  —  S^en  fut  rejoindre  son  régiment  !  —  Tout  doux  /  » 
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Los  poêles  capables  de  donner  de  si  ravissantes  chansons,  ne  pouvaient 
ils  pasaller  plus  loin  ?  Voici  ec  qu'eu  pense  Gérard  de  Nerval: 

•  Est-ce  donc  la  vraie  poésie,  estrce  la  soif  mélancolique  de  Tidéal  qui 
manque  à  ce  peuple  pour  comprendre  et  produire  des  chants  dignes  d'ê- 
tre comparés  à  ceux  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre?  Non,  certes;  mais 
il  est  arrivé  qu'en  France  la  littérature  n'est  jamais  descendue  au  niveau 
de  la  grande  foule  ;  les  poètes  académiques  du  XVU*  et  du  XVIII*  siècle 
n'auraient  pas  plus  compris  de  telles  inspirations,quc  les  paysans  n'eussent 
admiré  leurs  odes,  leurs  épitres  et  leurs  poésies  fugitives,  si  incolores,  si 
gourmées.  Pourtant  comparons  encore  la  chanson  que  je  vais  citer  à  tous 
ces  bouquets  à  Chloris  qui  faisaient  vers  ce  temps  l'admiration  des  belles 
compagnies. 

«  Quand  Jean  Renaud  de  la  guerre  revint^  —  Il  en  revint  triste 
et  chagrin,  —  t  Bonjour,  ma  mère,  —  Bonjour,  mon  fils  !  —  Ta 
femme  est  accouchée  d'un  petit.  » 

«  Allez,  ma  mère,  allez  devant;  —  Faites^moï  dresser  un  beau  lit 
blanc;  —  Mais  faites  le  dresser  si  bas,  —  Que  ma  femme  ne  l'en- 
tetpde  pas  !  • 

9  Et  quand  ve  fat  vers  le  minuit,  —  Jean  Renaud  a  rendu 
Vesprit. 

«  Ah  !  dites,  ma  mère,  ma  mie,  —  Ce  que  j'entends  pleurer  ici  / 

—  Ma  fille,  ce  sont  les  enfants,  —  Qui  se  plaig^ient  du  mal  dedenis.^ 
t  Ah!  dites,  ma  mère^  ma  mie^  —  Ce  que  j'entends  clouer  icif  — 

Ma  fille,  c*e$t  le  charpentier,  —  Qui  raccommode  le  plancher  l» 

•  Ah/  dites,  ma  mère,  ma  mie,  —  Ce  que  f entends  chanter  te»/ 
Ma  fille,  c'est  la  procession,  —  Qui  fait  le  tour  de  la  maison :• 

«  Mais  dites,  ma  mère^  ma  mie,  —  Pourquoi  donc  pteurez^totis 
ainsi  f  —  Hélas  tje  ne  puis  le  cacher;  -  Cest  Jean  Renaud  qui  est 
décédé.  » 

A  Ma  mère/ dites  au  fossoyeur,  —  Qu'il  fasse  la  fosse  pour  deu.v, 

—  Et  que  Vespace  y  soit  si  grand,  —  Qu'on  y  renferme  aussi 
V enfant  ! • 

Cette  ballade  de  Jean  Renaud  ou  du  roi  Renaud  est,  certainement,  une 
des  plus  belles  du  Romancero  français.  Et  puisque  nous  employons  ce 
mot,  qu'on  nous  permette  une  simple  parenthèse.  Quand  donc  un  de  nos 
amateurs  de  poésie  populaire,— Gabriel  Vicaire,  Emile  Dlémont....— nous 
donncra-t-il,  avec  le  concours  d'un  musicien  comme  notre  ami  Charles  de 
Sivry,  ce  Romancero  français  qui,  nous  en  avons  la  ferme  cohviction, 
ne  le  ce  dera  en  rien  aux  autres  Romanceros?  Mais,  passons. 

Cette  version  de  Gérard  de  Nerval  n'est  pas  la  plus  jolie  que  nous  con- 
naissions de  la  ballade  du  roi  Renaud  ou  Ernaud.  Une  d'elles  surtout,  dé> 
bute  d'une  façon  épique  : 

•  Le  grand  Renaud,  de  guerre  revient,  —  Tenant  ses  tripes  entre  ses 
mains,  —  Sa  mère  qui  est  dans  sa  chambre  eti  haut,  —  A  vu  venir  son 
fils  Renaud.  >» 
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Sa  mère  lui  annonce  la  naissance  de  son  fils,  el  Renaud  répond  : 
t  Ni  de  ma  femme,  ni  de  mon  fils,  —  Je  ne  saurais  me  t^jouir  !  » 
Renaud  meurt. 

«  Et  quand  ce  fut  vers  les  minuit^  —  Le  grand  Renaud  rendit 
^esprit,  » 

La  jeune  femme  interroge  sa  mère,  comme  dans  la  chanson  du  Valois, 
sur  les  bruits  qui  frappent  son  oneille.  Puis  : 

f  Ah!  dites  moi,  ma  mère,  ma  mie,  —  Quelle  robe  mettrai- je  aujour- 
d*hui  f  —  Mettez  le  blanc,  mettez  le  gris,  —  Mettez  le  noir  pour  mieux 
choisir  !  » 

«  Ah  !  dites  moi,  ma  mère,  ma  mie,  —  Ce  que  ce  noir-là  signifie  ?  — 
Toute  femme  qui  relève  d'un  fils,  —  Du  drap  de  sa  mort  doit  se  r  vêtir,  » 

t  Quand  elle  fut  dans  les  champs  entrée,  —  Trois. p' lits  garçons 
s^sont  écriés  :  <  —  V6i7«  la  femme  de  ce  grand  roi,  —  Qu^on  enterra 
hier  à  trois  heures.  » 

La  jeune  femme  comprend,  cette  fois,  la  triste  vérité  : 

Et  sur  un  ton  dolent  —  la  mélodie  de  ces  deux  derniers  couplets 

change.  —  t  Renaud,  Renaud,  mon  réconfort,^  Te  voilà  donc  au  rang 

des  morts  /...  > 
«  Elle  se  fit  dire  trois  messes  ;  —  A  la  première  elle  se  confesse  ;  — 

A  ta  seconde  elle  communia  ;  —  A  la  troisième  elle  expira.  » 

Cette  ballade  n*est-elJe  pas  parfaite?  «  Cela  ne  le  cède  en  rien  aux  plus 
touchantes  ballades  allemandes  ;  il  n'y  manque  qu'une  certaine  exécution 
de  détail  qni  manquait  aussi  à  la  légende  primitive  de  Lénore  et  à  celle 
du  Roi  des  Aulnes,  avant  Goethe  et  Burger.  > 

Gérard  de  Nerval  cite  également  la  Complainte  de  Saint-Nicolas,  po- 
pulaire encore  dans  le  nord  de  la  France,  et  dont  nous  avons  donné  deux 
versions  dans  nos  Légendes  de  France  (1)  et  dans  la  Tradition. 

«  Il  était  trois  petits  enfants,  —  Qui  s'en  allaient  glaner*  aux 
chatnps,» 

A  l'un  des  diners  de  Ma  Mère  VOye,  nous  avons  entendu  chanter  cette 
complainte  sur  un  air  très  curieux,  par  M.  Loys  Urucyre. 

Voici  maintenant  la  ballade  :  Le  roy  Loys  est  sur  son  Pont,  connue 
encore  sous  le  nom  de  Ballade  du  comte  Jean. 

La  version  de  Gérard  de  Nerval  nous  paraît  relativement  moderne. 
Soos  ce  nom  de  La  Belle  Isambourg,  ce  thème  était  connu  au  XVI"  siè- 
cle. M.  Gabriel  Vicaire  a  publié  dernièrement  cette  version  ;  if é/usme  en  a 
donné  également  plusieurs  variantes.  La  chanson  entendue  par  Gérard 
de  Nerval  est  certainement  In  plus  curieuse  nu  point  de  vue  musical. 

(i)  Henry  Carnoy,Z,^s  Légendes  de  Fiance,  Paris,  Quantin,  1886. 
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c  C'est  comme  un  chant  d'église  croisé  par  un  chant  de  guerre  ;  on  a*a 
pas  conservé  la  seconde  partie  de  la  ballade,  dont  pourtant  nous  connais- 
sons Taguement  le  snjet..  • 

Voici  le  commencement  de  la  chanson,  d'après  la  version  de  M.  Bugéûe 
Rolland  : 

•  Le  roiLoys  est  sur  ses  ponts,  —  Tenant  sa  fille  dans  son  giron  — 
//  lui  défend  jamais  d'aimer  y  —  Le  beau  Léon,  franc  cavaliei\  • 

Défense  inutile.  La  jeune  princesse  résiste.  Et  : 

«  Le  roi  appelle  son  garçon  :  ^  c  Que  Von  mette  ma  fille  en  prisonl  > 
—  Elle  fui  sept  ans  dans  celte  tour,  —  Sans  que  personne  lui  dit 
bonjour.  » 

Au  bout  de  sept  ans,  le  roi  vient  la  visiter. 

«  Bonjour,  ma  fille,  comment  vous  va?  —  «  Hélas I  mon  père,  bien 
mal  il  va?  —  J'ai  les  pieds  pourns  dans  les  fet^s,  —  Et  le  côté  mangé 
des  vers  I  • 

t  Hélas  l  mon  père,  n'auriez-vous  pas,  —  Cùiq  à  six  sous  à  me 
donner?  —  Je  les  donn*rais  au  geôlier,  —  QuHl  me  desserre  un  peu  les 
pieds  !  » 

Le  vieux  roi,  toujours  tenant  à  son  idée  fixe,  reste  insensible.  Mais 
voici  venir  le  beau  Léon  : 

«  Le  beau  Léon,  passant  par  là,  —  Un  mot  de  lettre  il  lui  jeta.  — 
c  Faites-vous  morte  ensevelie,  —  Qu'on  vous  transporte  à  Saint- 
Denis!  > 

La  suite  nous  sera  donnée  par  la  ballade  du  Valois. 

c  Le  beau  Lautrec  (le  Léon  de  l'autre  chanson)^  l'amant  de  cette  noble 
fille,  revient  de  la  Palestine  au  moment  où  on  la  portait  en  terre.  Il  ren- 
contre l'escorte  sur  le  chemin  de  Saint-Denis.  Sa  colère  met  en  faite  prê- 
tres et  archers,  et  le  cercueil  reste  en  son  pouvoir,  t  Donnez-moi,  dit-il  à 
sa  suite,  donnez-moi  mon  couteau  d  or  fin,  que  je  découse  ce  drap  de  Un\* 
Aussitôt  délivrée  de  son  linceul,  la  belle  revient  à  la  vie  (ce  qui  ne  se 
comprend  guère  dans  cette  version  de  Gérard  de  Nerval) .Sou  amant  l'en- 
lève et  l'emmène  dans  son  château  au  fond  des  forêts. 

Ici  finit  la  chanson  dans  les  versions  connues.  Cependant  celle  du  Va- 
lois—par adjonction  d'une  autre  chanson  probablement  —  phénomène 
fort  commun  en  littérature  populaire  —  celle  du  Valois  se  continue. 

t  Une  fois  plongé  dans  les  douceurs  de  la  vie  conjugale,  le  beau  Lau- 
trec n'est  plus  qu'un  mari  vulgaire  ;  il  passe  tout  son  temps  à  pécher  au 
bord  du  lac,  si  bien  qu'un  jour  sa  tlère  épouse  vient  doucement  derrière 
lui.  et  le  pousse  résolument  dans  Teau  noire,  en  lui  criant: 

«  Va-l'en  vilain  pêche-poissons,  —  Quand  ils  seront  bons,  - 
Nous  en  mangerons  !  • 
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«  Propos  mystérieux  digne  d'Aroabonne  ou  de  Mél  usine  t 
•  En  expirant,  le  pauvre  ebiielain  a  la  force  de  détacher  ses  defti  de  sa 
ceinture  et  de  les  Jeter  à  la  flUe  du  roi,  en  lui  disant  qu'elle  est  désormais 
maltresse  et  souveraine,  et  qu'il  se  trouve  heureux  de  mourir  par  sa  vo- 
lonté!... U  y  a  dans  cette  conclusion  bizarre  quelque  chose  qui  frappe  in- 
volontairement Tesprit,  et  qui  laisse  douter  si  le  poète  a  voulu  flnir  par  un 
trait  de  satire,  ou  si  cette  belle  morte  que  Lautrec  a  tirée  du  cercueil 
n'est  pas  une  sorte  de  femme-vampire,  comme  les  légendes  nous  en  pré- 
sentent souvent.  » 

Nous  préférons  la  fin  de  la  version  de  Rolland  :  ^ 

«  Sonnez,  trùmpeiUs  et  mohns,  —  La  fille  aura  le  beau  Léon  t  -^ 
FiMiet  qu*ont  envie  d aimer ^  -*  Père9  ei  mères  ne  peuvent  empècktr!  > 

Du  reste,  comme  le  fait  remarquer  l'auteur  des  Filiez  du  Feu,  les  va- 
riantes et  les  interpolations  sont  fréquentes  dans  ces  chansons. 

«  On  a  recueilli  comme  une  légende  du  Bourbonnais^  La  jeune  fille  de 
la  Garde,  qui  commence  ainsi  : 

«  Au  château  de  la  Garde^  ^  lly  a  trois  Mies  filles;  -•-  Il  y  en  a 
une  plus  belle  que  le  jour.  —  Hdte-toi,  capitaine,  —  Le  duc  va 
f épouser  I  » 

t  C'est  celle  qui  commence  ainsi: 

«  Dessous  le  rosier  blanc,  —  La  belle  se  promène,  » 

«  Voilà  le  début  simple  et  charmant;  où  cela  se  passe-t-il  ?  Peu  im- 
porte! Ce  serait,  si  Ton  voulait,  la  iille  d'un  sultan  rêvant  sous  les  bos- 
quets de  Scbiras.  Trois  cavaliers  passent  au  clair  de  la  lune  :-^« Montes, 
dit  le  plus  Jeune»  sur  mon  beau  cheval  gris«»  N'est-ce  paslàla  course  de 
Léonore,  et  n'y  a«t-il  pas  une  attraction  fatale  dans  ces  cavaliers  incon- 
nus? Ils  arrivent  à  la  ville,  s'arrêtent  à  une  hôtellerie  éclair<^e  et 
bruyante.  La  pauvre  Iille  tremble  de  tout  son  corps. 

t  Aussitôt  arrivée,  —  L'hôtesse  la  regarde.  —  «  Êtes-vous  ici  par 
/orw,—  Om  pour  votre  plaisir  f»  — «Am  jardin  de  mon  père  —  Trois 
cavaliers  rn^ont  pris.  » 

«  Sur  ce  propos,  le  souper  se  prépare:  «  Soupez^  la  belle, et  soyez  heu- 
reuse; 

<  Avec  trois  capitaines^  -  Vous  passerez  la  nuit,  > 
«  Mais  le  souper  fini,^  La  belle  tomba  morte,-^ Elle  tomba  morte. 
—  Pour  ne  plus  revenir  t 

«  Hélas!  ma  mie  est  morte!  s'écria  le  plus  Jeune  cavalier;  qu'en  al- 
lons-nous faire?...»  Et  lis  convinrent  de  la  reporter  au  ch&teau  de  son 
père,  sous  le  rosier  blanc. 

«  Et  au  bout  de  trois  jours,  —  La  belle  ressuscite  :  —  «  Ouvrez, 
ouvrez.mon père,—  Ouvrez  sansplus  tarder  I  -^Troisjoursj^aifait 
la  morte,  —  Pour  mon  honneur  garder, 9 

Gérard  de  Nerval  parle  d'une  chanson  relative  À  la  fille  d'un  p&tissier 
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que  son  père  envoie  porter  des  gâteaux  chez  un  galant  chÀtelain.  Elle 
était  jolie,  la  fille,  car  le  châtelain  la  retient  jusqu'à  la  nuit  close,  et  ne 
veut  plus  la  laisser  partir.  Elle  feint  de  céder,  et  demande  au  comte  un 
poignard  pour  couper  une  agrafe  de  son  corset.  Elle  se  perce  le  cœur,  et 
les  pâtissiers  instituent  une  fête  pour  c  fêter  cette  martyre  bouUquière.  » 
Voici  maintenant  les  chansons  de  Causes  célèbres,  les  complaintes  que 
l'on  chante  aux  foires  et  aux  marchés,  sur  Tair  de  Fualdés,  la  plupart  du 
temps.  L'intérêt  est  moins  romanesque,  mais  plein  de  terreur  et  d'énergie. 
Un  homme  revient  de  la  chasse  et  répond  à  un  autre  qui  l'interroge  : 

u  J^ai  tant  tué  de  petits  lapins  blancs,  —  Que  mes  souliers  sont  pleins 
de  sang  /  »—  «  Yen  as  menti,  faux  traître!—  Je  te  ferai  connaître  ;  — 
Je  vois  à  les  pâles  couleurs,  -—  Que  tu  viens  de  tuer  ma  sœur  !  > 

Ceis  lignes  sont  à  peine  des  vers. 

Voici  aussi  un  déserteur  qui  rencontre  la  maréchaussée. 

«  On  lui  a  demandé  :  —  «  Oh  est  votre  congé?»—  «  Le  congé  que  f  ai 
pris,  —  //  est  sous  mes  souliers,  > 

Il  j  a  toujours  une  amante  éplorée  mêlée  à  ces  tristes  récits  : 

u  La  belle  s*en  va  trouver  son  capitaine,  —  Son  colonel  et  aussi  son 
sergent..,  » 

•  Le  refrain  est  une  mauvaise  phrase  latine,  sur  un  ton  de  pjain-chant, 
qui  prédit  suffisamment  le  sort  du  malheureux  soldat.  > 
La  chanson  de  Biron  est  bien  connue  : 

c  Quand  Biron  voulut  danser,  —  Quand  Biron  voiUut  danser,  — 
^  Ses  souliers  fit  apporter^  —  Ses  souliers  fit  apporter^  ;  —  Sa  chemise  — 
De  Venise,  —  Son  pourpoint,  —  Fait  au  joint,  —  Son  chapeau,  — 
Tout  rond  ;  —  Vous  danset^ez  Biron  !  » 

Celle-ci  également  : 

t  La  belle  était  assise,  —  Près  du  ruisseau  coulant»  —  Et  dans  l'eau 
qui  trémie,  -—  Baignait  ses  beaux  pieds  blancs.  > 

t  C'est  une  jeune  fille  des  champs  qu'un  seigneur  surprend  au  bain 
comme  Percival  surprit  Griselidis.  Un  enfant  sera  le  résultat  de  leur  ren- 
contre. Le  seigneur  dit  : 

e  En  fef^ons-nous  un  prêtre,  —  Ou  bien  un  président  ?  » 

—  Non,  répond  la  belle,  ce  ne  sera  qu'un  président  : 

«  —  On  lui  mettra  la  hotte,  —  Et  trois  oignons  dedans,,,  —  //  s'e» 
ira  criant  :  —  «  Qui  veut  mes  oignons  blancs  ?...  *  —  Allons,  ma  mie, 
légèrement  /...  » 

Pour  finir,  nous  donnerons  ces  quelques  réflexions  de  Gérard  de  Nerval 
qui  cadrent  parfaitement  avec  les  nôtres  : 

«  Nous  nous  arrêtons  dans  ces  citations  si  incomplètes,  s}  diftldles  à 
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faire  comprendre  sans  la  musique  el  sans  la  poésie  des  lieux  et  des  ha- 
sards, qui  font  que  tel  ou  tel  de  ces  chants  populaires  se  grave  ineffaça- 
blement  dans  l'esprit.  Ici  ce  sont  des  compagnons  qui  passent  avec  leurs 
longs  bâtons  ornés  de  rubans;  là  des  mariniers  qui  descendent  un  fleuve; 
des  buveurs  d'autrefois  (ceux  d'aujourd'hui  ne  chantent  plus  guère),  des 
lavandières,  des  faneuses,  qui  jettent  au  vent  quelques  lambeaux  des 
chants  de  leurs  aïeules.  Malheureusement  on  les  entend  répéter  plus 
souvent  aujourd'hui  les  romances  à  la  mode,  platement  spirituelles,  ou 
même  franchement  incolores,  variées  sur  trois  ou  quatre  thèmes  éternels. 
Il  serait  à  désirer  que  de  bons  poètes  modernes  missent  à  profit  l'inspi- 
ration  naïve  de  nos  pères,  et  nous  rendissent,  comme  l'ont  fait  les  poètes 
d'autres  ];>ays,  une  foule  de  petits  chefs-d'œuvre  qui  se  perdent  de  Jour 
en  Jour  avec  la  mémoire  et  la  vie  des  bonnes  gens  du  temps  passé.  » 

Henry  Carnoy. 


LES  ANCIENS  CONTEURS 

IV 

EMPRUNTS  FAITS  PAR  LA  FONTAINE  AUX  CONTES  DE  BOGGACB. 

On  sait  que  La  Fontaine  a  pris  le  sujet  de  ses  Contes  dans  les  novellié- 
ristes  qui  Tont  précédé.G'est  surtout  dans  le  Déeaméron  de  Boccace  qu'il  a 
le  plus  puisé. 

11  semble  qu'aucune  dos  deux  histoires  qui  composent  la  première  jour^ 
née  du  Déeaméron  de  Boccace  n'ait  été  imitée  par  la  Fontaine,ni  par  aucun 
de  nos  conteurs  en  vers.  Il  était,  du  reste,  difficile  de  le  faire  sans  intro- 
duire d'altération  dans  le  texte  du  grand  novelliériste  italien.  Les  deux 
premières  nouvelles  du  Déeaméron  ont  souffert  plusieurs  corrections  im- 
posées par  le  concile  de  Trente.  Ces  contes  sont  ceux  de  L'HypocrUe  Cap- 
pellet  et  du  Jutf  qui  va  à  Rome,  La  troisième  nouvelle  {Les  trois  anneaux) 
a  été  acceptée  facilement,  ce  conte  étant  mis  dans  la  bouche  d'un  Xuif.  La 
quatrième  nouvelle  est  plaisante  et  gaillarde.  Il  est  étonnant  qu'on  ne  s'en 
soit  point  encore  emparé,  à  notre  connaissance  du  moins.  Les  six  der- 
niers contes  ne  s^ot  que  des  traits  el  des  bons  mots,  un  peu  &  la  façon 
du  Pogge,  mais  suivant  la  remarque  du  crititique  anonyme  de  la  Biblio- 
thèque des  Romans  <  ces  petits  contes  auroient  du  sel,s'ilsétoient  bien  tour- 
nés en  notre  langue.  > 

La  deuxième  Journée  a  fourni  &  La  Fontaine  trois  de  ses  meilleurs 
contes  :  L'Oraison  de  Saint-Julien  (H*  nouv.),  La  Fiancée  du  roi  de  Garbe 
(VII«  nouv.)  ;  Le  Calendrier  des  vieillards  (X"  nouv.)  La  troisième  nouvelle 
est  très  agréable  ;  la  quatrième,  intéressante  ;  la  cinquième,  singulière  ; 
la  sixième  est  touchante,  et  a  paru  aux  Italiens  susceptible  d'être  mise  sur 
le  théâtre,  bien  qu'il  nous  semble  difficile  de  l'accommoder  au  théâtre 
français.  La  huitième  et  la  neuvième  nouvelle  sont  également  curieuses. 
A  la  vérité,  il  y  a  dans  ces  nouvelles,  un  certain  ton  tragique  qui  aura 
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dû  les  faire  rejeter  par  nos  conteurs  badins.  La  troisième  journée  est  celle 
où  La  Fontaine  a  puisé  le  plus  heureusement  et  le  plus  abondamment.  Il 
y  a  trouvé  nombre  de  contes  gaillards  :  Mazet  de  Lemporechio,  LeMuUîier, 
Richard  Minutelo,  Féronde  ou  le  Purgatoiref  Les  Oies  de  Frère  Philippe^  Le 
Magnifique,  et  Le  Diable  en  Enfer.  Il  n'y  reste  donc  que  trois  contes  dont 
La  Fontaine  ne  soit  point  servi  ;  mais  Molière  s'était  emparé  de  l'un  (le 
troisième)  et  il  en  avait  tiré  parti  pour  écrire  les  plus  belles  scènes  de 
L'Ecole  des  Maris  et  de  LEcofe  des  Femmes,  La  quatrième  nouvelle  (Frère 
Félix  de  St-Brancaee  et  Pucio)  est  très  curieuse  ;  La  Fontaine  n*a  pas  eu  le 
temps,  probablement,  d'en  profiter.  Il  reste  encore  deux  nouvelles  dans 
cette  journée  :  Tédalde  Eliséi  et  Gillette  de  Sarbomie,  Cette  dernière  nou- 
velle a  été,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  mise  au  théâtre,  à  Paris.  Si  l'on 
compte  bien  ces  nouvelles,  on  en  trouvera  onze,  au  lieu  de  dix.  Cela  tient 
aux  éditions  différentes  de  Boccace.Dans  certaines,les  Oies  du  Frère  Philippe 
sont  remplacées  par  Le  Magnifique, 

La  quatrième  journée  renferme  peu  d'histoires  plaisantes,  telles  du 
moins  que  les  entendait  La  Fontaine.  Ces  nouvelles  sont  surtout  tragi- 
ques. Nous  citerons  Tancréde,  pn'nce  de  Salerne,  la  belle  Sigismonde^sa  fille 
et  G uiscard  amant  de  Sigismonde.  Ce  conlc  a  servi  de  thème  à  plusieurs 
poèmes  et  à  de  nombreuses  tragédies  écrites  en  différentes  langues  :  on  t 
trouve  une  princesse  qui  meurt  en  dévorant  le  cœur  de  son  amant  que 
son  père  lui  présente  dans  une  coupe. 

La  troisième  nouvelle  est  celle  des  Amours  et  aventures  de  /rois  sœurs  ; 
la  cinquième,  VHistoire  d'Elisabeth  ;  la  sixième,  la  septième  et  la  huitième, 
sont  également  intéressantes  ;  enfin,  la  neuvième  est  des  plus  tragiques, 
et  Ton  y  retrouve  encore  un  cœur  dévoré.  Seulement,  cette  fois,  c'est  un 
mari  jaloux  qui  présente  à  la  femme  le  cœur  de  son  ynant.  Cette  nou- 
velle est  la  môme  que  celle  de  la  légende  bien  connue  du  Sire  Raoul  de 
Coucy  et  de  Gabrielle  de  Vergi. 

La  cinquième  journée  a  fourni  à  La  Fontaine  les  contes  du  Rossignol  et 
du  Faucon,  Les  plus  intéressantes  nouvelles  sont  à  notre  avis,  la  première, 
la  seconde,  la  sixième  et  surtout  la  huitième. 

La  sixième  journée  n'est  plus  dans  la  note  des  précédentes.  Nous  n'y 
rencontrons  guère  que  des  bons  mots  et  des  traits  d'esprit. 

La  septième  journée  a  fourni  à  La  Fontaine  les  contes  du  Cucier^  du 
Mari  cocu,  battu  et  content,  du  Poirier  —  seconde  partie  de  la  Gageure  des 
trois  compères,  —  Molière  a  pris  dans  la  quatrième  nouvelle  une  des  plus 
jolies  scènes  de  Perrin-Dandin  et  Daucourt  le  fond  de  deux  de  ses  comé- 
dies. Le  Tuteur  et  La  Parisienne.  Parmi  les  nouvelles  auxquels  on  n'a  point 
fait  d'emprunts  en  France,  on  peut  remarquer  la  première  et  la  troisième 
qui  sont  assez  jolies.  La  dernière  nouvelle  a  été  presque  entièrement  re- 
fondue par  le  Concile  de  Trente. 

La  Fontaine  a  pris  dans  la  huitième  journée  le  conte  .4  fe^mne  nûare, 
galant  escroc.  Il  oùt  pu  trouver  d'autres  récits  intéressants  dans  cette 

journée. 
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Dans  la  neuvième,  le  grand  conteur  a  pris  les  thèmes  du  Psautier,  du 
Berceau  et  de  la  Jument  du  compère  Pierre,  Les  autres  nouvelles  sont  mé  • 
diocres. 

Enfin,  la  dernière  journée  n*a  rien  fourni  k  La  Fontaine.  Les  histoires 
de  cette  série  sont  tristes  et  touchantes. 

Les  trois  dernières  sont  les  plus  jolies.  Celle  de  Titus  et  Egésippe  a  été 
écrite  à  part,  et  a  fourni  matière  à  un  poème  latin,  et  à  plusieurs  pièces 
de  théâtre.  La  dernière,  Grisélidis,  marquise  de  Saluces,  a  été  mise  sur 
tous  les  théâtres  et  traduite  dans  toutes  les  langues. 

H.   G. 


ÉTUDE  SUR  LE  DRAC  DU  RHONE 

III 

Non  loin  des  lieux  où  a  cours  la  légende  de  TOndin  de  la  Saàle,  il  y  a 
une  autre  rivière  qu*on  appelle  PElstor,  nt  qui  elle  aussi  a  son  ondin 
un  peu  différent  du  précédent,  comme  on  va  le  voir. 

L'Chîdin  de  VElster.  —  Il  y  avait  dans  les  environs  de  Leipsick  un  On- 
din qui  vivait  dans  l'Ëlster,  et  qu'on  voyait  quelquefois  venir  dans  les 
villages  riverains.  Un  jour,  cet  Ondin  rencontra  une  servante  qui  était 
mécontente  de  la  modicité  de  ses  gages,  et  lui  offrit  de  la  prendre  à  son 
service. 

L'imprudente  accepta  et  le  suivit  au  fond  de  la  rivière  ;  mais  là  elle  fut 
soumise  à  une  gêne  extrêmement  pénible  ;  en  effet,  lorsqu'elle  voulut 
prendre  du  sel  pour  assaisonner  les  aliments  qu'elle  avait  à  préparer, 
elle  n'en  trouva  pas. 

Elle  alla  en  demander  à  son  nouveau  maître  qui  lui  répondit  qu'elle  eût 
à  s*en  pas.ser  ;  de  sorte  que  la  pauvre  servante  fut  condamnée  pendant 
longtemps  à  tout  faire  cuire  sans  sel.  Elle  trouvait  perpétuellement  les  ali- 
ments insipides;  et  Dieu  sait  tout  ce  qu'elle  souffrit  ainsi  ju&qu'au  jour 
où  son  engagement  étant  terminé,  elle  put  reconquérir  sa  liberté  et  quit- 
ter ce  service  si  désagréable  pour  revenir  chez  les  gens  qui  assaisonnent 
leur  nourriture  avec  du  sel. 

Aussi,  désormais,  elle  ne  se  plaignit  plus  de  la  modicité  de  ses  gages, 
et  ne  chercha  pas  à  gagner  davantage  que  ses  compagnes  en  allant 
servir  des  maîtres  qu'elle  ne  connaissait  pas. 

Ces  deux  contes  ont  une  parenté  évidente  avec  celui  du  Drac  du  bas 
Rhône,  En  effet,  TOndin  de  la  Saâle  était  un  être  malfaisant,  on  Ta  vu, 
qui  avait  certainement  l'habitude  de  manger  ou  du  moins  de  tuer  les 
malheureux  qui  tombaient  en  son  pouvoir,  puisque  après  avoir  reçu  un 
service  si  grand  de  l'accoucheuse,  qui  avait  délivré  sa  femme,  il  cherchait 
à  lui  nuire. 

Le  lecteur  a  été  frappé  assurément  de  l'intervention  de  la  sébille  pleine 
de  pièces  d'or  qui  joue  dans  ce  conte  le  rôle  de  tentateur,  pour  mener  la 
Mctimc  à  mal.  Cette  sébille  ressemble  étrangement  à  celle  que  le  Drac 
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faisait  flotter  sur  le  Rhône  pour  attirer  les^im prudents,  par  l'attrait  de  la 
cupidité. 

Dans  les  deux  contes,  la  femme  du  Drac  a  un  meilleur  cœur  que  celui 
de  son  mari  ;  elle  obéit  à  un  sentiment  de  sympathie  reconnaissante  pour 
la  femme  qui  lui  a  rendu  service,  et  elle  lui  sauve  la  vie,  c'est-ft-dire  lui 
permet  de  revenir  sur  terre,  tandis  que  le  Drac  malfaisant  cherchait  dans 
la  Sàale  h  nuire  à  Taccoucheuse,  et  parvenait  dans  les  rues  d*Arlet,  ftcre> 
ver  l'œil  de  la  nourrice  assez  mal  inspirée  pour  lui  parler  après  sa  déli- 
vrance. 

Quant  au  conte  de  TOndin  de  TElster,  c'est  bien  évidemment  une  atté- 
nuation de  ridée  primitive  qui  a  perdu,  dirait  on,  de  son  importance  et 
de  la  gravité  des  conséquences  auxquelles  les  victimes  étaient  exposées, 
puisque  l'imprudente  domestique  qui  écoute  les  propositions  de  Tôtre 
malfaisant,  par  pure  cupidité,  n'est  condamnée  qu'&  manger  des  aliments 
privés  de  sel. 

Qu'on  me  laisse  arrêter  un  moment  la  pensée  du  lecteur  sur  ce  fait  :  que 
dans  les  superstitions  chrétiennes  le  sel  est  la  chose  sacrée,  bénie.  La  pri- 
vation du  sel  était,  dans  l'esprit  des  populations  crédules,  Tindice  de  la 
puissance  de  l'esprit  malfaisant,  tandis^  au  contraire,  que  le  sel  qui  entre 
dans  la  confection  de  l'eau  bénite,  de  même  que  le  signe  de  la  croix,  la 
prière,  l'invocation  du  nom  de  Dieu  ou  d'un  saint,  sont  des  moyens  as- 
surés d'échapper  aux  embûches  de  cet  esprit  malfaisant. 

IV 

Chose  extraordinaire,  comme  on  va  le  voir,  la  croyance  aux  Ondins  se 
trouve  dans  un  pays  bien  éloigné  et  dont  les  habitants  n'ont  guère  de 
rapports  soit  sociaux,  soit  ethniques  avec  ceux  de  l'Europe.  La  légende 
de  Penda  Balou,  que  j'ai  rapportée  en  parlant  des  croyances  au  surnatu- 
rel et  des  superstitions  des  peuplades  sénégalaises,  ne  saurait,  en  effet, 
être  considérée  comme  étrangère  à  Tidée  des  Ondins,  car  elle  en  est  évi- 
demment une  variante  peu  éloignée,  d'ailleurs. 

Légende  de  Penda  Balou.  —  Près  du  village  de  Balou  se  tronvent. 
sur  le  cours  de  la  Falemé,  assez  près  de  Tendroit  où  cette  rivière  se  Jette 
dans  le  Sénégal,  des  roches  qui  forment  des  rapides  pendant  la  saison 
sèche,  et  que  l'eau  de  la  rivière  couvre  presque  complètement  au  moment 
de  rhivernage. 

Ces  rochers  noirs  et  arrondis  constituent,  A  certaines  époques  de  l'an- 
née, un  véritable  danger  nautique  pour  les  pécheurs  dont  les  barques 
peuvent  être  brisées  ou  endommagées  par  un  choc  imprévu  ;  aussi  ont-ils 
leur  légende  qui  ne  manque  pas  d'une  certaine  poésie,  comme  on  va  le 
voir. 

Le  village  de  Balou  était,  dans  les  temps,  gouverné  par  un  homme  de 
bien  qui  n'avait  que  le  défaut  d'être  faible,  et  de  laisser  commander  sa 
femme  et  f^a  fille  plus  qu'il  ne  fallait. 

^ar  l6  fait  de  cette  faiblesse,  sa  femme  avait  pris  une  influence  consi- 
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dérable  sur  la  marche  des  affairos  du  pnys;  et  sa  fille,  la  Jeune  Penda,  ad- 
mirable créature,  plus  belle  que  toutes  les  négresses  des  environs  k  plus 
de  dix  Journées  de  marche,  était  capricieuse,  sans  trouver  Jamais,  soit 
chez  son  père,  soit  chez  sa  mère,  un  obstacle  sérieux  à  ses  volontés. 

Gr&ce  à  cette  indépendance  de  caractère,  Penda,  qui  était  une  beauté 
accomplie,  avons  nous  dit,  qui  était  la  seule  descendante  du  chef,  et  qui, 
par  conséquent,  devait  conférer  à  son  mari  une  haule  position  dès  les 
premiers  Jours  du  mariage,  et  même  le  commandement  du  village  k  la 
mort  de  ses  parents,  Penda,disje,  sachant  i\ue  tous^autour  d'elle,avaient 
grand  désir  de  lui  voir  choisir  un  époux,  ^'obstinait  A  rester  fille.  C'est  en 
vain  que  tous  les  jeunes  hommes  de  Balou  lui  avaient  fait  des  avances, 
elle  les  avait  dédaignés  tous,  sans  exception. 

Nombre  de  Jeunes  gens  des  environs,  beaux,  bien  faits/ guerriers  re- 
nommés, fils  de  rois  puissants^  s'étaient  épris  d'elle,  aucun  n'avait  ob- 
tenu de  réponse  satisfaisante  ;  la  fiëre  Jeune  fille  éconduisait  d'un  mot  ou 
d'un  regard  les  plus  langoureux  prétendants. 

Penda  Jouissait  d'une  grande  liberté  dans  sa  maison,  elle  allait  seule 
ou  avec  quelques  Jeunes  amies  se  promener  sur  les  bords  du  fleuve,  se 
baigner  en  eau  profonde  :  elle  faisait,  en  un  mot,  ce  qu'elle  voulait  sans 
contrôle. 

Un  observateur  eût  pu  remarquer  que  si,  le  matin,  elle  aimait  à  Jouer 
avec  ses  compagnes,  quand  le  soleil  baissait,  elle  se  dirigeait  volontiers 
seule  du  côté  de  la  Falemé. 

Les  pêcheurs  la  voyaient  souvent  assise  au  moment  de  la  nuit  tom- 
bante, sur  les  rochers  dont  nous  avons  parlé  ;  et  bien  que  plus  d'un  lui 
avait  dit  en  passant:  Penda  t  prends  garde  à  Golok«Salah!  l'entêtée  Jeune 
fille  s'obstinait  à  rester  ainsi  Jusqu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit,  re- 
gardant couler  l'eau  dans  cet  endroit  où  les  génies  se  montrent  quelque- 
fois et  où  les  mortels  n'ont  rien  de  bon  à  gagner. 

Que  faisait  Penda  pendant  ces  longues  heures,  assise  sur  les  roches  de 
Balou  t  Elle  écoutait  les  paroles  d'amour  d'un  admirable  Jeune  homme 
qui  venait  tous  les  soirs,  invisible  pour  les  autres,  se  mettre  à  ses  ge- 
noux, et  lui  parler  de  ses  beaux  yeux,  de  son  esprit  charmant,  en  un  mot 
de  tout  ce  dont  les  amoureux  parlent. 

Les  choses  duraient  ainsi  depuis  longtemps,  lorsque  la  mère  de  Penda 
prit  un  Jour  sa  fille  à  part  et  lui  dit  :  «  Ton  père  se  fait  vieux,  il  faut  un 
chef  plus  jeune  au  village;  par  conséquent,  il  serait  nécessaire  de  faire 
sans  retard  un  choix,  parmi  les  nombreux  Jeunes  gens  qui  recherchent 
ta  main. 

La  Jeune  fiUe  essaya,  d'abord,  de  se  dégager  par  des  réponses  aléatoires, 
mais  sa  mère  insistant,  elle  s'émut  peu  à  peu  et  finit  par  avouer  enfin 
que  son  choix  était  fait. 

Seulement,  au  lieu  d'un  jeune  guerrier  du  pays  ou  des  environs,  il  s'a- 
gissait d'un  admirable  prince  plus  beau,  plus  galant,  plus  noble  que  per- 
sonne. Penda  lui  avait  donné  son  cœur  sans  savoir  son  nom,  sans  con- 
naître sa  famille,  et  elle  lui  avait  promis  de  le  suivre  dans  ses  États  loin- 
tains ,  renonçant  ainsi  de  la  manière  la  plus  légère  à  ces  projets  légiti- 
mement caressés  par  sa  famille,  par  le  village  entier,  de  lui  voir  épouser 
un  homme  qui  viendrait  prendre  la  succession  du  roi  de  Balou. 


46  LA  TRADITION 

Ou  juge  du  déiïèsiioir  de  lu  mère,  de  ses  ^upplicatioas,  de  ses  colères  ; 

elle  Toulut  reprendre,  tout  d'an  coup,  une  autorité  qu'elle  avait  laissé 

échapper,  et  signifia  à  sa  tille  que  dès  le  lendemain  elle  serait  fiancée  à  un 

Jeune  homme  qu'elle  lui  désigna.et  qui  devait.assurément,  faire  un  mari 

accompli. 

La  nuit  venue,  Fenda  désolée  court  aux  roches  et  y  trouve  son  adora- 
teur ordinaire  ;  elle  lui  raconte-  tout.  Les  deux  amants  sont  aux  abois  ;  les 
projets  les  plus  insensés  sont  discutés  et  enfin  la  pauvre  Penda,  dans  sa 
candeur  de  pure  jeune  fille,  accepte  de  suivre  son  beau  jeune  homme  et 
d'abandonner  ainsi  pays,  famille,  amis«  tout  enfin,  ne  craignant  pas  de 
désobéir  aux  ordres  les  plus  sacrés. 

Elle  se  jette  à  l'eau  pour  traverser  la  rivière,  car  les  prétendus  États  du 
séducteur  étaient  de  l'autre  côté  de  la  Falemé.Mais  à  peine  a-t-elle  fait 
ainsi  le  premier  pas  dans  la  voie  de  la  désobéissance  et  de  la  faute  quelle 
est  saisie,  sans  pouvoir  opposer  de  résistance,  entraînée  au  fond  de  l'eau 
et  conduite  dans  un  palais  sous-marin  merveilleux  de  beauté  et  de  gran- 
deur. 

Pleine  d'effroi,  elle  se  sent  mourir,  mais  elle  est  admirablement  ac- 
cueillie par  des  captives  sans  nombre,  des  serviteurs  empressés  qui  exé- 
cutent ses  moindres  volontés,  qui  lui  obéissent  comme  à  une  souve- 
raine. 

A  peine  revenue  de  sa  surprise,  elle  entend  la  voix  de  son  amoureux 
qui  lui  dit  :  «Ma  Penda  adorée!  j'accours  près  de  toi  ;  tu  vas  être  ma 
.  femme  et  nous  vivrons  éternellement  ensemble  d'un  bonheur  sans  mé- 
lange. > 

Elle  se  retourne  pour  se  jeter  dans  ses  bras.  Mais  horreur!  au  lieu  du 
beau  et  admirable  jeune  homme  qu'elle  était  habituée  à  voir,  elle  aper- 
çoit un  épouvantable  caïman,  aux  yeux  glauques,  à  la  gueule  dégoû- 
tante, au  dos  écailleux,  aux  pattes  crochues,  à  la  queue  monstrueuse,  et 
au  ventre  vert. 

On  devine  facilement  l'effh>i,  la  répulsion,  les  regrets  de  la  pauvre  en- 
fant ;  elle  avait  imprudemment  écouté  les  suggestions  de  Golok-Salah,  le 
génie  redouté  quis'^était  couvert  des  apparences  d'un  beau  jeune  homme 
pour  la  faire  succomber, mais  qui  reprenait  sa  forme  hideuse  de  caTman, 
une  fois  rentré  dans  ses  États. 

Penda,  plus  morte  que  vive,  résiste  à  Phorrible  animal  de  toutes  ses 
forces,  et,  près  de  succomber,  implore  le  génie  protecteur  de  sa  famille, 
lui  demandant  la  mort  plutôt  que  le  déshonneur. 

Ce  génie,  qui  avait  une  puissance  assez  grande  poar  lutter  à  armes 
égales  contre  Qoloic-Salah,  mais  qui  pourtant  n'était  pas  assez  fort  pour 
l'emporter  sans  peine,  prit  acte  de  la  facilité  que  lui  donnait  le  désir  de 
mourir  exprimé  par  la  Jeune  fille,  et  la  transforma  en  une  grosse  pierre 
noire,  la  préservant  ainsi  des  atteintes  de  son  monstrueux  amoureux. 

C'est  donc  le  corps  de  Penda  que  l'on  voit  aux  basses  eaux. 

Toutes  les  nuits.  Golok-Salah  vient  la  supplier  de  reprendre  sa  forme 
primitive,  pour  satisfaire  son  amour.  Et  ces  bruits  sinistres  que  Ton  en- 
tend parfois  dans  les  environs  sont  les  supplications,  les  prières,  les  co- 
lères de  Golok-Salah,  les  cris  d'efl'roi  et  de  résistance  de  Penda. 

Malheur  à  celui  qui  s'attarde  dans  les  environs,  il  court  grand  risque 
dépaver  son  imprudence  de  sa  vie.  Plus  d'une  fois  la  colère  de  Golok-Sa 
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lah  a  brisé  une  pirogue  qui  avait  eu  la  hardiesse  de  passer  trop  près  du 
corps  de  sa  bien-almée  pétrifiée. 

Je  n'ai  pas  besoin,  je  pense,  d'insister  très  longuement  pour  entraîner 
le  lecteur  à  penser  cprome  moi.  Golok-Salah  n'est  ni  plus  ni  moins 
qu'un  Ondin  malfaisant  ayant  abusé  de  la  crédulité  et  de  l'amour  d'une 
pauTre  jeune  fille,  qui  a  perdu  la  vie,  dans  l'aventure,  pour  ne  pas  perdre 
quelque  chose  de  plus  précieux  :  l'honneur. 

Notons  aussi  l'intervention  d'une  puissance  surnaturelle,"qui  est  ici  le 
génie  protecteur  de  la  famille  de  Penda,  et  qui  dans  notre  société  euro- 
péenne est  représenté  par  la  fée  marraine  de  celui  ou  de  celle  que  TOn- 
din  cherche  à  tromper. 

Je  dois  ajouter  que  cette  légende  s'éloigne  tellement  de  >  la  tournure 
d'esprit  des  nègres,  «-  ce  fait,  par  exemple^  de  préférer  la  mort  à  Tigno* 
minie  pour  une  femme,  est  absolument  étranger  aux  pensées  des  né- 
gresses —  s'éloigne,  dis-je,  tellement  de  la  tournure  d'esprit  des  nègres, 
que,  pour  moi,  c'est  une  preuve  péremptoirc  qu*on  peut  invoquer  avec 
assurance  en  faveur  de  l'extranéité  du  conte  qui  a  cours  chez  les  habi- 
tants de  la  haute  Falemé. 

Nous  sommes  assurément  là  en  présence  d'un  produit  d'importation 
colporté  par  des  Griots  qui  l'avaient  puisé  au  loin.  Bien  plus,  je  crois 
qu'il  n'a  acquis  droit  de  cité  dans  le  pays^  qu'à  cause  des  détails  drama- 
tiques qu'il  contient^  par  ailleurs,  sans  que  la  question  de  la  vertu  de  la 
pauvre  Penda  ait  servi  à  son  implantation. 

Bérengbr-FérAud. 
{A  suivte). 


LÉGENDES  BOURGUIGHONNES 

I 

DORS-TU  VIRVILLE? 

La  maison  des  Sœurs,  à  Gémeaux,  qui  était  autrefois  une  sorte  de 
flef,est  restée  célèbre  par  la  légendaire  existence  de  Ton  de  ses  pro- 
priétaires M.  de  Virville. 

Voici  ce  qu'on  en  raconte  dans  ce  beau  village  des  environs  de 
Dijon  : 

La  jeunesse  de  M.  de  Virville  s'était  passée  sous  les  drapeaux.  Il 
fut  brave  soldat  et  vaillant  capitaine  dans  les  grandes  armées  de  la 
République  et  de  l'Empire.  Mis  à  la  retraite  après  Waterloo,  il  était 
venu  se  fixer  à  Gémeaux.  Son  lieu  de  naissance  ?  sa  vie  privée?  — 
on  les  ignorait.  Le  jour,  il  ne  se  montrait  non  plus  que  chat-huant; 
la  nuit,  il  était  toujours  sur  pied. 

Quand  tout  le  village  reposait,  les  voisins  du  capitaine  étaient 
soudain  réveillés  par  une  voix  caverneuse,  terrible  —  t  Dnrx-tn, 
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Virvilk  f  Tardera»-4u  toujours  ?  »  —  Et  l*écho  répétait  ce  c  toujours  !  § 
avec  des  vibrations  étranges,  et  les  vitres  des  croisées  en  frisson- 
naient. 

La  voix  était  celle  d'an  homme  à  cheval,  précédée  d'un  galop 
formidable  et  suivie  de  hennissements  terrifiants. 

Quand  Yirviile  avait  répondu  —  c  Général,  à  vos  ordres  !  >  la 
porte- cochère  roulait  sur  ses  gonds  et  les  deux  cavaliers  partaient 
tantôt  dans  une  direction,  tantôt  dans  une  autre. 

Us  allaient...  allaient...  emportés  dans  une  course  vertigineuse, 
volant  avec  la  rapidité  de  Téclair  sur  leurs  coursiers  aux  jarrets 
d'acier  et  aux  sabots  d'airain.  C'était  un  tourbillon  noir  qui  bientôt 
disparaissait  à  Thorizon  comme  une  fumée  légère. 

Impossible  de  suivre  la  piste  de  Yirviile  et  de  son  mystérieux 
compagnon.  Quelquefois  cependant,  en  entrebaillant  prestement  la 
porte  ou  la  fenêtre,  les  plus  hardis  avaient  vu  les  deux  cavaliers 
passer  dans  la  rue  comme  un  ouragan,  mais  sans  distinguer  autre 
chose  que  deux  grands  manteaux  noirs  qui  recouvraient  hommes  et 
chevaux  des  pieds  à  la  tête . 

Chose  plus  surprenante  encore  !  on  avait  souvent  vu,  entre  onze 
heures  et  lûinuit,  devant  la  croix  des  Halles,  un  cavalier  immobile, 
la  tète  inclinée  sur  le  cou  d'un  superbe  cheval  noir,  le  corps  perdu 
dans  les  larges  plis  de  son  manteau.  C'était  évidemment  le  visiteur 
de  M.  de  Yirviile.  Mais  pourquoi  cette  halte  et  ce  profond  silence 
devant  une  croix  ? 

On  se  le  demanda  pendant  bien  des  années.  A  la  fin,  on  crut  avoir 
pénétré  ce  secret. 

Ces  mystérieux  cavaliers  allaient  sur  les  champs  de  bataille  loin- 
tains où  leurs  compagndbs  d  armes  étaient  tombés.  Et  là,  les  appe- 
lant tour  à  tour  par  leurs  noms,  ils  les  voyaif^nt  se  lever  de  leurs 
tombes  les  uns  après  les  autres,  les  généraux  et  les  capitaines^  à 
cheval,  casque  en  tète  et  sabre  en  main. 

Après  les  chefs,  se  levaient,  eux  aussi,  les  soldats  !  Et  tous  se  ran- 
geaient à  leur  place  de  bataille,  et  alors  se  formaient  les  noirs  ba- 
taillons hérissés  de  baïonnettes,  et  alors  s'alignaient,  frémissants, 
les  sombres  escadrons. 

Puis,  une  voix  surhumaine  criait,  formidable  —  t  En  avant  !*.... 
Et  à  ce  signal,  éperdûmerit,  escadrons  et  bataillons  chargeaient  un 
ennemi  invisible  dans  la  profondeur  des  nuits. 

On  n'entendait  plus,  au  loin,  que  le  bruit  des  sabots  des  chevaux, 
le  froissement  des  sabres  et  le  frémissement  "des  baïonnettes. 

Et  quand  le  soleil  se  levait,  rouge,  sur  la  plaine  humide,  chaque 
goutte  de  rosée  qui  scintillait  à  la  pointe  de  Therbe  verte  était  une 
goutte  de  sang  ! 

Yoilà  ce  qu'on  racontait  à  Gémeaux  sur  les  courses  nocturnes  de 
M.  de  Yirviile  et  de  son  compagnon.  Quant  au  cheval  de  bronze  et 
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d'acier  qui  se  trouvaiUtoujours  à  heure  dite  pour  servir  de  monture 
à  M.  de  Virville,  il  fut  vu  un  soir  par  Jules  Bonnot,  un  esprit  fort 
qui  ne  craignait  ni  dieu  ni  diable. 

On  savait  que  chaque  nuit  d'expédition,  cette  béte  surnaturelle 
montait  Gemelos  et  se  rendait  à  l'heure  voulue  à  la  porte  de  son 
maître. 

Jules  Bonnot  se  posta  au  bon  endroit  et  attendit. 

n  n'attendit  pas  longtemps.  Le  cheval  arriva  sdr  la  colline,  dé- 
coupant ses  belles  formes  de  coursier  enchanté  sur  le  ciel  plein  d'é- 
toiles, n  se  préparait  à  descendre  dans  le  village,  quand,  aperce- 
vant Jules  Bonnot,  il  poussa  un  hennissement  de  colère,  et  l'impru- 
dent curieux,  tremblant  de  tous  ses  membres,  vit  aussitôt  le  cheval 
grandir...  grandir...  démesurément  au  point  de  devenir  plus  gros 
qu'un  éléphant. 

Sans  doute  il  grossit  encore  davantage,  mais  notre  homme  n'eût 
pas  le  temps  d'en  voir  plus,  car  la  frayeur  ayant  fini  par  lui  glacer 
le  sang,  il  tomba  la  face  contre  terre  et  s'évanouit  tout  net . 

C'est  dans  cette  posture  que  Jean  Desprunes  et  sa  femme  La  Jehan- 
notte,le  trouvèrent  le  lendemain  matin  en  allant  sarcler  leur  champ 
d'avoine 

Enfin,  une  nuit,  la  voix  du  cavalier  étranger  retentit  encore  de- 
vant la  porte  de  M.  de  Virville. 

M.  de  Virville  n*y  répondit  pas.  Il  dormait  cette  fois  son  dernier 
sommeil. 

La  nuit  qui  précéda  ses  funérailles,  une  longue  file  de  chevaliers 
noirs,  aux  formes  fantastiques,  passa  près  des  Halles,  chacun  d'eux 
inclinant  profondément  la  tète  devant  la  vieille  croix. 

L'&me  de  M.  de  Virville  vint  prendre  place  parmi  eux  sous  la 
forme  d'un  chevalier  tout  bardé  de  fer  à  la  cuirasse  étincelante...  et 
la  troupe  disparut  (1  ). 

(Légende  recueillie  à  Gémeaux  (Cote-d'Or). 

Charles  Rémond. 


(i)M.  de  Virville  a  vécu  longtemps  à  Gémeaux.  Il  était  affilié  à  une 
franc-maçonnerie  militaire^  comme  il  y  en  eut  tant  sous  la  Restauration. 
Ses  courses  nocturnes  étaient  fréquentes  par  cette  raison  môme.  De  là 
la  légende  «  Dors- tu  Virville  ?  »  qui  est  une  des  plus  récentes  de  la 
Bourgogne  et  qui,  comme  presque  toutes  les  légendes,  a  un  fond 
historique.  • 
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GÉDÉON  DE  TOURNEMINE 


CONTE   m:    BÛCAUE    NORMANn 

Gédéon  de  Tûurneminc,  seigneur  d^   lu  Bmusse  k  G 
Boull,  élail  le  fils  d'un  rolurîer  qui  avait  uchelé  un  viei 
nier  dont  il  avnil  pris  lo  nom.  Gédéon  de  Tournirmine 
quand  même  le  pair  p\  le  compagnon  des  conquérants  d*" 
ou  <te  Sl-%Iean-r]'Acre  ;  aussi  le  seul  moLd'égalile  prononcé 
lui  par  un  membre  quelconque  de  la  bourgeoisie  avait-il  le 
l'exaspéper.  Le  curé  Je  Champ  du  Boull  qui  connaissaï' 
vulnérable,  se  plaisait  a  provoquer  li  colère  du  puissant 
Gédéon  de  Tournemine  ;  mois  celui-ci  ne  lui  gardait  pa»! 
plus  de  deux  ou  trois  jours. 

Un  soir  Gédéon  de  Tournemine  arriva  au  pi'esbylci 
d'un  énorme  diurnal.  Il  se  jela  plutdl  qu'il  no  s'assit  dai 
leuil,  el  inlerpellanl  le  curé  d'un  ton  furieux,  lut  dit 

11  II  est  inouï  de  voir  notre  Saint-Père  le  Pape  tolérer  do 
agissements  !  Je  lui  écrirai  à  co  sujet;  car,  en  vérité,  il  ( 
guant  pour  des  gens  comme  moi  d'élre  témoins  de  p 
JDfsœies  !  •> 

Le  curé  de  Champ  du  Boull  laissa  passer  l'accès  de  t 
seigneur  de  Tournemine  dont  la  perruque  s'en  allait  de 
puis,  ii  lui  demanda  de  quoi  il  s'agissait  : 

«  Morbleu,  répondit  Gédéon,  n'est-ce  pas  une  honle  | 
d'enlendre  tous  les  dimanches  nommer  mon  jardinier  da 
(lice  de  la  messe? 

—  Voire  jardinier,  dit  le  curé  ;  je  ne  comprends  pas  1 

—  Oui,  A'a/«(arf,  mon  jirdinier  dont  vous  citez  le  noi 
dimanche  l  ■■ 

Kl,  ouvrant  d'un  geste  furibonil.  son  gros  diurnal,  Gi 
Tournemine  (Il  voir  au  curé  le  mol  Salutare  dans  une   s* 
préfaces. 

Le  curé,  d'abord  stupéfait,  eut  le  temps  de  se  remellpe  et 
gea  h  tirer  parli  de  cette  situation.  11  prit  donc  son  toa 
onclueux  pour  l'épondre  à  son  interloculeur  : 

"  Mon  digne  seigneur,  je  dois  vous  apprendre  que  les 
de  Sahilare  l'ufcnl  de  riches  el  puissants  barons.  Au  leraf 
.«plendeur,  ils  firent  de  nombreuses  donalions  4  la  car. 
prédécesseurs  reconnaissants  placèrent  leur  nom  dans  -l 
'  ajûurd'hui,  leur  descendant  ruiné,  est  Jardj 
ble  nom  qu'il  porte  (Iguoira  quand 
"a  consommation  des  siècles  ! 
(pre  n'i'sl  point   un   nom   do  vilain^ 
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mainlenir  dans  la  préfaça.  El  moi  aussi,  je  ferai  une  donation  à  la 
cure  afin  que  le  noble  nom  de  Tournemine  se  trouve  également 
dans  la  préface  ! 

—  Je  suis  à  votre  disposition,  mon  seigneur,  il  sufBra  que  la 
donation  soil  en  bonne  et  due  forme  ! 

—  Seulement,  comme  je  suis  plus  riobe  que  le  pauvre  Salulare^ 
je  désire  que  mon  nom  soit  placé  avant  le  sien  t 

—  Cela  dépendra  de  Timportance  de  votre  don  ;  il  faut  qu'il  soit 
supérieur  à  celui  de  la  famille  Salulare.  Donnez,  par  exemple,  la 
vigne  de  dix  arpents  et  le  pré  de  quarante  arpents  qui  joutent  le 
jardin  de  la  cure  t 

—  Accordé  î  reprit  Gédéon  de  Tournemine,  qui  s'en  alla  sa- 
tisfait. » 

Deux  jours  après,  le  tabellion  royal  de  Sl-Sever  avait  minuté 
et  grossoyé  Tacte  de  cession  de  la  vigne  et  du  pré  à  la  cure  de 
Champ  du  Boult. 

Vint  le  dimanche,  Gédéon  de  Tournemine  trônait  dans  le  banc 
seigneurial,  jouissant  d'avance  de  sa  vanité  satisfaite.  ' 

La  messe  commença,  Gédéon,  impatient,  attendait  la  préface. 
Il  arriva  enfin  ce  moment  désiré  qui  devait  placer  au  pinacle  le 
seigneur  de  la  Brousse. 

En  effet,  le  curé  de  Champ  du  Boult  chanta  de  sa  plus  belle 
voix  : 

«  Vere  dignum  et  justam  est,  etc..  C'est  le  noble  seigneur  de 
Tournemine,  seigneur  de  la  Brousse,  qui  a  donné,  par  acte  authen- 
thique,  son  pré  et  sa  vigne  à  la  cure  de  Champ  du  Boult,  pour  être 

placé  dans  la  préface  de  la  messe  avant  Salutare,  son  jardinier. 
Est  U  idiot  9.,,^ 

En  entendant  ces  paroles,  Gédéon  de  Tournemine  éprouva  un 
lel  saisissement  qu'il  s'afTaissa  en  poussant  un  cri.  Quand  on  le 
releva,  il  était  mort.  Dieu  fit  paix  à  ce  pauvre  d'esprit  (1). 

Victor  Brunet. 


(1)  Bon  nombre  de  contes  populaires  circulent  à,  Champ  du  Boult  et  dans 
les  commuues  voisines  sur  Gédéon  de  Tournemine,  mort  vers  1760.  On  ra- 
coDle  notamment  qu'un  dimanche,  le  curé  de  la  paroisse  parla  ainsi  de  ce 
vieux  seigneur,  au  prône  de  la  messe:  «  Nous  recommanderons,  mes  frères, 
il  vos  prières,  iNolre  Saint-Père  le  Pape,  notre  évèque  et  tous  les  bienfaiteurs 
de  cette  église;  nous  demanderons  surtout  à  Notre-Seigneur  de  maintenir 
M.  de  Tournemine  dans  sa  médiocrité,  car,  si  par  malheur,  il  devenait 
riche,  il  n«  vaudrait  pas  1p  Diablp  !  » 


:2 
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che  ouverte,  tandis  qu^autour  de  lui  étaient  des  poires  mûres  tom- 
bées de  Tarbre. 

Jésus  se  tourna  vers  ses  disciples  : 
•  -.  a  Savez-vous,  leur  dit  il,  pourquoi  cet  homme  se  tient  la 
bouche  ouverte  sous  cet  arbre  chargé  de  fruits?  —  Non,  maître» 
répondirenUils.  —  Ne  voulant  point  se  donner  le  travail  de  ramas» 
ser  les  fruits  tombés,  cet  homme  attend  qu'une  poire  lui  tombe 
dans  la  bouche.  » 

Les  apôtres  se  mirent  à  rire  de  la  paresse  du  jeune  homme  et 
ils  continuèrent  leur  chemin. 

Un  peu  plus  loin,  Jésus  s*arrôta  devant  une  jeune  fille  merveil- 
leusement belle  occupée  à  moissonner  un  champ.  Cette  enfant 
était  accablée  de  fatigue,  mais  elle  n'en  continuait  pas  moins  son 
travail. 

—  «  Voyez-vous  cette  jeune  fille  ?  demanda  Jésus.  —  Oui»  ré- 
pondirent les  disciples  ;  elle  est  excellemment  laborieuse.  —  Eh 
bien  !  elle  est  destinée  à  épouser  le  jeune  homme  qui  se  tient  la 
bouche  ouverte  sous  le  poirier.  —  C'est  grand  dommage  !  s'écriè- 
rent les  disciples. Pourquoi  une  jeune  fille  aussi  laborieuse  est-elle 
destinée  à  pareil  paresseux?  —  C*est,  dit  Jésus,  pour  que  cet 
homme  puisse  vivre.  Comment  saurait-il  mener  sa  vie  jusqu'au 
bout  s*il  ne  possédait  point  une  femme  courageuse  t  » 

De  nos  jours,  pareil  mariage  ne  saurait  se  faire.  Aussi  les  unions 
sont-elles  mal  assorties. 

{Conté  à  Indgé'SoUf  en  i886). 

Jean  NigolaIdbs. 


LA  FÊTE  DE  LA  TÊTE  DE  VEAU 

La  ville  de  Vernon  (Eure)  célèbre  tous  les  ans,  le  jour  de  rAscension,* 
une  fête  dite  de  la  Tète  de  Veau,  dont  Torigine,  pour  parler  en  style  con- 
sacré, se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Ce  jour-là,  chaque  habitant  de 
Vemon,  pauvre  ou  riche,  noble  ou  roturier,  bourgeois  ou  manant,  traite 
ses  proches,  ses  amis,  et  doit,  selon  la  tradition,  avoir,  n*eût  il  que  cela, 
une  tête  de  veau  sur  sa  table.  Aussi,  quoique  les  bouchers  de  Vernon 
fassent  une  véritable  hécatombe  de  ces  larmoyants  ruminants,  Tapprovi- 
sionnement  ferait-il  défaut  si  la  plupart  des  consommateurs  ne  se  pour^' 
voyaient  dans  les  localités  voisines.  Toutes  les  boucheries,  à  plusieurs 
lieues  à  la  ronde,  sont  mises  en  réquisition,  et«  tel  est  le  besoin  général, 
que  n'importe  le  nombre,  tout  est  retenu  huit  et  même  quinze  jours  k 
I  avance,  et  enlevé  avec  une  prestigieuse  furia.  On  ne  saurait  se  faire  une 
idée  de  la  quantité  de  vinaigrette  et  de  petit  bleu  qui  se  débitent  ce  jour- 
là  dans  la  petite  cité  vernonnaise. 

Autrefois,  pour  mettre  leur  conscience  en  repos  avant  de  se  charger 
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restomac,  les  Vernonnais  suivaient  processionnellement  le  dergé  par  les 
rues.  Celui  ci  consacrait  ainsi  la  tète  de  veau  ;  puis,  après  le  ^if^uZ/on^ren 

i?\"  dez-YOUs  sur  la  place  d'Armes,  où  Ton  dansait  jusques  à  la  nuit,  et  queJ- 

quefois  jusques  à  l'aurore, au  milieu  des  ceintures  détachées,  des  chignons 
arrachés  et  autres  menus  accidents  de  toilette.  Terpsycbore  n'a  point 
perdu  ses  droits  ;  mais,  hélas  !  l'Eglise  ne  bénit  plus  la  tête  de  Teao.  Les 
esprits  forts  me  reprocheront  peut-être  cet  «  hélas  !  »  Mais,  que  voulez- 

:^  vous,  lecteur  ?  Je  suis  déjà  un  homme  du  temps  passé. 

E.MILE  Maison. 


LA  CHANSON  DE  CARTOUCHE  ET  SON  AUTEUR 

On  lit  ce  qui  suit  dans  une  brochure  intitulée  :  Les  Poètes  de  LilU,qu\ïù 
de  nos  concitoyens,  N.  Henri  Pajot,  a  publiée  en  4854  : 

«  Lamblîn  (Antoine- Joseph)  dit  Bois -sans  soif ^  cité  dans  le  Bulletin  du 
Bouquiniste  (5«  volume,  page  84),  est  auteur  d'une  complainte  sur  Cartou- 
che de  tiO  couplets  numérotés,  ayant  pour  titre  :  La  vie  mémorable  et  tra- 
gique du  fameux  Louis -Dominique  Cartouche,  exécuté  à  Pa.i>,  le  28  norem 
bre  17  2  i^  sur  l'air  de  la  Belle  Judith.  Elle  se  termine  par  cet  avis:  *  Cette 
incomparable  chafison  est  vendue  et  distribuée  par  Antoine-Joseph  Lambfiu, 
dit  BoiS'Sans-soif^  chanteur,  pèlerin  de  Saint 'Jacques  et  de  StSaltator,  de 
Borne  et  de  Lorette,  etc, demeurant  en  la  cour  duPorchelez,  au  vieux  Marché- 
auX'Moutons,  derrière  les  Af^gustins.  Ledit  Lamblin  possède  un  tnerceiUeni 
secret  pour  guérir  les  dents  gâtées  et  non  gâtées  en  trois  minutes,  » 

«  L'article  de  Ch.  Ribault  de  Laugardière  donne  une  très  bonne  et  im 
exacte  appréciation  de  cette  complainte  (Bull,  du  Bouquiniste).  » 

Ladite  complainte,  dont  yoici  le  premier  couplet  : 
• 

Peuples  de  France  et  de  Paris, 
Ventx  entendre  de  ma  bouche, 
Les  cruautés  et  perfidies. 
Gommis's  par  moi.  cruel  Cartouche. 
*      Je  ne  crois  pas  sous  le  soleil, 

Qu'on  pourrait  trouver  mon  pareil, 

a  été  très  populaire  dans  la  Flandre  française. On  Ta  imprimée  à  Lille  chez 
la  veuve  Pillot  et  chez  Martin-Muiron.  Cela  résulte  de  deux  exemplaires 
qu'un  de  nos  collectionneurs,  M.  Georges  Humbert,  a  bien  voulu  nous  com- 
muniquer. Nous  devons  faire  remarquer, toutefois,que  ni  l'un  nilautre  ne 
porte  le  nom  de  l'auteur,  ni  le  curieux  avis  touchant  la  guérison  en  lroi< 
minutes  des  dents  gâtées  ou  non  gâtées  qui  accompagne  les  couplets. 

D'ailleurs,  dans  cet  avis,  Lamblin  est  signalé  comme  chanteur  de  Lillf 
vendant  et  distribuant  la  chanson,  mais  on  ne  le  dit  ni  Lillois,  oi  YauteuT 
de  cette  fameuse  production,  cl  nous  ne  savons  sur  quels  renseigoements 
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M  Pajol  s'est  appuyé  pour  le  faire  figurer  dans  sa  Galerie  des  ixiètes  de 
Lille, 
C'est  un  point  que  nous  serions  heureux  de  pouvoir  éclaircir. 

A.  Desrousseaux. 


LE  MOULIN  QUI  MOUD  DE  L  AMOUR 

Il  n'est  pas  impossible,  peut-être,  pour  un  poète,  d*iniiter  l'inimitable 
chanson  populaire,  c'est-à-dire  de  s'approprier  par  l'étude  cette  poétique 
particulière  à  laquelle  obéissent,  sans  en  avoir  conscience,  les  auteurs 
anonymes  des  chansons. 

A  opposer  &  l'extrême  recherche  des  Parnassiens  et  des  Symbolistes, 
également  stériles,  où  s'abolit  la  clarté  et  le  bon  sens,  on  trouverait 
dans  la  simplicité  nécessaire  à  la  forme  populaire  plus  d'un  effet 
nouveau. 

On  dira  si  cette  tentative  est  originale  ou  seulement  bizarre. 

Remarquons  que  tous  les  sujets  peuvent  être  traités  en  vers  rythmiques 
et  assoniiancés.  L'assonnance,  avec  ou  sans  refrain,  supporte  parfaite- 
raenl  le  lyrisme  ;  j'essaierai  de  le  prouver  un  jour.  C'est  d'ailleurs  une 
théorie  sur  laquelle  je  me  réserve  de  revenir  tôt  ou  tard  plus  au  long. 

Cette  chanson  est  imitée  d'un  thème  suédois, 

LE  MOULIN  QUI  MOUD  DE  L'AMOUR 


Je  ionnaiê  un  joli  meunier, 

0  violette, 
La  violette  double,  ilouble, 
La  violette  doublera. 
Je  connais  un  joli  meunier, 
Je  fai  choisi  pour  bien-aitué, 
Je  Vai  choisi  pour  bien-aimé. 

S'il  refuse  ma  blanche  main, 

0  molette, 
ÏM  violette  double,  double, 
La  violette  doublera. 
S'il  refuse  ma  blanche  main 
Je  me  laisserai  mourir  de  chagrin, 
Je  me  laisserai  mourir  de  chagrin. 

—  Belle,  ma  belle,  comptez  sur  moi, 

0  violette 
La  violette  double,  double, 
Fja  violette  doublei'a. 


Belle,  ma  belle,  comptez  sur  moi, 
Je  ne  vous  délaisserai  pas. 
Je  ne  vous  délaisserai  pas, 

Votfez  mon  beau  moulin,  là-bas, 

0  violette, 
La  violette  double,  double, 
La  violette  doublera. 
Voyez  mon  beau  moulin,  là-bas. 
Qui  tourne,  tourne  au  gré  de  ïeau. 
Qui  tourne,  tourne  au  gré  de  Veau* 

Belle,  ma  belle,  nuit  et  jour, 

0  violette, 
La  violette  double,  doubla, 
La  violette  doublera. 
Belle,  ma  belle,  nuit  et  jour, 
Mon  beau  moulin  moud  de  l'amour, 
Mon  beau  moulin  moud  de  l'amour, 
KeMY  PB  GODRMONT. 
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DEUX  CHARSORS  DU  BOGEY 


Tai  faU  mu  brune; 
Elle  e9t  bien  pour  fair'  mon  homhéur. 
Elle  eU  tnfjnme, 
Cett  mon  malheur. 

—  «  Jf'&iimr  mou  Umuc  timge 
Un  petit  eertêtin  don,  je  nesmt  quoi; 
Leê  amant»  »*€n^aqent, 
Qmmd  ik  wu  «omX.  » 


Je  mine  ma  femme  cenàre. 
Je  la  donne  pour  cinq  mm»  ; 
De  cinq  eou»  revient  à  quatre. 
Et  de  quatre  à  rien  dm  tout. 

J'en  eut»  eaoul 
De  ma  femme  f 
Vaurai-je  tottjour»f 

Je  vou»  la  donne  à  répreuoe  ; 

Attoehex-la au  verrou: 

Chanton»  chantée»  par  Jean-Marie 
Ro»»illon  {Ain). 


—  ÀMeffont-nou»  à  taUe, 

Cher  onu,  cher  eoi»in,  cher  eouein. 

Aeamfm»  mm»  à  êMe, 

Jusqu'à  dematn. 

AraoHj  M4  ekopiuettêp 
FSemou»  ma  pipe  et  mon  tabac. 
Tenant  mamtoUresMe 
Entre  me»  bru», 

U 

Crainte  que  U  verrou  eotat, 
Bautei-la  dedau»  le  four, 

Ten  »mi»  taotUf  ete, 

^Bouchez  te  four  de»  épine». 
Mettez  le  feu  À  tentourî 
Je  vai»  criant  par  la  ville. 
Venez  voér  brûler  le  loetp* 

Ten  suis  saoul 
De  ma  femme^ 
Vaurai-je  toujour»  f 
Suchet,  dit  Troi»- Vieille»,  sacri»tain  de 

GaBRIBL  VlCAIfiB. 


U  MARION  SU  ON  POMMI 

PATOIB  DE  THON  ES,  ARRONDISSEMENT  D'aNMECY  (HAUTE-SAVOIE) 


La  Marion  su  on  pommi. 
Que  àé  guinguinâvd, 
Qui  »é  guingnindvè  di  eé. 
Que  iS  guinguindti  de  U, 
Que  si  guinguinâvi. 


T  m'arguété  frm  tan,  bossu; 
'T'ou  que  dt  se  si  drôla... 

ré  bin  brâca,  IV  d'  mon  gô, 
T%  sari  ma  mia... 


Lo  Bossu  vin  A  passa, 
Que  la  TÎgardlM.., 


M'arguéta  pd  tan,  bossu  ; 
Dèn'  sépd  to  inla... 
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Fétr^  ta  mta,  bossu, 
Fau  fcopâ  ta  bossa,,, 

QiMH  la  bossa  fu  copâ^ 
îj)  bossu  coin  nâvf . . . 

Pleura  dan  pd  tan,  bossii. 
On  t' rendra  ta  bossa... 


Quan  la  bossa  fu  réndtiàf 
Lo  bosst^  rhantâve. 

To  V  mand'  é  emê  lo  bossu  ; 
Tôt  nian  à  Iru  bosse».. 


Aimé  Constantin 


Traduction. —  I.LaMarioné/ai7  sur  an  pommier, — Laquelle  se  dandinait 
acerafeetation,  —  Laquelle  se  dandinait  do  çà,  de  là  etc.  I(.  Lel)ossu 
?intà  passer^  —  Lequel  la  regardait...  —  IIL  Tu  me  regardes  bien  tant, 
bossu  ;  —  Est-ce  que  je  suis  ai  jolie  ?  —  IV. Tu  es  bien  jolie,  tu  es  de  mon 
goût;  —Tu  seras  ma  bonne  amie...  —  V.  Ne  me  regarde  pas  tant,  bossu  ; 
Je  ne  suis  pas  ta  bonne  amie...  —  VL  Pour  être  ta  bonne  amie,  —  Il  faut 
te  couper  ia bosse...  -VIL  Quand  la  bosse  fut  coupée,  —  Le  bossu  criait 
comme  un  cochon  qu'on  tue..,  XWl.  Ne  pleure  donc  pas  tant,  bossu^  — 
On  te  rendra  ta  bosse  !...  IX.  Quand  la  bosse  fut  rendue,  —  Le  bossu 
chantait...  —  X.  Tout  le  monde  est  comme  le  bossu  ;  —  Tous  tiennent 
h  leur  bosse. 

Remarquées  phonétiques.  —  Uë  représente  im  son  grêle,  intorinëdiiire  entre  Ve 
muet  et  IV  ouvert.  —  Çh,  avec  cédille  sous  le  e  se  prononce  comme  le  th  dur 
anglais.  —  en  ne  prononce  comme  en  dans  les  mots  latins  mens,  gentes... 


CHANSON  DES  MARIETTINIS 


Dans  les  (leurs  à  peine  écloses, 
Dans  les  lUaset  les  roses. 
Nous  ferons  nos  nids. 

Mariettinis  ! 

Des  nids  prés  des  sources  vives, 
Pleins  de  promesses  furtives 
Et  de  doux  nennis. 

Mariettinis  ! 

Marions  nous,  ma  petite 
Mariette,  et  que  bien  vite 
Nos  mauT  soient  finis 
Mariettinis! 


Nous  serons,  comme  en  un  rêve 
Qui  plus  jamais  ne  s'achève. 
Pour  toujours  unis. 

Mariettinis  ! 

Adieu  les  souffrances  rudes. 
Les  moi^nes  inquiétudes 
Dont  je  me  plaignis. 

Mariettinis  ! 

0  les  heures  de  tendresse. 
Nuits  d'une  seule  caresse. 
Et  longs  jours  bénis  ! 
Mariettinit  ! 
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mfiaiien  attrmirin. 

ttiln  i-viaeltirie*. 

Bo»hrmri  tn^mii. 

Marirlli^û  ' 


HartftUah.m 

itarirttimi*  iamo»'. 


Carillaal  dtf  rww  pou, 

("»  ratsi'jHol  nui  »»r  ma  m'Un. 

JoyuJ.  ler^ér  io«  «ad". 
Je  enfitlaii  d**  ftteinrt  klamtift. 
Dft  miirg¥frile>.  art  ptrrratKn. 
Dei  rMTi  et  du  nmarim. 


VARIATION  SUR  l."S  AlB  DE  RONDE 

i  mon  jardin 

ton  m.mtflU. 

MU. 


f (  l'y  jauo,  battant  dt  taiit. 
El.  mf  raamlmUdtmabtlk, 
It  nr  m  trmt  «wt»  en  talin. 


[tr  raito"*  J«»}ar  •"""f'"'" 
Oa-il  Ht  lûMl  fat  tpuji  rifitt. 
rru>  idmtenftMr,  Uantmlff. 
Car  ri  m't*  dit  Wammf  àt  h» 
,UCQDBSMU>ELBmB- 


BALUDE  POUR  LES  PETITS  GJRÇOHS 


A  ux  borrièret.au3:  champs  de  fohr . 
Oit  te'  ftliuitlrf  lonl-jaiemrnt 
in  pfomeiiiiilr  obligatoire 
Du  dimanelie  : 'ondainemeat 
Eelatf  uit  pifcuJ-  linlrm'-nt 
Qnidt  Munlntur  à  la  Vinttit 
Kfl  Mil  iiynu'  de  ciillirwrMl  , 
Crst  lo  rliielir  de  In  yiilelle  ' 

.Ih  diMe  fit  la  liolniifoiVc, 

h-  i<'iillimeelte  Imitiment 

Du  Ihédln  lie  Humieui-  (i'm;i>ijy.' 

Lriiiiiileaiij:outptiud'ayrrmeiil: 

Aiisfi  (idw  •l'un  pe'il  youriiwwl 

S..mi.- '«;■■■  ,lé^<iimMnH';il  : 
C\-)'l  h  d'iche  di-  h<j"lell''' 


K  Uarius. 
Lffodeurt  iê  la  faliaoirt 
Aili-entainti  qu'un  aimvl 
T-"is  les  jamiM  au  rèfetloin, 
Oii  i-onmt  ie  *«trr»  normand- 
Ils  ,i.-M/  daru  rébaudtufw*!, 
h.niiant  brioeht  et  laiieUt: 
I.e  (j/MsdotusawriùiWi»*" 
Cnl  laelochtdelagaiau! 


ENVOI 

'l.„:mond<mx  Fritte  CluirmX- 
'j.\  porté  pour  la  giteaMIt. 
II.',  M  p^rJ*  p<" M"  """'•' ■' 
f.tlaetochtdtiav'tttlt 
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L'ARRESTET 


LE  RATEAU 


L'Arrestet  que  trubalhabe 
Sas  loa  rébèg  d'an  barat. 
Débat  terre,  en  un  hourat, 
Loa  crapaut  que  s'estuyabe. 
De  les  cinq  dens  de  l'utis, 
Ue,  à  l'esquiau  que  rattrape. 
Loa  praube^  chens  d  aut  abis^ 
Biste,  en  un  coût  que  s'escape. 
Aute  den  de  Tarrestet 
Aqoi,  qu'où  trauque  le  pet. 
Lou  crapaut,  pley  d'obédience, 
Taleu  qu'es*  boute  au  mitan  ; 
Aule  den  qu'arrecoumence, 
Ao  cap  qu'en  attrape  autan  : 
—  «Ah  !  se  ditz,  Iqus  jrours  de  heste 
Ne  soun  pas  bejts  entayou  !> 

Qu'a  resoun  :  dap  trop  de  raestes, 

Malurous  lou  serbidou. 

• 

{Dialecte  de  GaseogM). 


Le  râteau  travaillait 

Sur  le  rêver»  d*un  foui. 

Sous  la  terre,  dans  un  trou. 

Se  cachait  le  crapaud. 

Des  cinq  dents  de  l'outil 

Une»  dans  le  dos,  V attrape. 

Le  pauvre,  sans  autre  avis. 

Vite  s'échappe  dans  un  coin.  ' 

Autre  dent  du  râteau 

Là,  lui  traverse  la  peau. 

Le  crapaud,  plein  de  soumission, 

Aussitôt  se  place  au  milieu. 

Autre  dent  recommence 

Et  l'atteint  à  la  tête... 

—  u  Ah  t  fit-il,  les  jours  de  fête 

Ne  sont  pas  fait*  pour  moi  t  • 

//  a  raison  :  avec  trop  de  nialtres. 
Malheureux  le  serviteur. 

IsioORS  Salles 


SONNET 


A  Madame  O.  G. 


Chaque  année  a  passé  légère  sur  ta  tête, 
Respectant  tes  cheveux  et  tes  illusions  ; 
Laissant  à  ton  esprit  ses  admirations. 
Et  sur  ta  lèvre  rose  un  sourire  de  fête. 

Tofi  coetir  n^a  pas  sombré  dans  la  noire  tempête. 

Il  a  gardé  la  fleur  de  ses  émotions  ; 

Et  tes  regards  bercés  de  chastes  visions 

Ont  encore  aujourd'hui  leur  pureté  parfaite. 

Ainsi  tu  vieilliras^  jeune  éternellement. 

Aimée ^  aimants^  at/anl^  comme  un  rayonnement ^ 

Le  bonheur  sur  le  front  et  dans  l'âme  la  joie  : 

Et  la  mort  bien  longtemps  en  oubliei^a  sa  proie  s 
Car  elle  prend  d'abord,  ivre  de  nos  douleurs  y 
L'envie  et  le  remords,  les  regrets  et  les  pleurs  / 

Ed.  Guinand. 
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LE  MATELOT  DE  6R0IX 

All^frctto       o/. 


ere§  êotttenu, 


p  p  p  I  r  p^^ 


U     é  .  tait      trois    mt  *  lots     de 


Croix 


II    é .  tait    trois  mif  lots     de    Groiv       lm.bar.^is 
THsten^ent  et  eoBme  an  lointain  1 


sur      le  Saint  Francoiê 


Ira  dé. ri  ^.    tra 


la 


tra    de. ri 


tra      la    le 


re 


11 


l^mbarqucs  sur  le  Saint-Françoit i^ih) 
Le  vent  du  Nord  vint  à  souffler 


Tra  dé  ri  Ira,  etc. 


III 


Le  vent  du  Nord  vint  à  souffler  (bis) 
t  Qu'on  prenne  un  lis  dans  les  huniers! 

Tra  dé  ri  tra,  ele* 


IV 


Qu'on  prenne  un  ris  dans  les  hunicrs(bis) 
Mon  matelot  dans  Teau  tombé. 

Tra  dé  ri  tra. 


Mon  matelot  dans  Teau  tombé,  (bis) 
—  «  Qu'on  molle  la  chaloupe  à  Teau  !» 

Tra  dé  ri  Ira. 


VI 


«Qu'on  mette  la  chaloupe  à  Peau.»  (bis^ 
Quand  la  chaloupe  fut  à  l'eau 

Tra  dé  ri  Ira. 

VU 

Quand* la  chaloupe  fut  à  l'eau, 
On  n'retrouva  plus  qu*son  eoolean, 


Tra  dé  ri  ira 


YllI 


On  n^etrouva  plus  qn'son  couteau 
Son  garde-pipe  et  son  chapeau. 

Tra  dé  ri  tra 

La  la  la 

Tra  dé  ri  tra  U  1ère 


Chanjton  recueillie  sur  kf  côies  àt 
Bretagne,  par  Ch.  DE  SrvRV. 
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Contes  de  Parla  et  4e  Preveace.  —  Le  beau  volume,  illustré  par 
Myrbacb,  que  notre  ami  et  collaborateur  Paul  Arène  vient  de  publier, 
chez  l'éditeur  Alph.  Lemerre,  sous  ce  titre  attrayant  :  Poèmes  de  Paris 
et  de  Provence,  se  recommande  tout  particulièrement  aux  tradltion- 
Distes. 

Pau!  Arène,  le  délicat  et  pittoresque  poète  des  Alpes  provençales,  na- 
turalisé prosateur  parisien,  est,  en  effet,  un  des  précurseurs  du  mouve- 
ment, si  heureusement  accentué  aujourd'hui,  qui  ramène  notre  littéra- 
ture aux  sources  vives  de  l'inspiration  nationale.  Un  des  premiers,  il  a 
sa  interpréter  l'esprit  vraiment  français,  dans  son  originalité  naturelle  et 
inconsciente,  avec  son  charme  sincère  et  pénétrant. 

C'est  plus  que  de  la  verve  et  mieux  que  de  V humour  :  c'est  le  coeur  de 
la  patrie  qui,  sans  y  songer,  a  plus  d'esprit  que  les  gens  les  plus  spiri- 
tuels du  monde  ;  c'est  le  libre  épanouissement,  le  rayonnement  délicieux 
de  tout  ce  qui  est  bon  et  beau  sans  effort  ;  c'est  la  ttne  et  touchante  ré- 
vélation de  ce  lien  mystérieux  qui  rattache  l'existence  éphémère  de  la 
plus  chétive  créature  aux  lois  divines  et  au  rythme  universel  de  la  sou- 
veraine harmonie;  c'est  le  ciel  tout  entier  qui  se  reflète  et  brille  dans  la 
fraîcheur  étincelante  d'une  goutte  de  rosée  matinale  danë  la  mélancolie 
souriante  d'une  larme  furtive. 

Mais  il  faut  lire  tous  ces  contes,  si  pro fondements  naïfs  et  tendres, 
pour  bien  sentir  toute  la  saveur  de  leur  sentiment,  toute  la  puissance  de 
leur  style.  II  faut  suivre  sous  les  châtaigniers  des  bois  de  Clamart  la 
Fée-aux-Oublies  qui  donne  pour  rien  du  plaisir  couleur  de  feuilles  mortes 
au  pauvre  Petit-Alné.  Il  faut  pécher  la  grenouille  avec  le  gentil  Fifre 
rouge,  que  terrifient  les  yeux  embroussaillés  et  les  longues  moustaches 
du  sergent  La  Ramée.  Voici  Bénistan,  sa  femme  Tardive,  son  chat  Ga- 
nagobi,  ses  magiques  clous  d'or,  et  ses  vingt  histoires  de  Jean  de  l'Ours 
combattant  l'Archidiable. 

Et  voilà  vingt  autres  histoires  non  moins  véridiques  et  non  moins  in. 
téressantes  :  les  Mocassins  deFriquet,  les  propos  de  la  petite  vieille  qui 
demande  à  quoi  Jouent  les  enfants  au  paradis,  l'Aventure  du  lièvre  aux 
louis  d'or,  celle  de  la  tortue  Cendrillon  (une  tortue-salamandre),  l'Année 
des  rossignols,  le  Nègre  qui  achète  du  soleil  pour  perroquets,  l'Apprentis- 
sage de  Sextius  Tastavin,  l'admirable  «  Démon  de  la  nature  morte  »,  les 
sublimes  c  Haricots  de  Pitalugue  ■>,  le  dernier  Chant  des  Cigales,  la  Mort 
des  Mirondelles,  etc. 

A  chaque  page,  c'est  une  ravissante  évocation  des  proverbes  antiques 
et  nouveaux,des  légendes  vieilles  et  Jeunes  où  fleurit  et  fredonne  l'&me  du 
terroir.  Entendez-vous,  au  Mas  des  Antoine,  ces  voix  musicales  qui  chan- 
tent, autour  de  la  bûche  symbolique,  la  chanson  de  Noël  :  c  Allègre!  allè- 
gre! »  Et  voyez-vous  éclater  en  pleine  lumière  ce  paysage  méridional,  Si 
complet  en  deux  lignes  :  c  La  tartane  accosta  sous  les  remparts  d'une 
ville  blanche,  autour  de  laquelle  il  y  avait  une  plaine  de  sable,  un  cime- 
tière sans  murs  et  un  petit  bois  de  palmiers.  > 

Entre  ces  récits  divers  et  ondoyants,  les  lecteurs  de  la  Tradition  re- 
trouveront la  Chapelle  du  Diable,  qui  s'appelle  dans  le  volume  :  Le  bon 
tour  d'un  saint.  Par  celui-là,  ils  peuvent  juger  des  autres. 

Que  le  traditionilistc  Paul  Arène  continue  donc  de  plus  belle  à  consa- 
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crer,  dans  une  forme  définitive  et  impérissable,  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
chez  nos  braves  gens  de  Provence  et  de  Paris!  C'est  faire  œu\re  méri 
toire,  parce  temps  de  sophistication  universel  le,  de  souveraine  médiocrité 
et  de  vulgarité  envahissante. 

Emile  Blémont. 

Félix  Araaii^lB.  —  Conte*  populaires  recneillis  ^oom  la  Crande- 
Laflide,  le  Born,  les  Pellles-Laades  et  le  MareAsia  ;  traduction  fran- 
çaise et  texte  grand-landais.  —  Un  vol.  pet.  in-8  de  SIS  p.;  Paris,  Emile 
Lechevalier,  éditeur.  39,  quai  des  Grands-Augustins  (5  fr.). 

La  région  du  sud-ouest  que  M.  Félix  Arnaudin  a  entrepris  d'explorer, 
est  une  contrée  neuve  et  qui  se  révèle  pour  la  première  fols  aux  tradi- 
tion nistes.  Nombre  de  provinces  françaises  n'ont  encore  rien  fourni  à 
nos  études,  non  point  parce  qu'elles  n'offriraient  rien  aux  chercheurs, 
mais  parce  que  les  curieux  de  traditions  populaires  n*ont  pas  dirigé  leurs 
recherches  de  ce  côté.  Par  contre,  il  est  telle  province  que  nous  pour- 
rions citer  qui  a  fourni  la  matière  d'une  douzaine  de  volumes  à  un  col- 
lectionneur. Nous  n^en  demandons  pas  autant  pour  chacune  de  nos  pro- 
vinces. Loin  de  là  t  Un  bon  volume  suffirait  et  amplement,  sous  cette 
condition  que  les  récits,  chansons,  usages,  etc.,  traditionnels  donnés 
dans  l'ouvrage, seraient  curieux,  inédits  et  n'offriraient  point  des  thèmes 
cent  fois  redits,  ressassés,  sans  aucun  intérêt,  la  plupart  du  temps.  Mais 
passons. 

Le  volume  de  M.  Arnaudin  est  le  premier  d'une  collection  qui  com- 
prendra des  contes,  des  légendes  et  des  chansons  populaires.  <  J'ai  tout 
collectionné,  dit  l'auteur,  avec  un  soin  égal,  assistant  aux  veillées  des 
flleuses,  aux  noces,  aux  batteries,  aux  égrenages,  errant  de  lande  en 
lande  à  la  poursuite  des  vieux  p& très,  écoutant,  questionnant,  ajoutant 
chaque  jour  quelque  épi  à  la  gertie,  au  demeurant  n'ayant  nulle  illusioo 
sur  le  cas  «lue  le  grand  public  ferait  de  mon  entreprise—  des  contes, des 
chansons  en  patois,  qui  pis  est,  ce  n'est  pas  de  ce  bois-là  que  le  grand 
public  se  chauffe  —  mais  travaillant  surtout  pour  le  petit  nombre  d'éru- 
dits  et  de  curieux  qui  s'intéressent  aux  recherches  dont  le  folk-lore  est 
devenu  aujourd'hui  un  peu  partout  l'objet.  » 

L'ouvrage  compte  dix  numéros  :  l.  Le  Forgeion  Misère;  —  IL  La 
Vieille  et  les  trois  Voleurs  ;  —  III.  Compère  Louison  et  la  Mère  du 
Vent  ;  —  IV.  Le  bon  Dieu  et  le  Diable  ;  —  V.  La  Robe  regrettée  ;  — 
VI.  Le  Joueur  de  fifre  ;  —  VII.  Le  Coq  ;  -VIII.  Grain-de-Mil;  -  IX. 
Les  Chevreaux  et  le  Loup  ;  —  X.  Ze  Renard  et  le  Loup. 

Le  texte  en  patois  intéressera  les  linguistes.  L'auteur  a  suivi  son  texte 
presque  littéralement,  conservant  dans  sa  traduction  les  locutions  dialec- 
tales les  plus  curieuses. 

Les  contes  donnés  dans  le  volume  sont  intéressants,  mais  on  les  re- 
trouve dans  les  autres  collections  françaises.  Nous  avons  noté  cepen- 
dant quelques  détails  curieux.  Le  conte  du  bonhomme  Misère  ne  se  ter- 
mine point  par  le  voyage  de  Misère  dans  l'autre  monde,  ainsi  qu'il  arrive 
dans  les  versions  des  autres  provinces.  Dans  le  récit  de  Compère  Loui- 
son, la  mère  du  Vent  donne  au  pauvre  diable  une  serviette,  un  canard 
et  une  béquille;  le  canard  Joue  le  rôle  de  l'àne  aux  écus  des  contes  simi- 
laires. A  noter  également  la  tin  plaisante  de  l'histoire  :  un  Juge  qui  veut 
voler  les  objets  magiques  en  est  puni  par  une  maîtresse  volée  de  coups 
de  béquille  t  La  légende  Le  bon  Dieu  et  le  Diable  —  que  l'on  rencontre 
déjà  dans  Rabelais  —  n'offre  de  particulier  que  l'épisode  du  moulin  de 
glace  raconté  de  si  Jolie  façon  par  Laisnel  de  la  Salle  dans  ses  Légendes 
du  Centre,  La  Robe  regrettée  est  plutôt  une  croyance  mise  en  récit 
qu'une  légende.  Le  Joueur  de  Fifre  se  rapporte  au  cycle  des  Animaux 
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reconnaissants;  le  conteur  met  en  scène  un  brochet,  une  fourmi  et  une 
abeille  secourus  par  le  héros  et  qui  plus  tard  le  récompenseront  en  venant 
bout  de  troi:4  tâches  extraordinaires:  une  bague  à  retrouver  dans  l'Adour, 
un  plein  sac  de  millet  dispersé  à  rassembler  en  tas,  une  jeune  princesse 
à  reconnaître  parmi  ses  sœurs.  Le  Coq  est  le  conte  bien  connu  de  Moitié 
de  Coq.  Ici,  cV^t  bien  un  coq  entier.  Ses  compagnons  sont  :  un*nid  de 
guêpes,  une  lagune,  un  loup  et  un  renard.  Grain  de  Mil  est  une  réduc- 
tion du  Petit-Poucet.  L'histoire  commence  comme  dans  la  célèbre  bal> 
Jade  anglaise  de  Thomas  du  Pouce.  Les  épisodes  sont  nombreux  dans  le 
récit  grand-landais.  Quelques-uns  sont  très  curieux.  La  pariie  la  plus 
intéressante  du  volume  est  dans  les  deux  contes  d'animaux.  M.  Amau- 
din  nous  paraît  les  tenir  en  peu  d'estime  cependant.  Nous  y  avons  noté 
une  foule  de  traits  communs  avec  les  contes  russes,  kabyles,  indiens  ou 
nègres  donnés  dans  les  collections  de  E.  Hins,  Rivière,  Prof.  Hartt,  et 
de  l'auteur  des  contes  de  VOncle  Remus.  jd.  Ârnaudin  ne  devrait  pas 
négliger  cette  série  dans  les  volumes  qu*il  a  en  préparation. 

Charles  Baet.  —  Paul  Féval.  Souvenirs  d*aB  ami.  1  vol.  in -12  de 
400  pages.  Paris,  1888,  Letouzey  et  Ané,  éditeurs,  17,  rue  du  Vieux-Colom- 
bier (3  fr.  50). 

Le  livre  que  M.  Charles  Buet  consacre  à  Paul  Féval  sera  un  nouveau 
succès  pour  notre  collaborateur.  Ce  livre,  qui  débute  par  une  bien  cu- 
rieuse dédicace  à  Hippolyte  Violeau.  renferme  une  quantité  de  lettres 
adressées  par  Paul  Féval  à  Barbey  d'Aurevilly,  Alphonse  Daudet,  Atbéric 
Second.  Jules  Claretie.  Léon  Bloy,  H.  de  Villemessant,  Oscar  de  Poli,  et 
à  l'auteur  lui-même.  Une  critique  très  analytique  des  œuvres  du  grand 
conteur,  les  détails  les  plus  imprévus  sur  sa  vie,  sur  sa  famille,  sur  sa 
conversion,  des  anecdotes  pt(|uantes,  de  nombreux  portraits  de  person- 
nalités littéraires  les  plus  en  vue,  une  grande  indépendance  de  jugement, 
des  citations  de  Louis  Veuillot,  de  M.  de  Pontmartin,  de  Brucker,  une 
foule  de  notes  et  de  notices  suivant  au  Jour  le  jour  les  menus  incidents 
du  journalisme,  tout  enfin  contribue  à  faire  de  ce  nouvel  ouvrage  de 
M.  Charles  Buet  un  livre  tout  particulier  destiné  à  avoir  un  grand  retea- 
tiss'^ment. 

Les  traditionnistes  trouveront  dans  ce  volume  quelques  renseignements 
sur  les  chansons  populaires  introduites  par  Paul  Féval  dans  ses  romans. 
Nous  avouerons  avoir  été  trompés  plus  d'une  fois  en  lisant  le  grand  ro- 
mancier. Certaines  de  ses  chansons  ont  ui.e  allure  et  une  facture  popu- 
laites.  D'après  M.  Ch.  Buet  et  Féval  lui-même,  ces  chansons  ont  été 
faites  par  Técrlvain  breton  î 

Albert  Soables.  ^  Une  première  par  Jour.  1  vol.  in -12  charpen 
tier.  de  416  pages.  Paris,  1888.  A.    Dupret,   éditeur,  3,  rue  de  Mëdicis. 

M.  Albert  Soubles.  le  critique  dramatique  et  musical  bien  connu,  vient 
de  publier  un  curieux  volume  qui  ne  manquera  pas  d'intéresser  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  Part  du  théâtre.  Ce  livre  n'est  «  ni  un  diction- 
naire ni  une  histuire  des  premières  célèbres  ;  c'est,  à  propos  du  théâtre, 
une  suite  de  causeries  de  t^ut  genre:  renseignements  historiques,  cu- 
riosités dramatiques,  jugements,  parallèles,  rectitications,  souvenirs  per- 
sonnels. anef*dotes;  de  tout  un  peu,  comme  disait  Henri  Heine.  »  Et,  en 
effet,  le  volume  de  M.  Albert  Soubies  se  lit  avec  le  même  plaisir  qu'un 
recueil  d'anecdotes.  La  plupart  des  documents  que  nous  y  avons  rencon- 
trés sont  des  moins  connus.  L'auteur  a  su  faire  un  choix  intelligent.  Le 
sujet  est  aride—  une  première  par  jour,  du  !•' janvier  à  la  saint  Sylves- 
tre 1  —  M.  Soubies  s'en  est  tiré  à  son  honneur. 

Georgeii  CMirieliae.  —  Lea  Fenhmea  4*AmlA,  1  vol.  in-12  avec  des 
sins.  Marpon  et  Flammarion  {S  fr.  50). 

Sous  ce  joli  titre  :  Les  Femmes  d'Amis,  Georges  Courteline,  dont  les 
Gaîtés  de  V Escadron  avaient  obtenu  l'an  dernier  un  si  franc  et  si  légi* 
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time  succès,  a  l'éuni  une  suite  «rétudes  de  mœurs  d*une  observation  ri- 
goureuse et  d'une  gai  té  vraiment  extrême. 

Pris  au  plus  ^if  de  la  vie  moderne,  ces  tableaux  fourmillant  de  détails 
et  éclatants  de  couleur,  sont  appelés  â  fixer  l'attention  du  public,  que  ne 
peut  manquer  de  séduire  la  note  si  originale  et  si  parisienne  de  l'auteur 
des  Femmes  dW  mis. 

Les  éditeurs  Marpon  et  Flammarion  ont  donné  des  soins  exception neif^ 
à  la  publication  de  cet  ouvrage  qu'illustrent  de  nombreux  dessins  du 
charmant  artiste  Steinlen. 

F.  de  Claraiii«tt«lf  —  Le  Mevea  de  9adl,  conte  persan.  1  vol.  iiv8 
de  296  pages  illustré  par  Achille  Sirouy,.  Hennuver,  éditeur,  47.  rue  Laf- 
flte  (21^25). 

M.  F.  de  Clatamond  est  un  érudit  doublé  d'un  lettré.  Voici  dans  la 
jolie  collection  de  yî.  Hennuyer  un  volume  qui  se  chargerait  de  le  prou- 
ver. L'auteur  nous  reporte  à  une  époque  déjà  lointaine,  au  temps  du  gra 
deux  Sadi,  le  poète  des  Roses,  dont  M.  de  Claramond  nous  fait  ce  por- 
trait :  «  C'était  un  homme  d'une  cinriuantaine  d'années  ;,environ.  Sa 
physio^iomie  noble  et  spirituelle,  son  regard  limpide  et  doux,  l'élégance 
de  ses  manières,  tout  en  lui  révélait  l'homme  supérieur,  fait  pour  com- 
mander. Il  avait  mérité  d'être  élu  par  les  habitants  de  Djésabald  ketkou- 
^ar  (maire  du  village).  Il  rendait  la  justice  à  la  satisfaction  générale, 
prélevait  les  impôts  avec  équité  et  s'opposait,  à  l'occasion,  aux  taxes  que 
les  seigneurs  de  TAzerbidJan  voulaient,  contre  tout  droit,  imposer  aux 
paysans.  Ses  décisions  étaient  toujours  exécutées  sans  murmures,  tant 
était  grande  la  réputation  de  sagesse  qu'il  s'était  acquise  par  ses  lumières 
et  sa  fermeté.  » 

L'ouvrage  de  M.  de  Claramond  renferme  plusieurs  passages  intéres- 
sants sur  les  mœurs  persanes,  et  donne  des  détails  curieux  sur  le  grand 
poète  qui  a  fourni  le  titre  du  volume. 

Le  Neveu  de  Sadi  est  publié  dans  une  collection  consacrée  à  la  jeu- 
nesse. Le  style,  d'une  grande  simplicité  et  le  sujet  à\i  conte  justifient 
M.  de  Claramond  d'avoir  donné  un  ouvrage  des  plus  littéraires  dans 
cette  série  des  publications  de  M.  Hennuyer.  L'éditeur,  au  reste,  s'enten«l 
à  ces  tours  de  force.  Ajoutons  que  de  curieux  dessins  d'Achille  Sirouy 
encadrent  à  merveille  le  texte  du  Neveu  de  Sadi. 

Hekry  Oabnoy. 

DINER  DE  LA  TRADITION 

Le  mardi,  7  février,  a  eu  lieu  au  Rocher  de  Cancale,  78,  rue  Monlor. 
gueil,  le  dîner  mensuel  de  la  Tradition.  Assistaient  au  dîner  :  MM.Jac 
ques  Madeleine,  Raoul  Gineste.  Henry  Carnoy,  Frédéric  Ortoli,  D'  Cons- 
tantin Stravelachi,  D'  Hadji-Demetrios,  Edmond  Desombres,  Léon  Du- 
rocher,  Mme  A.  Labey...  MM.  Madeleine  et  Raoul  Gineste  ont  dit  des  vers 
très  applaudis  que  nous  insérons  dans  ce  numéro  de  la  Revue.  MmeLv 
bey  a  récité  un  monologue  fort  amusant;M.  Léon  Durocher  nous  a  donné 
la  primeur  d'une  des  scènes  de  son  Théâtre  fantaisiste  qui  va  paraître 
chez  Dupret.  M  H.  Carnoy  a  lu  une  poésie  ravissante  de  M.  Achille  Mil* 
lien.  Cette  pièce  sera  reproduite  dans  notre  numéro  de  mars.  Les  au- 
tres convives  ont  chanté  des  mélodies  grecques,  corses,  etc. 

Le  prochain  diner  aura  lieu  le  mardi  6  mars  1888. 

Le  Gérant  :  Henry  Carnoy. 

l^avul,  Inip.  et  ii^r.  £•  JAMIN,  41,  rue  Je  lu  V^\x. 
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LA    TRADITION 


Lt  CHANSON  DES  ROIS  EN  BU6EY 

11  y  a  longtemps  que  je  n'avais  passé  l'hiver  en  Bugey.  Mais  je 
me  rappelais  encore  avec  plaisir  la  chanson  du  jour  des  Rois.  A  la 
tombée  de  la  nuit,  dans  les  rues  toutes  blanches  de  neige,  c'était 
d'un  effet  charmant  et  mélancolique,  cet  air  traînant  qui  tour  à 
tour  s'éloignait  ou  s'approchait.  De  nombreuses  bandes  de  gamins, 
armés  de  lanternes,  envahissaient  la  maison,  bousculaient  les  ser- 
vantes, chantaient  à  lue-lôte.  Et  à  toutes  il  fallait  donner  une  part 
du  gâteau  traditionnel,  des  pommes,  de  menues  friandises.  Par- 
fois on  ajoutait  quelques  sous,  mais  c'était  rare.  On  riait  surtout, 
d'un  bon  gros  rire  qui  ne  faisait  de  mal  à  personne.  Toutes  les 
classes  fraternisaient  volontiers  ;  c'était  vraiment  jour  de  fête. 

Celte  année  je  m'attendais  à  quelque  chose  de  semblable.  Mais 
tout  est  bien  changé.  La  nuit  est  tombée  et  je  n'entends  rien.  Pas 
la  moindre  lanterne  à  l'horizon.  J'avise  pourtant,  au  coin  d'une 
ruelle  déserte,  une  troupe  d'enfants  qui  s'apprêtent  évidemment  à 
manifester. 

«  Eh  bien,  leur  dis-je  !  vous  allez  chanter  les  Rois. 

—  Les  Rois,  me  répond  un  polisson  qui  doit  être  le  chef  de  la 
bande,  ils  sont  morls  î  Nous  chantons  la  Marseillaise.  »  (1) 

Effectivement,  ils  se  mettent  à  brailler  Thymne  de  Rouget  de 
risle,  Dieu  sait  comme  !  C'est  très  patriotique,  mais  j'aurais  pré- 
féré autre  chose. 

Heureusement,  le  jeune  Quinson  Peigne,  qui  se  trouve  passer, 
m'affirme  qu'il  connaît  la  chanson  des  Rois  et  se  charge  de  recru- 
ter quelques  camarades  qui  tout  à  l'heure  viendront  nous  en  don- 
ner le  régal.  Ils  arrivent.  Ce  sont  des  habitUL's  du  catéchisme,  des 
enfants  de  chœur,  rétrogrades  et  suppôts  de  l'ancien  régime.  Mais 
d'abord  première  difQculté.  Ils  ne  veulent  pas  chanter  dans  la  rue. 
€i  Ilya  trop  du  monde  !  »  me  dit  Quinson.  Ils  craignent  manifeste- 
ment d'être  traités  de  cléricaux.  On  se  moquerait  d'eux.  Ils  pas- 
sent donc  au  jardin  et  se  mettent  en  devoir  de  commencer.  Mais, 

(1)  Historique. 
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bon  Jésus,  quelle  cacophonie!  Ce  a  est  plus  du  tout  rancien  air, 
ce  n*est  même  p^us  an  air  i!u  to;;^.  On  leur  distribue  quelques  sous 
et  ou  les  renvoie. 

Quant  aux  paroles,  je  les  ai  êcr>.es  sous  la  dictée  de  l'un  d'eux . 
Les  voici.  Peut-4^:re  trouv^r^:>on  q-jelq;ie  intérêt  à  les  rapprocher 
d'autres  versions  déjà  publiées  : 

Mjidjiaie  lie  §«:>»  ^.v,:  <j:  . 
^ai  ^ift?  à  Tosn?  aise. 
Le*  'ie-Jix  p*^is  ^lers  >  îeu. 
|jf  c^^  sîir  ciae  eîuâ<e. 

Par  l^î-'c. 

P\>j:r  Dieiî. 
IV^niaefi-iîOîas  a«  j*fa 
tV  ^  part  j  Dj^3« 


Si  tv^ï>  v.*^.«e-ï  pas  ao;is  ^îorsaer 
Xe  :î.>>:s  :ju;<s  p*s  A::ecNÎte. 
X\\$  îCuàTîrs  s*xi;  pervvs, 
Xoiis  axvss  >s  jwvSs  îe^dres. 
r-jir  l\'e»i.  et.% 

Ccpa  lo  ifwi$  .r  teiw^r-^w  Nft*  t*  .v  se j  ^ 
Bai^i  r:v>  j.*  .:/  /« <«-%.* *^  >  ^ 

Ces  paroles  se  chAr;er.:  l.^rsque  La  3na:;res!5e  da  logis  se  met  en 
deVcV  r  d>::ta2aer  >  irJUevi^,  Oa  d::  i~,£s«î  : 

Le  ^ivjia  s^ir  'ji  U.Ke. 

Le  ^i:f Ai  ea  :r^is  ».^cvv*a^x. 

E;  cèr->rà  e:n-î-:::  .n::  v:.::e  avir::  ieserfr.r^r  ; 

le  ccci-^ii  :  *:  vV^^je.  .v-i je. 

Le  ^j^i:-rjLi  *i,  ^:irerA   :i  7^  //..îs-is  ^%i  jî.  ^wwirx 
I..*i:ev::x.  ila->  ~*  I i  su. .  :  u  ^  :  -iri"! ^'  f  Pi  r5j:-r-i^  r  a  rc  3»  iia  r>t-:^Kr 
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de  même  du  chant  des  Brandons,  Toute  originalité  se  perd  ;  les 
vieilles  coutumes  disparaissent,  et  il  est  temps  d'en  recueillir 
pieusement  les  derniers  vestiges,  car  bientôt  le  souvenir  même 
s'en  sera  effacé. 

C'est  ainsi  que  Tan  passé,  en  Auvergne,  à  la  fôle  de  Ghâtel- 
Guyon,  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  voir  une  vraie  bour- 
rée. Sur  la  place  et  dans  les  rues,  on  dansait  la  pollua,  la  mazurka, 
lascollish,  le  quadrille  surtout.  Enfin, la  musette  m'ayant  servi  de 
guide,  je  finis  par  découvrir,  dans  une  sorte  de  cabaret  borgne, 
quelques  bonnes  gens  qui  se  livraient  à  une  bourrée  des  plus  pa- 
triarcales. Ils  avaient  Tair  de  se  cacher  ;  on  aurait  dit  qu'ils  prépa- 
raient un  mauvais  coup. 

Dans  notre  Bugey,  également,  on  ne  trouverait  plus  trace  des 
vieilles  danses  et  il  n'y  a  que  de  rares  anciens  pour  parler  du  rigo- 
don et  du  branle-carré,  d'ailleurs  plus  particuliers  à  la  Bresse. 

Dimanche  dernier,  les  conscrits  ont  fait  tapage  jusqu'à  plus  de 
minuit  et  il  en  sera  de  même  jusqu'au  jour  du  tirage  au  sort.  Le 
mois  est  à  eux,  ils  en  profitent  pour  s'émanciper  de  toute  façon.  La 
bouteille  et  la  fiUevont  de  concert,et  quand  on  boit  bien  on  chante 
mieux  encore.  Quelques-uns  ne  craignent  pas  d'entonner  la  vieille 
complainte  dont  il  existe  d'innombrables  variantes  : 

Adieu,  mon  papa  et  ma  chère  maman, 

J'pars  pour  l'régiment, 
Vous  m'enverrez  beaucoup  d'argent  {bis). 

Mais  ce  que  je  regrette  en  partant, 
C'est  le  tendre  cœur  de  ma  maîtresse  ; 

Après  l'avoir  tant  aimée 

Et  tant  considérée. 
C'est  donc  en  ce  beau  jour  qu'il  nous  faut  la  quitter. 

En  général,  pourtant,  on  prél'ère  des  refrains  moins  antiques. 
Cette  année  la  chanson  à  la  mode  est  :  En  revenant  de  la  revue^  et 
on  y  va  de  tout  cœur.  Mais  c'est  comme  pour  l'air  des  Rois.  L'au- 
teur de  cette  inappréciable  mélodie  serait  bien  en  peine  de  recon- 
naître son  œuvre.  On  la  lui  a  changée  au  passage. 

C'est  un  commencement  de  revanche. 

Gabriel  Vicaire. 

Ambériea,  jour    des    Rois. 
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LE  GALANT  QUI  TUE  SA  IIE 


Toc  toc  !  ~  Qoi  est  i 

Qai  B'oapfcko  de 

—  Cest  toA  a»i  Pien',  b teOe; 

Ourre,  si  ta  rcox  ovTTÎr. 


L'^ttacâa-s-«a  trooc  d^u  arW» 
)îB  manièK  de  cradfix: 
Il  tira  tOB  épé«  daire. 
SoB  plit  eœor  il  amcikît... 

{rieilU  coKtpfaiMt€, 


Le  village  dort  sur  la  grêTe; 

Ohî  Tent  d'hiTcr.  Tent  qui  se  lèTe!... 

Le  fioîd  nocturne  l'engourdit; 

Oh  !  Tent  qui  souffle  et  qui  grandît  !... 

Où  s'en  Ta*t-il  parla  nuit  sombre. 
Oh  !  Tent  i|ui  sonflleet  geint  dans  Tombre!. 
Ce  jeone  homme  pressant  le  pas? 
Oh!  Tent  qui  souffle  aiec  fracas!... 

Où  s'en  Ta-Mlf...  il  Ta  Ters  celle. 

Oh!  Tent  qui  souffle  !  oh!  vent  qui  gèle!.. 

Qui  ne  Teut  pas  de  son  amour 

Oh!  Tent  qui  souffle  au  carrefour!... 

Pour  elle,  il  quitte  sa  maîtresse  ! 
Oh!  vent  amer!  Tent  de  détresse!... 
Sa  gente  mie  aux  yeux  si  doux: 
Oh  !  Tent  qui  bu  rie  avec  les  loups!... 

Il  TOu!e.  en  son  cœur  qui  dêîire. 

Oh  !  Tent  qui  souffle  et  qui  dê^^hire!... 

Des  pensers  d'amour  et  de  mort  ; 

Oh!  Tent  qui  souffle!  Oh  !  Tent  qui  mord!. 

La  passion  égare,  aTeugie 

Oh!  rent  qui  souffle!  oh!  Tent  qui  beug!e!. 

Son  pauTre  esprit  ensorceî^.., 

Oh!  Tent  rapide!  oh!  moostre 


ai;ê! 


C'est  donc  un  démoa  qui  slccame 
Oh!  Ten:  •îui  souffle  et  qui  s'acharne!.,. 

En  notre  sein,  qu'un  tel  amour? 
Oh!  Tent  qui  fait  trembler  j»  tour!.,. 
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II  arrive  à  Thuis:  «  Tant  chérie, 
Ohl  vent  qui  soufflet  oh!  vent  qui  crie!... 
«  Ouvre  ta  porte,  ouvre,  c'est  moi  l  » 
Oh!  vent  qui  jette  au  loin  l'effroi  !... 

Il  entre.  A  genoux:  «  Ah!  je  t'aime! 

Oh  I  vent  qui  souffle  et  qui  blasphème  !... 

t  Et  je  t'aurai,  car  je  lai  dit!... 

Oh!  vent  qui  souffle  et  qui  maudit!... 

«  Pour  prendre  un  baiser  sur  ta  joue, 
Oh!  vent  qui  souffle  et  qui  secoue!... 
«(Juel  prix  veux-tu?  Que  te  faut-il î. 
Oh!  vent  qui  souffle,  aigre  et  subtil!... 

«  Veux-tu  de  l'or  à  pleine  tonne? 

Oh!  vent  qui  souffle!  oh!  vent  qui  tonne!... 

«  Des  perles  et  des  diamants? 

Oh!  vent  qui  sème  les  tourments!... 

t  Je  te  promets,  sans  être  prince, 

Oh!  vent  qui  souffle!  oh!  vent  qui  grince!.. 

«  Une  couronne...  et  tu  l'auras! 

Oh!  vent  qui  tinte  comme  un  glas!,.. 


•  Quoi!  plusencor?  veux-tu  le  monde? 
Oh!  vent  qui  souffle!  oh!  vent  qui  gronde!... 
«  Veux-tu  le  ciel  ?  veux-tu  l'Enfer  ?... 

Oh!  vent  qui  cingle  et  bat  la  merl... 

«  Toi  seule  es  mon  àme  et  ma  vie  ! 
Oh!  vent  qui  souffle  avec  furie! .. 

•  Pour  toi  je  voudrais  tout  souffrir. . .  » 
Oh  I  vent  qui  souffle  et  fait  mourir  !... 

— «  Tu  dis  :  moi  seule?..  Il  en  est  une 
Oh!  vent  qui  souffle  au  ciel  sans  lune!... 
«  Qui  garde  avant  moi   ton  serment; 
Oh!  vent  qui  souffle  tristement  !. . . 

«  Je  veux  le  cœur  de  ma  rivale, 
Oh|!  vent  qui  souffle  par  rafale!. .. 
«  Va  le  chercher,  je  veux  son  cœur...  » 
Oh!  vent  qui  souffle  et  qui  fait  peur  !... 

Il  sort  ;  l'enfer  hante  sa  tète  ; 
Oh!  vent  qui  souffle  la  tempête!... 
Quel  feu  sinistre  en  ses  regards! 
Oh  !  vent  qui  fait  les  cauchemars  !  . . 
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Il  court,  il  court  chez  son  amant«; 
Ohl  vent  (|ui  mène  la  tourmente  t.. . 
Elle  veil.e,  sa  lampe  luit; 
Oh  !  vent  qni  souffle  dans  la  nuit  I. . . 

Toc  toc!  —Qui  frappe î  —  Ouvre,  la  belle! 
Oh!  vent  qni  souffle  et  (jui  Oagelle!... 
Ouvre.  —  Elle  reconnaît  sa  voiï. 
Oh  t  vent  qui  fracasse  les  bois  t.. . 

Elle  ouvre  vite.—  ■  Ahl  quel  front  pftle! 
Oh!  vent  qui  souffle!  Ohl  venl  qui  rSle!.., 

I  Qu'avez-vous  donc,  mon  tendre  amantî  > 
Oh!  vent  qui  souffle  dolemmentl... 

Lai.  sans  un  mot,  lève,  sur  l'heure, 
Oh!  vent  qui  souffle!  Ob!  vent  qui  pleure! .. 
Son  poignard  qu'il  lui  plonge  au  sein. 
Oh!  vent  plus  poignant  qu'un  tocsin  i... 

Comme  un  fauve  accroupi  sur  elle. 
Oh  !  vent  qui  se  plaint  en  crécelle  !. . . 

II  prend  son  cœur  qui  saigne  à  Oots. 
Ob  I  vent  qui  roule  par  sanglotsi. . . 

Cbei  l'autr*.  en  hâte,  il  court,  il  vole  ; 
Oh  !  vent  qui  souffle  et  qui  s'affole!. , . 
Le  sang  l'inonde  et  le  rougit; 
Ohl  venl  qui  souffle  elqui  rugit!... 

•  —  Toici  le  prii  que  tu  demandes  ; 
Oh!  vent  qui  saccage  les  landes!... 

•  Ce  c<eur  chaud  encore  et  fumant . .  .■ 
Oh!  vent  qui  souffle  rudement!... 

—  (  Quoi  !  dit  la  fiile,  va-t'en,  vite  ! 
Oh!  vent  quisouflle  et  qui  s'irrite!... 

•  KmpiTteoei  objet  dhorreurr... 

Oli!  voniqui  souffle  avec  fureurl... 

«  l,e  bc"u  csdeau  !. . .  Ce  fou.  je  gage. 
Ohï  vcni  i|ui  soufflt'ei  qui  rai'agel... 

•  Au  hriioin  inVn  ferait  autant. ..■; 
Oh!  wnl  .)""  *"»f11c  PI  gf-mit  tant*... 

l'l'>-  Jo  i.,Mi«,-,  ror!f>  rlrt^e. 

Olit  \r\\\  ■1111  siiiiiflo,  i'ipreet  s,*in?  pause!... 

1,0  lî.il.ini  loml'i-  Mir  le  sfu'l. 

OU'  M-i;i  .j-.n  ^.iiililfî  <*liT  venl  de  deuil!... 


V 
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li  crie,  il  implore,  il  conjure; 

Ohl  vent  qui  soufflet  Oh!  vent  qui  jure!... 

La  fllle  est  sourde  à  son  appel. 

Oh  I  vent  qui  souffle  !  Oh  !  vent  mortel  ! . . . 

—  f  Si  c'est  trop  peu  d'un  cœur  de  femme, 
Oh!  vent  qui  souffle!  Oh!  vent  qui  brame!... 
c  J'ouvre  mon  sein...  vois-tu  mon  sang? 
Oh  !  vent  qui  souffle  en  menaçant!. . . 

«  Tiens,  prends  mon  cœur. . .  et  sois  à  Taise  ! 
Oh  t  vent  qui  cède  et  qui  s'apaise  !. .. 
<  Et  moi,  mon  mal  va  s'assoupir. . .» 
Oh  !  vent  plus  faible  qu'un  soupir!. . . 

Plus  rien.  —  N'est-ce  donc  qu'un  cadavre? 
Oh  !  vent  si  plaintif  et  qui  navre  ! . . . 
Oui,  'le  jeune  homme  est  trépassé  I 
Oh  1  vent  qui  soudain  a  cessé  I. .. 

Achille  MILLIEN. 
'     Beaumont'la-Ferriére  (Nièvre),  i 6  Janvier. 
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Là-(His,  sur  la  mer, 
La  lune  se  lève 
Dans  le  lointain  clair, 
El  m,  comme  un  rêve, 

La  lune  se  lève, 
La  lune  s'en  va... 


La  lune  se  lève, 
La  lune  s'en  va. . , 

Notre  vie  est  brève 
Comme  ce  qui  luit  ; 
Dans  la  mer,  la  nuit, 
S'en  va  notre  rêve . . . 


Oh  I  regardons 'la  ! 
Vers  une  autre  grève 
Emportant  mon  rêve, 
La  hme  s  en  va, 


La  lune  se  lève, 
La  lune  s'en  va. 


Jacques  Madeleine. 


72 


LA  TRADITION 


QUEL    TRISTE   JOUR 

t^Andantino  qnssi  Alle^etto 

f ,    i  JJ  J.  J  I  c  fi  Q  Q  U 

Quel     trii.teL      jour   Quel  trit  .  U        ,      . 


jour     Oaanden  n^a    plni 


ee.lni    qn^on  ai  .  me      Hier 


an    toipJ>iTais  un  a.maiit  Je   n'en  ai  plut  prélien-te  .  ment   ^-^ 


U 

—  Mon  bel  amant,  y  viendrez  vous 
A  la  fenêtre  de  ma  chambre, 
A  la  fenêtre  de  mon  lit, 
Lorsque  mon  père  il  sera  t- endormi. 

III 
~  La  nuit,  il  fait  noir  à  présent, 
La  lune  est  dans  son  esclavage, 
Et  non,  non,  non,  je  n'irai  pas, 
Car  votre  père  il  me  grondera . 


IV 
—  Mon  bf I  amant,  je  t'y  frai  faire 
Un  flambeau  pour  servir  de  lune; 
Tant  que  le  flambeau  dorera. 
Mon  bel  amant,  marche  à  grands  pas. 

V 
La  belle  enfant  Ta  attendu 
Jusqu'au  moment  de  Taube  blanchi*. 
Mais  lui  s'est  trompé  de  chemin 
Et  dans  les  sabPs  a  disparu  sondaîn- 


VI 


—  Mon  bel  amant  s'en  est  allé 
Tout  le  long  de  la  mer  profonde; 
Mon  bel  amant  s*en  est  allé 
Sans  qu'on  Tait  jamais  pu  tiouver. 

Chanson  recueillie  par  CHARLES  DE  SiVRY. 


ESSAIS  SUR  QUELQUES  CYCLES  LÉGENDAIRES 

I 

LES  GUERRIERS   DORMANTS  (suUe)  (1). 

Au  Jungholtz,  le  guerrier  dormant  est  un  chevalier  du  Schauenbourg^, 
armé  de  pied  en  cap  et  assis,  la  tête  appuyée  sur  les  deux  coudes,  à  une 
table  ronde  toute  couverte  de  vieux  manuscrits. 


(1)  Voir  le  N*  da  15  octobre  de  La  TradUion  (r*  aanée) 
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Pour  les  habitants  du  muodat,  les  héros  dormants  sont  couchés  au 
Bollenberg.  Ces  guerriers  ne  sont  autres  que  les  quatorze  comtes  de  Stras  ' 
bourg,  ayant  à  leur  tête  quelque  vaillant  Gérodseck. 

Sur  VOchsenfeld,  c'est  Barberousse  qui  dort  sous  le  Bibelstein. 

Mais  le  plus  célèbre  des  guerriers  dormants  de  TAlsace,  est  encore  le 
héros  Dietrichy  dont  l'ahhé  Gh.  Braun  donne  ainsi  la  légende  que  nous 
abrégeons  : 

«Au  château  de  Salneck,  vivait  il  y  a  bien  longtemps,  une  jeune  princesse  belle 
comme  les  anges  du  ciel,  qui  avait  oom  Hildegonde.  Le  vieux  seigneur  de  Sal- 
neck  était  amoureux  fou  de  sa  fîlle.  Rien  qu'à  penser  qu'un  jour  elle  pourrait 
le  quitter  pour  suivre  un  noble  époux  en  son  manoir,  il  se  sentait  frissonner  et 
ses  yeux  lançaient  des  éclairs.  Celle  idée  le  poursuivant  sans  cesse,  il  prit  le 
parti  d'enfermer  sa  fille  dans  la  chambre  haute  d'une  tour  presque  inaccessible. 
Du  moins  il  serait  tranquille,  pensait-il,  et  il  serait  certain  que  sa  fille  n'aime- 
rait jamais  que  lui.  Mais  le  père  avait  compté  sans  Hugdietrich,  le  jeune  héros 
à  l'armure  enchantée  qui  habitait  non  loin  de  là  un  castel  menaçant. 

•  Le  jeune  chevalier  ayant  appris  le  misérable  sort  de  la  jeune  iille,monta  sur 
son  palefroi  après  s'être  convenablement  déguisé,  et  courut  au  ch&teau  de  Sal* 
neck.  Bien  reçu  par  le  vieux  chevalier  qui  ne  put  le  reconnaître,  il  fut  invité  à 
passer  quelque  temps  au  manoir.  Hugdietrich  en  profita  si  bien,  qu'ayant  cor- 
rompu un  des  serviteurs  du  comte,  11  réussit  à  s'introduire  auprès  de  la  belle 
Hildegonde. 

c  Lui  avouer  son  amour  ardent  et  lui  raconter  comment  il  avait  pu  pénétrer 
auprès  d'elle,  fut  pour  le  chevalier  l'afTaire  d'un  instant.  La  comtesse,  de  son 
cètë,  trouva  le  jeune  seigneur  tel  qu'elle  l'avait  rêvé  dans  ses  longues  nuits  de 
réclusion,  et  se  prit  à  l'aimer  follement.  Hugdietrich  eut  plusieurs  entrevues 
secrètes  avec  la  jeune  fille  jusqu'au  jour  où,  la  guerre  survenant,  il  dut  la 
quitter. 

«  Par  une  nuit  sombre,  tandis  que  tout  dormait  au  château,  une  louve  qui 
rôdait  aux  environs,  fut  attirée  par  les  vagissements  d'un  tout  petit  enfant. 
Elle  découvrit  le  petit  être,  l'emporta  dans  la  forêt,  l'allaita  et  l'éleva  avec  ses 
louveteaux,  jusqu'au  jour  où  Hugdietrich,  revenu  de  la  guerre  et  chassant  dans 
la  forêt,  rencontra  l'enfant  et  le  reconnut  pour  son  fils  grâce,  à  un  certain 
collier  qu'autrefois  Hildegonde  lui  avait  passé  au  cou.  Le  seigneur  emmena 
l'enfant  en  son  castel,  le  nomma  Wolfdietrich  (Dietrich-le-Loup),  et  peu  après 
épousa  la  belle  Hildegonde  dont  il  eut  plusieurs  autres  enfants. 

«  Or,  ces  enfants  devenus  grands  ne  purent  supporter  le  pauvre  Wolfdietrich 
qu'ils  tournaient  en  dérision  et  n'appelaient  plus  que  le  Loup.  Un  jour  vint 
même  où  le  père  prit  à  part  un  vieux  serviteur,  lui  donna  une  épée  et  lui 
commanda  d'aller  dans  la  forêt  y  égorger  le  Loup.  L'écuyer  obéit  en  pleurant 
et  emmena  l'enfant  dans  un  endroit  solitaire*  Mais  là  le  courage  lui  manqua, 
et  il  s'assit  pour  se  remettre.  Heureusement  qu'un  charbonnier  venant  à  passer 
le  tira  de  sa  perplexité. 

«  Le  charbonnier  venait  de  perdre  son  fils  ;  il  consentit  à  prendre  le  jeune 
enfant  et  à  l'élever  comme  sien. 

«  Wolfdietrich  grandissait  à  rue  d'oeil  ;  sa  force  s'accrut  prodigieusement. 
Travaillant  dans  une  forge,  on  le  vit  briser  l'enclume  d'un  seul  coup  de  mar- 
teau. Se  jugeant  assez  robuste  pour  aller  par  le  monde,   il  quitta  la  forèt« 
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marquant  toutes  ses  étapes  par  des  exploits  merveilleux,  terrassant  les  monstres 
et  les  dragons,  ou  abattant  les  géants  qui  osaient  se  mesurer  avec  lui. 

t  Un  soir  d'été,  Dietricli  élail  rouché  prés  d'un  feu  dans  une  magnifique  dai* 
riére  solitaire,  lorsqu'une  fée  se  présenta  à  ses  regards  et  l'invita  à  la  suine 
dans  sa  demeure  au  sein  d'une  montagne  enchantée,  palais  merveilleux  où  lei 
douze  sœurs  fatidiques  éternellement  jeunes  rivaliseraient  de  prévenances  & 
son  égard.  Dietrich  suivit  la  fée,  mais  les  nymphes  eurent  beau  déployer  mille 
séductions  et  mille  charmes,  le  héros  resta  insensible  à  leur  amour.  La  fée  l'en 
récompensa  en  lui  donnant  un  vêtement  d'invulnérabilité,  et  Dietrich  ptit  aller 
affronter  le  dragon  de  la  montagne  voisine.  Le  jeune  homme  trouva  le  monstre 
sous  un  épais  tilleul,  et  bravement  il  l'attaqua.  Terrible  fut  la  lutte.  A  la  fin.  le 
dragon  saisit  Dietrich  et  Tengloutit  tout  vivant.  Mais  s'ouvrant  un  passage  A 
coups  d'épée,  lo  guerrier  sortit  du  corps  du  monstre  mort  et  reparut  tout  cou- 
vert de  sang  et  plus  invulnérable  que  jamais,  sauf  en  un  endroit  du  corps  où 
une  feuille  de  tilleul  s'était  collée. 

«  La  princesse  Sidrata,  la  plus  merveilleuse  des  fées,  lui  fut  donnée  pour 
femme  en  récompense  de  cet  exploit  fameux.  Sidrata  et  Dietrich  étaient  les 
plus  heureux  des  époux. 

c  Un  soir  que  la  belle  princesse  demandait  à  son  époux  le  secret  de  son  invul- 
nérabilité, Dietrich  le  lui  confia  et  lui  indiqua  Tendroit  où  seul  il  pouvait  être 
blessé.  La  princesse  marqua  d'une  croix  le  même  endroit  sur  le  vêtement  do 
héros,  puis  elle  recommanda  à  récuycr,  Hagen  le  Borgne,  de  veiller  à  ce  que 
son  maître  no  reçût  aucun  coup  du  côté  de  la  marque.  Hagen  se  hâta  de  repor- 
ter la  chose  aux  ennemis  de  Dietrich  ;  ceux-ci  lui  promirent  une  forte  récom- 
pense s'il  tuait  le  héros.  Le  traître  céda  à  leurs  obsessions,  et,  un  jour  que 
Wolfdiotrich  se  baissait  pour  boire  à  une  source,  Hogen  le  visa  à  la  marque  et 
lo  tua  sur  le  coup. 

«  C'était  écriti  Dietrich  devait  descendre  au  noir  séjour  des  ombres.  C'est  au 
haut  de  l'Ax,  au  sommet  du  Kriegshurt,  qu'il  dort  entouré  de  ses  preux  et  la 
main  toujours  sur  la  garde  do  son  épée,  attendant  pour  se  lever  que  le  Tare 
vienne  abreuver  ses  chevaux  sur  les  bords  du  Rhin.  De  cent  ans  en  cent  ans, 
il  68  réveille,  se  met  sur  son  séant  et  regarde  du  côté  du  fleuve.  Puis,  après 
avoir  fait  le  tour  du  rocher,  il  se  recouche  et  s'endort. 

«  Si,  passant  à  une  heure  du  matin  sur  la  montagne  de  l'Ax, vous  entendez  un 
bruit  de  chevaux  et  de  combattants,  attendez  une  grande  guerre  :  c'est  Dicthcli 
qui  s'exerce  au  combat  avec  ses  compagnons.  « 

Avant  de  quitter  les  pays  du  nord  de  l'Europe,  nous  citerons  en  passant 
la  secte  curieuse  des  Millénaires  qui,  s'appujant  sur  certains  passages  da 
Nouveau-Testament,  attendait  le  Christ  au  bout  de  mille  ans.  On  sait 
qu'au  temps  de  Cromvell,  cette  secte  avait  de  nombreux  adhérents  en 
Angleterre. 

Dans  le  Midi,  nous  trouvons  au  Portugal  la  légende  du  héros  Don  Sé- 
bastien. Ce  prince  avait,  en  4578,  organisé  une  expédition  contre  les 
Maures  d'Afrique.  Il  disparut  à  la  journée  d'AIbaçar-Kébir  où  il  s'était 
signalé  par  des  prodiges  de  valeur.  Les  Portugais  ne  purent  jamais  croire 
qu'il  était  mort  dans  cette  bataille  ;  et  dans  la  suite  on  vit  plusieurs  im- 
posteurs prétendre  qu'ils  étaient  réellement  Don  Sébastien  et  réclamer 
la  couronne.  Cette  croyance  subsiste  toujours.  On  attend  Don  Sébastien 
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comme  un  second  Messie  dans  la  secte  des  <  Sebaatianitos  »,  répandue 
au  Portugal  et  surtout  au  Brésil  dans  la  province  de  Minas-Geraes.  Les 
uns  disent  qu'il  apparaît  sous  les  traits  des  hommes  célèbres  qui  illustrent 
le  Portugal  ;  les  autres,  qu'il  vit  dans  une  région  inconnue,  c  songeant 
sans  doute  à  Don  Alphonse  T Africain,  ou  mieux  encore  à  ce  Jean  I*r 
qu'il  fit  exhumer  de  sa  tombe  pour  lui  offrir  son  épée  de  combat;  i  mais 
il  se  réveillera  ;  il  paraîtra  au  milieu  d'un  orage,  et  l'ère  de  la  justice  re- 
viendra aussitôt  avec  lui. 

Marko,  fils  de  roi,  dans  les  chansons  populaires  des  Serbes,  n'est  pas 
mort  non  plus.  Enfermé  dans  une  grotte  inconnue,  il  y  déplore  la  funeste 
tt  inTention  des  canons  !  » 

Les  Arabes  ne  pouvaient  manquer  d'avoir  des  traditions  analogues  ; 
nous  en  parlerons  au  sujet  de  la  légende  des  Sept-Dormants. 

En  Algérie,  aux  confins  du  désert,  on  croit  qu'il  est  un  peuple  les  Jad- 
joudja'OU'Madjotuijat  fiog  et  Magog,  que  Sidna-Kornin  a  enfermés  en- 
tre deux  montagnes  de  pierre,  et  qu'il  a  scellés  [sous  un  grand  couver- 
cle de  fer.  Ce  couvercle,  que  le  temps  rouille  de  plus  en  plus,  finira  par 
céder  sous  l'effort  des  captifs  qui  se  répandront  par  toute  l'Afrique  jus- 
qu'au jour  où  Jésus  descendant  sur  la  terre,  les  exterminera  jusqu'au 
dernier. 

Les  Persans  croient  que  le  Mahdi,  l'un  des  descendants  d'Ali,  ne  serait 
point  mort  et  dormirait  dans  quelque  caverne,  en  attendant  le  jour 
où  il  se  mettra  à  la  tôte  des  croyants  contre  les  schismatiques  Turcs. 

Ce  mahdi  toujours  vivant  nous  rappelle  que  chez  les  Juifs  d'Orient,  i\ 
est  une  croyance  qui  veut  que  le  prophète  Elie  ne  soit  pas  mort,  ce  qui 
s'accorde,  du  reste,  avec  le  récit  de  la  Bible.  A  certains  jours  de  l'année 
le  prophète  sort  de  son  tombeau  et  va  de  ville  en  ville,  de  village  en  vil- 
lage, de  hameau  en  hameau,  portant  sa  bénédiction  partout  où  il 
passe. 

Saint-Jean  a  joui  de  ce  privilège  aux  premiers  temps  de  l'Eglise.  Saint 
Augustin  dit  qu'à  Ephèse,  où  l'apcUre  était  enterré,  on  ne  croyait  pas  que 
ce  saint  fût  mort  ;  on  le  regardait  comme  endormi  dans  le  tombeau  qu'il 
s'était  lui-même  préparé  en  attendant  la  seconde  apparition  du  Seigneur. 
La  preuve  qu'il  n'était  pas  mort,  c'est  que  l'on  voyait  la  terre  qui  cou- 
vrait sa  tombe  remuer  de  temps  à  autre  et  suivre  le  mouvement  de  sa 
respiration. 

La  légende  de  Bonaparte  n'a  pas  manqué  de  s'approprier  ce  trait  cu- 
rieux donné  en  partage  aux  héros.  En  1848,  beaucoup  de  paysans  cru- 
rent fermement  que  Louis-Napoléon  n'était  autre  que  le  grand  em- 
pereur sorti  de  son  sommeil  pour  rendre  à  la  France  sa  grandeur 
perdue . 

En  Russie,  la  légende  de  Napoléon  est  des  plus  intéressantes.  La  voici 
telle  que  l'a  donnée  il  y  a  quelques  années  l'Europe  diplomatique,  d'après 
le  récit  débité  aux  paysans  à  la  veillée  par  le  Krasnoby  de  Bounikovo, 
près  Schoreja,  dans  le  gouvernement  de  Wladimir  : 
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•  Quand  les  temps  furent  accomplis,  Satan  K*solut  d'envoyer  son  antéchrist, 
appelé  Bonaparte,  afin  de  lui  con(|uérir  le  monde.  II  le  tira  d'une  ile  déserte  et 
le  fit  tzar  des  Français,  un  peuple  de  diables  qui  habile  aux  confins  du  monde, 
plus  loin  que  Moscow.  plus  loin  que  Saint-Pétersbourg,  plus  loin  même  que 
rAllemagne,  tout  près  de  la  Bretagne,  où  Ton  voit  des  géants,  des  hommes  à 
deux  tètes,  et  le  dauphin  gigantesque  qui  porte  la  terre  sur  son  dos. 

c  Or,  la  mission  de  Bonaparte  était  presque  terminée,  quand  il  vint  chez  dooi. 
Gomme  c'était  un  malin  esprit,  il  avait  réservé  les  Russes  pour  la  fin,  parée 
qu'il  en  avait  peur,  Mais  son  destin  le  poussait  vers  le  Nord.  Ce  monstre  s'a- 
battit donc  sur  la  sainte  Moscowie,  ainsi  qu'un  chasse-neige,  avec  ses  dooxe 
satellites,  et  ne  laissa  que  le  dés«Tt  partout  où  il  passait. 

c  Notre  cher  tzar,  pour  décider  du  chAUnient  de  ce  coupable,  dit  alors  :  «  Un 
esprit,  c'est  bien;  deux,  c'est  trop.  •  (Die  guie  tind  drei).  Il  rassembla  alors 
tous  les  rois,  là-bas,  dans  une  grande  ville,  du  côté  du  Danube,  pour  aviser. 
Puis  il  s'assit  à  la  première  place,  sous  les  saintes  ikones.  après  avoir  recon- 
duit Bonaparte  chez  lui.  Les  princes  allemands  étaient  groupés  autour  de 
notre  père,  comme  des  mouches  le  long  d'un  mur.  Prés  de  la  porte,  se  tenait 
le  roux  Anglais,  épiant  tout  le  monde  et  prêt  îi  profiter  de  la  moindre  discus* 
sion  pour  dévaliser  chacun.  On  décida  du  sort  de  Bonaparte.  «  U  faut  le  ren- 
voyer dans  son  lie  déserte,  i  dit  l'un,  a  11  faut  le  brûler,  •  dit  un  autre.  <  0 
faut  Técarleler,  >  ajouta  un  troisième.  «  Il  faut  le  tuer  d'un  coup  de  canon,  • 
répartit  un  roi  qui  avait  donné  sa  fille  à  Bonaparte. 

c  Alors  notre  roi  se  leva,  et  dit  :  c  Soyez  tous  contents,  mes  petits  pères.  On 
l*emprisonnera  dans  une  lie  déserte,  on  le  tuera  d'un  coup  de  canon,  on  11 
brûlera,  on  l'écartélera,  on  bourrera  ensuite  le  même  canon  avec  sa  cendre 
pour  qull  ne  reste  pas  trace  do  son  passage  sur  la  terre  qu'il  a  profanée.  » 

t  La  sentence  fut  exécutée  point  pour  point  ;  mais  comme  Bonaparte  étaM 
l'antéehrist,  cela  ne  lui  fit  aucun  mal,  et  il  revint  l'année  suivante  plus  férocl 
que  jamais. 

«  On  se  mit  à  sa  poursuite,encore  qu'il  ivoulùt  amadouer  chacun  par  ses  meo- 
songes  et  ses  artifices,  et  l'on  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  l'attraper, 
alors  qu'il  cherchait  à  revenir  sur  la  noble  Russie.  Le  conseil  se  réunit  encore, 
mais  personne  ne  souffla  plus  mot.  Seul  notre  Père,  qui  connaissait  ce  diable 
(parce  que,  autrefois,  sur  un  radeau  près  du  Niémen,  il  avait  été  en  proie 
pendant  dix-sept  jours  à  ses  tentations  et  qu'il  y  avait  résisté),  s'écria  : 

c  II  faut  l'envoyer  aux  travaux  forcés  en  Sibérie  ;  j'aurai  soin  de  sa  garde.  > 
Les  princes  Germains  acquiescèrent.  —  Mais  le  roux  Anglais,  qui  n'avait  pas 
encore  parlé,  se  leva  et  dit  :  *  Puissant  Tzarl  je  connais  tout  au  bout  dv 
monde  un  endroit  où  il  n'y  a  ni  ciel,  ni  terre,  ni  soleil,  mais  seulement  en  es- 
pace libre  pour  le  passage  du  vent.  II  y. a  là  une  sentinelle  qui  bouche  à  elW 
seule  la  porte  de  Tllc  dont  j'ai  la  clef.  C'est  là  qu'il  faut  envoyer  Bonaparte. 
—  Goit  I  répondit  notre  Père.  » 

«  On  y  mit  Bonaparte  et  il  y  êit  encore,  malgré  toutes  les  tentatives  qu'il  a 
faites  pour  en  sortir.  > 

(A  suivre)  HENRY  CaRNOY. 
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LES  PROCÈS  DANmilAUX  AU  MOYEN  AGE 

Rien  ne  fut  plus  fréquent  au  moyen  Age  que  les  procès  intentés  aux 
animaux  nuisibles  ou  homicides,  procès  dans  lesquels  on  suivait  avec  soin 
toutes  les  formalités  des  actions  intentées  en  justice.  Quelquefois  même, 
les  hommes  étant  impuissants  A  combattre  les  délinquants,  on  en  appe- 
lait A  la  justice  divine  et  alors  le  clergé  lançait  ses  foudres  et  sesanathè- 
mes  contre  ces  êtres  pervers  assez  abandonnés  du  ciel  pour  n'obéir  ni  aux 
juges,  ni  au  parlement^  ni  môme  au  roi. 

Si  étrange  que  cela  nous  paraisse  aujourd'hui,  la  chose  n'est  cependant 
pas  étonnante  en  elle-même  si  Ton  songe  que  nos  aïeux  les  Gaulois  don- 
naient une  Ame  A  tout  ce  qui  existe  dans  la  nature^  A  l'homme,  aux  ani- 
maux, aux  plantes,  et  jusqu'aux  minéraux.  De  1 A  A  rendre  les  animaux 
responsables  de  leurs  actions  il  n'y  a  qu'un  pas  et  ce  pas  fut  franchi  ^fa- 
cilement par  tout  le  monde 

Nous  avons  un  livre  où  la  tradition  orale  conservée  de  génération  en 
génération  nous  reporte  jusqu'aux  temps  lointains  de  Merlin  l'enchanteur 
des  Celtes  et  des  Druides,  livre  où  toute  la  science  et  toutes  les  croyan- 
ces ont  été  secrètement  fixées  par  l'écriture  et  mises  en  réserve  pour  la 
postérité  :  Le  mystère  des  Bardes  de  Vile  de  Bretagne,  Que  lisons-nous,  en 
effet,  dans  ce  monument  des  siècles  passés  ? 

«  La  mort  et  la  perte  de  la  mémoire  sont  des  maux  nécessaires  dans 
Abred.  Sans  la  délivrance  accomplie  par  la  mort  et  sans  la  perte  de  la 
mémoire  à  la  mort,  le  mal  serait  toujours  sur  l'être  qui  s'y  est  livré.  La 
mort  nous  délivre  du  mal  même,  mais  non  de  l'effet  du  mal.  Le  mal  est 
une  diminution  de  l'être.  Qui  a  diminué  son  être,  retombe,  après  la  mort, 
dans  une  vie  moindre,  et  renaft  homme  inférieur  ou  animal  irraisonna- 
ble; il  y  a  même  une  transgression  qui  rejette  la  créature  jusqu'au  fond 
de  rabîme,dans  le  chaos  des  germes,  d'où  elle  est  forcée  de  recommencer 
tout  le  cours  de  la  transmigration  ».  (Triades  20,  21,  25,  26).  (1) 

Les  alchimistes  accordaient  aussi  la  vie  A  toutes  les  substances  qui 
avaient  la  propriété  de  se  développer  dans  le  sein  de  la  terre  et  qui  pou- 
vaient passer  d'un  état  imparfait  A  un  état  parfait,  de  sorte  que  Nicolas 
Valois  (2)  s'écrie  : 

«t  Toutes  choses  sont  composées-de  trois:  déterre  qui  fait  le  corps, 
d'eau  qui  fait  l'esprit,  de  feu  qui  fait  l'Ame  ». 

Ainsi  cela  est  clair,  tout  vit,  tout  sent,  tout  a  une  Ame  responsable  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes,  au  moyen-âge. 

Sans  doute  le  christianisme  a  passé  sur  toutes  ces  croyances  et  les  a  A 
moitié  effacées,  mais  la  trace  en  est  toujours  restée  dans  l'esprit  du  peu- 

1.  H.  Martin,  Hist.  de  Fr.,  T.  I,  p.  74. 

2«  Œuvres  de  M.  Grosparmy  et  de  Nie.  Valois,  Ms  de  la  BibL  de  l'Arse- 
nal, n«  166,  in-4. 
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pie  sans  qu'il  sût  s'en  rendre  compte.  Un  sarant  moderne  a  appelé   les 
animaux  «  nos  frères  inférieurs  >;  an  movcn-âge  on  le  croyait  fcrmemeot 
aujourd'hui  môme,  dans  ce  siècle  de  la  Tapeur,  du  tél^raphe  et  du  télé- 
phone, ne  croit-on  pas  encore  aux  loups  garons  ?; 

Ceci  dit  entrons  au  cœur  même  de  notre  sujet. 

Le  premier  auteur^  du  moins  à  notre  connaissance,  qui  ait  parlé  spé- 
cialement des  procès  d'animaux  est  Barthélémy  de  Chassanée,  juriscoo- 
suite  célèbre  vi?ant  dans  la  première  moitié  du  XVI*  siècle. 

Sonliyre,  imprimé  à  Lyon  en  i53i,  est  rempli  de  faits  plus  intéressants 
les  uns  que  les  au  très.  Dans  la  première  partie  de  ejceommunieatione  anima- 
Hum  insectarum,  il  pose  en  fait  que  le  territoire  de  la  ville  de  Beaune  csl 
infecté  par  une  quantité  prodigieuse  d'insectes  plus  gros  que  des  mouches 
que  le  peuple  nomme  hurebers  :  ces  animaux,  dit-il,causent  les  plus  grands 
dégâts  dans  les  TÎgnes  ;  pour  arrêter  ce  fléau,  les  habitants  ont,  suiraot 
un  ancien  usage,  demandé  à  l'ofHcialité  d'Autun,  qui  ne  refuse  jamais, 
un  ordre  pour  que  ces  insectes  aient  à  cesser  leurs  ravages  ou  pour  qu'ils 
s'éloignent  des  lieux  où  ils  les  exercent  sous  peine  de  malédiction  et  d'à- 
nathème.  Chassanée  part  de  là  pour  écrire  un  gros  volume  où  il  traite  la 
question  de  savoir  si  cette  procédure  est  convenable  et  conforme  aux  prin- 
cipes établis  du  droit.  Il  divise  ensuite  son  sujet  en  cinq  parties  et  dans 
chacune  d'elles  étale  une  érudition  des  plus  intempestives.  Laissons 
de  côté  les  deux  premières  de  ces  parties  et  arrêtons-nous  uo  peu 
à  la  troisième.  Là  le  jurisconsulte  recherche  si  les  insectes  doivent 
être  cités  personnellement  ou  s'il  sufGt  qu'ils  comparaissent  par  pro- 
cureur. Tout  délinquant,  dit-il,  doit  être  cité  personnellement,  et  c'est 
bien  un  véritable  délit  que  le  fait  imputé  aux  insectes  du  pavs  de 
Beaune  puisque  le  peuple  en  reçoit  scandale^  étant  privé  de  boire  le  vin 
•  qui,  d'après  David  le  prophète,  réjouit  le  cœur  de  l'homme,  et  dont 
l'excellence  est  démontrée  par  les  dispositions  du  droit  canonique  portant 
défense  de  promouvoir  aux  ordres  sacrés  celui  qui  n'aime  pas  le  tIo.  > 

Mais  voilà  qu'une  objection  de  la  plus  haute  importance  se  présente  à 
l'esprit  de  l'écrivain. 

Les  animaux  incriminés  peuvent-ils  déférer  à  une  invitation  qu'il  n'est 
pas  donné  à  l'homme  de  leur  faire  connaître  ?N'ya-t-il  pas  deséricuxin 
convénientsà  ce  que  le  juge  leur  donne  un  procureur  à  leur  insu?  L< 
jurisconsulte  est  fort  embarrassé,  ma  foi,  mais  enfin  il  prend  parti  et  par 
déférence  pour  les  usages  du  siège  d'Autun,  sa  conclusion  est  qu'un 
tiers  peut  se  présenter  et  proposer,  au  nom  des  animaux  assignés,  toutes 
sortes  de  moyens  en  la  forme  et  au  fond. 

La  quatrième  partie  agite  la  question  de  compétence.  Plusieurs  pages 
sont  consacrées  àrexposilion  des  moyens  par  lesquels  on  pourrait  sond*- 
nir  que  l'afTaire  est  du  ressort  des  juges  laïques,  mais  Técrivain  réfute 
ensuitelonguenientc^  s  moyens  et  termine  en  décidant  que  la  connais- 
sance du  délit  appartient  au  juge  ecclésiastique.  Passons  maintenant  à 
la  cinquième  partie  où,  comme  on  dit,  l'auteur  s'embarrasse  et  ne  sait  vi- 
siblement ce  qu'il  veut. 
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Il  traite  de  la  malédiction  et  de  ranathëme,  mais  tantôt  il  emploie  dii 
on  douze  pages  à  établir  que  les  animaux  ne  peuvent  être  excommuniés^ 
ceux-ci  étant  les  instruments  des  vengeances  divines,  tantôt  il  développe 
de  longs  et  nombreux  arguments  pour  établir  qu'on  ne  doit  pas  les  épar- 
gner. Ainsi,  dit-il  Jes  anathémes  lancés  jusqu'à  ce  jour  contre  les  animaux 
dévastateurs  des  vignobles  ont  eu  pour  résultat  de  les  faire  périr  en  grand 
nombre  ou  de  les  éloigner  du  territoire  qu'ils  désolaient  :  on  entrevoit 
tous  les  troubles,  tous  les  scandales  qu'occasionnerait  la  perte  des  récol- 
tes, si  elle  était  la  suite  du  refus  de  fulminer  de  nouvelles  excommuni- 
cations. Chassanéc  cite  môme  trois  vers  des  Géorgiques  où  il  est  dit  que 
la  religion  permet  de  tendre  des  pièges  aux  animaux  ;  or,  continuc-t-il,  le 
meilleur  de  tous  les  pièges  est  sans  contredit  la  foudre  de  l'anathèmc. 
Ne  serait-il  pas  d'ailleurs  contraire  au  bien  de  la  religion  de  diminuer  la 
confiance  que  les  pauvres  paysans  ont  dans  l'efficacité  de  celte  pratique  ? 
Après  tous  ces  beaux  raisonnements,  le  jurisconsulte  bourguignon  cite 
d'autres  exemples.  Il  dit  avoir  vu  plusieurs  sentences  d'excommunication 
prononcées  par  l'officialité  de  Lyon  et  par  celle  de  Maçon  tant  contre  les 
insectes  dont  il  s'agit  que  contre  d'autres  animaux  nuisibles,  tels  que  rats 
ou  limaçons.  II  rentre  môme  dans  les  plus  petits  détails  de  cette  sorte  de 
procédure^  et  transcrit  une  requête  adressée  par  les  habitants  d'une  pa- 
roisse ravagée  par  les  rats  tout  en  faisant  observer  que  sur  cette  plainte 
on  nomma  d'office  un  avocat  qui  fit  valoir,  au  nom  des  animaux  ses 
clients,  les  moyens  qu'il  croyait  les  plus  convenables  à  leur  défense.  No- 
nobstant ce  plaidoyer  qui  était  de  pure  forme,  l'official  fit  une  première 
adjuration  aux  animaux  malfaisants.  Mais  cette  adjuration  dont  l'auteur 
donne  aussi  la  formule^  étant  restée  sans  aucun  effet,  l'official,  au  nom  de 
Dieu,  rendit  une  solennelle  sentence  de  malédiction  et  d'anathème. 

Ce  n'est  d'ailleurs  pas  seulement  en  Bourgogne  que  nous  rencontrons 
de  pareils  exemples. 

En  1221,  les  habitants  de  Constance  et  de  Côme  dirfgèrent  des  pour- 
suites contre  de  gros  vers  qui  ravageaient  leurs  campagnes  et  en  1229 
Guillaume  d'Emblens,  évoque  de  Lausanne,  excommunia  les  sangsues 
qui  infectaient  de  leur  venin  les  poissons  du  lac  Léman  et  notamment  les 
saumons.  Ce  n'est  cependant  qu'après  les  formalités  préalables,  telles  que 
la  citation,  la  constitution  d'un  avocat  et  d'un  procureur,  qu'il  prononça 
la  terrible  sentence  (1). 

D'un  autre  côté  Félix  Malleolus,  mort  en  1457,  rapporte  que  dans  le 
diocèse  de  Constance  et  dans  les  environs  de  Coire,  on  relégua  «  en  une 
région  forestière  et  sauvage  »  dos  larves  et  des  canlharides  que  l'on  avait 
préalablement  citées  devant  le  magistrat  provincial,  qui,  prenant  en  con- 
sidération leurjeune  âge  et  l'exiguité  de  leur  corps,  leur  avait  accordé  un 
curateur  chargé  de  les  défendre. 

En  1543,  dit  M.  Berriat  Saint-Prix,  (2)  une  délibération  du  conseil  mu- 

1.  Delrio.  Disquisiiiones  magicx.  Liv.  III,  part.  II,  quest.  4,  sect.  8. 
2.  Thémis,  1819.  T.   II,  p.  196. 
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ntcipal  de  Grenoble  fit  droit  &  la  demande  d'an  membre  de  cette  assem- 
blée qui,  après  avoir  exposé  que  les  limaces  et  les  chenilles  causaient  un 
mal  épouvantable,  conclut  pour  qu'on  priÀt  monsieur  l'ofYicia]  de  voo- 
loir  bien  excommunier  les  dites  bétes  et  procéder  contre  elles,  par  Toie 
de  censure,  afin  d'obvier  aux  dommages  qu'elles  faisaient  joumellemeot 
ou  qu'elles  feraient  à  l'avenir. 

Deux  ans  plus  tard,  en  1545,  les  mscctes  ayant  fait  irruption  daos  le 
territoire  de  Saint  Julien,  un  commencement  d'instruction  judiciaire  eut 
lieu  et  deux  plaidoyers  furent  prononcés  devant  i'oflicial  de  Saint-Jeao 
de  Maurienne,  l'un  pour  ies  habitants,  l'autre  en  faveur  des  insectes  aox- 
quels  on  avait  nommé  un  avocat.  Ceux-ci  ayant  disparu  subitement,  Tins- 
tance  fut  suspendue  et  ne  fut  reprise  qu'au  bout  de  quarante-deux  ans. 
en  1587,  lorsqu'ils  firent  de  nouveau  irruption  dans  les  vignobles  de  la 
commune  de  Saint-Julien .  Les  syndics  adressèrent  une  plainte  au  vicaire 
général  de  l'évéché  de  Maurienne  qui  nomma  un  procureur  et  un  avocat 
aux  insectes,  puis  rendit  une  ordonnance  prescrivant  des  processions,  des 
prières,  et  recommandant  surtout  le  paiement  exact  des  dîmes.  Après 
avoir  oui  plusieurs  plaidoiries,  les  syndics  convoquèrent  à  leur  tour  les 
habitants  sur  j  la  place  de  la  commune  et  là  exposèrent  comme  quoi  «  il 
étoit  requis  et  nécessaire  de  bailler  auxdits  animaux  place  et  lieu  de  sof- 
fizante  pasture  hors  les  vignobles  de  Saint-Julien,  et  de  celle  qu'ilz  en 
puissent  vivre  pour  éviter  de  menger  ni  gaster  lesdictes  vignes.  > 

Les  habitants  furent  tous  d'avis  d'offrir  aux  insectes  une  pièce  de  terre 
contenant  environ  cinquante  sétérées,  c  et  de  laquelle  les  sieurs  advocat 
et  procureur  d'iceulx  animaulx  se  veuillent  comptenter...  ;  ladite  pièce 
de  terre  peuplée  de  plusieurs  espèsses  boès,  plantes  et  feuillages,  comme 
foulx,  allagniers,  cyrisiers,  chesnes,  planes,  arbessiers  et  autres  arbres  et 
buissons,  oultre  l'erbe  et  pasture  qui  y  est  an  assez  bonne  quantité  v.  Et 
notez  qu'en  faisant  cette  offre  les  habitants  crurent  se  réserver  le  droit 
de  passer  &  travers  la  localité  dont  ils  faisaient  ainsi  l'abandon,  c  sans 
causer  toutiefoys  aulcung  préjudice  à  la  pasture  desdicts  animanlx.  Et 
parce  que  ce  lieu  est  une  seure  retraite  en  temps  de  guerre,  vu  qu'il  est 
garni  de  fontaynesqui  serviront  aux  animaulx  susdicts  (1)  >. 

Cette  délibération  avait  été  prise  le  29  juin;  le  24  juillet  le  procureur 
des  habitants  présenta  une  requête  tendant  «  à  ce  qu'à  défaut  par  les  dé- 
fendeurs, d'accepter  les  offres  qui  leur  avaient  été  faites,  il  plût  au  juge 
lui  adjuger  ses  conclusions,  savoir  à  ce  que  lesdits  défendeurs  soient  te- 
nus de  déguerpir  les  vignobles  de  la  commune,  avec  défense  de  s'y  intro- 
duire à  l'avenir  sous  les  peines  du  droit  >.  Le  procureur  des  insectes  de- 
manda un  délai  pour  délibérer,  et  les  débats  ayant  été  repris  le  3  septem- 

1.  De  Vorigine,  de  la  forme  et  de  V  esprit  des  jugements  rendus  au  moffen- 
âge  contre  les  animaux,  avec  des  documents  inédits,  par  Léon  Meoabrea. 
(Extrait  du  tome  XII  des  Mémoires  delà  Société  royale  académique  de  Soiw', 
Chambéry,  librairie  de  Puthod,i8i6,  in-8  de  161  pages.- 
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brc,  il  déclara  ne  pouvoir  accepter  au  nom  de  ses  clients,  Toffre  qui  leur 
avait  été  faite,  parce  que  la  localité  en  question  était  stérile  et  ne  pro- 
duisait absolument  rien,  ce  que  niait  la  partie  adverse.  Des  experts  furent 
nommés.Là  s*arrétent  malheureusement  les  pièces  de  ce  procès  si  curieux. 

Les  tribunaux,  impuissants  k  sévir  soit  contre  les  insectes,  soit  contre 
d'autres  botes  nuisibles  à  la  terre,  punissaient  en  revanche  avec  la  plus 
grande  rigueur  les  animaux  coupables  sur  lesquels  ils  pouvaient  mettre 
la  main.  On  procédait  alors  envers  eux  absolument  comme  envers  des 
êtres  humains,  on  allait,  jusqu'à  leur  signifier  la  sentence  avec  toutes  les 
formalités  usitées  en  pareil  cas.  L'exécution  était  publique  et  solennelle: 
quelquefois  l'animal  était  habillé  en  homme.  Voici  d'après  un  compte  de 
1403,  à  quoi  monta  la  dépense  faite  à  Toccasion  du  supplice  d'une  truie 
condamnée  à  Meulan  pour  avoir  dévoré  un  enfant,  accident  qui  se  pro- 
duit encore  si  souvent  de  nos  jours. 

■  Pour  dépense  faite  pour  elle,  dedans  la  geôle,  six  sols  parisis. 

Idem,  au  maître  des  hautes  œuvres  qui  vint  de  Paris  à  Meullan  faire 
ladite  exécution  par  le  commandement  et  ordonnance  de  nostre  dit  mais- 
tre  le  bailli  et  du  procureur  du  roi,  cinquante-quatre  sols  parisis. 

Idem,  pour  la  voiture  qui  la  mena  à  la  justice,  six  sels  parisis. 

Idem,  pour  cordes  à  lier  et  haler,  deux  sols  huit  deniers  parisis. 

Idem,  pour  gans,  deux  deniers  parisis  (i)  ^ . 

Afin  de  montrer  jusqu'à  quel  point  furent  communes  les  procédures 
contre  les  animaux, nous  prenons  dans  un  mémoire  de  M.  Berriat  Saint- 
Prix  qui  s'est  occupé  spécialement  de  cette  question,  une  partie  de  sa 
liste  par  ordre  chronologique,  des  arrêts  et  excommunications  prononcés 
contre  divers  animaux.  On  verra  par  là  que  dans  le  siècle  de  Voltaire  ces 
pratiques  n'étaient  pas  encore  abolies. 


Années. 

Animaax. 

Pays. 

1120. 

Mulots,  chenilles. 

Laon. 

1121. 

Mouches. 

Foigny,  près  Laon. 

1166. 

Porc. 

Fonlenay,  près  Paris. 

1314. 

Taureau. 

Comté  de  Valois. 

1403. 

Cantharides. 

Mayence. 

1404. 

Porc. 

Rouvre. 

1405. 

Bœuf. 

Gisors . 

1501. 

Sauterelles. 

Cotentin . 

.1501. 

Rats. 

Autun. 

1525. 

Chieo. 

Parlement  de  Toulouse. 

1546. 

Vache. 

Parlement  de  Paris. 

1600. 

Vache. 

Thouars. 

1600. 

Vache. 

Abbeville. 

1647. 

Jument. 

Parlement  de  Paris. 

1690. 

Chenilles. 

Auvergne. 

1692. 

Jument. 

Moulins. 

1741. 

Vache. 

Poitou. 

1.  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires,  1829.  T.  VIII,  p.  433  et  suiv, 
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Ua  berger,  —  parbleu!  —  un  berger  des  environs  d'Alberl (:'est,  dans 
la  Somme,  l'ancienne  ville  d'Ancre),  observa  que  «es  moutons,  excep- 
tionnellement dodus^  se  rassemblaient  toujours,  pour  paître,  autour  de 
certain  tertre,  d'où  l'herbe  jaillissait  exceptionellement  drue  et  saine. 
Ayant  en  la  motte  de  terre  plongé  sa  houlette,  il  sent  un  peu  de  résistan- 
ce, retire  son  bâton,  le  voit  ensanglanté.  Terreur,  fuite-  Les  moutons, 
—  parce  que  moutons,  —  ne  laissent  de  détaler  sur  ses  pas.  Le  pâtre 
conte  l'aventure  à  Pierre  et  à  Paul,  et  ce  n'est  qu'escorté  d'une  popula- 
tion qu'il  ose  revenir  au  monticule.  Des  héros  se  décident  à  creuser  ; 
quelques  coups  de  bôche  découvrent  une  statue  de  la  mère  de  Jésus- 
Christ.  On  la  porte  triomphalement  dans  l'église  paroissiale,  où  aussitôt 
elle  prodigue  des  miracles. 

Un  matin,  les  bedeaux  constatent  que  la  Vierge  a  disparu. 

Emoi,  consternation.  Les  habitants  s'occupent  à  se  soupçonner  les  uns 
les  autres.  On  perquisitionne,  on  explore.  Enfin  on  retrouve  la  précieuse 
image  à  une  faible  distance  de  la  ville,en  plein  vent,â  cent  pas  de  la  rivière 
d'Ancre.  On  la  ramène  à  la  paroisse,  on  l'enchatne,  on  établit  une  garde 
nombreuse,  armée  jusqu'aux  dents,  pour  empocher  ce  que  l'on  suppose 
une...  fumisterie  de  quelque  parpaillot. 

Le  lendemain  matin,  les  bedeaux  constatent  que  la  Vierge  a  disparu. 

On  la  retrouve  au  môme  endroit  que  la  veille,  on  la  réintègre,  on 
prend  les  mômes  précautions.  En  vain,  puisque: 

Le  lendemain  matin,  les  bedeaux...  etc. 

Idem  je  ne  sais  combien  de  jours  de  suite. 

On  en  conclut  que  la  Vierge  estimait  l'église  d'Albert  indigne  de  la  re- 
cevoir, et  l'on  se  mit  en  devoir  de  lui  édifier  une  fastueuse  basilique  au 
lieu  choisi  manifestement  par  elle. 

Ce  qui  fut  fait.  L'année  dernière  au  Salon,  on  a  pu  remarquer  une  super- 
be statue  de  N.  D.  de  Brebières,  destinée  à  une  magniGque  basilique  que 
l'on  vient  d'édiGer  â  côté  de  l'ancienne,  de  la  primitive,  mais  toujours  au 
même  endroit,  par  respect  pour  la  tradition. 

Parmi  les  autres  circonstances  qui  ont  aidé  à  la  formation  de  cette 
tradition  des  statues  vagabondes,  beaucoup  se  rattachent  plus  spéciale- 
ment À  la  coutume  que  l'on  a,  dans  les  montagnes  et  leurs  approches, 
de  semer  des  Madones  un  peu  partout,  ici  en  mémoire  d'un  désastre, 
là  en  gage  de  divine  protection  pour  le  voyageur,  plus  loin,  en  témoi- 
gnage d'un  de  ces  sauvetages  si  rares,si  difTicuUueux,  si  invraisemblables 
en  certaines  passes,  que  l'imagination  populaire  n'y  peut  voir  qu'un  mi- 
racle. 

Or,  il  arrive  que,  l'endroit  ayant  été  imprudemment  choisi  ou  aména- 
gé, la  statue  est  entraînée  dans  un  précipice  par  le  pan  de  rocher  qui  la 
supportait,  ou  que  les  grandes  tourmentes,  les  neiges,  et  la  vétusté, 
ont  compromis  son  existence.  On  achève  sa  destruction,  et  on  lui  crée 
une  remplaçante  en  un  site  plus  sûr. 

L'esprit  du  montagnard,  comme  celui  du  marin  et  du  Sylvain  se  plaît  à 
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enjoliver  et  poétiser  tout.  Ce  qui  n'est  déj&  point  une  tant  déplorable 
maladie.  Il  semble  que  le  perpétuel  voisinage  des  trop  majestueuses 
choses,  augmente  dans  Thomme  les  facultés  d'idéalisation^  de  rêve,  au 
détriment  de  la  puissance  de  réflexion  précise  et  froide 

Un  jour  qu'il  chemine  par  tel  défilé  qu'il  n'avait  pas  franchi  depuis  plu- 
sieurs mois,  —  le  montagnard,  au  contraire  de  ses  Madones,  vojage  peu« 
—  il  s'aperçoit  que  cette  statue  visible  autrefois  sur  le  flanc  droit  du  ravin, 
paraît  à  présent  à  gauche!  La  légende  nait  en  son  cerveau  en  môme 
temps  que  la  stupeur. 

Si  par  hasard  ce  même  chrétien  a  vu  les  ouvriers  travailler  à  l'instal- 
lation de  l'image,  ou  s'il  n'igore  que  c'est  son  cousin  Jean-Marie  ou  son 
ami  Antoine  qui  a  fourni  le  chariot  et  les  bœufs  pour  transporter  ladite 
image,  —  il  l'oublie  volontiers. 

Lorqu'il  s'agit  d'un  monument  édifié  tout  simplement,  —  comme  cela 
a  lieu  maintes  fois,  —  dans  le  but  d'orner  le  paysage^  l'indigène  n'est  pas 
davantage  embarrassé  pour  octroyer  une  histoire  à  ces  pierres  sculptées 
qui  ont  le  tort,  grave  en  pays  de  montagnes,  de  n'en  point  avoir. 

Du  reste,  le  monument  a- t-il  déjà  sa  légende^  peu  importe:  cela  fera  un 
chapitre  de  plus. 

Mais  j'ouïs  un  méchant  lutin,  -^  ce  doit-étre,  pour  le  moins^  un  Drac,  me 
chuchoter  : 

c  Pauvre  naïf,  ne  vois-tu  pas  que  la  plupart  du  temps,  les  monta- 
gnards inventent  ces  racontars^  uniquement  pour  avoir  quelque  chose  à. 
narrer  à  ces  godiches  de  touristes  ?  » 

Ce  n'est  point  que  je  veuilk  jamais  m'abaisser  jusqu'à  faire  au  Drac 
de  lÀchcs  concessi<}ns;  pourtant,  je  crains  d'être  un  peu  de  son  avis. 

Dans  certains  cas,  du  moins. 

Deux  exemples  en  ce  moment  traînent  par  ma  mémoire, 

Je  les  prends  chez  les  Béarnais,  race  sceptique  et  madrée  s'il  en  est. 

Non  loin  du  pic  du  Midi  de  Pau  sourd  le  gave  d'Ossau.  Il  coule  d'abord 
au  fond  d'une  vallée  étroite,  sauvage,  —  et  suprêmement  belle,  —  galo- 
pe au  pied  du  bourg  d'Eaux-Ghaudes,  et  bientôt  se  heurte  à  un  énorme 
rempart  de  roches,  à  travers  lequel  il  est  parvenu,  après  des  siècles  d'ef- 
forts, à  s'ouvrir  un  passage.  Là  il  se  rue  en  un  goufifre  horrible,  le  Hourai 
(en  béarnais:  le  Trou),  La  grand'route  de  Pau,  puis  Laruns,  à  Eaux-Chau- 
des, puis  Gabas,  —  et  avant  peu  d'années,  en  Espagne,  —  franchit  la  gor^ 
ge  sur  un  viaduc  aux  longues  jambes  ;  elle  est  large,  soignée,  sans  cesse 
horizontale  du  Hourat  à  Eaux-Chaudes,  et  ourlée,  du  côté  du  gave,  d'un 
garde-fous  assez  élevé.  On  l'a  taillée,  à  peu  près  toute,  à  même  la  mon- 
tagne, qui  la  surplombe  parfois. 

L'ancienne  voie  gravit  le  flanc  opposé  du  défilé.  Pénible,  caillouteuse, 
presque  plus  entretenue,  —  dangereuse,  —  les  Ossalois  en  usent  pourtant 
volontiers,  parce  qu'elle  raccourcit  le  trajet  de  Gabas  &  Laruns,  et  aussi, 
j'imagine,  par  obtus  entêtement.  Au  sommet  de  la  rampe,  cette  chaussée 
s'engouffre  en  une  tranchée  glaciale,  peu  claire,  et  ensuite  se  met  à  dé- 
valer sinueusement  devers  Laruns. 
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Du  seuil  de  ce  couloir,  ou  domine  de  très,  très  haut,  —  et  la  pente  est 
presque  à  pic,  —  le  viaduc  et  le  Hourat. 

Voici  plusieurs  années,  du  temps  que  cette  passe  était  Tunique,  une  di- 
ligence bourrée  de  monde,  débouchant  de  la  tranchée,  la  nuit,  au  galop, 
s'en  est  allée  s'engloutir  en  l'abîme.  On  n'a  pas  rétabli  le  parapet,  nlaisi 
en  mémoire  de  l'accident  et  pour  sauvegarder  les  voyageurs  à  venir,  on 
a  bâti  au  tournant  un  édicule  humble,  tout  nu:  un  pauvre  petit  sépulcre 
de  famille  que  l'on  aurait  abandonné,  après  l'avoir  dévalisé.  Seule,  une 
statuette  de  la  Vierge  veille  en  une  niche  grillagée:  c'est  Notre-Dame  du 
Hoarat.  Le  montagard  en  passant  devant  cette  chapelle  ôte  son  béret 
respectueusement,  et  sa  compagne  se  signe. 

Plus  tard  on  a  érigé,  tout  près,  sur  la  plus  haute  roche,  une  autre  figu- 
ration de  la  Vierge  :  une  grande  et  blanche  statue  qui  domine  le  Hourat 
et  les  deux  routes. 

Dans  tout  cela,  vous  ne  voyez  point  de  légende. 

Les  indigènes,  n'en  voyant  point  non  plus,  en  furent  sans  doute  marris, 
et  comme  il  est  inadmissible  qu'un  site  aussi  étonnant,  théâtre  de  tant  de 
désastres,  et  possesseur  d'une  statue  et  d'une  chapellette^  n'ait  point  sa 
légende,  on  vous  contera,  ce  que  j'ai  recueilli  là-bas  de  maintes  bonnes 
gens,  à  savoir  que  Notre-Dame  couronnait  jadis  la  crête  adverse,  et  puis 
qu'un  jour,  toute  seule,  on  ne  se  rappelle  perdiou  plus  pourquoi,  il  lui  a 
pris  fantaisie  d'enjamber  !a  vallée  pour  venir  s'installer  là  où  vous  la  con- 
templez à  présent. 

Si  l'on  vous  parle  ainsi,  alors^  eu  égard  au  tempérament  du  Béarnais, 
que  j'ai  en  partie  caractérisé  plus  haut,  et  étant  donné  que  la  statue  est 
de  création  relativement  récente,  je  vous  prie  de  méditer  ce  que  chucho- 
tait le  Drac. 

Le  second  exemple  que  je  tire  du  sac,  c'est  celui  de  Notre-Dame  de  Bé- 
tharram. 

Je  l'ai  réservé  pour  la  fin,  apparemment  dans  le  dessein  de  terminer 
mon  travail  par  une  petite  oraison  qui  le  sanctifiât. 

Vers  l'an  4470,  aux  environs  du  village  de  Lestelle,  riverain  du  gave  de 
Pau,  des  pastours  virent,  plusieurs  nuits  de  suite,  une  flamme  longue,  res- 
plendissante, et  qui  ne  brûlait  pas,  jaillir  toute  droite,  d'un  monticule,  et 
y  persister  jusqu'à  l'aube.  Ils  fouillèrent,  découvrirent  une  statue  de  la 
Vierge.  (Comparer  avec  l'histoire  de  Notre-Dame  de  Brcbières).On  lui  bâ- 
tit une  chapelle,  où  elle  mutiplia  les  miracles. 

Ce  fut  l'un  de  ces  prodiges  qui  valut  au  pèlerinage  sa  dénomination 
actuelle.  Vincent  de  Bataille,  poète  béarnais  célèbre  en  son  pays,  a  chan- 
té  cela  en  strophes  harmonieuses. 

Une  jeune  fille,  butinant  des  fleurs  sur  les  bords  du  Gave,  tomba  dans 

le  courant.  Elle  allait  être  entraînée,  broyée  sur  les  galets,  lorsqu'elle 

avisa,  baignant  dans  l'eau  à  sa  portée,  une  branche  d'arbre  {beth  ram, 

beau  rameau).  Elle  s'y  accrocha  et  put  gagner  la  rive. 

Ce  sont  là  des  éventualités  qui  sortent  tellement  de  l'ordre  de  choses 
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auquel  la  vie  nous  habitue,  et  qui  passent  à  tel  point  la  compréhension 
humaine,  que  Ton  est  évidemment  obligé  d*j  confesser  une  manifesta- 
tion du  surnaturel. 

La  chapelle  fut  incendiée,  pendant  les  guerres  de  religion,  qui  furent 
atroces  en  Béarn,  par  les  troupes  du  comte  de  Montgomerj.  Mais  la  foi 
en  Notre-Dame  de  Bétharram  était  déjà  très  répandue,  ainsi  qu'en  témoi- 
gne le  fameux  cantique  (Nouste-Dame  deû  cap  deû  Poûn,  etc.)  que  la  mère 
de  Henry  IV  {lou  Noustê  ^cnnV!)  chantait  pendant  les  douleurs  de  l'enfan- 
tement. 

La  statue  ayant  été  emmenée  ira  los  montes,  k  Saint-Jacques,  où  elle  gi- 
te  encore,  Tévêque  de  Lescar,  ou  Tarchevêque  dWuch,  je  ne  sais  plus  le- 
quel, en  donnèrent  une  autre,  vers  1615,  et  firent  reconstruire  la  chapel- 
le, cette  fois  au  sommet  d'une  colline^  (un  petit  Montmartre  !)  Peu  après 
on  établit  pour  monter  à  ce  calvaire  une  route  le  long  de  laquelle,  de  dis> 
tance  en  distance,  on  marqua  chaque  station  du  chemin  de  croix  par  une 
église. 

A  rheure  qu'il  est  le  pèlerinage  est  plus  en  vogue  et  plus  riche  que  ja- 
mais. 

Vous  estimez,  n'est-ce  pas^  et  moi  avec  vous,  que  voilà,  pour  une  sta- 
tue, une  histoire  suffisamment  accidentée.  D'autant  plus  que,  n'ayant 
point  la  prétention  de...  dictionnarisei',  je  vous  ai  fait  grâce  d'un  volume 
de  détails. 

Ce  qui  n'empêche  que  l'on  vous  contera,  ce  que  j'ai  recueilli  là-bas  de 
maintes  bonnes  gens,  à  savoir  que  Notre-Dame  résidait  jadis  sur  la  rive 
adverse,  et  puis  qu'un  jour,  toute  seule,  on  ne  se  rappelle  perdiou  plus 
pourquoi,  il  lui  a  pris  fantaisie  d'enjamber  le  gave  pour  venir  s'installer 
là  où  on  la  vénère  à  présent. 

Si  l'on  vous  parle  ainsi,  eh  bien,  réflexion  faite...  je  vous  conseille  de 
dire  à  Notre-Dame  de  Bétharram  cette  prière  : 

—  Voici  des  hommes  'iue  les  chuchotements  du  Drac  ne  parviennent 
point  à  jeter  en  de  douloureuses  méditations;  en  voici  qui  ne  l'entendent 
même  point,  ce  méchant  Drac.  Oh  !  Notre-Dame,  si  vous  saviez  combien 
j'envie  leur  tant  douce  quiétude  ! 

Augustin  Chaboseau 


LES  RUSSES  CHEZ  EUX 

•      V 

L'hiver  en  Russie.  —  Les  Allemands,  —  La  légende  d'Oleg.  —  La  Lavra. 

Le  lendemain  de  ce  petit  voyage,  nous  redescendions  le  Kreschatik  à 
Kiev  et  nous  voyions  avec  plaisir  que  la  température,  dix-huit  degrés  au- 
dessous  de  zéro,  n'effrayait  personne  et  que  l'on  paraissait  au  contraire 
être  heureux  de  ce  beau  temps  sec. 

Parisiens,  mes  frères,  qui  avez  tant  souffert  en  1880,  parce  qu'il  faisait 
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vingt-quatre  degrés,  je  tous  assure  que  inôme  quinze  degrés  en  Russie 
sont  plus  faciles  à  supporter  que  sept  ou  huit  chez  nous,  avec  nos  mu- 
railles en  papier,  nos  appartements  microscopiques,  nos  cloisons  minces, 
nos  fenêtres  et  nos  portes  qui  ne  ferment  pas  ;  chez  nous,  le  vent  passe 
partout,  et  les  cheminées  chauffent  d'autant  moins  qu'elles  tirent  mieux. 
Nos  vêtements  ne  nous  protègent  qu'imparfaitement  et  nos  chaussures 
sont  impuissantes  contre  les  engelures.  Là-bas,  j*ai  vu  des  murs  de  cin- 
quante, soixante  et  quatre-vingts  centimètres  d'épaisseur;  les  portes  sont 
capitonnées  et  doubles  ;  les  fenêtres  sont  à  double  châssis  et  à  l'entrée  de 
l'hiver  on  les  calfeutre  encore  en  collant  du  papier  sur  les  rainures  ;  les 
poêles  vont  jusqu'au  plafond;  on  les  allume  le  matin  et  la  brique  con- 
centre la  chaleur  pour  toute  la  journée.  Pour  sortir^  vous  endossez  une 
ample  fourrure  de  mouton,  de  renard,  ou  d'ours  suivant  votre  fortune  ; 
vous  chaussez  de  grandes  bottes  qui  montent  jusqu'au  dessus  du  genou 
et  encore  des  caoutchoucs  jusqu'à  mi-jambes  ;  ces  derniers  vous  permet- 
tent de  marcher  sur  la  neige  et  la  glace  sans  glisser  et^  les  déposant  dans 
l'anti-chambre,  d'entrer  partout  les  pieds  propres. 

L'hiver  est  la  saison  des  plaisirs  en  Russie,  non  pas  seulement  à  cause 
des  bals  et  des  concerts  qui  se  multiplient  à  cette  époque  comme  chez 
nous;  mais  aussi  à  cause! de  la  salubrité  de  la  température.  La  neige 
commence  à  tomber  en  novembre  ;  elle  couvre  la  terre  et  ne  fond  plus  ; 
en  voilà  pour  jusqu'au  milieu  ou  la  Vm  d'avril.  Les  chaleurs  de  l'été  sont 
lourdes;  les  débâcles  du  printemps  engendrent  des  fièvres  paludéennes  ; 
l'hiver  seul  a  une  atmosphère  pure  et  saine.  On  patine  toute  la  journée  ; 
les  traîneaux  sillonnent  les  promenades,  et  rien  ne  vaut  une  course  sur 
le  Dniepr,  emporté  par  trois  chevaux  attelés  en  Troïka. 

Partout  on  danse  ;  il  n'y  a  pas  si  mince  bourgeois  qui  n'ait  sa  sauterie 
deui  ou  trois  fois  par  mois  et  qui  ne  danse  lui-même  au  moins  trois  fois 
par  semaine  chez  les  autres.  Et  l'âge  ne  met  pas  un  terme  à  ces  plaisirs; 
ce  sont  encore  les  vieux  Polonais  et  les  vieux  petits  russiens  qui  dansent 
le  plus  élégamment  la  mazurk  dans  les  salons  de  Kiev  et  de  Moscou. 

On  chante  aussi  partout  ;  les  salons  et  les  rues  retentissent  de  l'air  de- 
venu national  du  Frimas  russe. 

c  0  frimas  f  frimas  I  vrai  russe  f  Tu  ne  marches  qu'avec  des  gants  et  un 
bonnet  de  peau  de  mouton. 

G  frimas  t  frimas!  Tu  as  les  Joues  fraîches  f  Tu  t'abrites  le  corps,  mais 
tu  as  le  cœur  chaud. 

Frimas,  te  souviens-tu  de  ce  qui  m'est  arrivé  avec  elle  ?  Nous  étions 
dans  un  traîneau  ailé,  qui  glissait  comme  l'éclair  à  la  brune  et  seuls! 

Elle  était  belle  et  me  dit  doucement  :  —  Tu  as  froid,  mon  ami? 

Pose  ta  tête  sur  mon  sein,  je  t'abriterai. 

Sous  la  fourrure,  sur  le  sein  blanc  de  ma  belle,  j'avais  chaud,  et  je  re- 
gardais ses  yeux  qui  brillaient  comme  des  étoiles,  et  je  regardais  ses 
joues,  qui  étaient  en  feu...  Ainsi  mon  cœur  brûlait  à  l'unissoR. 

O  frimas  !  frimas!  vrai  fils  russe  !  Tu  étais  bien  alors  mon  pigeon  aimé, 
mon  véritable  frère  I  » 
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Tout  en  pensant  à  ces  choses,  nous  fîmes  une  renaarque  qui  afait  pour 
nous  son  côté  pénible;  un  grand  nombre  de  boutiques  portaient  double 
enseigne,  en  russe  et  en  allemand,  et  aussi  bien  des  conversations  tudes- 
ques  nous  écorchaient  les  oreilles  en  passant.  Nous  retrouTÎons  à  chaque 
pas  cette  absorption  lente  et  sûre  de  l'élément  allemand  en  Russie. 

Il  y  a  des  Allemands  partout,  en  haut,  en  bas  et  au  milieu  ;  et  voici 
pourquoi  :  le  Russe  n'est  pas  industrieux  ;  la  classe  aristocratique  (qui  se 
double  dune  classe  inférieure  qui  a  la  prétention  de  l'être)  ne  veut  enten- 
dre parler  d'aucun  métier;  en  Russie,  le  mot  nobU  a  encore  très  bien  la 
signiûcation  étrange  et  naïve  que  je  trouYai  un  jour  dans  un  dictionnaire 
polonais  :  Schlaktùz,  nobles  qui  ne  fait  poê  usage  de  ses  mains.  —  La  classe 
moyenne,  je  yeux  dire  les  marchands,  commence  à  faire  son  métier  en 
rechignant  ;  ces  gens  n'ont  qu'un  idéal  pour  leurs  enfants,  une  place 
d'employé  de  la  couronne,  fût-ce  de  44*  classe  ;  —  les  mougiks  sont 
lourds,  ignorants,  buTeurs,  et  incapables  de  progresser  seuls. 

Vous  Yoyez  d'ici  quel  merveilleux  terrain  pour  Tinvasion  tudesqne  et 
TOUS  savez  s'ils  sont  gens  &  perdre  l'occasion  !  Aussi  l'armée  des  émigrants 
allemands  s*est-e]le  avancée  peu  à  peu  jusqu'aux  confins  extrêmes  de 
l'empire  russe,  envahissant  tout,  industries,  fabriques^  exploitations 
agricoles,  administration    même  et  enseignement* 

J'ai  été  professeur  dans  une  école  réale  où  l'inspecteur  était  allemand  ; 
il  y  avait  quatre  professeurs  de  français  dont  deux  étaient  allemands, 
plus  trois  professeurs  de  langue  allemande.  Dans  l'armée  il  y  a  un  très 
grand  nombre  d'Allemands. 

CroirieZ'YOus  qu'A  Lodza,  toutes  les  corporations  un  peu  sérieuses  et 
les  établissements  publics  sont  allemands  des  pieds  à  la  tête,  par  la  lan- 
gue, l'esprit,  les  habitudes  et  l'organisation  ?  Quelques-unes  de  ces  corpo- 
rations mêmes  n'admettent  d'autre  élément  que  l'élément  allemand.  La 
langue  allemande  est  en  usage  non  seulement  dans  les  conversations, 
mais  aussi  dans  les  établissements  de  l'Etat,  comme  les  sociétés  de  cré- 
dit, les  banques  de  commerce,  le  bureau  de  bienfaisance,  etc.  Dans  tous 
les  cercles,  les  banquets,  les  bals  publics^  on  ne  parle  qu'allemand  ;  la 
plupart  des  enseignes  sont  en  cette  langue.  Les  fabricants  et  les  commer- 
çants font  leur  factures  et  tiennent  leurs  livres  en  allemand,  ce  qui  ne 
laisse  pas  que  de  créer  de  grandes  difficultés  au  cas  ou  ces  livres  et  ces 
factures  doivent  être  produits  en  justice. 

Les  portraits  des  puissants  du  jour  s'étalent  sur  tous  les  murs  dans  les 
appartements  non  seulement  des  Allemands  riches,  mais  encore  des  plus 
anciens  sujets  de  l'empire  russe. 

—  Et  dites-moi  où  se  trouve  Lodza? 

Aux  portes  de  Varsovie! 

On  m'objectera,  je  le  sais  bien^  que  la  Russie  a  une  arme  toute  puis- 
sante, la  naturalisation.  Les  enfants  des  étrangers  'sont  de  droit  sujets 
russes  ;  je  crois  au  contraire,  la  chose  de  peu  d*importance  ;  les  Russes 
Font  si  bien  compris  qu'au  moment  où  j'écris,  une  nouvelle  loi  vient  de 
régler  d'une  façon  plus  efficace  la  situation  des  étrangers  en  Russie. 
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Ah  !  si  les  Allemands  s'assimilaient  les  mœurs  et  la  langue  des  peuples 
aa  milieu  desquels  ils  vivent,  comme  malheureusement  le  font  trop  faci- 
lement nos  compatriotes,  il  n'y  aurait  pas  grand  mal  au  contraire,  k  ce 
que  les  Allemands  apportassent  k  la  Russie  leur  industrie  et  leur  activité, 
et  ajoutassent  par  là  un  appoint  considérable  &  la  population.  Mais  il  n*en 
va  pas  ainsi. 

Partout  ou  il  y  a  dix  Allemands,  il  y  a  un  temple,  une  école  allemande, 
un  piano,  et  autour  de  ce  piano  un  embryon  d'orphéon.  Ce  qu'ils  chan- 
tent n*est  pas  fort  récréatif,  mais  cela  les  amuse,  et  les  Allemands  n*ont 
jamais  visé  qu'à  s'amuser  tout  seuls.  Les  fabricants  allemands  suivent 
partout  un  système  identique  :  ils  visent  à  envahir  la  place  et  à  rester  les 
seuls  maitreç.  Les  coins  les  plus  obscurs,  les  retraites  les  plus  éloignées 
des  regards  des  autorités  leur  conviennent  le  mieux.  Ils  vont  jusqu'à  ou- 
blier leur  antagonisme  d'origine  ;  ils  sont  tous  solidaires  ;  on  constate 
qu'il  n'y  a  presque  jamais  entre  eux  môme  de  ces  querelles  peu  impor- 
tantes qui  surgisseiit  si  souvent  entre  concurrents.  Grâce  à  cette  solidarité 
et  à  ce  remarquable  esprit  de  corps,  ils  peuvent  agir  collectivement  ;  ils 
se  sont  rendus  maîtres  ainsi  de  nombreuses  exploitations  que  ne  possè- 
dent pas  les  villes  peuplées  d'indigènes.  Par  exemple,  dans  le  gouverne* 
ment  de  Varsovie,  nulle  part  il  ne  se  trouve  d'établissements  publics 
qu'à  Lodza,  sauf  à  Varsovie  naturellement. 

L'Allemand  ne  se  sert  pas  d'industriels  étrangers.  Il  prend  un  tailleur 
allemand;  il  achète  ses  chaussures  chez  un  bottier  allemand  ;  il  ne  va  que 
dans  des  brasseries  allemandes.  Il  est  vrai  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  beau- 
coup de  banquiers  allemands,  surtout  sur  les  bords  de  la  Vistule,  mais 
cela  vient  de  ce  que  les  pauvres  sont  très  réglés  dans  leurs  dépenses  et 
n'ont  pas  besoin  d'avoir  recours  au  crédit  ;  les  riches  aiment  bien  mieux 
se  servir  des  banques  étrangères  où  le  taux  est  moins  élevé  qu'à  Var- 
sovie. 

Et  comme  nos  bons  voisins  savent  profiter  de  l'apathie  du  paysan  russe  ! 
Celui-ci  n'aurait  jamais  pensé  que  les  intestins  du  mouton  dans  le  Tur- 
kestan  pouvaient  être  de  quelque  utilité...  loin  de  songer  à  en  [tirer  parti, 
on  les  laissait  traîner  à  terre  et  c'était  par  la  force  qu'on  devait  contrain- 
dre les  indigènes  à  les  enterrer  pour  éviter  les  épidémies.  Eh  bien  !  les 
Allemands  n'ont  pas  craint  de  faire  cinq  à  six  mille  vertes  pour  aller 
récolter  ces  détritus,  les  acheter  à  bas  prix,  de  cinq  à  vingt  kopèques  le 
mille!...  Ces  intestins  passent  par  Moscou  et  de  là  vont  à  Berlin  où  ils 
servent  à  la  confection  du  saucisson  !  Bon  appétit,  messieurs  ! 

Ce  sont  eux  encore  qui  ont  trouvé  le  moyen  d'exploiter  sur  une  grande 
échelle  les  corbeaux  de  Sibérie,  dont  les  plumes  travaillées  en  Allemagne^ 
ornent  les  chapeaux  des  dames  sous  des  noms  divers. 

Enfin,  pour  en  unir  avec  ces  messieurs,  vous  saurez  que  sur  les  cartes 
de  Russie  données  aux  enfants  dans  les  écoles  prussiennes,  les  moindres 
colonies  allemandes,  le  long  des  rives  du  Volga  par  exemple,  ne  sont  pas 
indiquées  sous  ce  noiu  ;  il  y  a  simplement  en  grosses  lettres  :  Deu 
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lle^i  STsnd  tempf  je  crok.  de  unir  ic  cette  trop  ion^ne  digresâoe  et 
df  revenir  a  'étude  de<>  aiiliqii«^ «ouveuir^  de  la  nation  slave  dont  la 
viUe  df  kieT  e«;t  rempli**.  Parm^  eui..  f  es:  la  LB%Ta  qui  tient  le  premier 
ranc.  et  r'es:  elie  que  !«-  m  éinif  pn  >im>s«  de  visjierau  retom^de  ma  petite 
exrursidii  aci  environ<L 

La  Lavra  as*  ie  vrai  cenire  d*?f  irt^^orî-  vfiM-rt*^  de  l'orthodoxie  rosse  : 
tout  Ikih  Ruae  doi*  e^hit  vu  ac  moin^  une  foie  dan^  sa  rie  les  célèbres 
cavemef  :  t  est  le  t»u*  jt*  i>eierinairef  in'*»^sauî«  d  on  boot  à  Faatre  de 
]  «nipire. 

An  p(»int  de  vue  dt-  I'lti.  et  dehors  de  louu'  opinion  relîgieiae.  la  La- 
rm  n  a  rien  ae  c-aneux  :  cet  le  enonoe  cnrejute  renferme  pins  de  douze 
egbçieF  don:  k-  strie  e<  t^m  de  lou:*^  ie^  '•xrhîîep  russes:  c'est  lonjonrs  à 
Text^rienr  nu  ania^  de  î'M»:»iie'onf  e'  oe  rot pnief  vertes,  dorées  on  argcn- 
i**es 

Lh  première  rh'**ff  que  'on  vnj'  ctï  arriranî  dans  la  partie  de  la  ville 
qo*  î  ou  nomnif  i*"2''ii'^»**iLflVc,  '><*-a-d;re  rurnm*  rt*»  rortfTw%^  c'est  le 
ioujW'hu  dAsiv'MC.  ie  p-^imerrf».  o'-iiioo'xe  de  kiev,  leqfod  mcyorat  là 
assassiDt  par  (Mer,  sut  jes  ifira*  dt  l^njeoT- 

Le«  iecendt^ raiiniient  d'eiraiure*^  rJiose5>  de  ce:  i»ifig . 

•  L'riL-i  ^.:-ai.  CL  pr.î't»*-  tir;.re  e:  sùsrt .  i.  r:>n  r:  faire  la  imerpe  k  li 
«.^rtr^.  r&âseiLti.L  treize  ir-îiuf  lr**'i£  6e ui  mijeTaiseani  qui  contenaient 
ctiaruL  f:uirLT.:e  ij.«iLUi**f  .  sur  lerrf  i.  i.ri_:  tus?:  une  fone armée.  Ooand 

I  5u'  ^L  ru*  0*^  T?Lrirriic  -est  e  î->,  :,uf  :  >l  Lp]e.ijî  i.itnsuir.tinople.,  le 
Tsar  çrer  f  :  T*'uà'v  i.u  Trivprs  6*^  Il  mer  nue  ciitlue  de  fer  Qoe  filOiei:^ 

II  ti*-fl  «:y  rf:>!:F'.':uT  a  :-  ^^  .Vf.*  f  :  i$  f  •*-/  r^rif  rcn*e^  dr^tloya  ses 
r.'ttiîsi-:  ».::r*çoa  fi^t  rt -^*^  c^  tf^  >*  f  fu^  mf*  Peu daL:  ce  temps,  ses 
çiiPJ'rifr?  rLri^*'i^jei.:  je*  ei  r^:i:i> 

•  Puis  *~*t^£  c:«i.s*r;  .s,:  j-ef  *•-•::>:■  :»TL:r»e^  *l  p-^tu^t  doré,  des  serpenîs. 
6^  'jjieT-iLi.  e:  t*^  eivrji  ^-^r  j*s  :..  *^  -l  tcl:  à  Tsargrad;  J  J-m*nie 
HiLTi-iit  i^sr  .L  r:.i*  Le  T>ir  xrrer  f_**  •  rj-  >  :2  Ts  r«.^  r?f  ra  merveilles 
I'»*'  •  '.'-T  5en.:ire5?Na  zi*  fiire  ia  jia'.x. 

«  Xi^r  :ie-  uf  si4?f  "L^ef:.:  » 'vr  i  i-f  p-»ï:'-i:::  Tirerxr  sa  mort:  il  fit 
veL:r  cL.-r.LT  ci^e  oer.>»^ref*!e  e:  J.t\  —  ?y^:;x-:L  il  i^ji^reiidrc  de  quoi 
.>e  :i'»urrt:*  —  Ih-il  rtf*T-:,  lavrr.  Tvrr.iiî.;  ,b  si>r:\*rre  ~  0>ep  ivfi''- 
r:  1  pu:?  :»rD:'LLk  ûe  t..*L  >:..r^-<rr  s:»t:  riïfvi  ôe  i.-eL  »e  Docrrir.  mais  de 
î.*..aTi.iif  ie  .u.  LiL-'-ier  r..eL  ces  i.i-i:ees  sr  j.i^ss^reL;  ,  lanî  cfî  qu'un 
ii'ur  >.'*'^  ita.:-LiL  Lrf  i.:.Lrr  fs  i-e  5  i  r.»r'.:^  M:  .a.  Tf^ondit  <jn*îî 
rii  :  iL'.r.  ur  ;»■-.?  .•.  i.^iti^iis,  j*  ;.r.:.?f  «*  r  .:  l  r.rf  t>«r>  d*  *â  pirèdictioii 
'-*  .^  fior-.-r*  et  r:.L.  j:  t:^  .^^  res-:-'^;*  s-ri  i:.*.'l  c:»cr?àer.  Ol  >  ooii- 
c::-  :  2t:.f  .l  ;--l  '-.*  :•.  r->i.:  f  ::?:•:*  .■'  >-^r''::e  -^  piarre  rkeral.  — 
.> :e  r*-rT^::e  :. ''.  nj-i  :ol  •^r.niûurr.oi.,  c  :-i.  et  p:«2ssar:  ^  lète  du 
p.ei —  Miis  r: .  .  -;u  ul  ser;»*L:  -  -.  eu^:  ri  ri'  i^LS  .-e  cri^e  mordille 

^-  '*-:'  ..----'^-'  -"*'  '  — «  t-:e=r  c  :r:.r.  *"  5  i*  R--.t,  «'«ait  rendu 
î^t-  •*  ^  rv  ei  :  i   f  tIl  :  l:-:  -j:..*  c»  r.v'^:r*  e.  i^-i.:   r&rtj*  s**  sc*.*ia!s  au 

T.:  j*  î-r^  iL^-L-x:  >r  .>L  •  TiL-î-f' I»  .-  -.' TT.t -•**.!  I  Tirêfiie,  a.lant 
tt  >.'f  :■'-•:  îi  •-•r.'r.  ..  î.^:  :t_:.-  jr    »   1.  -   A>*  :  *  e*  I'.*.  Les  pTiOce* 
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Pour  arriver  aux  cavernes  de  la  Lavra,  il  faut  descendre  une  rampe  en 
pente  douce  entre  deux  rangées  de  mendiants  plus  pittoresques  les  uns 
que  les  autres  et  qui  vous  assourdissent  de  leurs  prières  psalmodiées  sans 
relâche.  Le  type  le  plus  curieux  du  mendiant  russe  est  celui  qui,  avec 
nue  tète  de  patriarche,  se  tient  du  matin  au  soir  à  genoux  ou  assis  devant 
un  énorme  in-folio  posé  à  terre  ;  c'est  un  livre  de  psaumes  imprimé  en 
vieux  slave;  notre  homme  ne  sait  pas  lire,  ce  qui  ne  Tempôche  pas  de  re- 
tourner gravement  les  pages,  de  savoir  par  cœur  le  livre  tout  entier  et  de 
vous  le  réciter  consciencieusement  avec  de  grandes  révérences  et  des  si- 
gnes de  croix  multipliés. 
(A  suivre), 

Armand  Sinval. 


LA  LÉGENDE  DE  SAINT  NICOLAS  EN  ALLEMAGNE 

M.  le  D'  Ileinrich  Kûhne,  professeur  de  l'Université  de  Berlin,  nous 
adresse  la  lettre  suivante  à  propos  de  l'étude  que  nous  avons  publiée 
dans  le  numéro  du  16  Janvier  de  La  Tradition  sur  la  Légende  de 
Saint-Nicolas  : 

iApn  cher  ami. 

L'hypothèse  de  mythologie  iconographique  appliquée  àla  légende 
de  Saint-Nicolas,  que  vous  avez  émise  dans  votre  travail,  m*a 
particulièrement  frappé.  Permettez-moi  de  vous  en  donner  rapide- 
ment les  raisons. 

Nos  enfants  connaissent,  comme  en  France,  le  grand  Saint- 
Nicolas,  évêque  de  Myre.  Maisil  me  paraît,  d'après  ce  que  Je 
puis  conclure  de  votre  étude,  que  le  rôle  du  Saint  diffère  notable- 
ment de  celui  qu'il  joue  chez  vous. 

Voyons  d'abord  l'image*  de  Saint-Nicolas  dans  l'un  de  ces  livres 
illustrés  qui  réjouissent  nos  enfants  en  Allemagne.  Là,  le  saint  — 
il  se  nomme  aussi  le  grand  Nicolas —  est  représenté  portant  sur 
le  dos  ou  sous  le  bras  une  sorte  de  hotte  d'où  sortent  les  têtes  de 
quelques  enfants  qui  geignent  et  qui  se  débattent  d'un  air  de  dé- 
ception fort  touchant  et  fort  réjouissant. 

Voyez  le  rapport  maintenant  avec  le  baquet  à  anses.  Quel  est  le 
texte  de  cette  image  ? 

Le  saint  est  devenu  chez  nous  une  sorte  de  Croquemitaine  pour 

vinrentsans  défiance  sur  le  plateau  de  la  montagne  Petcherski.  Alors  Oleg 
montrant  le  vrai  successeur  de  Rurik,  Igor,  leur  dit:  Vous  nêtes  pas  princes  ; 
vous  n'êtes  pas  desana  noble  ;  moi  seul  suis  uoble  et  voici  le  (ils  de  Rurik. 
En  un  instant,  Askoldf  et  Dir  furent  massacrés  ài  cette  même  place  où  nous 
voyons  aiijour«rhui  son  tombeau. 
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les  enfants  qui  ne  veulent  pas  être  sages.  II  les  emporte  dans  sa 
holtc,  tandis  que  les  enfants  sages  n'ont  rien  à  craindre  de  lui. 
Pour  ces  derniers,  il  se  fait  débonnaire.  Il  les  récompense  de  leur 
docilité  en  leur  apportant  des  p&tisseries,  des  pommes» des  noix. 

Maintenant,  que  la  hotte  se  transforme  souvent  en  un  grand 
bissac  pour  y  mettre  les  méchants  enfants  aussi  bien  que  les  pré- 
sents destinés  aux  enfants  sages»  rien  n'est  plus  naturel  ni  plus 
commun. 

C'est  dans  ce  sens  que  se  célèbre  la  fôte  du  saint,  le  6  décembre, 
comme  en  France.  Cette  fèie  est  des  plus  curieuses  en  Hesse. 

La  veille,  il  me  souvient  que  nous  recommandions  à  grand'mëre 
de  ne  pas  oublier  d'offrir  du  café  noir  au  grand  Klaus  (Nicolas)  et 
de  mettre  des  assiettes  pour  ses  présents.  Quelquefois  les  assiet- 
tes restaient  vides  ;  mais,  tandis  que  nous  prenions  le  café  noir, 
grand  Klaus  apparaissait  soudain  vêtu  d*une  longue  robe,  le  vi- 
sage recouvert  d'une  longue  barbe  blanche,  bienveillant  presque 
toujours,  parfois  grondeur  et  roulant  furieusement  ses  gros  yeux 
gris  aux  sourcils  embroussaillés.  Il  venait  aux  renseignements  le 
brave  homme!  Il  nous  faisait  réciter  nos  prières,  demandait  si 
nous  n'avions  pas  été  paresseux  en  classe,  et  nous  faisait  même 
des  questions  compliquées  sur  les  quatre  règles  ! , . . 

Le  matin,  parfois,  le  soir,  le  plus  souvent,  le  grand  Klaus  rêve- 
nait  au  logis.  J'en  ai  vu  même  plusieurs  de  grand  Klaus,  à  la 
fois.  Peut-être  révoque  de  Myre  jouit-il  du  pouvoir  de  se  dédou- 
bler, comme  Boudha,  qui  sait  ! . .  .Les  Klaus  véritables  apportaient 
toujours  quelques  présents  dissimulés  dans  leur  gibecière.  Mais 
tandis  que  pleuvaient  pommes  et  noix  et  que  nous  nous  précipi- 
tions pour  les  ramasser,  les  coups  de  baguette  tombaient  en  grêle 
sur  nos  épaules  !  Bah  !  après  tout  î . . . 

Peu  à  peu,  la  fêle  est  devenue  une  occasion  de  se  présenter 
chez  ses  amis  en  costume  masqué  n'ayant  plus  aucun  rapport  avec 
le  grand  Klaus.  Saint-Nicolas  devint  un  prétexte  à  Carnaval  ! 

Remarquez  maintenant  que  la  fête  du  saint  n'est  pas  éloignée  de 
Noël.  Nous  avons  chez  nous  le  Weihnachtsmann — THomme  de 
Noël  —  appelé  aussi  Knecht  Ruprecht^  dans  le  nom  duquel,  aussi 
bien  que  dans  ses  attributs,  on  a  cru  reconnaître  les  traits  de 
Wolan  dont  Noël  a  remplacé  le  Julfest  (fête  de  Yul)  (l). 

Eh  bien  !  Knecht  Ruprecht  apporte  les  cadeaux  de  Noël  pour 
les  enfants  sages,  mais  il  emporte  les  enfants  méchants.  A-t-il  pris 
ce  dernier  trait  à  Saint  Nicolas?  Je  pense  que  oui.  En  loui  cas,ces 

(I)  V.  Simrok,  Mythologie, 
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deux  personnages  sont  souvent  confondus  en  Allemagne, et  d'après 
ce  que  je  viens  de  dire,  cela  se  comprend  facilement. 

Je  pense  que  ces  quelques  notes  intéresseront  les  lecteurs  de  la 
Tradition  et  pourront  servir  utilement  à  votre  enquête  sur  la 

Légende  de  Saint-Nicolas 

Lichterfelde.  b.  Berlin,  24  janvier  1888. 

D""  Heinrich  KUhne. 


CHRONIQUE  MUSICALE 


Doit-OD  le  dire?..  Ou  mieux,  faut* il  en  parler?..  Quand  une  œuvre 
d'art,  opéra,  pièce  symphonique  ou  autre  n'a  obtenu  aucun  succès,  a 
même  manifestement  échoué  devant  un  public  compétent  et  impartial, 
faat-il  souligner  cette  chute,  en  donner  longuement  les  détails  et  les  cau- 
ses, ou  bien  doit-on  passer  rapidement  sur  cet  incident  de  la  vie  d*artiste 
et  n'effleurer  que  d'une  main  légère  une  blessure  toujours  bien  vive?.. 
C'est  à  ce  dernier  parti  que  nous  nous  arrêterons  en  mentionnant  l'indif- 
férence avec  laquelle  a  été  accueillie,  à  l'Opéra,  la  Dame  de  MoMweaUy 
livret  de  M.  A.  Maquet,  musique  de  M.  G.  Salvayre.  L'auteur  d*Egmont  et 
surtout  du  Bravo  est  homme  à  prendre  sa  revanche  ;  veut-il  nous  permet- 
tre un  conseil  ?  qu'il  se  garde  de  chosir  un  livret  tiré  d'une  pièce  de  théâ- 
tre, tiré  d'un  roman,  tiré  de  l'histoire  plus  ou  moins  travestie.  Tous  ces 
soutirages  successifs  éventent  le  précieux  parfum  d'émotion  et  de  création 
personnelle  que  doit  garder  toute  œuvre  d'art,  même  un  modeste  livret 
d'opéra.  Le  musicien  ne  peut  produire  une  œuvre  durable,  pénétrante 
qu'à  la  condition  d'avoir  vécu  avec  ses  personnages  dans  le  silence  fécond 
de  la  méditation,  de  les  avoir  fait  siens  par  une  intime  collaboration  avec 
son  librettiste^  qui  n'est  souvent  que  le  traducteur  de  ses  pensées  indécises 
et  générales,  d'avoir  en  un  mot  caressé  son  rêve  qui  se  réalise  dans  un 
poème  inspiré  par  lui-même.  Celui-là  crée  une  œuvre  et  donne  la  mesure 
de  son  génie  propre.  Agir  autrement,  prendre,  au  hasard,  un  sujet  dé- 
floré, fait  À  toute  autre  taille,  et  chercher  à  l'habiller  au  mieux  de  ses 
formes  banales,  c'est,  comme  pour  le  peintre,  faire  de  la  peinture  en  bâ- 
timent ou  mettre  de  la  couleur  sur  le  dessin  d'autrui.  Prenez,  M.  Salvayre, 
un  poème  à  vous,  qui  vous  empoigne  comme  on  dit  :  vivez  avec  lui,  ins- 
pirez-en au  besoin  les  personnages,  collaborez  &  la  création  des  types, 
des  scènes,  et  alors  votre  talent,  qui  est  puissant,  apparaîtra  dans  sa 
forme  personnelle,  avec  son  individualité  réelle  ;  vous  trouverez  le  succès 
parce  que  Fenfantsera  devons  et  que  vous  l'aurez  chéri  comme  un  père. 

Une  musique  charmante,  poétique  et  pénétrante  comme  l'œuvre  qu'elle 
accompagne,  est  celle  que  M.  Benjamin  Godard  a  faite  pour  la  pièce  de 
Shakespeare  Beaucoup  de  bruit  pour  rien.  Oh  !  voilà  une  œuvre  dont  le 
parfum  s'est  conservé  tout  entier.  Le  musicien  n'a  point  écrit  là  une  Ion- 
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gae  partition  :  il  s'est  borné  à  rendre  Timpression  générale  de  certaines 
scènes  plas  toachantes  dont  l'émotion  l'avait  intimement  trarersé  et  qu'il 
nous  communique,  gr&ce  &  son  talent  poétique  et  profond. 

Puisque  le  nom  de  M.  Benjamin  Godard  est  venu  sous  ma  plume  Je 
dois  dire  un  mot  de  son  dernier  opéra,  Jœelyn,  représenté  ces  jours-ci  à 
Bruxelles.  N'ayant  pas  tu  l'œuvre  à  la  scène,  je  ne  puis  en  parler  que 
d'après  la  partition.  D'accord  en  cela  avec  quelques-uns  de  mes  amis  qui 
étaient  à  Bruxelles,  j'estime  que  le  livret  est  de  nature  à  confirmer  rocs 
appréciations  sur  les  pièces  tirées  de  romans.  L'opéra  de  M.  B.  Godard  où 
se  rencontrent  de  réelles  beautés  musicales  restera,  par  suite  de  l'insuffi- 
sance du  poème,  ce  que  le  poète  appelait  :  Infelix  operts  summâ. 

En  terminant  signalons  une  légende  dramatique  les  Elfes  de  M.  G. 
Pierné  qui  a  obtenu  aux  envois  de  Rome,  au  Conservatoire,  un  très  légi- 
time succès  :  M.  G.  Pierné  est  un  musicien  plein  d'habileté,  d'esprit  et  de 
ressources  ;  c'est  un  de  ceux  qui  font  le  plus  d'honneur  à  la  nouvelle  géné- 
ration musicale.  Je  dois  donner  à  M.  G.  Marty  des  éloges  identiques  pour 
les  morceaux  sy  m  phoniques  qui  ont  été  exécutés  dans  la  même  séance  : 
la  nature  de  l'artiste,  tendre  et  poétique,  s'y  révèle  de  la  manière  la  plas 
heureuse  et  la  plus  brillante. 

ËD,    GUINAND. 
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Bevve  de»  Patois,  dirigée  par  M,  Léon  Clédat,  professeur  à  la  Fa- 
culté des  Lettres  de  Lyon.  N»  de  juillet-octobre  1887. 

La  Revue  des  Patois  nous  arrive  fort  en  retard.  M.  Léon  Clédat  de- 
vrait faire  paraître  plus  régulièrement  son  excellente  revue.  C'est  un 
point  qui  a  son  importance.  Disons  tout  de  suite  que  le  numéro  que 
nous  venons  de  recevoir  est  encore  plus  curieux  que  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé. La  revue  intéresse  les  traditionnistes  presque  autant  que  l^spa- 
toisants.  Les  contes  et  les  chansons  populaires  sont  nombreux  dans  le 
3*  fascicule.  Nous  citerons  d*abord  la  Grafnmaire  et  le  glossaire  du 
patois  de  Coligny  et  de  Saint-Amour  par  M.  Léon  Clédat;  puis  les 
Contes  en  patois  de  Ger molles,  par  M.  Combier  (ces  contes  sont  au 
nombre  de  neuf);  des  Contes  de  la  Haute-Bretagne  (extraits  du  Vieux 
Corsaire  de  SI  Malo)  ;  un  Conte  en  patois  artésien,  par  M.  De- 
vanne  ;  des  Proverbes  Limousins  recueillis  par  M.  Blanchet  ;  enfin  une 
chanson  savoisienne,  par  M.  Possoz. 

Vollkskvnde.  —  Tijdsehrirt  voor  .\ederlandMlie  Folklore,  dirigée  par 
MM.  Pol  de  Mont  ^i Auguste  Gittée,  (Abonnement:  3  francs). 

M.  Pol  de  Mont,  professeur  à  l'Université  d'Anvers  et  M.  A.  Gittée,  pro- 
fesseur à  l'Athénée  de  Charleroy,  publient  depuis  le  commencement  de 
l'année  une  revue  de  Folk-Lore  des  Pays-Bas.  Nous  souhaitons  bon  succès 
à  nos  confrères.  Cette  revue  est  utile  et  servira  la  cause  du  traditionnisme. 
Mais  pourquoi  avoir  nhoisi  la  langue  flamande  pour  cette  publication  ? 
Le  français  est  connu  de  tous  les  lettrés  belges  et  néerlandais.  La  revue 
en  flamand  est  pour  presque  tous  les  Français  indéchifi'rable. 
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Los  deux  premiers  numéros  renferment  des  contes,  des  chansons,  des 
randonnées,  un  article  de  fond  de  M.  Pol  de  Mont,  une  étude  de  M.  A. 
Gittéesurle  Folk-Lore  de  M.  de  Puymaigre,  une  chronique  tradition- 
niste,  etc. . .  Mais,  encore  une  fois«  pourquoi  le  flamand  ?  H.  C. 

La  Ferme  à  «eron,  par  Henri  Boavelalr.  —  Tresse  et  Stock,  éditeurs. 
Prix.  2  fr. 

Dans  la  jolie  collection  de  Tresse  et  Stock, Henri  Beauclair  vient  de  pu- 
blier une  œuvre  remarquable  qui  le  place  dès  aujourd'hui  à  côté  de  nos 
meilleurs  romanciers. 

La  ferme  à  Goron  est  une  étude  de  paysans  normands  exécutée  d'une 
façon  singulièrement  naïve  et  vigoureuse. 

On  dirait  un  dessin  de  Millet. 

Son  réalisme,sans  rien  dédaigner,n'insistepas  de  parti  pris  sur  les  cotés 
répugnants  que  d'autres  affectent  de  faire  ressortir. 

En  un  mot,  il  voit  et  décrit  ses  personnages  tels  qu'ils  sont,  avec  sa  per- 
sonnalité intense  d'artiste  normand. 

Il  est  comme  quelques  autres,  Paul  Arène,  par  exemple,  de  ces  tradition- 
nistespar  tempéramment  dont  les  œuvres  gardent  le  goût  exquis  de  ter- 
roir qui  les  fait  tant  apprécier  des  délicats.  Raoul  Gineste. 

J.  M«arler.  —  Contes  et  léi^endes  da  Caaease.  —  1  vol.  in-8°  écu  de 
112  p.  —  Paris,  1888.  Maisonneuve  et  Ch.  Leclerc,  éditeurs,  25,  quai  Vol- 
taire (3  fr.  50). 

M.  Ch.  Mourier  s'est  occupé  de  la  région  du  Caucase  dans  nombre 
d'ouvrages  curieux  parmi  lesquels  nous  citerons:  L'Art  au  Caucase 
(Odessa.  1885)  ;  Vart  religieux  au  Caucase  (Paris,  1887;  E.  Leroux)  ; 
Histoire  de  Géorgie  (Tiflis,  1887;  ;  etc. 

Le  volume  qu'il  vient  de  publier  chez  Maisonneuve  et  Leclerc  nous  inté- 
resse davantage  parce  qu'il  rentre  dans  le  cadre  de  nos  études.  Les  Con- 
tes et  légendes  du  Caucase  sont  divisés  en  trois  séries:  I.  Contes 
géorgiens;^  II.  Contes  ming  réliens  ;— lll.  Contes  arméniens,  — 1\ 
est  à  remarquer  que  ce  petit  volume  est  le  premier  d'une  Collection 
orientale  qui  sera  très  intéressante,  sans  doute,  pour  les  traditionnlstes. 
L'Orient  est  peu  connu  du  public,  bien  que  les  publications  ne  manquent 
pas  sur  ce  sujet.  Les  érudits  seuls  —  et  ils  sont  peu  nombreux  —  se  sont 
occupés  de  l'Asie.  Les  contes  donnés  par  M.  Mourier  sont  tirés  de  diffé- 
rentes collections.  Les  Contes  Géorgiens,  au  nombre  de  IX.  sont  traduits 
do  russe  d'après  le  texte  géorgien  du  prince  Saba  Soulkan  Orbéliani.  Les 
Contes  Ming réliens  sont  traduits  du  texte  russe  de  M.  Tragarelli  ;  ils 
sont  au  nombre  de  VI.  Les  Contes  Arméniens  semblent  avoir  éié  re- 
cueillis par  M.  Mourier.  La  collection  est  vraiment  originale.  Plusieurs 
contes  ne  se  rencontrent  point  dans  nos  collections  occidentales.  Il  est 
regrettable  que  l'auteur  n'ait  point  désigné  chacun  de  ces  contes  par  un 
titre.  Un  numéro  d'ordre  n'est  point  suffisant.  Quelques  récits  ne  sont 
point  des  contes,  mais  des  anecdotes  comme  il  y  en  a  tant  dans  les  chres- 
tomathies  arabes  ou  persanes.  Nous  avons  noté  certains  contes  d'ani- 
maux* curieux.  Il  y  a  dans  le  volume  quelques  con/e^  merveilleux. 
Nous  citerons  un  conte  mingrélien,  le  n»  III,  le  conte  des  Deux  Frères 
ou  de  l'Habile  voleur,  un  des  plus  anciens  contes  connus,  cité  par  Hé. 
odoteet  retrouvé,  dans  les  papyrus  égyptiens  par  M.  Maspéro.  A  citer 
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également  la  version  de  la  Marâtre  qui  porte  le  n*  I  de  la  collection  ar 
ménienne.  Pour  résumer  :  Excellent  ouvrage  qui  sera  lu  avec  profit  par 
les  tradition  nistes. 

H.  C. 


NOTES  ET  ENQUÊTES 


Les  Jeux  Floraux  du  Félibrige  parisien,  dont  les  récompenses  seront 
décernées  à  la  fête  méridionale  de  Sceaux,  promettent  d'être  très  bril- 
lants. 

Le  programme  vient  d'en  être  publié. 

Les  sujets  proposés  pour  le  concours  littéraire  sont  :  1«  Pésie  française, 
Dialogue  entre  Florian  et  Aubanel  dans  le  jardin  de  Téglise  de  Sceaux; 
2»  Poésie  en  langue  d'oc,  la  comtesse  de  Die,  Paul  Soleillet,  la  mort 
de  Zani,  sonnet  sur  TA ioZt;  3»  Prose  française,  étude  sur  l'œuvre  d'Au- 
banel  ;  4»  Prose  provençale,  scène  comique  à  un  ou  plusieurs  i)erson- 
nages. 

Des  prix  seront  accordés  aux  élèves  des  lyt;ées  ou  institutions  qui  au- 
ront le  mieux  traduit  en  langue  d'oc  le  Petit  Poucet,  de  Perrault. 

Une  médaille  du  Félibrige  ^si  proposée  pour  le  concours  de  sculp- 
ture. 

Le  sujet  du  concours  de  dessin  est  celui-ci  :  Type  de  tambourinaire 
provençal.  Celui  du  concours  musical  est  la  chanson  du  Romancero  de 
Félix  Gras  :  Guihèn  de  Berguedan. 

Les  envois  devront  être  faits  à  M.  Sext}us  Michel,  président  dçs  Féli- 
bres,  63,  rue  Violet,  qui  adressera  à  ceux  qui  ICluî  demanderont  le  pro- 
gramme déialllé. 

Btner  de  la  a  TmdiUoa  ».  —  Le  dîner  de  mars  à  eu  lieu  le  mardi  6.  au 
restaurant  du  Rocher  de  Cancale,  78,  rue  Montopgueil.  Etaient  présents  : 
MNf.  Godefroy  Malloizel,  Frédéric  Ortoli.  Alfred  Pou pel,  Henry  Carnoy, 
Augustin  Chaboseau,  Mme  Augustine  Labey,  etc..  Des  poésies  et  des 
chansons  populaires  ont  été  dites  par  tous  les  convives.  Notre  ami  Ga- 
briel Vicaire,  qui  rentrera  cette  semaine  à  Paris,  nous  avait  envoyé  une 
jolie  poésie:  Le  Page  de  la  René,  qui  a  été  lue  au  dîner  par  M.  H.  Car- 
noy et  qui  sera  reproduite  dans  un  de  nos  prochains  numéros. 

A  cause  des  fêtes  de  Pâques,  le  premier  dîner  est  remis  au  mardi  l*' 
mai.  Nous  espérons  que  tous  nos  lecteurs  tiendront  à  se  rjunir  ce  jour- 
lu  au  Hocher  deCancale  pour  ouvrir  traditionnellement  le  mois  de  mat 
jolif  la  fôte  de  l'ouverture  du  printemps.  Nous  reviendrons  dans  le  nu- 
méro d'avril  sur  ce  projet. 

A  n^ii  leelenr».  —  Nous  demandons  quelque  peu  de  crédit  à  nos 
vnllahovateurs  qui  ont  bien  voulu  nous  envoyer  des  études^  artù 
vjvi  ou  notes,  Sous  avons  à  publier  nombre  de  travaux  intéres- 
MuntM  d([jà  composés.  Bientôt  nos  correspondants  recevront  des 

*  Le  Gérant  :  Henry  Carnoy. 

*  Lavul,  Imp.  et  el'ir.  E.  JAMIN,  41,  rue  de  la  Paix. 
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I.E  SEMEUR,  dirigé  par  M.  Charles  Fuster.  Abonnement  :  15  francs.  — 

Paris,  9,  Place  des  Vosges. 
RHVUE  D'ART  DRAMATIQUE.   Abonnement:  25  francs.  A.  DUPRET, 

éditeur,  3,  rue  de  Medicis,  Paris. 
LA  REVUE  LITTÉRAIRE  ET  ARTISTIQUE,  dirigée  par  M.Jean  Berge. 

Abonnement  :  12  francs.  —8,  rue  du  Hanovre,  Paris. 
LA  REVUE  DES  PATOIS,  dirigée  par  M.  Léon  Glédat.  Abonnement  : 

14  francs.  —  Vieweg  et  Bouillon,  67,  rue  Richelieu,  Paris. 
REVUE  DE  BRETAGNE  ET  D'ANJOU,  dirigée  par  M.  Léon  Séché. 

Abonnement  24  francs.  —  8,  boulevard  du  Port-Royal,  Paris. 
HEVUE  DE  BELGIQUE,  dirigée  par  le  G*e  Goblet  d'AlvielLa.  Abonne- 
ment 12  francs.  —  Librairie  Marquard,  à  Bruxelles. 
ARCHIVIO  PER  LO  STUDIO  DELLE  TRADIZIONI  POPOLARI,  dirigée 

par  M.  le  Dr  Pitre.  —  Abonnement  14  francs.  —  Luigi  Pedone-Lauriel, 

a  Palerme. 


Pour  paraître  proctLainement 


LES   TRADITIONS   POPULAIRES 

DE  L'ASIE  MINEURE 

Par  HBITRY  CAUNOY  et  IBiAN  MTCOLAXDBS 

CoIIeetlon  «les  IMtératare»  popalairea  de  toates  les  nattons 

f'ii  joli  volume  in-8  écu  sur  papier  des   Vosges.  Prix  :  1  tr.  &0 
Ch.  LECIiERC  et  MAISONNEUVE,  éditeurs,  25,  quai  Voltaire. 


J-    MOURIER 

CONTES  ET  LÉGENDES  DU  CAUCASE 

1  vol.  in-8.  Prix  :  8  fr.  ftO 
Ch.  USCLXRC  et  MAISONNEUVE,  éditeurs,  25,  Quai  Voltaire. 


EMILE  BLÉMONT 

ROGER    DE    NAPLES 

DRAME  EN  5  ACTES 

i  joli  volume  in-18.  Prix  :  9  fr.  &0 

Alphonse  USMSRKS,  Sditenr,  passade  Glioiseul  Paris. 


RAOUL  GINESTE 


LE  RAMEAU  D'OR 

POËSISS 

Un  joli  volume  in-18.  —  Prix  :  3  francs 
Alplxonse     I^emerre,     éditeur,     passage    Clioiseul 


GABRIEL  VICAIRE 

ÉMAUX    BRESSANS 

POÉSIES 

1  vol.  in-18.  Prix  3  francs  50 

G.  CHARPENTIER,  éditeur,  rue  de  Grenelle,  Paris. 


FÉLIX  ARNAUQIN.  —  Contes  populaires  de  la  Grande-Landb:  1  voj 

in-18  de  312  p.— H.  Lechevalier,  6dil.,  c9^quai  des  Grands-Augustins.  ."i  . 
ALBERT  SOUBIES.  —  Une  phemiêke  par  jour.;  1  vol.  in-i8  de  iin  p 

—  A.  Dupret,  éditeur,  3  rue  de  Médicis.  3  r>  » 

F.  DE  CLARAMOND.  —  Le  NfiVhU  de  Sadl  conte  persan;  l  vol.  in-8  d» 

2'i0  pages  avec  dessins  de  Sirouy.—  Honnuyer,  édit.,47,rue  Lafflite    2  -2» 
VINC.  AMXCARBLLI.  -  Il  Problbma  risoluto  ;  1  vol.  in-8  de  400  p.  — 

V.  Vecchi,  éditeur  ;  Trani  (Italie).  4 

MICHELE  LONGO.  —  Lucrezio,  étude  philosophique;  1vol.  in-S  de  l">'i 
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LA    TRADITION 


U  BEIUTÉ  DES  FEMMES 

DkHS  LES  POÈTES  PROVENÇAUX  ET  DANS  LA  TRADITION  POPULAIRE 

L*amour  est  le  sujet  le  plus  fréquent  des  poésies  du  Midi  et  pariiculié- 
rcinent  des  chants  des  Provençaux.  Comme  les  lyriques  italiens,  les  trou- 
badours M  rime  (Tamor  iisâr  dolci  e  leggiadre  ».  La  première  source  de  la 
poésie  pouvait-elle  être  autre  chose  que  l'amour  en  ce  mojen-ôgc,  où  ce 
sentiment  avait  ses  lois,  son  code,  ses  jolies  cours  d'amour  surtout?  Et 
l'amour  n'est-il  pas  le  premier  élément  de  l'art  par  excellence  :  la  Poésie  ? 

«  Quel  amant,  s'écrie  un  troubadour,  a  souffert  autant  de  malheurs  que 
j'en  ai  endurés?  Je  n'ai  rien  reçu  des  belles,  et  je  n'ose  rien  leur  deman- 
der. Une  femme  m*empêche  de  posséder  les  autres  femmes,  et  cependant 
elie  ne  me  permet  point  d'être  heureux  avec  elle  ;  elle  ne  me  donne  aucun 
soulagement.  Mais  c'est  aux  doux  sentiments  qu'elle  m'inspire  que  Je  dois 
d'être  plus  reconnaissant  envers  le  beau  sexe  et  de  l'honorer  de  tous  mes 
hommages.  » 

Raymond  de  Miravals  chante  : 

«  Tant  l'amour  est  avisé,  qu'il  sait  comment  dédommager  quiconque 
se  donne  à  son  service;  Je  ne  vois*  point  serviteur. loyal  et  dévoué  qui 
n'obtienne  enfin  juste  récompense.  Les  chevaliers  n'acquièrent  aucun 
mérite  qu'une  digne  amie  ne  les  ait  disposés  à  l'art  de  plaire,  et  lorsque 
quelqu'un  tombe  en  faute,  chacun  dit  :  C'est  clair  qu'il  n'est  pas  allé  à 
l'école  des  dames!  » 

Et  Guillaume  de  Saint-Didier  : 

«  La  femme  à  qui  mes  chants  sont  sacrés,  c'est  l'archétype  de  la  per- 
fection ;  mais  plus  encore  que  son  corps,  son  nom,  ses  entretiens,  ses  ac- 
tions, ses  manières  sont  une  beauté  admirable.  Puisse  donc  quelque 
rayon  de  sa  beauté  se  glisser  dans  mes  vers  I  Oh  !  oui»  si  mes  chants 
étalent  dignes  de  la  femme  qu'ils  célèbrent,  ils  l'emporteraient  sur  ceux 
des  autres  troubadours,  comme  sa  beauté  l'emporte  sur  celle  des  autres 
dames.  » 

Inspirés  par  la  beauté  et  par  la  courtoisie,  les  troubadours  représen- 
taient l'amour  sous  les  couleurs  les  plus  diarmanles.  Richard  de  Barbe- 
zicux  dit  : 

«  Comme  l'année  se  pare  des  fleurs  du  printemps  et  des' fruits  de  Tau 
tomne,  ainsi  chacun  se  pare  de  l'amour.  Vous  êtes  son  éclat  et  sa  gloire 
uniques,  vous,  très  parfaite  parmi  les  dames.  Vous  en  assurez  l'empire, 
parce  que  tout  bien,  tout  charme  en  vous  trouve  une  source  intarissable; 
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vous  réunissez  sagesse,  beauté,  Jugement,  mais  toutes  ces  qualités  sont 
rendues  plus  précieuses  et  plus  éclatantes  par  l'amour.  > 

Gadenet  s'écrie  : 

c  Amour,  amour,  je  crois  qu'un  homme  peut  échapper  à  tous  autres 
ennemis,  mais  qu'il  ne  peut  te  fuir.  Il  nous  est  possible  de  combattre  les 
uns  avec  l'épée,  de  nous  défendre  de  ceux-ci  avec  le  bouclier,  de  nous  gau- 
chir dans  leur  rencontre,  de  nous  cacher  dans  un  lieu  secret;  le  courage 
ou  la  ruse,  l'attaque  hardie  ou  le  stratagème,  un  ch&teau,  une  forteresse 
nous  sont  utiles,  et  amis  et  alliés  nous  servent  utilement  ;  mais  pour  ce- 
lui que  tu  poursuis,  plus  il  essaie  de  t'opposer  d'obstacles,  moins  il  a  de 
succès  à  te  combattre  !  > 

Arnaud*de  Marveil  —  que  Pétrarque  distingue  de  Daniel  en  l'appelant  : 
Il  men  famcao  Amaldo  —  célèbre  sous  un  autre  nom  Adélaïde,  fille  de 
Raymond  de  Toulouse,  et  dit  : 

c  Tout  à  mes  yeux  la  peint;  la  fraîcheur  du  zéphyr,  l'émail  des  prés, 
la  couleur  des  fleurs,  me  présentant  quelques-uns  de  ses  charmes,  m'en- 
gagent à  la  chanter  sans  cesse,Par  les  hyperboles  des  troubadours,  puissé- 
je  la  louer  comme  elle  en  est  digne  !  puissé-je  lui  dire  que  sa  beauté  in- 
comparable lui  donne  la  prééminence  sur  toutes  les  autres  dames  du 
monde!  Si  les  troubadours  n'avaient  pas  abusé  cent  fois  de  cette  louange 
pour  des  femmes  sans  mérite,  je  n'oserais  lui  rendre  un  tel  honneur  qui 
ne  saurait  que  l'amoindrir.  » 

Gérard  Bornel  donne  cette  déGnition  de  Tamour  : 

•  Amour  est  exquise  bienveillance,  qui  naft  du  cœur  sans  rien  douter  : 
parce  que  les  yeux  le  font  fleurir^  et  le  cœur  le  fait  grener.  » 

Et  il  ajoute  encore  : 

«  Les  yeux  vont  à  voir  ce  que  plaît  au  cœur  de  retenir.  Et  quand  sont 
bien  d'accord  et  tous  trois  fixement  arrêtés  dans  un  visage,  alors  le  vé- 
ritable amour  éclôt  de  ce  que  les  yeux  font  au  cœur  agréer.  > 

Americ  de  Peguillan  dit  : 

«Ce  qu'aux  yeux  plaît,  et  que  contente  le  cœur,  il  veut  exquis 
amour.  » 

Bernard  de  Ventadour  exprime  ainsi  son  admiration  pour  la  beauté 
d'une  femme  : 

c  De  sa  beauté  elle  éclaire  beau  jour  et  rayonne  dans  la  nuit 
obscure.  » 

Et  Gercamon  écrit  : 

c  Quand  le  monde  devient  sombre,  il  brille  où  elle  se  trouve.  > 
Dans  le  Poème  sur  Boéce,  on  lit  : 

I  La  maison  où  elle  entre, en  reçoit  très  éclatante  lumière.  » 

Peut-on  concevoir  une  image  poétique  plus  charmante? 

L'essence  de  toute  beauté  n'est-elle  pas   la  lumière  qui,  avec  ses  ailes 
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d'or,  parcourt  l'univers  et  jette  la  joie  sur  le  inonde  ?  Quand  rayonne  la 
lamiére,  la  nature  semble  renaître  et  prendre  une  vie  nouvelle.  Et  Dante 
ne  nomme-t-il  pas  muto  (muet),  un  lieu  privé  de  lumière?  (i)  Avec 
cette  poétique  fiction  de  l'éclat  lumineux  que  répand  autour  d'elle 
la  femme  aimée,  le  troubadour  a  réussi  à  donner  un  aperçu  exquis  delà 
femme  aimée  et  de  sa  beauté  merveilleuse. 

Bien  souvent  les  poètes  du  Midi  comparent  les  charmes  de  la  femme 
aux  charmes  de  la  fleur  (2).  J.-B.  Porta  dit  que  la  fleur  est  à  la  plante, 
ce  que  l'œil  est  au  corps.  Dans  la  fleurse  recueillent  la  lumière^  l'éclat,  le 
parfum,  l'idéalité  de  la  plante.  Les  poètes  et  les  femmes  le  sentent  bien  ; 
pour  le  poète,  la  fleur  est  une  source  constante  d'inspirations  ;  pour  la 
femme,  c'est  un  objet  perpétuel  d'attention  et  de  soins. 

H.  de  Gubernatis  (MythoL  comp.)  dit  que  dans  l'Inde  Kâma  ou  Kandarpa 
(le  Dieu  de  l'amour  des  Vêdas)  fait  la  guerre  avec  des  traits  de  fleurs,  et 
que  selon  ÏÀbhidarma  des  Boudhistes  tous  les  dieux  du  monde  de  Kàma, 
c'est-à-dire  du  Paradis  de  l'amour,  portent  une  fleur  à  leur  couleur.  Un 
auteur  a  écrit  que  l*)s  oiseaux  sont  les  musiciens  des  pauvres.  On  peut  dire 
aussi  justement  que  les  fleurs  sont  la  vivante  poésie  des  humbles.  N'y  a-t- 
11  pas  une  parenté  saisissable  entre  les  oiseaux  et  les  fleurs?  La  jolie  fable 
de  Gui  et  Bulbul  n'est-elle  pas  un  ingénieux  emblème  de  cette  affinité? 
Gomme  les  oiseaux  en  tous  pays,  les  fleurs  égayent  le  pâtre  dans  son  iso- 
lement, le  voyageur  dans  son  chemin,  l'ouvrier  dans  sa  mansarde.  Les 
fleurs  sont  l'image  et  aussi  les*  messagères  des  saisonS;  particulièrement 
du  printemps,  la  saison  de  l'amour.  C'est  !e  don  d'une  fleur  qui  en  nos 
jours  de  jouvence  fait  palpiter  notre  cœur  par  l'espoir  d'un  doux  amour  ; 
c'est  une  couronne  de  blanches  fleurs  qui  ornefa  le  front  de  la  blonde 
fiancée  au  jour  du  mariage.  Les  Grecs  dans  toutes  leurs  fêtes  et  dans 
leurs  réjouissances  publiques^  se  couronnaient  de  fleurs.  Au  fronton  de 
certains  édifices,  une  fleur  est  l'attribut  de  Vénus  et  de  l'Espérance.  Les 
fleurs  consacrées  aux  dieux  étaient  le  symbole  de  leur  puissance.  Le  lys 
allier  appartenait  à  Junon,  le  pavotà  Cérès,  l'asphodèle  aux  Mânes,  l'hya- 

(1)  Enfer,  V,  v.  28  :  /o  vcnni  in  loco  d'ogni  lucc  mulo,  —  Cf.  aussi  :  I,  v. 
80  :  Mi  ripingeva  (la  bestia.  senza  pace)  M,  dove  il  sol  tace. 

(2)  Les  peuples  septentrionaux  eux-mêmes  aiment  les  fleurs.  Combien  dot* 
vent  les  chérir  les  habitants  de  la  ville  des  Fleurs,  cette  ville  dont  Ci  no  de 
Pistoja  exilé,  disait,  dans  une  lettre  à 'son  ami  Boccace  :  «  Deh  !  quando  ri» 
verdrô  il  dolce  paese  —  Di  Toscana  gentile,  —  Dove  il  bel  fior  si  vede  d'ogni 
meseJ  •  Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  certains  chants  populaires  amoureux  de 
la  Sicile  se  nomment  ciuri  et  ciurctti  (fleurs  ei  fleurettes)  et  que  les  petits  cou- 
plets populaires  toscans,  les  stortielli  commencent  toujours  par  le  nom  de 
quelque  fleur,  de  même  que  les  mots  Frundze  vierde  sont  la  formule  typique 
initiale  des  chants  populaires  roumains,  selon  Vasili  Alecsandri  (Poesil  popu- 
lare  aie  Românitor,,.  Bucuresci,  1866,  p.  92)  et  Cipariu  (Elementa  de 
pœiicay  p.  194).  En  Corse  les  Voceri  commencent  habituellement  par  :  «  Je 
me  mets  à  la  fenêtre,  je  vois  un  pécher  fleuri.  « 
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cinlhe  et  le  lierre  à  Bacchus.  Dans  la  mythologie  védique,  la  fleur  sacrée 
du  lotus  naît  du  nombril  de  Vishnou,  et  de  cette  fleur  natt  Brahman. 
Padma  (masc.  et  ncut.)  est  un  des  nombreux  noms  du  lotus  en  sanscrit. 
Padmanàblia  (au  masc.)  est  le  nom  de  Vishnon.  et  Padmà  (au  fém.)  est 
celui  de  la  déesse  Çrt,  Lakshmf,  femme  de  Vishnou,  qui  est  représentée 
dans  les  tableaux  indiens  avec  une  fleur  de  lotus.  Le  XVHI»  purana  est 
nommé  Padma  (Lotus)  en  l'honneur  de  Vishnou  ;  il  décrit  l'Age  durant 
lequel  le  monde  entier  était  occupé  par  un  immense  lotus.  Vishnou  est 
encore  nommé  dans  les  Védas  Pushpafidsa,  c'cst-à-dirc  celui  dont  le  rire 
est  fleuri,  dont  la  bouche  en  riant  laisse  tomber  des  fleurs.  Les  anciens 
poètes  indiens  parlent  de  fleurs  tombant  du  ciel,  à  la  suite  de  victoires 
obtenues  sur  le  génie  du  mal  : 

«  Au  moment  où  fut  tué  ce  démon,  l'ennemi  du  monde,  un  immense 
cri  s'éleva  du  sein  même  du  ciel  :  Victoire  I  Et  le  vent  chargé  de  céles- 
tes parfums  souffla  de  sa  plus  caressante  haleine.  Une  pluie  de  fleurs 
tomba  du  flrmament  sur  la  terre,  et  le  char  de  Rama,  le  vainqueur  fut 
tout  inondé  de  ces  fleurs  divines  aux  suaves  parfums  >  {Ramayana^ 
vol.  IX,  p.  278;  trad.  Fauche). 

Dans  un  conte  de  Somadcva,  on  lit  que  la  fille  du  roi  Suçarma,  regar- 
dant par  la  fenêtre,  remarque  le  jeune  Devadaita  et  Tattirc  vers  elle  à 
cause  de  sa  beauté.  Elle  cueille  une  fleur  et  en  touche  les  lèvres  du  héros. 
Celui-ci  s'en  va  rempli  de  trouble;  son  professeur  lui  explique  que  par  ce 
signe  la  princesse  lui  a  donné  rendez- vous  au  temple  Pnshpa  (fleur).  — 
Dans  le  Gui  ou  Sanaubar,  traduit  par  Garcin  de  Tassy,  la  reine  laisse 
tomber  des  fleurs  de  sa  bouche,  chaque  fois  qu'elle  rit;  une  pareille  don* 
née  revient  souvent  dans  les  contes  populaires.  Ainsi  l'Etre  divin,  laisse 
tomber  des  fleurs  lorsqu'il  parle  ou  rit. 

Dans  un  autre  conte  de  Somadeva,  Civa  donne  à  deux  époux  des  fleurs 
de  lotus  :  si  Tune  se  fane,  c'est  que  l'un  des  époux  est  infidèle. 

Dans  le  Touti  Nameh,  une  femme  dit  à  son  mari  soldat  : 

•  Si  le  bouquet  que  Je  te  donne  se  flétrit,  c'est  que  je  ml  serai  rendue 
coupable  de  quelque  faute.  > 

Dans  le  vieux  roman  français  de  Peixefwêt,  une  rose  en  perdant  sa 
fraîcheur,  révèle  l'infidélité  de  l'amante. 

Selon  M.  Schwartz  (Der  Ursprung  der  Mytiiplogie,  Vorredc  VIII)  le  ciel 
est  parfois  un  jardin  fleuri  que  Ton  a  cru  reconnaître  dans  la  forme  chan- 
geante des  nuages.  On  a  pris  aussi  les  nuages  pour  dos  arbres  puissants 
dont  les  fleurs  lumineuses  étaient  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles. 

L'un  des  épisodes  les  plus  gracieux  du  Ilarivansa  (trad.  Langlois)  est 
celui  de  la  fleur  de  l'arbre  Paridjùta,  que  se  disputent  Indra  et  son  frère 
Krishna.  Cette  fleur  conserve  sa  fraîcheur  duraat  toute  l'année  ;  elle  pos- 
sède toutes  les  saveurs  et  toutes  les  odeurs  et  fait  obtenir  tous  les  souhaits 
de  bonheur  que  l'on  peut  former.  Bien  plus,  elle  fest  un  gage  de  vertu, 
elle  perd  son  éclat  avec  Timpie^  elle  le  conserve  avec  l'homme  vertueux. 


LA  TRADITION  101 

Cette  fleur  merveilleuse  offre  la  couleur  aimée,  le  parfum  recherché  ;•  elle 
peut  servir  de  flambeau  durant  la  nuit;  elle  est  un  remède  à  la  faim^  k  la 
soif, aux  maladies,  à  la  vieillesse;  elle  donne  les  chants  et  les  concerts  les 
plus  doux  et  les  plus  variés. 

Celte  digression  un  peu  longue  peut-être,  aura  montré  que  les  fleurs 
sont  le  symbole  de  la  beauté  morale  et  de  la  beauté  physique.  Les  trou- 
badours ont  été  excellemment  inspirés  en  comparant  la  femme,  mer- 
>'eilic  de  l'humanité,  et  la  fleur,  merveille  du  monde  végétal. 

Voyons  maintenant  quelques-unes  de  ces  images. 

Dans  le  roman  de  Flamenca,  on  lit  : 

«  La  cara  plena  e  colrada  —  Rosa  de  maiy  lo  jorn  qu'es  nada, 

—  Non  es  tan  bêla  ni  tan  clara  —  Que  fon  li  colors  de  sa  cara.  » 

Et  dans  le  roman  de  Fierabras  : 

*  E  la  cara  vermelha  ciim  roza  en  estât,  t» 

Ainsi  le  vieux  poète  sicilien,  Mazzeo  Ricco,  a  dit  : 

«  Ben  passa  rosa  e  flore  —  La  vostra  fresca  cera,  —  Lucenle  piïi 
chespera,  » 

Dans  le  roman  dolauffrê,  on  loue  ainsi  uncdame  : 

«  Pluses  fresca,  bella  e  hlanca  —  Que  neus  gelada  sus  en  hranca^ 

—  Ni  que  rosas  ab  flor  de  lis  —  Que  sol  ren  no  i  a  mal  assis; 
etc.  » 

Pierre  Vidal  dit: 

a  Rosa  depascor  —  Sembra  de  la  color,  —  E  lis  de  la  blancor,  » 
ArnauddeMarveil: 

«  ...  'L  vostre  fron  pus  blanc  que  lis,  —  Los  vostres  huelhs  vairs  e 
rizens...  —  La  fassa  fresca  de  colors.  —  Blanca^  vermelha  pus  que 
flors,  —  Petitq  boca,  bellas  dens,  —  Pus  blanca  qu'ermeratz  argens, 

—  Menlo  e  gola  e  poitrina  —  Blanca  com  neus  e  flors  d'espina, 
etc.  » 

Et  Eiie  de  Barjols  : 

f  ...  Vustra  beutatt  qu'es  aitals  —  Com  belha  rosa  e  belhs  cris 
tais.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  en  Provence  que  les  fleurs  sont  regardées  comme 
un  symbole  de  beauté,  et  comme  un  objet  de  culte.  Pour  s'en  convaincre, 
il  suffit  d'ouvrir  le  premier  ouvrage  venu  de  littérature  orientale.  Voyons, 
par  exemple,  le  Choix  des  Contes  et  Nouvelles  t.'aduits  du  chinois,  par  Th. 
Pavie  (Paris,  B.  Duprat,  1839).  Dans  le  conte  ï.  les  Pivoines,  il  est  question 
d'un  certain Tsicu  Sien  qui  prend  mille  et  mille  soins  pour  les  fleurs  de 
son  jardin.  Cette  sollicitude  lui  attire  la  protection  d'un  nymphe  des  jar- 
dins. Ses  fleurs,  deux  fois  dévastées  par  un  jeune  Chinois  débauché,  re- 
prennent leur  première  fraîcheur  grùco  ù  rinlerveution  de  la  nymphe. 
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Emprisonné  comme  magicien,  Tsiea-Sien  est  délirré  par  le  génie.  La 
nymphe  des  fleurs  ei  ses  compagnes  amènent  un  orage  épouvantable  qui 
tue  le  jeune  Chinois.  Sur  leur  conseil,  Tsieu-Sien  se  nourrit  de  fleurs,  re- 
prend ainsi  sa  première  jeunesse  et,  obtenant  l'immortalité,  peut  monter 
au  ciel. 

Parmi  les  fleurs  les  plus  jolies,  la  rose  et  l'anémone  sont  dédiées  à  Vé- 
nus, et  le  lotus  est  la  fleur  sacrée  de  l'Inde.  Selon  la  Fable,  l'anémone  est 
née  des  larmes  de  Vénus  pleurant  la  mort  d'.4doni8,  ou  encore  du  sang 
d'Adonis  tué  par  un  saiiglier(i).  Pline  yHitt.nat.  2Lii.38)  dit  que  ce  nom 
d'anémone  vient  du  grec  àveuo;  (vent)  parce  que  les  fleurs  de  certaines  es- 
pèces ne  s'ouvrent  qu'au  souffle  du  vent.  Hésjchius  donne  cette  autre  ex- 
plication que  les  fleurs  de  l'anémone  sont  du  vent  gâté. 

La  fleur  la  plus  odorante,  la  rose  est  -consacrée  à  Vénus.  Sa  couleur 
blanche  d'abord,  fut  changée  par  le  sang  de  la  déesse  qui  s'était  fait  une 
piqâre  aux  épines  de  rosier.  On  dit  encore  que  la  rose  est  l'image  de 
la  beauté,  la  beauté  du  corps,  fleur  de  la  jeunesse,  passant  aussi  vile  que 
la  fleur  de  Vénus. 

On  raconte  autrement  l'origine  de  la  rose.  Voici  ce  qu'en  disent  les 
Musulmans  : 

«  Mahomet,  avant  de  se  montrer  aux  hommes,  s'était  mis  &  faire  le 
tour  du  trône  de  l'Eternel.  Dieu  se  tourna  vers  lui  et  le  regarda.  Le  Pro- 
phète rougit  et  sua.  Ayant  essuyé  son  front,  six  gouttes  de  sueur  tombè- 
rent sur  la  terre.  Une  de  ces  gouttes  donna  naissance  au  ris  et  à  la 
rose. • 

On  raconte  également  que  l'abeille,  ayant  offert  du  miel  à  Jupiter,  lui 
dit  qu'elle  l'avait  tiré  de  la  rose. Le  père  des  dieux  nomma  aussitôt  Tabeille 
reine  des  inscctts,  et  la  rose,  reine  des  fleurs.  Plus  tard,  ayant  appris 
que  l'escarbot  ii.uiv^  *  le  l'envie)  allait  souiller  pendant  la  nuit  les  pétales 
de  la  rose,  Jupiter  ordonna  que  l'esoarbot  fût  condamné  à  vivre  dans  Tor- 
dure  et  que  l'odeur  de  la  rose  fût  désormais  mortelle  pour  cet  animal. 

Anacréon  donne  une  origine  différente  à  la  rose.  Voici  l'ode  qu'il  con- 
sacra à  cette  fleur,  —  d'après  la  traduction  de  Poinsinetde  Sivry 


Célébrons  Thonneumies  champs. 
Rose,  c'est  toi  qui  m'Inspire  ; 
Rose,  fille  du  Printemps 
Je  te  consacre  ma  lyre. 

Tu  présides  aux  beau'x jours; 
Tes  trésors  parent  les  Grâces; 
Tes  parfums  suivent  les  traces 
De  la  mère  des  Amours. 


Des  nymphes  de  nos  fontaines 
La  rose  fait  les  plaisirs  : 
La  rose  embaume  nos  plaines. 
Et  l'haleine  des  Zéphyrs. 

Les  filles  de  Mnémosyne 
Ont  pris  soin  de  Tembelllr  : 
On  se  plaît  à  la  cueillir, 
Sans  songer  à  son  épine. 


(1)  Selon  une  autre  version  «le  la  Fable,  l'anémone  changea  de  couleur 
gfîlce  à  une  goulle  de  sang  n'panduo  par  Adonis  un  jour  qu'il  s'était  blessé 
avec  une  épine. 
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Souvent  sa  beauté  Texpose 
A  l'injure  du  larcin  : 
Aurore  a  les  doigts  de  rose. 
Et  Vénus  en  a  le  teint. 

Si  ia  rapide  vieillesse 
Fane  aisément  son  éclat, 
Encore  après  sa  jeunesse 
Elle  charme  l'odorat. 

Mais  chantons  son  origine. 
Non  loin  du  temps  du  Chaos, 
On  vit  paraître  Cyprine 
Sur  le  ^aste  sein  des  flots. 


Alors,  6  roi  du  tonnerre  1 
La  rose,  tréso?  nouveau. 
Sortit  du  sein  de  la  terre. 
Et  Pallas  de  ton  cerveau. 

Du  milieu  de  ses  épines, 
La  rose,  reine  des  champs, 
S'éleva  sur  les  ruines 
Des  autres  fleurs  du  printemps. 

Pour  elle  les  Dieux  osèrent 
Préférer  la  terre  aux  cieux, 
Et  les  Grâces  l'arrosèrent 
D'un  nectar  délicieux. 


Dans  rinde,  il  y  a  des  lotus  qui  ne  fleurissent  que  le  jour,  et  d'autres 
que  la  nuit.  Voici  deux  couplets  sur  ces  fleurs  : 

«  Quand  le  disque  de  la  lune  (en  sansk.  le  dieuLunus)  s'efface,  le  lotus 
de  la  nuit  se  clôt  tristement,  comme  l'épouse  dont  le  mari  s'éloigne. 

€  Quand  le  lotus  du  Jour  commence  à  frémir  sous  le  vent  du  matin,  il 
écoute  avec  impatience  l'abeille  qui  vient,  jaune  de  la  poussière  du  lotus 
de  la  nuit,  voltiger  autour  de  ses  feuilles,  d'où  tombent,  comme  des  lar- 
mes, les  gouttes  pures  de  ia  rosée,  et  d'où  les  oiseaux  chantent  au  ré- 
veil. » 

Au  Japon,  les  jeunes  gens  chantent  la  chanson:  Fleur  ou  PueeUe  : 

<  La  nuit  dernière,  les  fleurs  du  pêcher  furent  arrosées  par  la  pluie  ; 

c  Dès  que  le  jour  vient  d'éclore,  la  vierge  se  lève  et  sort  de  la  chambre. 

<  Elle  cueille  une  fleur  et  se  met  au  miroir  pour  voir  qui  l'emportera  en 
beauté. 

c  l^  vierge  interroge  un  Jeune  homrne  :  «  Chez  laquelle  brille  le  plus  la 
t)eauté,  dans  la  fleur  ou  dans  la  vierge  sage  ?  » 

t  Le  jeune  homme  répond  :  c  La  beauté  delà  fleur  est  incomparable.  » 

«  Elle,  dans  ses  mains,  presse  la  fleur,  la  chiffonne,  la  froisse  et  la  jette 
aux  pieds  du  jeune  homme,  en  disant  : 

c  Je  ne  crois  pas  qu^on  puisse  comparer  cette  fleur  à  une  personne  vi- 
vante! (1)  » 

A  Nagasaki,  seconde  capitale  du  Japon,  tous  les  habitants  se  font  un 
plaisir  de  chanter  les  vers  de  VInvitalion  que  je  crois  bien  rapporter  ici  : 

«  La  première  fleur  du  prunier  de  Tîle  de  Kiousiou  (2), 

«  Cette  nuit  pour  vous,  seigneur,  s'ouvrira  ; 

«  Si  vous  voulez  connaître  tous  les  charmes  de  cette  fleur, 

«  Venez  en  chantant  à  la  lune,  à  l'heure  de  la  troisième  veille.  » 


(1)  SiKa-Zen-Yo,  Aîtlhologie  japonaise,  poésies  anciennes  et  modernes  des 
insulaires  du  Nippon,  traduites  en  i'rançais  et  publiées  avec  le  texte  original 
et  une  préface  de  Ed.  Labou'aye.  Paris,  1870,  p.  165-166. 

(2)  L'île  méridionale  du  Jappn,  dans  laquelle  se  trouve  Nagasaki. 
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L'ode  suivante  est  fort  connue  en  Perse  ;  le  peuple  la  chante  dans  les 
rues,  les  pâtres  dans  la  solitude  des  champs  : 

«  La  rose  n'est  pas  mignonne  sans  les  joies  —  De  notre  amour  et  le  gai 
printemps  ;  —  Sans  le  vin  exquis,  ce  n'est  pas  chose  charmante. 

Le  coin  d'un  jardin.  le  zéphyr  parfumé  —  D'un  verger,  sans  un  visage 
—  Vivement  coloré  comme  une  tulipe,  ce  n'est  pas  chose  jolie. 

Se  tenir  auprès  de  son  amour,  mignon  rosier,  —  Avec  sa  lèvre  sucrée, 
sans  ses  baisers*  ^  Sans  ses  caresses,  ce  n'est  pas  chose  jolie. 

Balancement  du  cyprès,  sommeil  de  la  rose,  —  Sans  les  voix  de  mille 
chanteurs,  —  Ce  n'est  pas  non  plus  jolie  chose. 

L'image  trompeuse  que  forge  —  Notre  esprit,  dans  laquelle  s'évanouit 
l'image  —  De  notre  amour,  ce  n'est  pas  Jolie  chose. 

Vin.  jardin  et  rose  pourprée,  —  Sont  jolies  choses  ;  il  n'est  pas  là,  —  No- 
tre cher  amour  :  ce  ne  sont  plus  Jolies  choses...  (I)  » 

On  comprend  fort  bien  que  la  rose  soit  le  symbole  de  tous  les  âges  de 
la  vie.  Un  bouton  de  rose  blanche  peut  indiquer  un  cœur  qui  ne  connaît 
point  encore  l'amour.  Une  jeune  fille  est  une  rose  non  épanouie;  un  bou- 
ton  de  rose  sera  une  image. 

William  Jones  (Poe«.(Mta<.  commun/,  p.  448)  rapporte  que  les  Arabes, 
faisant  le  portrait  de  leurs  belles,  comparent  leurs  boucles  de  cheveux  à 
l'hyacinthe,  leurs  joues  à  la  ruse,  leurs  yeux  aux  violettes,  pour  la  cou- 
leur, et  aux  narcisses  pour  la  longueur. 

Dans  la  Bible,  on  fait  dire  à  la  vierge  représentée  sous  une  image  allé- 
gorique :  «  Quasi  palma  exaltala  $um  in  Cades  et  quati  plantatio  rosàp  in 
Jerico  ;  qnasi  olita  speciosa  in  campis,  et  quasi  platanus  exaltata  sum  juxta 
quam  in  plateis  >. 

Les  poètes  arabes  se  plaisent  i\  décrire  les  fleurs  et  les  fruits  ;  de  luônie 
qu'ils  les  emploient  dans  leurs  comparaisons  pour  servir  de  parure  à  la 
beauté,  de  môme  ils  se  servent  de  la  beauté  humaine  pour  embellir  les 
fleurs  et  les  fruits. 

«  Ce  fruit,  dit  l'un  d'eux,  est  d'un  côté  blanc  comme  le  lis;  de  l'autre» 
aussi  vermeil  que  la  pèche  ou  que  Tanémone,  comme  si  l'amour  avait 
réuni  la  joue  d'une  vierge  à  celle  de  son  amant.  (2)  > 

Un  autre  compare  le*  narcisse   qui  vient  d*éclorc  aux  dents  blanches 
d'une  jeune  011e  qui  mord  une  pomme  d'Arménie  (3). 
Dans  un  couplet  populaire  ombrien,  on  dit  à  une  jeune  fille: 

c  Quanio  nascesU  roi  in  quella  valli 
Nacque  la  rota  de  mille  eolori.  * 

Dans  la  revue  espagnole  :  El  Folk-TiOre  Frexnense  ^l,  p.  48),  on  lit 

c  El  d'à  çtt'  tu  iir  e'tfs 
yacieron  todas  lat  flores.  » 

(1)  llafiz,  es*  le  poète  persan,  aulejr  de  celte  ode. 
(V)  cl  {.'ÎK  \V.  Joue?,  ibi'L,  p.  150  el  IGi, 
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Th.  Braga  {Canton popular es  do  Arcipelago  Açoriano,  Porto,  1869;  p.  19) 
donne  ce  joli  couplet  allégorique  :  *^ 

c  Brilha  rosa,  que  nateettes  —  Na  mais  Unda  primavera;  —  Fosle  nada  entre 
espinhog  —  Para  mais  brilhares  na  terra,  n 

On  peut  voir  également  dans  Sylvio  Roméro  (Cantos,  populares  do  Bra- 
zil,  Lisboa/ 1883,  vol.  II,  III*  série,  Silva  de  quadrinhas,p^es  97,  62,  86)  : 

«  Sois  a  flor  mais  delieada  —  Que  creou  a  natureza,  —  Sois  mais  linda  que  a 
rosa,  —  Que  brilha  eom  mais  grandeza.  » 

c  Minha  màe  diama-se  Rosa^  —  Eu  sou  filho  de  roseira,  —  Nào  posso  deiasar 
de  amar  —  Um4s  flôr  que  tanto  ckeira,  • 

c  Vinde  eù^  meu  cravo  d'ouro,  —  Minha  semente  de  prata,  ~  A  tua  vista  me 
olegra,  —  0  teu  retira  me  mata,  b 

On  lit  les  couplets  suivants  dans  Th.  Braga  {Gant.  pop.  do  Arc,  açor,, 
pages  33, 49  et  63)  : 

c  As  rosas  nâo  é  preeiso  —  Ir  eolhel  as  na  roseira  ;  —  As  rosas  sào  oi  sorrisor, 

—  D'etsa  bocea  feitieeira.  » 

c  Rosa  branca,  flor  de  espinhos,  —  Rigorosa  na  porfia^  —  Quem  tem  eiumes  de 
amores  —  Ouve  falar,  desconpa.  n 

«  Cravo  roxOf  ama,  ama,  —  Oh  jasmin j  adora,  adora  :  —  Branea  rosa  da  ro* 
seira^  —  Se  tenspenas  ehora,  chora.  > 

La  Bibliotèca  de  las  Tradieiones populares  espanolas,  (T.  V,  pages  86,  87, 
90)  a  publié  ces  vers  populaires  amoureux  : 

«  Lof  rosas  y  las  elaveles  —  Se  dieron  una  batalla^  —  Y  los  elaveles  ganaron  ^ 
Porque  reinan  en  tu  tara,  » 
<  Su  eolor  te  dio  la  rosa,  —  El  elel  su  azul  turqui,  —  Te  dio  su  talle  la  palma, 

—  Y  su  blaneura  el  jazmin.  » 

c  Eres  la  palma  gallarda  —   Y  hermosisimo  laurel  ;   —   Eres  azueena  blanca 

—  Y  bellisimo  clavel.  » 

•  Eres  la  flor  delromero,  —  Que  me  pénétras  el  aima;  — '  Y  yo,  eomo  bien  te 
quiero,  —  Voy  siguiendo  lus  pisadas.  d 

L'œillet  (o  cravo)  signifie  souvent  l'amant  dans  la  poésie  populaire  por- 
tugaise, de  môme  que  la  rose  représente  l'amoureuse. 

Chacun  se  rappelle  ces  vers  de  Catulle  {EpithaL  N»  62,  V«  39-47)  : 

«  Utflos  in  septis  secretis  nascitur  hortis 
Ignotus  pecori,  nullo  contusus  aratro, 
Quem  mulcent  aura3,  firmat  sol,  educatimber, 
Multi  illum  pueri,  multae  cupiere  puellœ  ; 
Idem,  cum  tenuicarptus  defloruit  ungui, 
Nulli  illum  pueri,  nullae  cupiere  puellœ. 
Sic  virgo,  etc..  i 

Et  ceux-ci  de  l'Arioste  (Orlando  furioso,  I,  43)  : 

«  La  verginella  è  simile  alla  rosa 
Che  in  bel  giardin  su  la  nativa  spina. 
Mentre  sola  e  sicura  si  riposa, 
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Ne  gregge,  ùè  pastor  se  le  avvicina  ; 
L'aura  soave  e  l'alba  rugiadosa, 
L'acqua  e  la  terra  al  suo  favor  s'inchina, 
Giovani  vaghi,  e  donne  innamorate 
Amano  averne  e  seni  e  temple  omate. 

Ma  non  si  tosto  dal  materno  stelo 
Rimossa  viene,  e  dal  suo  ceppo  verde,- 
Che  quanto  avea  dagli  uomini  e  dal  cielo, 
Favor,  grazia  e  bellezza  tulto  perde, 
La  vergine,  etc..  » 

Le  Tasse  nous  offre  la  môme  comparaison  f£ré*tt«.  2t6.,  ch.  XYI,  i4): 

«  Deh  !  mira,  egli  canto,  spuntar  la  rosa 
Dal  verde  suo  modesta  e  verginella. 
Ghe  mezza  aperta  ancora  e  mezza  ascosa, 
Quanto  si  mostra  men,  tanto  è  più  bella  ; 
Ëcco  poi  nudo  il  sen  già  baldanzosa 
Dispiega,  ecco  poi  langue  e  non  par  quella, 
Quella  non  par  che  desïata  avanti 
Fu  da  mille  donzelle  e  mille  amanti. 

Gosi  trapassa  al  trapassar  d'un  giorno 
Délia  vita  mortale  il  flore  e  il  verde,  etc...  • 

Chacun  connaît  aussi  l'odelette  :  A  Cassandre,  de  Pierre  Ronsard  : 
c  Mignonne,  allons  voir  si  la  rose,  Las  t  voyez  comme  en  peu  d'espace, 

Qui  ce  matin  avoit  déclose  Mignonne,  elle  a  dessus  la  place. 

Sa  robe  de  pourpre  au  soleil,  Last  Lasl  Ses  beautés  laissa cboirt 

N'a  point  perdu,  cette  vesprée,  O  vraiment  marastre  nature, 

Les  plis  de  sa  robe  pourprée,  ^    Puisqu'une  telle  fleur  ne  dure 
Et  son  teint  au  vostre  pareil.  Que  du  matin  Jusques  au  soirt  » 

Ange  Politien  décrit  ainsi  la  violette  dans  ses  Stances  pour  la  Joute  de  Ju' 
lien  de  Médicis,  liv.  I,  78  : 

«  Tréma  la  mammoletta  verginella 
Gon  occhi  bassi,  onesta  e  vergognosa. 
Ma  vieppiù  lieta,  più  ridente  e  bella 
Ardisce  aprir  il  seno  al  sol  la  rosa  ; 
Questa  di  verde  gemma  s'incappella  ; 
Quella  si  mostra  allô  sportel  vezzosa; 
L'altra  che  'n  dolce  foco  ardea  pur  ora, 
Languida  cadee  il  bel  pratello  inflora.  > 

Gabriel  Chiabrera  décrit  ainsi  la  violette  dans  une  ode  intitulée  :  La 
beltà  presto  finisce  : 

c  La  vïoletta  Si  certamente, 

Ghe  in  suH'erbetta  Cbe  dolcemente 

S'apre  al  mattin  novella,  Ella  ne  spira  odori, 

Di',  non  ë  cosa  E  n'empie  il  petto 

Tutta  odorosa,  Di  bel  diletto 

Tutta  leggiadra  e  bella  ?  Ool  bel  dé  suoi  colori  ; 
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Vaga  rosseggitf.  Ahi,  che  In  brev*  ora, 

Vaga  biancheggia,  Corne  Taurora, 

Tra  Taure  mattutlne,  Lunge  da  noi  sen  vola, 

Pregio  d'Aprile,  '  Ecco  languire. 

Via  più  gentiie  Ecco  perire 

Ma  chediviene  alûne  t  La  misera  Viola.  » 

Le  Dante  dans  son  Paradis  (Ch.  XXX,  V*  124-26,  et  Ch.  XXXI,  V»  1-12) 
nous  offre  sous  l'image  de  la  rose  tout  l'assemblage  des  esprits  bienheu- 
reux du  paradis  : 

«  Nel  giallo  délia  rosa  sempiterna, 

Che  si  dilata,  rigrada  e  redole 

Odor  di  Iode  al  Sol  che  sempre  verna, 

Mi  trane  Béatrice,  etc 

In  forma  dunque  di  candida  rosa 
Mi  si  mostrava  la  milizia  santa , 
Che  nel  suo  sangue  Cristo  fece  sposa. 
Ma  Taltra  che  volando  vede  e  canta 
La  gloria  di  Colui  che  la  innamora. 
£  la  bontâ  che  la  fece  cotanta. 
Si  come  schiera  d'api  che  s'infiora 
Una  fiata  ed  una  si  ritorna 
Là  dove  suo  lavoro  s' insapora. 
Nelgran  flor  discendeva,  che  s'adorna 
Di  tante  foglie  e  quindi  risaliva 
Là  dove  il  suo  amor  sempre  soggiorna.  * 

Le  prof.  Theophilo  Braga  dans  ses  notes  érudites  sur  les  diverses  ver- 
sions de  la  romance  de  Sylvana  (p.  401-5  de  ses  Cant.  pop,  de  Arc,  açor) 
nous  dit  :  «  0  povo  f'portugais)  descreve  o  Paraiso  do  mesmo  modo  que  se  acha  na 
Divina  Comedia  de  Dante  nos  5^  e  6^  versoes  da  Sylvana  :  «  Esta  va  no  céo  a 
cantar  — 'Numa  Rosa  encarnada  >.  e  tambem  :  €  A  minha  aima  esta  no 
céo,  —  Esta  n*uma  Rosa  pintada.  »  ^ 

Ozanam  dit  à  ce  propos  : 

«  Dans  les  temples  chcétiens,  les  Martyrs  et  les  Vierges  resplendissaient 
sur  les  vitraux,  attendant  presque  un  rayon  de  soleil  pour  descendre  dans 
l'église  parmi  les  fidèles.  Au  milieu  resplendissait  la  Rose  qui  figurait  les 
neuf  chœurs  des  Anges  autour  de  l'Ëternel;  c'est  dans  cette  idée  que  le 
Dante  puisa  la  Jolie  conception  du  Paradis  décrit  sous  l'image  simple  et 
pure  delaBose  candide,  dont  les  feuilles  sont  les  sièges  des  bienheureux.» 

Stanislas  Prato. 
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BEAU  PAGE  DE  LA  REINE 


—  Qu'avez»vou$y  dites-moiy 
Beau  page  de  la  reine? 
Qu'aveX'VouSy  dites-moi. 
Gentil  menin  du  roi  f 

Madame  a  les  yeiix  doux 
Et  vous  portez  sa  traîne, 
Madame  a  les  yeux  doux  : 
Pourquoi  donc  pleurez-vous? 

—  Hélas  !  je  ne  suis  rien 
Qu'un  enfant  qui  soupire 
Hélas  t  je  ne  suis  rien, 
L'amour  est  tout  mon  bien. 

Si  je  n'aimais  pas  tant, 
Comme  il  ferait  bon  rire  ! 
Si  je  n'aimais  pas  tant, 
Taurais  le  cœur  content. 

—  Madame  a  dans  les  yeux 
Le  bleu  de  la  pervenche. 
Madame  a  dans  les  yeux 
Quelque  chose  des  cieux. 

Madame  entre  ses  doigts 
Tient  une  rose  blanche, 
Madame  entre  ses  doigts 
Tient  la  rose  des  bois. 

Et  ses  cheveux  dorés 
Comme  la  fraîche  aurore. 
Et  ses  cheveux  dorés 
Ont  la  senteur  des  prés, 

—  Aht  plutôt  des  lilas. 
J'en  pleurerais  encore, 
Ah  t  plutôt  des  lilas, 
Mais  ne  m'en  parlez  pas. 


—  Bah  !  souriez  un  peu, 
Beau  page  de  la  reine. 
Bah  t  souriez  un  peu, 
Beau  page  rose  et  bl£U. 

—  Non^  j'ai  trop  écouté 
Jje  citant  de  la  sirène. 
Non,  j'ai  trop  écouté 
Le  rossignol  d'été. 

Entre  les  deux  sentiers 
Qui  vont  à  la  rivière. 
Entre  les  dieux  sentiers 
Recouverts  d'églantiers, 

Du  côté  du  Levant, 
Dans  une  chèneviêre^ 
Du  côté  du  Levant, 
Est  un  petit  couvent. 

C'est  là  que  bien  caché 
Au  fond  d'une  cellule, 
Cest  Ut  que  bien  caché. 
J'expierai  mon  péché. 

Mais  lorsque  tendrement 
Viendra  le  crépuscule. 
Mais  lorsque  tendrement 
Luira  le  firmament. 

Du  haut  de  la  grand'  tour 
Qui  regarde  la  Bresse, 
Du  haut  de  la  grand'  tour. 
J'épierai  ton  retour, 

0  mon  royal  trésor, 
Ma  blonde  chasseresse, 
0  mon  royal  trésor, 
Ma  reine  aux  cheveux  d'or, 

Gabriel  Vicaire. 
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ETUDE  SUR  LE  DRAC  DU  RHONE 


Laissant  de  côté  ce  qui  se  rattache  à  Penda  Balou,  et  revenant 
aux  superstitions  des  habitants  de  la  vieille  Europe,  nous  dirons 
que  l'idée  des  Ondins  se  retrouve  plus  ou  moins  complète,  ou  plus 
ou  moins  rudimentaire  en  nombre  d'endroits. 

Sans  avoir  la  prétention  d'en  citer  toutes  les  manifestations,  ajou- 
tons sommairement  que  TAUemagne  a  ses  Wassermanns  qui  sont 
des  esprits  méchants  habitant  les  eaux,  les  lacs,  les  rivières, et  nui- 
sant,quand  ils  le  peuvent  aux  malheureux  riverains.  En  Norwège, 
il  y  a  les  Naks  qui  sont  aussi  de  malins  esprits  gardant  l'entrée  des 
fiordSt  et  prélevant,  chaque  année,  l'impôt  d'une  victime  humaine, 
quand  ce  n'est  pas  davantage. 

En  Laponie,  il  y  a  les  Nikars  qui  sont  aussi  les  génies  malfai- 
sants des  eaux.  Ces  nikars  sont  dans  chaque  étang,  dans  chaque 
rivière,  ils  vivent  isolés  ou  en  troupe,et  attirent  de  diverses  maniè- 
res les  imprudents  qui,  pour  les  voir,  les  entendre  de  plus  près, — 
car  il  faut  ajouter  que  ces  nikars  jouent  de  la  musique  ou  chantent, 
—  qui  pour  les  voir,  dis-je,  ou  les  entendre  de  plus  près,  s'ap- 
prochent trop  du  bord,  et  tombent  dans  l'eau,  où  bientôt  ils  sont 
noyés. 

Nous  voyons  là  poindre  uti  élément  nouveau,  c'est  la  musique 
ouïe  chant  des  esprits  malfaisants  qui  servent  d'appât  pour  attirer 
les  malheureuses  victimes.  Gardons  ce  point  en  mémoire,  car  nous 
constaterons  bientôt  qu'il  a  son  importance. 

Ces  esprits  malfaisants  que  nous  avons  vus  dans  les  superstitions 
des  Allemands  du  centre  sous  la  forme  d'Ondins^  existent  aussi 
dans  la  Germanie  septentrionale  sous  le  nom  de  Nixes  ;  ils  habi- 
tent au  bord  de  la  mer  Baltique, ou  dans  les  fleuves,  les  lacs,  et  les 
étangs  voisins.  Ajoutons  un  détail  nouveau  que  nous  devons  sou- 
ligner :  il  en  est  des  deux  sexes.  Ils  chantent  d'une  façon  très  mé- 
lodieuse et  attirent  les  pécheurs  qui  ne  peuvent  échapper  à  leur 
charme  dès  qu'ils  ont  prêté  l'oreille  à  leurs  chansons.  En  effet,  ces 
nixes  chantent  successivement  onze  airs  différents,  et  au  douzième 
ils  ont  si  bien  captivé  l'auditeur  que  celui-ci  se  jette  à  l'eau  et  se 
noie  pour  approcher  davantage  du  musicien. 

Les  nixes  femelles  sont  extrêmement  jolies  et  aiment  la  société. 

Une  fois,  trois  d'entre  elles,  prirent  l'habitude  de  venir  passer  la  veillée 
chez  des  paysans  qui  habitaient  auprès  de  leur  lac,  et  pendant  qu'elles 
fflaient,  elles  racontaient  les  histoires  les  plus  extraordinaires,  ou  bien 
chantaient  des  airs  mélodieux.  Elles  avaient  soin  de  partir  avant  la  on- 
zième heure  du  soir,  et  quelque  soin  qu'on  mît  ^  les  retenir,  on  ne  pou- 
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▼ait  les  empêcher  de  s'en  aller  à  cette  heure.  CJn  soir,  un  jeune  homme 
qui  était  devenu  très-amoureux  de  l'une  d'elles,  imagina  de  retarder  l'hor- 
loge de  sorte  qu'elles  restèrent  plus  longtemps  que  de  coutume.  Mais  le 
lendemain  matin  on  trouva  trois  t&ches  de  sang  sur  l'eau  de  l'étang,  et 
depuis  on  ne  les  a  plus  revues.  » 

Ailleurs  on  raconte  l'aventure  suivante  : 

Un  jour,  une  nixe  était  occupée  à  peigner  ses  longs  cheveux  avec  un 
peigne  d'or,  quand  un  chasseur  téméraire  qui  passait  près  de  la  roche 
sur  laquelle  elle  était  assise,  voulut  lui  tirer  un  coup  de  fusil;  elle  se  mit 
à  rire,  et  repoussa  le  projectile  avec  la  main  d'un  air  dédaigneux.  Le 
chasseur  effrayé  s'en  alla  en  courant.  Seulement,  trois  jours  après  on  le 
trouva  noyé. 

La  légende  de  ces  habitants  des  eaux  se  présente  sous  bien  des 
formes.  Nous  retrouverons  dans  la  province  de  Magdebourg,  This- 
toire  de  la  Demoiselle  de  V^Elbe^  que  voici  : 

La  demoiselle  de  l'Elbe.  —  II  y  avait  jadis,  dans  les  environs  de  la 
ville  de  Magdebourg,  une  Ondine  qui  habitait  le  fond  du  lit  de  l'Elbe.  Cette 
Ondine  était  une  charmante  jeune  fille  aimant  beaucoup  la  danse,  aussi 
allait-elle  souvent  danser  dans  les  fêtes  publiques  et  était-elle  très-aima- 
ble avec  les  garçons  Un  jour,  un  jeune  boulanger  s'éprit  de  l'ondine  et 
lui  tint  de  doux  propos  ;  elle  les  écouta  avec  plaisir,  et  bientôt  elle  accepta 
la  proposition  de  mariage  qu'il  lui  faisait. 

Le  crédule  jeune  homme  partit  avec  elle  pour  aller  demander  sa  main  & 
rondin  son  père;  Ils  montèrent  dans  le  bateau  d'un  pêcheur  du  pays  au- 
quel la  jeune  fille  dit  :  «  Lorsque  mon  père  aura  consenti  à  notre  union, 
je  vous  enverrai  par  le  fil  de  l'eau  une  assiette  de  bois  dans  laquelle  sera 
une  pomme.  Vous  prendrez  cette  pomme,  et  vous  la  porterez  aux  parents 
de  mon  fiancé  qui  apprendront  ainsi  Theureuse  conclusion  de  notre 
union.  * 

Après  avoir  parlé,  la  jeune  Ondine  enlaça  son  fiancé  par  la  taille  et  se 
jeta  avec  lui  dans  la  rivière,  mais  au  lieu  de  l'assiette  de  bois  contenant 
une  pomme,  le  batelier  vit  un  jet  de  sang  sortir  de  l'eau.  C'était  la  preuve 
que  les  parents  de  l'Ondine  avaient  tué  le  jeune  homme  pour  se  repaître 
de  sa  chair.  Et  il  faut  ajouter  même  que  le  batelier  fut  très-fa vorisé  par 
le  sort  dans  cette  circonstance,  car  s'il  avait  vu  passer  l'assiette  de  bois 
avec  la  pomme,  et  qu'il  eût  voulu  la  prendre,  il  aurait  été  saisi  et  en  traîné 
au  fond  de  la  rivière  par  l'Ondin  malin. 

Nous  sommes  ramenés,  on  le  voit,  à  des  traits  qui  rappellent  le 
Drac  du  bas  Rhône  ;  seulement  la  sébille  flottante  est  appliquée  à 
une  autre  idée  que  celle  de  la  coquetterie  ou  de  l'envie  provoca- 
trice déposséder:  —C'est  un  simple  signe  indicatif  qu'elle  fournit 
dans  la  présente  aventure, et  comme  il  fallait  compléter  la  pensée, 
nous  voyons  intervenir  le  jet  de  sang  qui  sort  de  l'eau  pour  indi- 
quer la  mort  du  jeune  homme. 

Nous  pouvons   rapprocher  de   celte  forme  de  la  légende  la 
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croyance  aux  lavandières  bretonnes.  On  sait  que  le  vulgaire  croit 
que  dans  certains  cours  d'eau  de  la  Bretagne  il  y  a  des  lavandières 
qui  ont  Tapparence  d'aimables  et  belles  jeunes  Slles^  et  qui  appa- 
raissent aux  imprudents  qui  viennent  à  passer  pendant  la  nuit  sur 
les  bords  de  la  rivière. 

Elles  les  appellent  d'un  air  engageant,  et  les  prient  de  les  aider  à 
tordre  le  linge  qu'elles  viennent  de  laver;  mais  malheur  au  témé- 
raire qui  se  laisse  enjôler,  car  au  moment  où  il  essaye  de  tordre  le 
linge  du  bon  côté,  elles  le  tordent  du  mauvais,  si  bien  qu'elles  lui 
tordent  le  cou  sans  rémission. 

Mary  Morgan  est  une  manifestation  de  la  même  idée.  On  sait  en 
effet  que  les  Bretons  appellent  de  ce  nom  les  femmes  surnaturelles 
qui  habitent  les  étangs  et  les  mares  ;  elles  viennent  souvent  la  nuit 
ou  le  matin  avant  le  lever  du  soleil  peigner  leurs  longs  cheveux 
verts  sur  le  bord  de  l'eau. 

A  l'étang  du  Dut5,  près  de  Vannes,  une  d'elles  fut  vue  un  jour  par 
un  soldat  qui  voulut  lui  dire  des  gaudrioles;  elle  accueillit  les  plai- 
santeries en  souriant,et  le  soldat  s'enhardissant  voulut  l'embrasser; 
mais  à  ce  moment  elle  lui  passa  les  bras  autour  du  cou  en  riant 
d*un  rire  sardoniq.ue,  et  elle  l'entraîna  au  fond  de  l'eau  où  il  se  noya. 
Enfin  ajoutons  que  les  êtres  surnaturels  qu'on  appelle  les  Mer- 
matdeê  sont  de  la  même  catégorie,  car  les  Ecossais  appellent  de  ce 
nom  des  Ondines  qui  habitent  les  lacs  et  les  torrents  et  qui  attirent 
par  des  agaceries  les  naïfs  qui  en  voulant  aller  les  embrasser  se 
noient. 

VI 

J*ai  parlé  précédemment  de  l'idée  de  la  musique  tentatrice  qui 
sert  d'arme  à  ces  Atres  surnaturels  que  la  crédulité  populaire  croit 
habiter  le  fond  des  eaux.  Le  lecteur  a  songé  déjà  sans  doute  que 
nous  trouvons  dans  l'antiquité  la  trace  de  cette  idée  dans  la  légende 
des  Sirènes  qui  faillirent  empêcher  Ulysse  de  terminer  heureuse- 
ment le  fameux  voyage  de  retour  à  Ithaque. 

Je  n'entrerai  pas  dans  les  détails  de  l'aventure  d'Ulysse  dans  le 
pays  des  Sirènes,  c'est-à-dire  de  la  cire  qu'il  se  fit  couler  dans  les 
oreilles,  et  des  liens  avec  lesquels  il  se  fit  attacher  au  m&t  de  son 
navire  ;  ils  sont  trop  connus  pour  être  reproduits.  Mais  le  lecteur 
conviendra  avec  moi  qu'on  ne  saurait  méconnaître  les  liens  de  pa- 
renté qui  existent  entre  les  Sirènes  et  les  Ondines.  D'autre  part  en 
songeantau  pays  où  la  mythologie  plaçait  leur  résidence  et  qui  sont 
précisément  les  régions  montagneuses  des  côtes  de  l'Italie  méri- 
dionale et  de  la  Sicile,  c'est-à-dire  les  contrées  occupées  par  les 
peuplades  italiques  les  plus  anciennes,  rattachées,  on  le  sait,  à  la 
grande  famille  Celtique  ou  Scylhique,qui  est  considérée  comme  la 
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première  couche  de  stratiflcation  de  la  population  de  la  pénin- 
sule. 

J*aurais  bien  d'autres  variantes  à  fournir  de  l'idée  qui  a  présidé 
à  la  légende  du  Drac,  mais  ce  serait  une  longueur  inutile.  Il  impor- 
tait à  mon  plan  de  montrer  que  cette  idée  se  rencontre  dans  un 
certain  nombre  de  pays  plus  ou  moins  éloignés  les  uns  des  autres 
dans  l'étendue  de  la  vieille  Europe  ;  et  je  crois  qu'on  admettra 
sans  difficulté  que  j'y  suis  arrivé. 

VU 

Etant  admis  que  cette  idée  du  Drac  se  retrouve  plus  ou  moins 
modifiée,  mais  avec  des  ressemblances  suffisantes  pour  accentuer 
la  communauté  d'origine  des  diverses  légendes  de  cette  nature, 
nous  devons  rechercher  quel  peut  être  le  point  de  départ  de  la  don- 
née primitive.  Or,  si  je  ne  me  trompe,  nous  sommes  ici  en  présence 
d'une  importation  étrangère  comme  il  arrive  quand  on  entend  ra- 
conter en  Provence  les  aventures  d'Hercule,  le  mariage  de  Protis 
et  Gyptis,  la  mort  de  Gabestaing,  etc.. 

Seulement,  celte  fois,  ce  n'est  pas  par  la  voie  de  mer,  et  par  Tin- 
termédiaire  des  peuplades  littorales  du  bassin  Méditerranéen 
qu'elle  est  arrivée  chez  nous,  c'est  par  voie  de  terre  qu'elle  est  ve- 
nue, colportée  par  des  conteurs  Geltes,  Scythes,  Galls,  Kymris, 
Germains,  Huns,  Burgondes,  Goths...  etc.  Au  lieu  d'avoir  suivi  le 
même  parallèle  géographique  en  allant  de  l'Est  à  l'Ouest,  elle  s'est 
infléchie  du  N.E.  au  S.O.  pour  arriver  jusque  dans  notre  contrée 
de  Provence. 

Si  je  ne  m*abuse,c'est  une  légende  qui  a  pris  naissance  dans  ces 
pays  coupés  de  cours  d'eau  dangereux  par  leurprofondeur  qui  foni 
la  grande  majorité  des  contrées  russes,  allemandes,  Scandinaves; 
de  là  elle  est  venue,de  proche  en  proche,  avecles  courants  humains 
qui,  —  sous  la  conduite  des  chefs  préhistoriques  comme  Odin,  He- 
sus.  Agmius  et  tant  d'autres  de  la  mythologie  finnoise,  kymrique, 
galloise,  etc., ou  sous  les  bannières  des  chefs  plus  voisins  de  nous, 
comme  Bellovèse,  Teutobok,  Attila,  etc.,  —  sont  venus  successive- 
ment apporter  leur  stratification  de  peuplades  pour  maintenir  dans 
nos  régions  le  niveau  de  population  qui,  sans  ces  immigrations  pé- 
riodiques, aurait  baissé  depuis  longtemps  jusqu'au  dessous  dezéro. 

Bérenger-Féraud. 
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n.ne  toeiirama.ri  .  er     L'ont mtf. ri    .    é  .  e       an  plncné- 


6t9 

6ï< 


cWntde  la  comté   rontnia.ri.é 

n 

L'a  tant  battue 
De  son  bâton  de  vert  pommier, 

Le  sang  lui  coule 
Depuis  la  tète  jusqu'aux  pieds. 

III 

Prend  son  sang  rouge 
Dans  une  tasse  d'argent  fin  : 

■  —  Voici  la  belle. 
Le  Tin  que  tu  boiras  demain.  » 

IV 

Sa  chemisette 
Est  comme  la  peau  d'un  mouton. 

Vers  la  rivière. 
Sa  chemisette  va  laver. 

V 


Ibis 
\bts 


.  e      au  plntmé^Kantdela  comté 


—  «  Eh  t  la  servante. 
Où  est  la  dame  du  castel  ? 

VI 

~  Suis  pas  servante  ; 
Je  suis  la  dame  du  castel. 

—  0ht  ma  sœurette, 
Qui  donc  vous  a  fait  tant  de  mal? 

VII 


\biê 


Ibis 
\bts 


bis 
bis 


—  C'est,  mon  cher  frère,      |^ 
Le  mari  que  vous  m'avez  donné.  »| 

Tous  trois  galopent  | . . 

Vers  la  grand'  porte  du  castel.     i 


VIII 
De  chambre  en  ch'ambre. 


bis 


Vers  la  rivière. 
Voit  venir  trois  beaux  cavaliers. 


bis 


L'ont  poursuivi  Jusqu'au  grenier; 

A  coups  de  sabre,  i . . 

Ils  lui  ont  la  tète  coupé.  | 


Chanson  communiquée  à  M.  Charles  de  Sivbt 
par  M"*  Marguerite  Sertioari,  qui  Va 
recueillie  dans  le  Perché» 
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L'ARMÉNIE  ET  SES  TRADITIONS 

I 

S'il  y  a  une  patrie  des  traditions  et  des  légendes,  c'est  en  Arménie  qu'il 
faut  la  chercher.  C'est  là,  en  effet,  que  se  trouverait  le  berceau  de  Thu- 
inanité  et  l'origine  de  tout  ce  qui  flotte  sur  notre  planète.  C'est  là,  sur  le 
sommet  du  gigantesque  mont  Ararat,  continuellement  couvert  de  glaces 
ëtemelles^que  se  serait  arrêtée  l'arche  de  Noé,de  ce  Juste  qui  trouva  gràœ 
au  yeux  du  Seigneur  ;  et  c'est  aussi  là  qu'on  place  le  Paradis  terrestre, 
l'Éden  de  nos  premiers  parents  Adam  et  Eve.  C'est  là  que  les  Argonautes 
allèrent  chercher  la  Toison  d'Ôr.  C'est  là  que  |es  botanistes  croient  avoir 
retrouvé  la  patrie  d'espèces  végétales  nombreuses,  entre  autre  )a  vigne  et 
le  poirier.  C'est  de  là  que  le  gourmand  Lucullus  a  rapporté  la  cerise. 
C'est  de  là  que  vient  le  faisan.  Ce  sont  les  montagnes  de  ce  pays  que  les 
Dix  Mille  ont  traversées  dans  leur  fameuse  retraite  ;  et  c'est  enfin  là  que 
les  géographes  montrent  le  centre  de  la  terre. 

Disons  d'abord  quelques  mots  de  ce  qu'est  ce  pays  pour  faciliter  Tintel,- 
ligence  de  cet  article. 

L'Arménie,  terre  originaire  de  l'homme,  d'après  la  légende,  s'étend  de 
la  ligne  du  Caucase  à  la  Méditerranée,  et  occupe  tout  ce  plateau  formida- 
ble qui  s'élève  au  milieu  de  quatre  grandes  mers  :  la  mer  Noire,  la  mer 
Caspienne,  le  golfe  Persique  et  la  Méditerranée  ;  elle  commande  par  terre 
Constantinople,  le  c^al  de  Suez  et  toutes  les  routes  stratégiques  qui 
viennent  du  Caucase  et  qui  vont  en  Perse,  en  Syrie  et  au  golfe  Persique. 
Le  point  de  convergence  de  toutes  ces  routes,  dit  M.  le  lieutenant-colonel 
Niox,  se  trouve  à  Erzeroum,  capitale  actuelle  de  l'Arménie  turque. 
•  Ce  pays  est  incontestablement  un  des  plus  anciens  du  monde  ;  les  tra- 
ditions nationales  le  font  remonter  jusqu'au  déluge,  à  2350  ans  avant 
J.-C.  Haïg,  le  premier  père  des  Arméniens,  ferait  un  de  ces  géants  qui 
avaient  tenté  d'élever  la  tour  de  Babel;  après  la  dispersion  des  langues, 
il  serait  venu  en  Arménie  dans  la  région  du  Lac  de  Yan,  où  il  aurait 
fondé  la  nationalité  haîgane  ou  arménienne. 

Les  Arméniens  considèrent  leur  langue  comme  antédiluvienne  ;  ils  ne 
s*appellent  pas  Arméniens,  ce  nom  leur  vient  des  étrangers  ;  eux-mêmes 
se  nomment  haïganes  ou  descendants  de  Haïg.  Les  savants  ne  sont  pas 
d'accord  sur  l'étymologie  de  ce  mot  :  Arménie.  D'après  les  uns,  Arménie 
viendrait  d'un  mot  araméen  qui  voudrait  dire  haut  pays  ;  et,  en  effet,  la 
situation  très  élevée  du  pays  semblerait  donner  quelques  chances  de  cré- 
dit à  cette  interprétation.  D'après  d'autres^  et  cela  me  parait  plus  vrai- 
semblable, Arménie  dériverait  d'Aram^  un  de  nos  grands  conquérants  et 
rois. 

Maintenant,  pour  ne  pas  m*éloigner  de  mon  sujet,  écrivant  dans  la 
Tradition,  j'essaierai  de  tracer  les  quelques  lignes  saillantes  des  tradi- 
tions anciennes  autant  que  mes  souvenirs  me  le  permetteront,  laissant  à 
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de  plos  compétents  et  à  de  plus  versés  dans  la  matière  la  lèche  de  déve- 
lopper les  lacunes  de  ma  mémoire. 

II 

Dans  un  village  appelé  Agori,  sur  le  mont  Ararat,  plusieurs  fois  ruiné 
par  des  tremblements  de  terre  récents,  les  Arméniens  cultivent  encore 
la  vigne,  en  mémoire  de  la  première  vigne  plantée  par  le  patriarche 
Noé.  C'est  assez  dire  combien  la  vigne  est  abondante  et  fertile  en  Armé- 
nie. Ses  produits  pourraient  dédommager  des  ravages  du  phyloxéra  en 
France»  si  des  chemins  de  fer  traversaient  le  pays.  Malheureusement,  le 
gouvernement  turc  s*obstine,  dans  son  ignorance,  à  refuser  aux  compa- 
gnies qui  en  font  la  demande,  toute  concession  de  construction  de  voie 
ferrée,  car  il  croit  avoir  raison  de  tenir  les  Arméniens  dans  une  situation 
arriérée  en  les  isolant  des  progrès  occidentaux.  L'expérience  lui  démon- 
trera le  contraire. 

Les  Arméniens  des  environs  montrent  encore  avec  autant  de  précision 
que  de  conviction  l'endroit  précis  où  s'arrêta  l'Arche  de  Noé.  ils  vous 
montrent  même,  en  Gésarée,  dans  la  petite  Arménie,  sur  le  sommet  du 
mont  Argée,  le  gouvernail  de  l'Arche  biblique,  et  ils  en  célèbrent  la  fête 
chaque  année  en  allumant  des  torches  sur  la  pointe  élevée  qui  termine  la 
montagne.  C'est  dans  une  grotte  d'accès  très  difficile  et  très  périlleux, 
que  se  trouverait  enfoncé  parmi  les  glaces  le  célèbre  gouvernail.  Il  est 
bien  entendu  que  je  ne  me  charge  pas  d'en  garantir  l'authenticité.  Mais 
il  n'y  a  que  la  foi  qui  sauve. 

Un  éminent  anglais,  M.  J.  Bryce,  qui  a  fait  le  voyage  de  l'Arménie  vers 
(876  a  exécuté  la  difficile  et  périlleuse  ascension  du  mont  Ararat.  Au 
sommet  il  a  rencontré  un  vieux  fragment  de  bois  qu'il  a  ramené  précieu- 
sement à  Londres.  Dans  une  brillante  conférence  à  la  Société  de  Géogra- 
phie, l'explorateur  affirma  que  ce  morceau  de  bois  appartenait  à  l'Arche 
de  Noé.  On  peut  consulter  pour  les  détails  de  cette  intéressante  commu- 
nication, le  Bulletin  de  cette  Société,  année  1876. 

En  face  du  mont  Ararat  (qui  a  5,000  m.  de  hauteur  absolue),  se  dresse 
une  autre  montagne  non  moins  imposante  par  retendue  de  sa  base, 
l'Arcadze  ou  l'Ala-gcuze  {mont  Bigarré)  des  modernes,  qui  se  termine  par 
quatre  pointes  qui  se  lèvent  comme  des  vedettes.  Comme  elles  sont  re- 
couvertes de  matières  sulfureuses,  elles  laissent  échapper  des  lueurs  qui 
brillent  pendant  la  nuit^  ce  qui  prouve  combien  TArménie  était  travaillée 
par  des  forces  plutoniques  et  volcaniques  qui  ont  dû  éclater,  il  y  a  2,000 
ans,  et  disperser  les  mers  intérieures  qui  parcouraient  l'Arménie,  mers 
dont  nous  conservons  comme  vestiges  les  trois  grands  lacs  de  Yan  dans 
l'Arménie  turque,  de  Sévan  dans  l'Arménie  russe,  d'Ourmiale  dans  l'Ar- 
ménie persane. 

On  sait  que  l'Arménie  est,  comme  la  Pologne,  divisée  en  trois  tronçons 
qoese  sont  adjugés  les  Turcs,  les  Persans  et  les  Russes. 

La.  surface  du  pays,  -  -  &  cause  de  ces  révolutions  terribles  de  la  nature, 
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—  noas  semble  de  formation  récente,  —  au  point  de  vue  géologique^  — 
car»  au  point  de  ?ue  historique,  le  pays  est  un  des  plus  anciens,  comme  l'é- 
tablissent les  inscriptions  cunéiformes  découvertes  sur  les  immenses  ro- 
chers de  la  province  de  Van. 

Les  lueurs  qu'on  aperçoit  pendant  la  nuit  sur  les  quatre  vedettes  de 
l'Arcadze^  ont  fait  dire  aux  habitants,  voire  même  à  certains  historiens 
crédules,  qu'il  j  avait  au  fond  de  cette  montagne  une  crypte,  une  caverne 
dans  laquelle  saint  Grégoire  rillominateur,  Tapôtre  national  de  l'Armé- 
nie,  aurait  bâti  une  chapelle  où  il  aurait  suspendu  une  lampe  ardente 
qui  brûle  continuellement  et  qui  brûlera  toujours.  Lorsqu'elle  cessera  de 
brûler  ce  sera,  dit-on,  le  signal  de  la  fin  du  monde.  Alors  on  entendra 
les  tambours  et  les  trompettes  de  l'Évangile. 

C'est  aussi  près  de  cet  endroit  qu'on  a  découvert  la  lance  qui  perça  le 
sein  du  Christ,  et  c'est  encore  dans  ces  régions  qu'on  aurait  découvert  la 
vraie  croix  avant  de  la  transporter  à  Constantinople. 

L'histoire  de  l'introduction  du  christianisme  en  Arménie  est  accompa- 
gnée d'un  grand  nombre  de  traditions. 

Abgare,  roi  d'Edesse  ou  d'Arménie,  étant  atteint  d*une  maladie  incu- 
rable, apprît  que  le  Christ  faisait  des  miracles  ;  il  lui  enuoja  deux  am- 
bassadeurs pour  rinviter  à  venir  le  guérir,  promettant  d'introduire  le 
christianisme  dans  ses  États  en  reconnaissance  de  son  rétablissement. 
L'Arménie  appartenait  alors  au  culte  de  Zoroastre  et  adorait  le  soleil  et 
le  feu. 

De  nos  jours  encore,  on  rencontre  dans  le  christianisme  arménien  de 
nombreux  vestiges  de  l'ancien  culte.  C'est  ainsi  que  dans  les  principaux 
actes  de  la  vie,  les  fiancés,  les  amoureux,  les  mourants  se  tournent  vers 
le  Levant  soit  pour  prendre  le  soleil  à  témoin,  soit  pour  lui  demander 
la  force.  Dans  les  églises,  les  autels  sont  dressés  vers  le  Levant,  les  tom- 
beaux sont  tournés  également  dans  cette*  direction. 

Lo  Christ  reçut  avec  sympathie  les  envoyés  du  roi  d'Arménie,  mais  il 
s'excusa  de  ne  pouvoir  se  rendre  &  l'invitation  qui  lui  était  faite,  son 
heure,  dit-il,  n'étant  pas  venue.  Il  leur  promit  cependant  d'envoyer  après 
sa  mort  deux  apôtres  pour  convertir  les  Arméniens,  et  il  leur  donna  son 
portrait  : 

«  Remettez  ceci  &  votre  roi,  et  il  sera  guéri  en  le  touchant!  »  leur 
dit  il. 

En  effet,  le  roi  d'Arménie,  au  reçu  du  portrait,  obtint  sa  guérison  mi- 
raculeuse. 

L'original  de  ce  portrait  passe  pour  exister  encore  aujourd'hui  & 
Edesse.Dans  la  dernière  conférence  que  j'ai  faite  h  Nantes  à  la  Société  de 
Géographie,  sur  les  malheurs  immérités  de  ma  pauvre  patrie,  on  m'ap- 
prit qu'un  certain  M.  Deville  de  Sardlys,  qui  habite  cette  ville,  posséde- 
rait ce  portrait  qui  lui  serait  revenu  des  anciennes  familles  des  Croisés  ; 
je  laisse  aux  hommes  compétents  le  soin  de  faire  cette  constatation. 

Le  christianisme  d'Arménie  est  donc  le  plus  ancien,  puisqu'il  date  du 
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temps  même  du  Christ.  Une  curieuse  et  volumineuse  correspondance 
échangée  entre  Jésus-Christ,  le  roi  d'Arménie  et  les  principaux  monar- 
ques de  la  terre  nous  a  été  également  conservée.  Le  roi  d^Arménie  fut 
donc  le  premier  monarque  du  monde  qui  se  convertit  au  christianisme 
et  notre  peuple  fut  le  premier  qui  accepta  en  masse  la  nouvelle  civilisa- 
tion qu*on  importait  de  la  Judée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  christianisme  lutta  longtemps  en  Arménie  contre, 
la  TÎtalité  du  paganisme  ;  il  ne  devifit  religion  d'État  qbe  vers  le  com- 
mencement du  IY«  siècle.  Ce  fut  saint  Grégoire  l'Illuminateur  qui  fonda 
le  trône  patriarcal  d'Arménie,  sous  le  règne  de  Tiridate,  dans  la  ville 
sainte  d'Etchmiadzin,  dont  le  nom  veut  dire  Descente  du  Fils  unique.  En 
effet,  saint  Grégoire  aurait  eu  une  sainte  vision  dans  laquelle  le  Christ  lui 
serait  apparu  et  aurait  tracé  de  sa|  main  de  plan  de  TËglise  patriarcale 
d'Etchmiadzin^  élevée  plus  tard  par  l'Illuminateur,  comme  une  sorte  de 
Vatican  arménien,  et  qui,  malgré  de  nombreuses  réparations,  nous  serait 
conservée  aujôlird'hui  d'après  ce  plan  primitif. 

Les  descendants  de  saint  Grégoire,  ou  des  papes  arméniens,  continuent 
encore  maintenant  à.  siéger  à  Etchmiadzin,  enclavé  dans  le  territoire  de 
TArménie  nisse,et  portent  le  titre  de  Catholieos,o\x  chef  suprême  universel. 
L'Eglise  arménienne  est  une  Église  nationale  et  indépendante,  et  elle  n  est 
ni  romaine,  ni  grecque,  ni  russe  ;  elle  s'est  montrée  très  jalouse  de  son 
autonomie,  car  elle  a  joué  constamment  et  elle  joue  encore  un  grand  rôle 
politique  dans  le  pays. 

En  effet,rArméniejbien  que  divisée  aujourd'hui  en  trois  tronçons  :  turc, 
russe  et  persan,  est  néanmoins  unie  par  la  foi  et  obéit  à  un  seul  chef, 
celui  d*Etchmiadzin,  qui  a  ses  prérogatives  et  qui  seul  a  le  droit  d'ordon* 
ner  les  évoques  et  de  bénir  l'huile  sainte  envoyée  dans  toutes  les  églises 
d'Arménie. 

L'invention  de  Talphabet  arménien  au  IV^  siècle  est  accompagnée  d'une 
sainte  légende,  qui  attribue  &  son  auteur,  Mesnof,  une  vision  dans  la* 
quelle  un  esprit  lui  apprit  h  tracer  nos  caractères. 

m 

Je  m'arrêterai  ici  dans  cet  exposé,  qui  n'a  fait  qu'effleurer  les  traditions 
arméniennes  ;  mais  j'en  demande  pardon  au  lecteur,  je  n'ai  guère  le  loi- 
sir de  poursuivre  ma  t&che  que  d'autres,  certainement,  compléteront, 
surtout  par  l'étude  de  très  antiques  chants  nationaux  et  d'autres  récits 
traditionnels  fort  curieux. 

En  parlant  de  l'Arménie  dans  la  Tradition,  je  n'ai  d'autre  but  que  de 
faire  connaître  mon  pays  oublié  et  d'intéresser  le  monde  civilisé  à  son 
sort  et  à  son  relèvement.  Là,  en  effet,  il  n'y  a  point  de  justice,  point  de 
sécurité,  point  de  chemins  de  fer  ni  de  routes  praticables,  mais  partout 
la  terreur,  la  ruine  et  la  désolation  semées  par  le  Turc,  homme  assoupi, 
démoralisé^  qui  ne  vit  que  de  spoliations  légales. 

Et,  cependant^  la  terre  d'Arménie  est  une  des  plus  fertiles  et  des  plus 
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riches  du  monde,  mais  que  youlez-vous  ?  On  ne  peut  ni  faire  le  com- 
merce, ni  se  considérer  comme  propriétaire.  Il  n'j  a  ni  lois  ni  polices.  Et 
cela  en  plein  XIX«  siècle,  aux  portes  de  cette  vieille  Europe  où  fleorissenl 
les  idées  philantropiques  et  le  progrès. 

Pourquoi  ne  pas  traiter  les  Arméniens  comme  les  Grecs,  les  Bulgares 
et  même  les  Maronites  du  mont  Liban?  Ne  sont-ils  pas  dignes  de  la  li- 
berté et  n'ont-ils  pas  rendu  de  grands  services  à  Thumanité  en  payant  de 
leur  existence  lé  salut  de  TEurope  aux  Croisades  ? 

D'ailleurs,  quoi  de  plus  modéré  et  de  plus  légitime  que  les  revendica- 
tions des  Arméniens,  qui,  loin  d'aspirer  à  une  indépendance  politiqae,  oe 
cherchent  que  la  prompte  réalisation  de  l'autonomie  administr&lWe  el 
locale  promise  à  la  région  de  l'Arménie  turque  par  l'art.  6i  du  traité  de 
Berlin  de  1878,  resté  lettre  morte. 

Écoutez,  d'ailleurs,  ce  qu'en  dit  l'auteur  du  Mald'Orieni,  ouvrage  réceDt 
et  fort  précieux  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  des  choses  de  la  Turquie 
à  cause  des  nombreux  renseignements  qu^il  contient  et  qui  sont  exposés 
avec  une  compétence  rare  et  une  franchise  audacieuse  : 

1  L'Arménie  est  une  nation  digne  de  toutes  nos  sympathies  ;  on  doh 

<  toujours  admirer  un  peuple  qui,  à  travers  des  siècles  d'oppression, a  si 

<  conserver  intactes  sa  langue,  sa  nationalité  et  ses  croyances  ;  les  dé- 
t  fauts  qu'on  reproche  à  la  classe  de  ses  fonctionnaires  serviles  au  serricf 
t  de  la  Turquie,  sont  les  conséquences  naturelles  d'une  longue  serritade. 
t  Que  l'Arménie  retrouve  sa  liberté  d'expansion,  elle  deviendra  une  na- 
c  lion  florissante  grâce  à  l'intelligence  de  ses  habitants,  à  leurs  aptitodes 
t  pour  l'industrie  et  le  commerce,  à  leur  esprit  d'ordre  et  d'économie. 

<  Ajoutons  à  cela  que  l'Arménie  possède  déjà  des  littérateurs,  despeio- 
€  très,  des  musiciens  qui  ont  conquis  leur  célébrité  en  Europe  ;  les  meil 

•  leurs  acteurs  de  l'Orient  sont  des  Arméniens. 

c  Ce  peuple  est  donc  appelé  à  marcher  à  l'avant-garde  de  tous  les  pn>- 

<  grès  dans  ces  régions  quasi- sauvages,  et  il  pourra,  &  son  tour^  jouer  It 

•  rôle  de  nation  civilisatrioe.  > 

Je  demande  donc  en  terminant  à  mes  honorables  lecteurs  et  leclnces  4 
s'intéresser  à  mon  pays  et  &  participer  à  le  faire  connaître  par  tous  h^ 
moyens  de  propagande  sainte,  humanitaire  et  patriotique. 

Jban  Broussali. 


CANTIQUE  DE  SAINT-HUBERT 

{Air  du  bon  Jésus) . 

Ouvrons  notre  mémoire 
Et  élevons  nos  yeux 
Jusqu'au  centre  des  CieuXy 
Pour  publier  la  gloire 
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Du  grand  bien-aimé  de  Dieu^  du  grand  saint  Hubert ^ 
Si  réclamé  par  tout  tunivers. 

Publions  en  tous  lieux 
Le  pouvoir  de  ce  saint  glorieux. 

Parmi  la  loi  païenne^ 

Saint  Hubert  fut  né 

De  très  noble  lignée^ 

fils  du  duc  d^  Aquitaine. 
En  France  renommé  par  son  premier  exploit, 
Il  fut  s* offrir  au  service  du  roi^ 

Où  il  fut  sûrement 
Fait  capitaine  à  son  contentement. 

Hubert^  en  son  jeune  âge, 
A  eu  t honneur  d avoir 
Comme  ayant  le  pouvoir, 
Floribane  en  mariage. 
Fille  du  comte  Dagobert  demeurant  à  Louvain. 
La  chasse  était  son  plus  grand  entretien. 

Le  plaisir  et  la  joie, 
De  saint  Hubert  étaient  parmi  les  bois. 

Le  Seigneur  par  sa  grâce, 

Changea  bien  ce  païen 

Au  nombre  des  chrétiens. 

Dane  une  partie  de  chasse 
Jour  du  vendredi-saint,  chassant  dans  la  forêt 
H  guide  un  cerf  et  le  poursuit  de  près, 

Et  comme  un  chassseur 
Il  espérait  d'en  être  vainqueur. 

• 

Le  cerf  lui  résiste 
Et  lui  disant  :  —  Crois^moi^ 
Chasseur,  arrête-toi  / 
En  vain  tu  fais  ta  poursuite 
Au  divin  Roi  des  rois,  Regarde^moi  dans  ce  b'eu, 
Figure-toi  que  je  suis  ton  vrai  Dieu; 
^      Je  viens  te  convertir^ 
Quitte  ta  chasse  et  bannis  tes  plaisirs. 
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Hubert  mit  pied  à  terre 

Et  fut  bien  surprii 

De  voî'r  un  crucifix 

Entre  les  bois  dun  cerf 
Qu'il  avait  poursuivi.  Prosternéà  genoux  , 

//  (Ut  :  —  Seigneur^  que  me  demandez-vous  ? 

Dites-moi,  dans  ce  lieu^ 
Ce  qu'il  faut  faire  pour  vous  plaire,  6  mon  Dieu! 

Sitôt  la  voix  répète^ 
En  lui  disant  :  —  Hubert, 
Va  trouver  saint  Lambert^ 
Évéque  de  Maëstrecht. 
Il  doit  te  baptiser.  Tu  apprendras  soudain 
De  ce  saint  honime  à  vivre  en  chrétien; 

Tu  seras  patron  des  chasseurs 
Et  des  Ardennes  :  c*est  pour  ton  bonheur. 

Hubert  fut  à  Maëstrecht 

Trouver  saint  Larrbert  ; 

Lui  dit  dun  cœur  ouvert  : 

—  Très  digne  el  saint  évéque^ 
Il  faut  me  baptiser  ;  je  viens  les  larmes  aux  yeux. 
Me  prosterner  de  la  part  de  mon  Dieu. 

Soyez  mon  protecteur; 
Enseignez-moi  la  vraie  loi  du  Seigneur. 

Saint  Lambert  le  baptise, 

Charitablement, 

Lui  apprit  à  Finstant 

A  vivre  selon  F  Église  ; 
Le  fit  vrai  pénitent  ;  après  quoi  saint  Hubert, 
Pendant  sept  ans  resta  dans  le  désert, 

5^  traitant  en  rigueur. 
Se  nourrissant  déracines  et  de  fleurs. 

Après  que  ce  saint  homme 
Eût  assez  souffert 
.  Sous  r habit  solitaire^ 
Et  pour  qu'on  le  renomme 
Un  ange* du  Ciel  lui  fut  envoyé^ 
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Lui  donna  la  sainte  étole  et  la  clef 

Qui  fera  préserver 
Tous  les  chrétiens  d'animaux  enrages. 


Sur  la  place  Maubert^ 

Une  vieille  harenghe 

De  Monsieur  de  Saint-Hubert, 

Insultit  la  bannière. 

Le  saint  par  un  miracle. 

Comme  il  en  faisait  tant, 

A  ce  démoniacle 

Flanquit  la  rage  aux  dents  (1). 

(Bresse.)  —  M"«  Claire  Marion. 


LES  TRADITIONS  DE  L'ATELIER 

Chacun  sait  qu'une  des  portes  de  Notre-Dame  de  Paris  est  ornée  de 
ferrures  forgées  par  le  diable  en  personne;  que,  du  temps  où  Er- 
win  de  Steinbach  construisait  la  cathédrale  do  Strasbourg,  sa  fille  al- 
lait la  nuit,  sans  s'éveiller,  sculpter  au  clair  de  lune  les  statues  des  tours 
et  du  portail  ;  que  Dante  Alighieri,  montré  au  doigt  par  les  vieilles  fem- 
mes de  Ha  venue,  ne  devait  plus  jamais  sourire  puisqu'il  revenait  de 
l'enfer. 

Lorsque  le  peuple,  dans  la  sincérité  de  l'ignorance,  daigne  s'occuper 
d'une  création  de  l'art  ou  de  la  personne  d'un  artiste,  la  fable  qu'il  in- 
vente, inspirée  par  une  intuition  naïve  et  esthétique,  s'harmonise  avec  le 
caractère  de  la  chose  ou  de  la  figure  et  attache  une  poésie  de  plus  à  son 
ravonnement. 

11  n'en  est  pas  de  môme  des  légendes  consacrées  par  Térudition  :  fus 
scnt-elies  issues  de  la  source  populaire  la  plus  pure,  elles  perdent  toute 
saveur  à  être  transmises  par  les  doctes  i\  titre  de  faits  logiques  et  de  vé- 
rités. 

C'est  pourquoi  toute  une  série  d'anecdotes,  qui  longtemps  firent  les 
délices  de  prétendus  arcliéologues  de  la  peinture,  eurent  au  plus  haut 
point  le  don  de  froisser  le  sentiment  des  artistes. 

Quelle  inconscience  de  la  nature  intime  de  l'art  et  denses  moyens  d'ac- 
tion, dans  ces  histoires  ! 

Par  exemple,  on  écrivait  et  on  réimprimait  cofi  :  la  fille  d'un  potier 
de  Sycioue,  Dibutade,  inventa  le  dessiii,cn  profilant  sur  un  mur  l'omlDre 

(I)  Cps  huit  dernieri  vers  se  retrouvent  dans  le  Cantique  de  Saiiit-Hubcrt, 
de  Vadé.  (R.  Gi). 
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de  son  amoureux.  Parrhasius  peignit  un  rideau  si  exactement  imité  que 
Zcuxis  lui-même  y  fut  trompé.  Quant  au  talent  de  Zeuxis,  c'est  sur  des 
oiseaux  qu'il  faisait  illusion.  Ceux-ci  venaient  becqueter  des  raisins  expo- 
sés par  le  maître. 

Ces  échantillons  suffisent.  Au  temps  où  florissait  le  rapin  chevelu ,  ces 
puérilités  enfantines  devaient  l'exaspérer  jusqu'au  paroxysme.  II  lui  fal- 
lait en  faire  justice.  Entreprendre  une  polémique  en  règle  contre  des 
gens  graves  et  autorisés,  puiser  des  arguments  dans  l'esthétique  et  dans 
l'archéologie,  coordonner  les  éléments  d'une  critique  rationnelle,  aligner 
les  Titans  de  la  controverse  pour  exterminer  les  infiniment  petits  de  la 
négation  intellectuelle,  faire  la  guerre  à  ce  qui  n'est  pas  et  massacrer  ce 
qui  n'a  jamais  vécu^  lui  eût  semblé  d'un  don  quichottisme  oiseux  autant 
que  plein  de  périls.  Pourtant,  en  perpétuant  l'erreur  pédante,  on  le  sai- 
gnait ail  vif,  lui  le  poète  de  la  nature.  Il  lui  fallaitse  venger.  Alors  aux 
doctes  niaiseries,  il  opposa  en  parodiant  des  fantaisies  bouffonnes  qui  lui 
parurent  avoir  la  même  valeur  —  plus  le  persiflage.  II  inventa  des  légen- 
des burlesques  où  le  grincement  de  la  «  scie  >  vibre  haut  et  clair. 

Voici  quelques-unes  de  ces  parodies.  Quoiqu'elles  ne  soient  guère 
âgées  que  de  dix  ou  douze  lustres,  elles  appartiennent  à  la  tradition  aussi 
bien  que  les  contes  gaulois  qui  se  narrent  encore  dans  les  campagnes  et 
par  lesquels  les  vilains  raillaient  le  seigneur,  le  curé,  les  sergents  et  le 
bourreau. 

I 

L'ASCENSION 

Fiers  de  leur  nombre,  glorieux  de  la  situation   que  leur  cité   occupe 
sous  Je  soleil  de  la  plus  Haute-Garonne,  les   trois  cent  soixante-seize  habi 
tants  de  (^aragoude  considéraient  avec  raison  le  clocher  de  leur  église 
comme  le  pivot  de  l'univers. 

A  l'instant  où  commence  ce  récit,  pour  que  Téblouîssement  fut  complet, 
il  ne  manquait  qu'une  étincelle  à  la  splendeur  de  Caragoude.  —  Et  le 
flamboiement  de  cet  atOme  de  lumière  était  attendu  dans  les  halètements 
de  l'anxiété. 

Toutes  les  gloires  une  &  une  s*étaient  amoncelées  sur  la  radieuse  pa- 
roisse. Toutes,  sauf  une  seule  :  la  gloire  artistique.  Estimant  que  cette  la- 
cune serait  comblée  dés  qu'une  merveille  picturale  ornerait  le  mattre- 
autel  de  l'église,  un  fidèle  généreux  venait  de  faire  à  la  fabrique  un  legs 
de  vingt-sept  francs  quarante-cinq  centimes. 

Le  chef-d'œuvre  devait  être  mis  en  place  lors  de  la  fête  de  l'Ascension  ; 
les  marguilliers  avaient  successivement  adressé  leur  commande  aux  maî- 
tres les  plus  illustres;  mais  les  maîtres  illustrcs,bien  qu'attachés  aux  théo- 
ries les  plus  opposées  et  se  montrant  sans  cesse  divisés  d'opinion,  s'étaient 
cette  fois  accordés  sur  un  point:  avec  un  ensemble  parfait,  ils  avaient 
décliné  l'honneur  de  travailler  pour  la  paroisse  de  Caragoude. 

De  refus  en  refus,  on  était  arrivé  &  l'avant-veille  de  la  fête  choisie  pour 
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faire  de  l'église  du  lieu  l'égale  de  la  chapelle  Sixtine.  Aucun  tableau  n'était 
annoncé.  Et  les  marguilliers  de  Caragoude  n'auraient  jamais  consenti  à 
s'adresser  à  un  artiste  de  second  ordre  qui,  même  en  s'appliquant  de  son 
mieux,  leur  eût  fourni  une  toile  comme  on  en  peut  voir  dans  n'importe 
quelle  cathédrale. 

La  situation  devenait  désespérée.  Un  sauveur  se  présenta. 

C'était  le  peintre  de  la  localité.  Il  s'exprima  en  ces  termes  : 

<  Monsieur  le  curé,  messieurs  de  la  fabrique, 

«  La  population  entière  s'irrite  de  vos  lenteurs.  Vous  êtes  perdus  si  un 
homme  de  génie  ne  vient  à  votre  secours.  Me  voici.  —  Doutez  vous  de  ma 
capacité?  Dût  ma  modestie  en  souffrir,  vous  n'avez  qu'à  descendre  sur  la 
place  du  marché  et  à  contempler  deux  de  mes  créations  récentes.  La  foule 
enthousiaste  acclame  ces  œuvres  que  j'ai  parachevées  ce  matin  même. 
Ce  sont  l'enseigne  de  Cadillou  le  chapelier  et  la  boutique  de  Tribouillac 
le  bottier.  J'ai  peint  ici  des  bottes,  des  souliers,  des  galoches,  là  des  cha 
peaux,  des  casquettes,  des  bérets  qui  excitent  chez  les  connaisseurs  un  vé- 
ritable délire  d'émerveillement.  Ces  productions  vous  prouveront  que  si  je 
n'ai  point  fait  de  figures  humaines,  je  n'en  suis  pas  moins  apte,  et  au-delà 
à  exécuter  le  trésor  pictural  que  réclame  notre  pays.  Que  vous  faut-il  ? 
Une  Ascension,  Rien  de  plus  simple.  Confiez-moi  la  commande  et  ce  sera 
la  gloire  éternelle,  pour  moi,  pour  vous  et  pour  la  contrée  qui  a  l'honneur 
de  m'avoir  vu  venir  au  jour.  > 

L^artistene  s'illusionnait  point  sur  son  talent.  11  usa  d'un  procédé  qui 
rappelle  quelque  peu  l'artifice  de  Timanthe  exprimant  la  douleur  d'Aga- 
memnon  —  en  lui  voilant  le  visage.  En  moins  de  deux  jours,  il  termina 
son  Ascension,  Sur  la  toile,  une  couche  de  bleu  le  plus  fin  exprima  à  s'y 
méprendre  l'immensité  du  ciel.  Puis  en  bas,  rasant  le  cadre,  des  coif- 
fures de  tons  les  modèles  firent  comprendre  qu'une  foule  de  peuple  se 
trouvait  assemblée,  tandis  qu'en  haut  une  paire  de  bottes,  à  demi  engagée 
dans  la  bordure,  évoquait  nettement  à  l'esprit  du  spectateur  l'image  ra- 
dieuse du  fils  de  Dieu-s'élevant  vers  l'empyrée. 

(A  suivre).  Frédéric  Chevalier. 

LES  DANSEURS  DE  JONQUIÈRES 

I 

En  dix-sept-cent  et  tant,  Tan  qu'il  arbora  la  robe  rouge  et  le 
chn.pcau  cramoisi  doublé  de  velours  bleu,  monsieur  de  Langaste, 
nommé  Consul,  paya  de  ses  sous  et  deniers  une  fôte  aux  Jonquié- 
riens.  Un  beau  dimanche,  qui  tombait  le  jour  des  Rois,  il  fit  chan- 
lor  les  cigales  (1)  en  plein  hiver  et  flt  perdre  haleine  aux  tambouri- 
naires, tellement,  toute  la  nuit,  il  se  but  dans  ses  salons,  et  il  se 
dansa  dans  la  grande  salle  de  son  châLcau. 

(i)  Faire  chanter  les  cigales,  c'est-à-dire  trop  boire,  rendre  les  gens  gais  en 
les  enivrant.  —  Roumanille. 
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II 

Mais  bien  que  ses  vingt  ans  fussent  en  Qeur,  et  qu*elle  fût  toute 
Tannée,  jours  de  fêle  et  jours  ouvriers,  habillée  des  dimanches, 
demoiselle  Julienne,  Qile  unique  du  nouveau  Consul^  à  ce  bal  mé- 
morable, Ct  tapisserie  :  il  n'y  eut  pas  un  jeune,  pas  même  un  vieux 
qui  voulût  la  faire  danser  ! 

Allez  donc  chercher  I  elle  était  un  tantinet  boiteuse  et  grêlée, 
avec  des  yeux  louches  et  bordés  d*anchois.  En  revanche,  cepen- 
dant, sa  petite  bosse  ne  se  voyait  pour  ainsi  dire  pas,  et  elle  la 
portait  avec  une  galante  aisance. 

Demoiselle  Julienne,  quand,  à  Taube,  le  bal  fut  terminé,  sortit  de 
la  grande  salle  au  bras  de  sa  mère,  et  gonflée  comme  une  poire 
sauvage,  elle  rafraîchit  de  ses  pleurs  les  anchois  de  ses  yeux. 

III 

«  —  Julienne,  ma  Olle  belle,  lui  dit  le  lendemain  monsieur  le 
Consul,  va  !  sois  tranquille  :  désormais  quand  tu  voudras  danser, 
va  î  tu  danseras  tant  que  tu  voudras.C'cst  moi  qui  t*en  réponds  !  » 

El  ce  jour  môme,  le  fourrier  de  ville  trompette.  Iromptea  à  tous 
les  coins  et  recoins  de  Jonquièrcs  :  c  Au  nom  du  Roi  et  de  la  part 
«  de  monsieur  de  Langaste,  parla  grâce  de  Dieu,  noble  Consul  de 
«  Jonquièrcs,  il  est  fait  savoir  à  notre  peuple  que  toutes  les  fois  qu'il 
«  se  donnera  un  bal,  soit  de  jour,  soit  de  nuit,  dans  notre  cité  de 
«  Jonquicres,  les  danseurs  prendront  leurs  danseuses  chacuncà  son 
«  tour.  Sept  heuresde  carcan  punirontles  contrevenants,  s'il  y  en  a, 

«  Ainsi  le  veut,  ainsi  l'ordonne  monsieur  de  Langaste,  noble 
a  Consul  de  Jonquièrcs.  » 

IV 

Si  elle  fut  contente,  demoiselle  Julienne  de  Langaste  î  ça  ne  se 
demande  pas  ! 

Toutes  les  fois  qu'à  Jonquièrcs  il  se  dansa,  fût-ce  de  jour,  fût-ce 
de  nuit,  elle  fit  trémousser  sa  petite  bosse  tant  qu'elle  voulut. 

«  Et  de  là  vient  le  dicton  qui  se  dit  en  Provence:  Prendre  à  la 
flic,  comme  à  Jonquièrcs  quand  on  danse.  » 

ROUMANILLE. 

(Traduit  du  Provençal  par  Raoul  Gineste). 
{Almanach  provençal  de  1SS8). 


BELLE  ISABEAU 

CHANSON  POPULAIRE  DK  LA  GASCOGNE 
c  A'Jieu,  bnlte  Isabsau:       ^  Garrlo-le  bien  pour  moi. 

(J:irJe  ion  ccrur  volage,      S    '  Voilà  que  je  m'engage 

Gante  ion  cu'ur  voinge.  Au  scrxice  du  roi.  »  bis 
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f  bis 


hii 


Servit  sept  ans  passés. 

—  «  Me  voilà  capitaine, 
Me  voiià  capitaine. 
Dans  les  dragons  dorés. 
Allons  revoir  ma  belle: 
Cestpoar  nous  marier. 

Boojoar«  belle  Jsabeau. 

—  Bonjour  beau  capitaine^ 
Bonjour^  beau  capitaine, 
Capitaine  étranger; 
Faisons  Tamour  ensemble: 
Putain,  c*est  mon  métier,    bis 


\bis 


bit 


—  Putain,  c'e?l  ton  métier!  t 
J'ai  tiré  mon  grand  sabro, 
J'ai  lire  mon  grand  sabre, 
Clair  cl  bien  afTiiè. 

—  c  Dieu  pardonne  à  ton  âme!  » 
Le  sang  a  tout  payé. 

Adieu  mes  bons  amis,  (. . 
Adieu  père  et  mère.      ' 
Adieu  père  et  mère, 
Adieu  donc  pour  toujotirs; 
Je  vais  me  rendre  moin^, 
J'ai  perdu  mes  amours.  » 


bis 


Jkan-Francois  Bladé. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Les  salons  mondains  ont  aussi  leurs  premières,  M.  et  Mme 
Puchs  viennent  d'offrir  à  leurs  nombreux  amis  trois  représenta- 
lions  d'un  charmante  Revue  :  Cent  moins  un,  faite  par  MM  Paul 
Fijchs  et  Henri  Lyon.  Cet  ouvrage  .qui  ne  compte  pas  moins  de 
3  acles  est  une  sorte  d'opérette,  pleine  de  verve  et  d*espril,  dont 
tous  les  airSy  duos^  ensembles,  ont  été  écrits  pour  la  circonstance 
parles  meilleurs  musiciens  modernes.  Il  faudrait  tout  citer  quand 
on  a  afTaire  à  des  compositeurs  comme  Masscnet,  Delibes,  Th. 
Dubois,  Lenepveu,  Joncières.  Widor,  Wormser,  Pierné,  Vidal, 
d'Indy,  Lecocq,  Messager,  Guiraud,  PfeifTer,  Palicôt,  Tiersot, 
Thomé,  René,  Chausson,  de  Kervéguen,  etc..  et  Ghabrier  dont 
le  duo-bouffe  a  été  le  clou  de  cette  partition  aux  Cent  pères.  Quant 
à  rinterprétation,  elle  a  été  charmante,  confiée. à  des  amateurs 
dont  la  plupart  sont  de  véritables  artistes,  entre  autres  et  au  pre- 
mier rang,  la  maîtresso  de  cette  maison  qui  est  un  temple  de  la 
musique. 

M.  Julien  Tiersot,  sous-bibliolhécaire  au  Conserva»loire,  vient 
de  publier  chez  Heugel  un  recueil  de  chansons  populaires  sous  ce 
titre  :  Dix  Mélodies  populaires  des  Provinces  de  France. 

Le  choix  de  ces  chansons  est  excellent.  Il  faudrait  les  cilcr  tou- 
tes. Nous  avons  trouvé  avec  plaisir  dans  le  recueil  de  M.  Tiersot 
une  Chanson  de  Mai  champenoise  qui  se  distingue  par  un  rythme 
piquant  et  par  un  curieux  mélange  de  mesure  à  deux  temps  et  à 
trois  temps.  Bien  curieuses  aussi  :  La  Pernette  ;  la  chanson  farcie 
La  Bergère  et  le  Monsieur]  la  version  à^Anne  de  Bretagne  ;  En  pas- 
sant par  la  Lon*aine,  et  la  mélodie  du  Chant  des  Livrées,  Ces  chan- 
sons avaient  été  exécutées  dans  Tun  des  concerts  du  cercle  Saint- 
Simon.  M.  Tiersot  a  été  bien  inspiré  en  les  publiant. 

E.  G» 
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LE    HOUN    DOU    BOEU 

Pays  de  Gosse 

Au  bord  dou  cam^  débat  un  cassoura 
Bonn  lou  hoelhatye  a  bis  mente  amourête^ 
Entre  les  heus  coumence  h  sente  estrète  : 
Lou  soo  que  kounse  et  que  eau  debara. 

Com  en  uii  puiz,  le  sente  que  bireye, 
L'oumpre  ques  hey  mê  nègue  à  code  pas  ; 
Vouelh  abruntaty  en  arriban  au  bas, 
Mé  nés'  soubin  que,  la-haut^  tout  soureye. 

Obre  dou  diable  ou  bien  obre  de  Diii, 

A  qui  que  bet,  —  per  crede  qu^at  eau  bêyre,  — 

un  cap  de  boeu^  enœumat  en  le  peyre, 

E  tan  semblan  que  disèrèn  qu^es  biû. 

Tout  œm  lous  rays^  oubrès  de  plane  berte, 
Lou  trubalh  keyt,  lou  cim  arroumgat, 
Qu'es'tin  pensiù  :  sus  lou  mus  anegat, 
Vayque  que  sort  per  le  botique  entrouberte. 

D'un  grand  bouhaty  comme  le  btits  de  le  tua, 
Quen  de  Nadau  bin  le  keste  sagrade. 
Toute  lotts  cent  ans,  les  yens  de  le  countrade. 
Sus  lou  minoueyty  que  Fentènen  brama. 

De  so  qui  s* dits,  aquet  boeu  qui  s^asperye. 
Qu'ère  à  Bethlem,  au  brês  dou  saubadou  : 
Dm  qua  punit  lou  praube  peccadou 
D'abè  liemast  deban  le  sente  Bierye  ! 

(Dialecte  de  Gascogne)  Isidore  5 allub 


LA  FONTAINE  DU  BŒUF 

(pays  de  gosse) 

Au  bord  des  champs,  sous  la  chônaîe 
Dont  l'ombre  a  vu  bien  des  amours, 
Entre  les  fougères  commence  un  sentier  étroit; 
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Le  sol  se  creuse,  il  faut  descendre. 
Comme  en  un  puits,  le  chemin  tournoie; 
A  chaque  pas  Tombre  se  fait  plus  noire 
Et  l'œil  obscurci,  en  arrivant  au  fondj 
Plus  ne  se  souvient  que,  là  haut,  tout  rayonne. 
Œuvre  du  diable  ou  bien  œuvre  de  Dieu, 
Il  voit-là,  —  il  faut  voir,  pour  croire,  — 
Une  tête  de  bœuf,  encornée  dans  la  pierre, 
Et  si  ressemblante  qu'elle  semble  vivre. 
Et  comme  ses  frères  de  la  plaine  verte, 
Après  le  travail  fait,  ruminant  le  maïs, 
11  se  lient  pensif.  Sur  son  mufle  noyé, 
L'eau  tombe  de  la  bouche  entr'ouverte . 
D'un  grand  souffle,  comme  les  voix  de  la  mer, 
Quand  de  Noël  vient  la  fête  sacrée, 
Tous  les  cent  ans,  les  gens  de  la  contrée, 
Sur  les  minuit,  l'entendent  mugir. 
D'après  la  tradition,  ce  bœuf  qui  se  purifie 
Etait  à  Bethléem,  au  berceau  du  Sauveur  : 
Dieu  a  puni  l'infortuné  pécheur 
D'avoir  fiente  devant  la  Sainte  Vierge. 

L  S. 
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.Vaaritfe  Boaehor.  —  Les Symbolen,  i, volume,  Cliarpentier.  3  fr.  50. 

Le  voimne  que  M.  Maurice  Boucher  vient  de  publier  chez  l'éditeur 
Charpentier  fera  la  Joie  de  tous  les  traditionnistes  ;  je  ne  parle  pas.  bien 
entendu,  de  ceux  sur  qui  la  poésie  produit  un  effet  analogue  à  celui  que 
la  musique  produit  sur  les  chiens. 

Les  Symboles  en  effet  sont  une  remarquable  synthèse  des  traditions  re 
ligieuses. 

«  J'ai  eu,  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  l'idée  de  suivre  la  pensée  reli- 
gieuse dans  son  évolution  à  travers  les  âges,  depuis  l'aurore  des  temps 
historiques  Jusqu'à  notre  époque  ;  et  surtout  J'ai  voulu,  dans  un  grand 
nombre  de  mes  poèmes,  résumer  l'esprit  d'une  religion  au  lieu  d'em- 
prunter aux  diverses  croyances  des  thèmes  poétiques  ne  portant  pas  sur 
ce  qui  en  est  Ja  véritable  essence.  » 

Et  ce  programme,  M.  Bouchor  l'a  réalisé  de  la  façon  la  plus  heureuse. 
Mythes  égyptiens,  légendes  bibliques,  épopées  babylonniennes  et  per- 
sannes,  traditions  indoues,  mythologie  grecque  et  Scandinave  lui  ont  ins- 
piré de  superbes  poèmes  où  le  côté  populaire  est  merveilleusement  com- 
pris. Nous  citerons  au  hasard  ces  quelques  vers  de  la  vie  et  la  mort  : 
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C'eit  an  bord  de  la  mer  durant  les  nuils  d'été. 

Que  se  révèle  à  noiis  Vanliqae  Vérité. 

Noiift  écoutom  le  bruit  des  vagues:  et  leur  plainte 

Est  pour  Hous  une  voix  mystérieuse  et  saint*. 

Nous  partout  leur  langage  aux  aiglei  des  rochers. 

Quune  alouette  chante  et  nos  cœurs  sont  touchés, 

%a  pierre^  som  nos  pieds,  parfois  crie  et  s'anime, 

La  foule  peut  frémir  au  rythme  des  ehatisons. 

Mais  non  pas  nous  comprendre,  et  seuls  notis  connaissons 

IjCs  âges  de  la  lune,  et  le  lieu  solitaire 

Où  le  solfU  caché  rêve  loin  de  la  terre. 

Dans  le  trouble  avenir,  moi  je  plonge  mes  yeux. 

Je  peux,  en  plein  midi,  voiler  d'ombres  les  cieux 

Par  un  jour  de  juillet  faire  tomber  la  neige. 

Disperser  l'ennemi  sans  bouger  de  mon  siège t 

Détruire,  par  êtes  noirs  et  soudaine  tourbillons. 

Le  fruit  dans  les  vergers, l'orge  dans  les  silloiu. 

Si  fiotre  amour  est  fort,  nos  haines  sont  tenaces. 

Malheur  à  qui  nous  brave  et  rit  de  nos  menaces  ! 

Ces  vers  donneront  certainement  au  lecteur  le  désir  de  lire  tout  ce  vo- 
lume dont  on  peut  résumer  ainsi  le  mérite:  Synthèse  admirable  de  la 
tradition  religieuse  dans  une  forme  puissante  et  définitive. 

R.  GiNESTB. 
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Le  Gérant  :  Henry  Carnoy. 

Laval,  Inip.  et  &lèr.  E.  JAMIN,  41^  rue  de  la  Paix. 


RËVGES  RECOMMANDEES  PAR  <  LA  TRADITION  > 

LE  SEMEUR,  dirigé  par  M.  Charles  Fuster.  Abonnement  :  15 francs.  — 

Paris,  9,  Place  des  Vosges. 
REVUE  D'ART  DRAMATIQUE.   Abonnement  :  25  francs.  A.  DUPRET, 

éditeur,  3,  rue  de  Medicis,  Paris. 
LA  REVUE  LITTÉRAIRE  ET  ARTISTIQUE,  dirigée  par  M.  Jean  Berge. 

Abonnement  :  12  francs.  —8,  rue  du  Hanovre,  Paris.        * 
LA  REVUE  DES  PATOIS,  dirigée  par  M.  Léon  Glédat.  Abonnement  : 

14  francs.  —  Vieweg  et  Bouillon,  67,  rue  Richelieu,  Paris. 
REVUE  DE  BRETAGNE  ET  D'ANJOU,  dirigée  par  M.  Léon  Séché. 

Abonnement  24  francs.  —  8,  boulevard  du  Port-Royal,  Paris. 
REVUE  DE  BELGIQUE,  dirigée  par  le  G«e  Goblet  d'Alviella.  Abonne- 
ment 12  francs.  —  Librairie  Marquard,  à  Bruxelles. 
ARCHIVIO  PERLO  STUDIO  DELLE  TRADIZIONI  POPOLARI,  dirigée 

par  M.  le  Dr  Pitre.  —  Abonnement  14  francs.  —  Luigi  Pedone-Lauricl, 

a  Palerme. 


Pour  paraître  procliaineinent 


LES    TRADITIONS   POPULAIRES 

DE  L'ASIE  MINEURE 

Par  HBITR7  CAJEtNOTT  et  XBAN*  KICOL  AXDSU9 

Colleetlon  des  lUtératnres  popnlalreu  de  tontes  ieii  na(i«na 

C/>t  JoH  volume  în-8  écu  sur  papier  des   Vosges.  Prix  :  7  tr.  50 
Cb.  LECLERC  et  HAISONNEUVE,  éditeurs,  25,  quai  Voltaire. 


C.   BAISSAC 

LE   FOLK-LORE    DE    L'ILE   MAURICE 

1  voL  in-8.  Prix  :    1   fr.  «O 
Cli.  LECLERC  et  MAISONNEUVE,  éditeurs,  25,  Quai  Voltaire. 

LÉON    DUROCHER 

THEATRE   LYRIGO-NATURALISTE 


1  joli  volume  in-i8.  Prix  :  3  fr,  5 
JL>   DUPRST,  éditeur,  3,   rne    de  Médicis,   Paris. 


LES  VWm  ET  LES  DESSIITEHS  DE  U  HER 

Tome  P'  :  Armand  et  Léon  Paris 
Texte  par  le  vice-Amiral  PARIS  et  L.  de  VEYRAN 


DEUXIÈME  LIVRAISON.  In-4^  raisin,  avec  des  Gravui-es  dans  1.^ 
texte,  2  Eàux-fortes  et  8  Gravures  au  burin  hors  texte.  7fr.50 

N".  "B.  —  Le  lome  Iç'  sera  complet  en  4  livraisons  contenant  tB  Eaux-fortes  v! 
ÎW  (iravures  au  bnrin  hors  texte  et  de  nombreuses  gravures  dans  le  texte.  fPrix.  «ie 
chaque  livraison,  '7.fr.  50.  Le  prix  de  l'ouvrage  complet  est  fixé  à    30 


XiA  PRIXOSSSB  TARAJKJiNOBV,  roman  historiqae^  par  Or^oiri* 
Danilewski,  traduit  du  russe,  par  Henry  Olivier,  avec  une  préface  d'Ars^^n»» 
HoussAYB.  Un  volume  in-iS.  3  Ir.  50 

A.   Dl'PRET,   ÉDITEI'R,    3,   RUE  DE  MÉDICIS. 

FËIiIX  ARNAUDIN.  —  Contes  populaires  de  la  Grandb-Lande:  1  vt»i 

in-18  de  312  p.— E.  Lecbevalier,  édit.,  £9,  quai  des  Grands-Augustins,  ô  • 
PAUIi  GINISTY.  —  Le  diec  Bibelot  :  1  vol.  in-24.  -  (Collection  bleuo  » 
—  A.  Duprel.  éditour,  8  rue  de  Médicis.  1  ^ 

F.  DE  CIiARAMOND.  —  Le  Nevku  dk  Sadi,  conte  persan  :  l  vol.  in-8  tl.- 

2\0  pages  avec  dessins  de  Sirouy.—  Honnuyer,  édit.,  47,rue  Laffiite    2  "?.'. 
VINC.  AMICARELLI.  -  Il  Pkoblema  risoluto  ;  1  voK  in-8  de  400  p.  — 

V.  Vecchi,  éditeur  :  Trani  (Italie).  4 

MICHELE  tiONGO.  —  Luchezio,  élude  philosophique  :  1  voL  in  8  de  ir>'» 

p. —  J.  Morrico,  éditeur. Sansevero  (Italie).  2  • 

JULES  LECŒUR.  —  Esquisses  du  Bocage  Normand.  —  1  vol.  in-S  ih^ 

MO  p.  avec  dessins.— E.  Lechevalier.  éditeur,  39,  quai  des  Grands-Augus- 

lius.  1  .>! 

FREDERIC  ORTOLI.  -  Les  Vocehi  de  l'Ile  de  Corse.  —  1  voi.  in-S  : 

l^rnest  Leroux,  éditeur,  :28,  rue  Bonaparte.  r>  . 


A.  3V  3V  O  3V  G  S  S 


Lu  Pa^^e ^     .     •         20  francs. 

La    \/il  page 12       — 

Le    1/ i   pai^e 6       — 

S'(td/r>.^rt'  po"r  /es  a/utoiîC(*s  o  M.  A.  DU  PRET,  librah 

!■!,  rf'.c  de  Mcdirî.s. 


'*\ 


La\al. —  Iuu»r.:!.-.'rie  et  stf-n-ot-,  pic  K.  JAMIN. 


No  5.  —  2*  Ann^e.  Prix  du  Numéro  :  Un  Dranc.  15  H^  1888. 


À  TRADITION  ^ 


~~:'~^*  "^ 


'-^*--' 


REVUE    GENERALE 

des  Contes,  Légendes,  Chants,  Usages,  Traditions  et  Arts  populaires 

PABAIS8ANT   LE   15   DE   CHAQUE   MOIS 


Direction  : 

MM.   EMILE   BLÉMONT  et  HENRY  CARNOY 


PARIS 

Aux    bureaux    de    la    TRADITION 

ZjZSBAIKXS  a.   dupket 

3,  rue  de  Médicis,  3. 


LIVRAISON  DU  15  MAI  1888.  —  2«  Année. 

LA  LÉGENDE  DE  JEANNE  D'AHC  EN  ALSACE,  par  Mme  H.  Mariin. 

MON  CGEUR  ENThE  DEUX  BELLES,  ronde  enfantine  recueillie  par  JtmMmVrmnc^iu  Bla«é. 
correspondant  de  l'Institut. 

LES  CROÎS  DE  BERYEILLE,  légende  da  Nivernais,  par  AehUle  MUU«n. 

BRANLE  DOUBLE  DE  NORMANDIE,  poésie  de  KmUe  Blémoiit. 

ESSAIS  SUR  QUELQUES  CYCLES  LEGENDAIRES.  —   i.  les  guerribes  dormakts  (fin),  par 
Heary  Camo^r. 

LA  PRINCESSE  AUX  TROIS  SEINS,  L'AVEUGLE  ET  LE  BOSSU,  conte  indoo,  traduit  d;i 
sanscrit  par  M.  Victor  Henry,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Douai. 

LA  LÉGENDE  DE  LA  SAINTE  CHAPELLE  (i^*  partie),  par  Charles  Laaeella. 

LE  MIRACLE  DE  LA  BONNE  MÈRE,  chanson  et  mélodie  populaires  recueillies   par  Cterle* 
de  SiTry. 

MOEURS,  USAGES  ET  TRADITIONS  ARABES.  —  i.  les  aissaodas,  par  C.  de  ^Tarley. 

LA  LÉGENDE  D'HAMMAM-MESKOUTINE,  par  Bit.  Galiuuid. 

DINER  DE  LA  TRADITION. 

LE  PAIN  DU  PÉCHÉ,  drame  provençal  de  Paal  Arène.  —  E.  B. 

A  TRAVERS  LES  LIVRES  ET  LES  REVUES.  ~  Au  pays  de  Provence.  C.  de  W. 

BIBLIOGRAPHIE.  Henry  €7«rnoy  et  Emile  Blémoni. 

NOTES  ET  ENQUÊTES.  —  H.  C 


COMITÉ   DE   RÉDACTION 

MM.  Paul  ARËNE,  MM.  Gustave  ISAMBERT, 

EmUe  BLÉMONT,  Charles  L ANCELIN, 

Henry  CARNOT,  Frédéric  ORTOLI, 

Raoul  GINESTE,  Camille  PELLETAN, 

Paul  GINISTT,  Charles  dé  SIVRT, 

Ed.  GUINAND,  Gabriel  VICAIRE. 


liA  TRADITION  paraît  le  15  de  chaque  mois  par  fascicules  de  32  à  48  pages  d'im- 
pression, avec  musique  et  dessins. 

AVIS  IMPOKTA17T 

Nous  prions  nos  abonnés  d'adresser  leur  cotisation  à   M,  A,  DU  PRET j  éditeHr, 
3,  rue  de  Médicis,  —  Envoyer  un  mandat  sur  la  poste» 


L'abonnement  est  de  f  ft  francs  pour  la  France  et  pour  l'étranger. 

Il  est  rendu  compte  deç  ouvrages  adressés  à  la  Revue. 

Le  premier  volume  de  LA  TRADITION,  pour  les  nouveaux  abonnés,  est  enrov'^ 
franco,  moyennant  l%  flraacs. 

Adresser  les  abonnements  à  M.  Dopret,  8,  rue  de  Médicis. 

Adresser  les  adhésions,  lettres,  articles,  ouvrages,  etc.  à  M.  Henry  C^amey,  j>r*/ 
fesseur  au  Lycée  Louis-le  Grand,  S3,  rueVavin,  à  Paris.  (Z^*  manuscrits  non 
insérés  seront  rendus). 

M.  Henry  Carnoy  se  tient  à  la  disposition  des  lecteurs  de  LA  traditio:v  le  jcuJ 
de  2  heures  à  4  heures,  33,  rue  Vavin. 


LA    TRADITION 


LA  LÉGENDE  DE  JEANNE  D'ARC  EN  ALSACE. 

Nous  avons  donné  dans  la  Tradition  la  légende  de  Bonaparte  ra- 
contée par  un  paysan  russe.  Il  est  curieux  de  voir  comment  Thistoire 
se  transforme  pour  devenir  légende.  Voici»  telle  quon  la  dit  en  Alsace, 
aux  environs  de  Gewenheim,  la  légende  de  Jeanne  la  Lorraine,  la  Pu- 
celle  d'Orléans. 

•  • 

Jeanne  d'Arc  était  née  à  Domrémy  en  Lorraine.  Snn  père  s'était  re- 
marié à  une  méchante  femme  qui  accablait  la  pauvre  Jeanne  de  mau. 
vais  traitements.  La  marâtre  ne  donnait  chaque  jour  &  sa  belle-lille 
qu*un  morceau  de  pain,  et  encore  ce  pain  était-il  quelque  croûte  sèche 
dont  personne  n'eût  voulu  à  la  maison.  Dès  le  matin,  Jeanne  sortait 
pour  aller  garder  son  troupeau  ;  lorsqu'elle  rentrait  le  soir,  elle  cou- 
chait dans  Tescalier  sur  une  vieille  couverture  grise,  usée  et  trouée. 
Jeanne  était  très  pieuse.  Chaque  jour  elle  laissait  son  troupeau  pour 
aller  à  la  messe.  Elle  avait  à  traverser  une  rivière  qui  la  séparait  de  Té- 
glise  ;  à  son  approche,  les  eaux  s'ouvraient  et  Jeanne  passait  à  pied 
sec  (1).  Pendant  son  absence,  les  brebis  paissaient  tranquillement  et  au- 
cune ne  s'éloignait  du  pacage. 

La  petite  Lorraine  rencontrait  parfois  de  pauvres  gens.  Elle  parta- 
geait avec  eux  sa  croûte  de  pain.  Un  jour,  la  marâtre  s^aperçut  que  sa 
belle-fille  mettait  un  morceau  de  pain  dans  son  tablier  ;  elle  courut  à 
Jeanne  et  le  lui  ouvrit  violemment.  Il  en  tomba  une  jonchée  de  roses. 
La  femme  demeura  interdite  et  comprit  que  Jeanne  était  une  sainte.  (2) 

Etant  entrée  dans  sa  quinzième  année,  Jeanne  eut  des  visions.  Sainte 
Catherine  et  Sainte-Marguerite  lui  apparurent  plusieurs  fois  tan- 
dis qu^elle  gardait  ses  moutons.  «  Va,  Jeanne,  lui  disaient-elles,  va 
trouver  le  roi  de  France^  demande -lui  des  soldats,  délivre  Orléans  et 
chasse  les  Anglais  du  royaume.  Pendant  deux  années,  nous  serons  avec 
toi  ;  ta  mission  achevée,  tu  reviendras  garder  ton  troupeau.  » 

Jeanne  finit  par  obéir.Elle  se  décida  à  partir  et  s'en  alla  trouver  le  roi, 
Celui-ci  se  mit  &  rire  lorsqu'elle  se  présenta  au  palais.  Jeanne,  confuse. 


1.  Dans  la  Bible,  on  trouve  deux  ou  trois  miracles  analogues. 

2.  Ce  miracle  est  attribué  ordiDairement  à  Sain  te- Elisabeth  de  Hongrie. 
La  vie  de  Geneviève  de  Brabant  offre  aussi  cet  épisode  (Henry  Carnoy,  Les 
Légendes  de  France  ;  Paris,  A.  Quantin,  1885)» 
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retourna  dans  son  village.  De  nouveau,  Sainte-Catherine  et  Sainte-Mar- 
guerite lui  apparurent.  L'enfant  se  remit  en  route  et  demanda  encore 
à  parler  au  roi.  <  Fais  un  miracle,  lui  dit  celui-ci,  et  te  te  donnerai  une 
armée.  »  Jeanne  fit  un  miracle  et  le  roi  lui  donna  des  soldats.  EUes'ha 
billa  en  homme,  s'arma  dune  lance,  monta  sur  un  cheval  blanc  et  se 
dirigea  vers  la  ville  d'Orléans.  Les  Anglais  essayèrent  de  lutter  contre 
la  petite  Lorraine,  mais  ils  furent  battus,  et  Jeanne  les  chassa  de  pres- 
que toutes  les  villes  qu'ils  occupaient. 

Les  deux  années  accordées  par  Sainte-Catherine  et  Sainte-Marguerite 
étaient  écoulées,  lorsque  la  jeune  fille  fille  fut  prise  par  les  Anglais.  Le 
roi  de  France  la  racheta  pour  une  forte  somme.  Jeanne  voulut  retour- 
ner dans  son  village,  mais  on  la  retint.  Elle  gagna  encore  quelques 
victoires.  Elle  fut  blessée  dans  une  bataille  et  les  Anglais  réussirent  à  la 
faire  prisonnière  pour  la  seconde  fois. 

Le  roi  de  France  oublia  celle  qui  lui  avait  rendu  son  royaume  et  re- 
fusa de  payer  sa  rançon.  Les  Anglais  condamnèrent  Jeanne  d'Arc  à  être 
brûlée  vive  et  ils  mirent  le  jugement  &  exécution.  Jeanne  mourut  sur 
un  bûcher.  L'on  vit  deux  blancheâ  colombes  s*élever  des  flammes  : 
t*était  l'Âme  de  Jeanne  la  Lorraine  et  l'esprit  de  son  ange  gardien. 

Mme  H.  Martin. 

.  MON  CŒUR  ENTRE  OE'^X  BELLES 

RONDE   ENFANTINE 


Si  je  choisis  la  blonde, 
bis.  Beau  temps  est  arrivé. 


Mon  cœur  entre  deux  belles, 

Dondé, 
Mon  cœur  entre  deux  belles. 
Mon  cœur  est  partagé:  —  Entre  nous,  brune  et  blonde, 

O  gué  la  rira  dondaine,  Beau  galant,choisissez 

Mon  cœur  est  partagé,  | . 
O  gué  la  rira  dondé.     |  -  Entre  vous,  brune  et  blonde. 

Je  suis  embarassé. 
Il  y  en  a-t-une  brune, 

L'autre  aux  cheveux  dorés.  g^  j^  ^^^g  p^^^g  ,^  ^^^n^^ 

Toutes  deux  sont  Jalouses.  Gomment  me  consoler  ? 

c  Beau  galant,  choisissez. 

-  Entre  vous,  brune  et  blonde,  "  ^i  je  votisperds,  lablonde. 

Je  suis  embarassé.  ^°^^^'  ^^' 

Si  Je  vous  perds,  la  blonde, 

-  Entre  nous,  brune  et  blonde,  j^  ^ois  que  j'en  mourrai. 
Beau  galant,  choisissez.  q  gué  la  rira  dondaine, 

■—  Si  je  choisis  la  brune,  Je  crois  que  j'en  mourrai,  i  . 

J'aurai  le  cœur  en  gai.  0  gué  la  rira  dondé.  I 

J'ai  naguère  entendu  cette  ronde,  chantée  par  des  enfants  à 
Agen  sur  la  ci-devant  Place  Saint-Georges,  at4jourdhui  Place  Ua*- 
paiL  Notre  conseil  municipal  débaptise  les  rues  à  l'instar  de  Paris. 

Jean-F&ançois  Blao£, 


La  tradition  l3i 

LES  CROTS  DE  BERVEILLE 

LÉGENDE  DU  NIVERNAIS. 

«  —  Vous  voulez  donc,  mon  cher  monsieur,  me  dit  la  bonne 
vieille  mère  Ouite,  assise  au  soleil  sur  la  chaume  (1)  à  côté  de  son 
faix  de  bois  mort,  vous  voulez  que  je  vous  dise  ce  que  les  anciens 
m'ont  raconté  touchant  les  Crots  (2)  de  Berveille,  Mais  ce  n'est 
pas  un  conte,  ça,  c*est  une  histoire  véritable,  et  c*est  arrivé  dans 
les  temps,  aussi  vrai  que  Dieu  est  Dieu  ! 

<  Il  y  a  toujours  eu  des  pauvres  sous  la  calotte  des  cieux  et  tou- 
jours il  y  en  aura  ;  de  môme  quMl  y  aura  toujours,  en  plus  tard 
comme  en  ci  devant^  des  riches  de  bon  cœur  ;  mais  qu'il  y  a  donc 
de  méchants!  Un  jour  que  je  gardais  ma  Vh.c\iQ  {au  respect  de  vous/) 
sur  la  chaume  où  nous  voilà  séants,  je  vous  ai  chanté,  mon  petit 
monsieur,  la  (3)  cantique  du  bon  Dieu  qui  s'est  babillé  en  pauvre, 
c'est  une  Jolie  cantique  qui  va  sur  deux  airs.  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  prenait  plaisir  comme  ça  à  voyager  sur  la  terre,  seul  ou  en 
compagnie  de  ses  apôtres,   à  Tépoque  où  le  monde  était  moins 
mauvais  qt/^au  jour  ^aujourd'hui.  Il  n'avait  pas  de  beaux  habits, 
lui,  il  n'était  pas  fler  comme  les  chetits  païens  qu'on  voit  à  cette 
heure  !  Il  avait  la  ressemblance  d'un  chercheux  de  pain  ;  il  s'en 
allait,  bonnes  gens  !  tout  minable,  à  la  porte  des  gros  et  des  pe- 
tits. De  quoi  vivait-il?  D'une  croûte  de  pain  channi  (4)  qu'il  attra- 
pait par  ci  par  là,  lui  qui  aurait  pu  se  faire  servir  un  repas  sellé- 
bridé  sur  une  belle  nappe  comme  celle  du  conte  que  je  vous  ai 
conté,  vous  en  souvenez-vous?  Il  n'y  avait  qu'à  l'étendre  par  terre 
en  disant:  Nappe,  fais  ton  devoir/  et,  d'un  coup,  mon  doux  Sau- 
veur !  voilà  un  dîner  complet,  là,  sur  la  nappe,  et  pas  cher  !  Mais 
Notre  Seigneur  n'en  demandait  pas  tant;  il  se  contentait  de  ce 
qu'on  lui  donnait.  Quelquefois  il  récompensait  les  malheureux  qui 
se  privaient  pour  lui  faire  l'aumône  ;  quelquefois  aussi,  il  punis- 
sait les  méchants  riches  qui  le  repoussaient  tout  comme  un  chien 
{au  respect  de  vous,  mon  cher  monsieur  !) 

«  Un  jour  qu'il  était  bien  las,  bien  las,  voilà  qu'il  arrive  dans  la 
Champagne  (2)  d'Ouche.  Connaissez-vous  ce  pays-là  ?  Il  ne  res- 
semble guère  au  nôtre  qui  est  tout  couvert  de  bois  à  montées  et  à 
devallées,  quoiqu'il  n'en  soit  pas  éloigné  de  plus  de  cinq  à  six  lieues. 
Cest  un  grand  champ  tout  plat,  tout  nu,  sans  arbres  ;  pas  bien 

i.  Chaume,  terrain  vag^ue. 

2.  Crot,  trou  plein  d*eau. 

3.  Canft^fue  est  féminin,  chez  les  paysans  nivernais. 

4.  Channi,  moisi. 

5.  Champagne,  contrée  plate. 
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loin  de  la  rivière  de  Loire  et  de  la  ville  de  La  Charité.  Point  de 
route.  Les  voyageurs  s*y  forvoient  même  de  jour,  quand  il  Tait  des 
brouées  (1)....  du  moins  c'était  comme  ça  du  temps  des  anciens  ; 
mais  le  père  Toine  Linard,  notre  voisin,  raconte  que  toute  cette 
Champagne  est  aujourd'hui  dispartie  et  au  quart  plantée  de  vignes. 
Il  y  avait  là  une  maison  habitée  par  deux  riches,  frère  et  sœur, 
des  gens  avaricieux,  durs  aux  pauvres,  capables  d'écorcher  un  pou 
pour  en  avoir  la  peau.  Vous  pensez,  mon  cher  monsieur,  que  No- 
tre Seigneur  ne  fut  pas  bien  reçu  quand  il  se  présenta  dans  la  cour 
avec  sa  besace  et  son  b&ton.  Le  frère,  appelé  Pierre,  qui  se  chauf- 
fait devant  les  landiers,  se  mit  à  jurer  comme  un  païen  qu'il  était, 
et  la  sœur  courut  jusqu'au  milieu  de  la  cour  pour  enpécher  le  pau- 
vre d'avancer  ; 

«  —  Qu'est-ce  que  vous  voulez? lui  dit-elle,  fainiant,  ne  pouvez- 
vous  pas  travailler  pour  gagner  votre  vie?  Allez  plus  loin,  vous 
n'aurez  rien  ici  ! 

«  Notre  Seigneur  ne  desserra  pas  les  lèvres,  mais  il  la  regarda 
si  dolemment  pendant  qu'elle  ajoutait  : 

«  —  Ensauvez-vous,  où  je  l&che  les  chiens  ! 

«  Au  môme  instant,  voilà  la  terre  qui  se  fend  et  la  maison  qui 
s'enfonce,  qui  s'enfonce!  Et  ma  foi,  j'en  jure, c'était  bien  fait, n'est- 
ce  pas,  mon  petit  monsieur?...  La  mauvaise  femme  se  mit  à  crier: 
Sors  vite,  Pierre!  —  Pierre  tu  seras!  répond  une  voix.  En  une  se- 
cousse, plus  de  femme  !  rien  qu'une  grosse  pierre  à  sa  place. 

«  Et  la  pierre  y  est  encore  à  cette  heure^  auprès  de  deux  trous, 
deux  vrais  abîmes,  qu'on  appelle  les  Crots  de  Berveitle.  Il  y  en  a 
qui  disent:  les  Crots  de  Merveille,  mais  pas  moi;  je  dis  comme,  mes 
anciens  m'ont  appris.  Ces  grands  trous  marquent  l'emplacement 
de  la  maison,  ils  sont  intarissables.  A  chaque  tour  de  soleil,  l'eau 
baisse^  puis  remonte.  Ce  que  je  vous  dis  là,  je  le  tiens  de  ma  mère 
bisaïeule,  et  c'est  aussi  vrai  que  si  je  l'avais  vu  de  mes  deux  yeux. 
Moi,  je  ne  Tai  pas  vu,  mais  j'irai  faire  un  tour  de  ce  côté-là,  à  l'é- 
poque des  vendanges,  si  j'en  suis  encore  à  la  peine  ! 

«  Dans  un  des  trous,  croiriez-vous  qu'un  chariot  s'est  perdu,  tout 
chargé,  avec  les  bœufs,  qu'on  n'en  a  vu  ni  vent  ni  fumée  ?  Dans 
Tautre,  on  a  déroulé  dix-huit  paires  de  courroies  attachées  bout  à 
bout  et  portant  un  soc  de  charrue,  mais,  bast!  on  n'a  pas  trouvé  le 
fond.  Quand  l'eau  est  bien  claire,  je  me  suis  laissé  dire  par  le  père 
Picard,  qui  est  le  marguillier  de  Bulcy,  qu'on  peut  distinguer  en- 
core les  marches  de  l'escalier  de  cette  mauvaise  maison . 

«  Et  voilà,  reprit  en  se  levant  la  mère  Guite,  ce  qui  doit  appren- 
dre aux  riches,  bien  vêtus,  bien  pansés  (2),  bien  en  repos,  à  ne  pas 

i.  Brouèe,  brouillard. 
2.  Pansés,  nourris. 
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repousser  les  malheureux  qui  viennent  demander  Taumûne,  tout 
guenilloux,  aquenis  (t)^de  flèvre^  esrenés  (2)  de  fatigue.  Qui  sait  si 
Notre  Seigneur  ne  voudra  pas  s'habiller  en  pauvre  pour  voir  de 
près  toute  la  vilaineté  du  monde?  Qui  sait  si  ce  n*est  pas  lui  que 
vous  renvoyez  en  le  reboulant  (3),  faux  chrétiens  que  vous  êtes?.., 
i<  Et  à  cette  heure,  s'il  plall  à  Dieu,  je  vas  m'en  aller  du  côté  de 
chez  nous...  Si  vous  vouliez  bien  m'aider  un  p'chon  (4)  à  charger 
mon  faix,  mon  cher  petit  monsieur?  » 

Achille  Millibn. 


BRANLE  DOUBLE  DE  NORMANDIE 

Le  roi  Loys,  pour  la  saison  nouvelle, 

(Que  Jeannette  est  belk  !  ) 
Veut  marier  sa  noble  demoiselle  ; 

{Que  Jeannette  est  belle,  Jean  ; 

Jean,  que  Jeannette  est  belle/  ). 

Veut  marier  sa  noble  demoiselle  ; 

(Que  Claudine  est  belle  !) 
Mais  la  princesse  à  son  père  est  rebelle. 

(Que  Claudine  est  belle^  Jean  ; 

Jean^  que  Claudine  est  belle!) 

Mais  la  princesse  à  son  père  est  rebelle. 

(Que  Suzanne  est  belle  !  ) 
EUle  aime  un  duc,  fler,  brave  et  plein  de  zèle. 

(Que  Suzanne  est  belle,  Jean  ; 

Jean,  que  Suzanne  est  belle!) 

Elle  aime  un  duc,  fier,  brave  et  plein  de  zèle. 

(Que  Martine  est  belle  !  ) 
Le  roi  la  jette  au  fond  d'une  tournelle. 

(Que  Martine  est  belle,  Jean  ; 

Jeany  que  Martine  est  belle  !) 

Le  roi  la  jette  au  fond  d'une  tournelle. 
(Que  Lucette  est  belle!) 


1.  Aquenis,  épuisés. 

2.  Esrenés^  éreintés. 

3.  Rebouler,  repousser  rudement. 

4.  Un  pehon,  un  peu. 


r 

l 
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«  —  Quitte,  dit-il,  une  amour  criminelle  I  » 
(Que  Lucelte  est  belle,  Jean; 
Jean,  que  Luceite  est  belle  l) 

«  —  Quitte,  dit-il,  une  amour  criminelle  ! 

[Que  Rosine  est  belle!) 
ce  Ou  tu  mourras  dans  cette  citadelle. 

{Que  Rosine  est  belle,  Jean  ; 

Jean  y  que^Rosine  est  belle  !  ) 

c  Ou  tu  mourras  dans  cette  citadelle. 

{Que  Gilberte  est  belle!) 
«  —  Changer  d'amour  !  je  ne  saurais,  dit-elle  ; 

(Que  Gilberte  est  belle,  Jean  ; 

Jean,  que  Gilberte  est  belle!) 

«  —  Changer  d'amour  !  je  ne  saurais,  dit-elle  ; 

{Que  Justine  est  belle!) 
«  Je  puis  mourir,  mais  je  mourrai  Adèle. 

{Que  Justine  est  belle,  Jean  ; 

Jean,  que  Justine  est  belle  !) 

«  Je  puis  mourir,  mais  je  mourrai  fidèle.  » 

{Que  Cécile  est  belle!) 
Cierges,  brûlez  au  fond  de  la  chapelle  f 

(Que  Cécile  est  belle,  Jean  ; 

(Jean,  que^Cécile  est  belle!) 

Cierges,  brûlez  au  fond  de  la  chapelle! 

(Que  Denise  est  belle  !  ) 
Dans  son  cercueil  elle  est  là,  mort  cruelle  1 

(Que  Denise  est  belle,  Jean  ; 

Jean,  que  Denise  est  belle!  ) 

Dans  son  cercueil  elle  est  là,  mort  cruelle  I 

{Que  Gervaise  at  belle  t  ) 
Quarante  abbés  ont  prié  Dieu  pour  elle  ; 

{Que  Gejvaise  est  belle,  Jean  ; 

Jean,  que  Gervaise'esl  belle  !  ) 

Quarante  abbés  ont  prié  Dieu  pour  elle  ; 

{Que  Sylvie  est  belle  !  ) 
Mais,  à  minuit,  son  amant  vient,  l'appelle. 
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{Que  Sylvî'e  est  bel'e,  Jean  ; 
Jean  y  que  Sylvie  est  belle!) 

Mais,  à  minuit,  son  amant  vient,  rappelle. 

{Que  Brigitte  est  belle  t) 
El  doucement  :  c  —  Je  t'attendais  I  »  dit-elle. 

{Que  Brigitte  est  belle^  Jean  ; 

Jean,  que  Brigitte  est  belle/) 

Et  doucement  :  «  —  Je  t* attendais!  »  dit-elle. 

(Que  Thérèse  est  belle  I  ) 
Deux  chevaux  blancs  hennissent.  Vite,  en  selle  ! 

{Que  Thérèse  est  belle^  Jean  ; 

Jean,  que  Thérèse  est  belle  t  ) 

Deux  chevaux  blancs  hennissent.  Vite,  en  selle  ! 

{Que  Victoire  est  belle  t  ) 
Fuyez,  amants  I  votre  étoile  étincelle. 

(Que  Victoire  est  belle,  Jean  ; 

Jean,  que  Victoire  est  belle  !  ) 

Fuyez,  amants!  votre  étoile  étincelle. 

{Jeanne  est  la  plus  belle  t) 
Dame  bientôt  devint  la  demoiselle  ; 

{Jeanne  est  la  plus  belle,  Jean  ; 

Jean,  Jeanne  est  la  plus  belle  !  ) 

Dame  bientôt  devint  la  demoiselle  ; 

{Baise  la  plus  belle  !) 
Et  le  beau  duc  eut  beaucoup  d*enfants  d'elle. 

{Baise  la  plus  belle,  Jean  ; 

Jean,  baise  la  plus  belle  t  ) 

Emile  Blémont. 


ESSAIS  SUR  QUELQUES  CYCLES  LÉGENDAIRES 

I 

LES  GUERRIERS   DORMANTS  {/in){l),  \ 

Cette  légende  slave  n'est  pas  qu'intéressante  par  ce  dernier  trait  ;  elle 
offre  sur  le  vif  la  façon  dont  les  événements  historiques  se  dénaturent 
pour  passer  à  l'état  de  légende. 

i.  Voir  les  numéros  du  15  octobre  1887  et  du  15  mars  1888. 
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Quant  au  sujet  qui  nous  occupe,  nous  avons  un  rameau  du  cycle  légen- 
daire des  Dormants  dans  le  récit  des  sept  saints  martyrs  d'Ephèse  en- 
dormis dans  une  caverne  du  mont  Gélion. 

«  * 
D'après  la  Légende  dorée  de  Jacques  de  Voragîne,  les  noms  des  sept 

dormants  d'Ephèse  étaient  Maximilien,  Malchus,  Marcien,  Denis,  Jean^ 

Sérapion  et  Constantin,  qui  auraient  été  murés  dans  une  caverne  par 

Tordre  de  l'empereur  Décius.  La  légende  raconte  que  lorsque  la  religion 

chrétienne  se  fut  établie  déûnitivement  en  Grèce,  on  ouvrit  la  grotte  des 

Sept-Martyrs  et  qu'A  la  stupéfaction  générale,  on  avait  retrouvé  ces  saints 

personnages  dormant  du  plus  doux  sommeil  depuis  372  ans,  d'après  les 

uns  ;  depuis  196  ans,  suivant  d'autres.  Réveillés  et  ramenés  dans  la  viUe 

au  milieu  du  plus  grand  respect,  ils  communièrent  et  moururent  peu 

après  (A.  D.  448). 

Grégoire  de  Tours  fut  le  premier  qui  introduisit  en  Gaule  l'histoire 
merveilleuse  qui,  depuis  l'an  500  environ^  avait  déjÀ  en  Orient,  et  parti- 
culièrement  en  Syrie,  une  grande  notoriété.  Aidé  d'un  Syrien,  l'auteur 
de  VHiâtoire  des  Francs  traduisit  la  Passion  des  Sept-Dormanta,  martyrs 
d'Ephèse. 

Un  siècle  plus  tard,  la  légende  s'introduisait  en  Bretagne,  où  l'on  peut 
voir  encore  de  nos  jours  une  chapeUe  bâtie  sur  dolmen,  et  qui  leur  est 
dédiée. 

Les  grottes  des  Sept-Dormants  sont  assez  nombreuses,  surtout  dans  les 
pays  musulmans.  Les  Arabes  auront  dû  connaître  cette  légende  au  temps 
de  leurs  conquêtes.  Elle  s'est  dès  lors  localisée  en  quantité  d^endroits. 
Bien  entendu  que  les  Saints-Martyrs  sont  alors  des  Musulmans. 

En  Algérie,  près  du  cap  Matifou,  sont  les  ruines  de  la  cité  romaine  de 
Rusgunia.  On  y  trouve  une  caverne  où  furent  également  murés  sept  frères 
et  leur  chien.  Quand  plus  tard  on  démolit  l'entrée  de  la  grotte,  on  re- 
trouva vivants  les  saints  et  leur  compagnon.  Ce  dernier  animal  est  de- 
puis vénéré  par  les  Arabes.  Ils  lui  donnent  une  place  dans  le  Paradis  avec 
l'âne  de  Jésus-Christ,  et  l'Alborak,  monture  fabuleuse  sur  laquelle,  sui- 
vant le  Qoran,  Mahomet  flt  un  voyage  nocturne  au  ciel. 

Dans  la  Tripolitaine,  la  légende  des  Sept-Dormants  est  racontée  ainsi 
qu'il  suit  : 

c  Sidi-Kaccm,  originaire  de  Hodna,  était  un  homme  pieux  et  très  savant,  ne 
s'occupant  jamais  des  choses  de  ce  monde  ;  il  s*en  allait  de  tente  en  tente,  sti- 
mulant le  zèle  des  musulmans  pour  les  œuvres  pieuses. 

c  Quelques  années  avant  sa  visite  à  N'gaous,  sept  jeunes  gens  de  la  ville, 
jouissant  d'une  réputation  parfaite,  disparurent  tout  à  coup  sans  que  l'on  en 
eût  la  moindre  nouvelle. 

«  Un  jour,  Sidi-Kaccm  arriva,  et  après  s'être  promené  dans  le  village,  alla 
chez  un  des  principaux  habitants  et  l'engagea  à  le  suivre.  Après  avoir  marche 
quelque  temps,  il  lui  montra  un  petit  monticule  formé  par  les  décombres,  eu 
lui  disant  ; 
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«  —  Comment  soulTrez-vous  que  l'on  jette  des  immondices  en  cet  endroit? 
Fouillez  et  vous  verrez  ce  que  cette  terre  recouvre  ».  Aussitôt  on  se  mit  &  déblayer 
le  terrain  et  on  trouva  les  sept  jeunes  gens  —  Sebaâ  Regoud  —  dont  la  dispari- 
tion avait  causé  tant  d'étonnement,  étendus,  la  face  au  soleil,  et  paraissant 
dormir  d'un  profond  sommeil.  Le  miracle  fit,  comme  on  le  pense  bien,  très 
grand  bruit.  Aussi,  pour  en  perpétuer  le  souvenir,  fut«il  décidé  que  l'on  oàti- 
rait  immédiatement  une  mosquée  sur  le  Heu  môme,  et  qu'elle  porterait  le  notn 
de  Sebaâ  er-Regoud,  des  Sept-Dormants.  > 

Mais  il  n'y  a  pas  que  la  légende  des  Sept-Dormants.  La  chronique  des 
Dominicains  parle  de  trois  frères  endormis  dans  un  ermitage  au  vallon 
du  Storenloch,  dans  la  vajlée  d'Alsace.  A  Guebwillor,  toujours  dans  le 
même  pays,  il  y  avait  la  maison  du  conseil  dormant  des  Six,  dans  la 
Maison  des  Esprits. 

«  Or,  dans  cette  maison,  dit  l'abbé  Ch.  Braun,  daus  ses  Légendes  du  Floriral, 
on  vous  montrait  une  chambre  sombre  et  vide,  à  la  porte  et  aux  fenêtres  tou- 
jours fermées.  Là,  vous  disait-on,  sont  assis  autour  d'une  table  les  six  (die 
sechser),  c'est-à-dire  les  membres  du  conseil  des  six,  les  yeux  ouverts,  le  regard 
iixe,  et  des  cartes  en  main,  comme  s'ils  jouaient,  mais  tous  immobiles  et 
muets,  vêtus  en  arlequins,  avec  un  chapeau  pointu  sur  la  tête.  Seulement, 
pour  les  voir,  il  fallait  être  né  le  dimanche.  Tout  autre  n'y  voyait  que  du 
noir.  9 

Une  tradition  danoise  rapporte  encore  que  lors  de  la  construction  d'une 
église  du  pays,  une  femme  demanda  à  Dieu  de  la  laisser  vivre  aussi 
longtemps  que  le  monument.  Sa  prière  fut  exaucée,  et  la  vieille  décré- 
pite, plusieurs  fois  centenaire,  dort  depuis  cette  époque  dans  les  caveaux 
de  l'église.  Le  jour  de  Noël,  à  la  messe  de  minuit,  elle  se  réveille  et  de- 
mande si  les  murs  de  la  basilique  sont  toujours  debout. 

«  —  Toujours  I  répond-on. 

•  —  Hélas  1  murmure-t-elle.  » 

Et  elle  se  rendort  jusqu'à  l'année  suivante. 

Toujours  à  propos  du  sommeil  mystérieux  qui  nous  occupe,  nous  pour- 
rions citer  une  autre  catégorie  de  légendes  dans  lesquelles  on  voit  un 
saint  anachorète  passer  plusieurs  siècles  dans  une  immobilité  extatique 
à  écouter  le  chant  mélodieux  d'un  rossignol  ou  d'un  pinson.  Mais  nous 
pensons  que  cette  classe  de  récits  populaires  appartient  à  un  autre  cycle 
légendaire,  et  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas. 

Nous  nous  apercevons  que  nous  avons  omis  de  parler  du  classique 
sommeil  du  philosophe  Epiménide  dans  une  caverne  de  Crète.  Le  lecteur, 
du  reste,  s'en  sera  souvenu  déjà. 


•  • 


Les  mythographes  que  ces  légendes  ont  frappés  depuis  longtemps  ont 
été  assez  partagés  quant  à  la  question  d'origine.  Les  uns  ont  vu  dans 
les  guerriers  dormants  une  antique  tradition  religieuse  :  «  Les  noms 
changent  et  se  succèdent,  dit  Braun,  le  mythe  reste,  et  de  tous  les  grands 
noms  de  l'histoire,  c'est  presque  toujours  le  dernier  qui  efface  les  autres^ 
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à  moins  que  Tun  d'eux,  par  suite  de  circonstances  locales,  ne  se  soit  gravé 
plus  profondément  dans  la  mémoire  du  peuple.  Au  dieu  primitif  a  suc- 
cédé le  demi-dieu,  puis  quelque  grand  roi,  illustre  guerrier,  lequel  s'ap- 
pellera successivement  Théodoric,  Gbarlemagne,  Barberousse,  Charles- 
Quint,  Napoléon.  > 

Ou  bien  on  y  a  trouvé  un  symbolisme  du  soleil  disparaissant  le  soir 
pour  reparaître  le  matin,  ou  de  lanaiure  endormie  du  long  sommeil  de 
rhiver  et  se  réveillant  au  printemps.  «  C'est  toujours  ce  même  symbo- 
lisme qui,  prenant  son  point  de  départ  dans  le  spectacle  des  grands  phé- 
nomènes de  la  nature,  a  produit  le  mythe  que  nous  avons  vu  empruntant, 
pour  s'y  personniGer,  les  plus  grands  noms  de  l'histoire,  symbolisme  à  la 
fois  historique  et  prophétique,  et  qui  a  trouvé  sa  réalisation  aussi  tou- 
chante que  sublime  dans  la  grande  épopée  de  la  Rédemption.  »  —  Abbé 
Ch.  Braun. 

Tel  n'est  pas  notre  avis.  La  conception  de  ces  légendes  est  unique  et 
repose  sur  cette  idée  que  les  héros  sont  au-dessus  de  notre  humaine  na- 
ture et  ne  sont  pas  assujettis  à  ses  lois,  croyance  se  manifestant  de  par- 
tout identique  et  créant,  à  chaque  personnage,  à  chaque  héros  populaire, 
sa  légende  parfaitement  distincte.  Les  foyers  sont  différents  ;  de  là  ces 
récits  sporadiques  qu'il  nous  a  été  donné  de  rencontrer  sur  les  héros  dor- 
mants. Les  sept  martyrs  d'Ephèse,  de  leur  côté,  nous  semblent  être  la 
souche  du  cycle  des  saints  endormis  dans  les  cavernes.  Le  foyer  serait 
alors  unique  ;  et  ce  serait  le  récit  de  la  Légende  dorée. 

HENRY  CARNOY. 


LA  PRINCESSE  AUX  TROIS  SEINS 

L'AVEUGLE     ET     LE     BOSSU 
(Coate  Indoa  tradalt  da  Miaserit.) 

Quand  les  brahmanes  eurent  fini  de  parler,  le  roi  leur  dit  :  «  0  brah- 
manes, j'ai  une  fille  qui  a  trois  seins.  Dites-moi  donc  s'il  existe  quelque 
conjuration  à  employer  contre  elle,  oui  ou  non  ?  »  Ils  répondirent  : 
u  Seigneur,  écoutez  : 

((  Une  jeune  fille  qui  en  ce  monde  est  mutilée  d'un  membre,  ou  en  a 
un  de  trop,  cause  la  perte  de  son  mari  et  déprave  son  propre  carac- 
tère. 

<  Mais  celle  qui  a  trois  seins,  pour  si  peu  qu'elle  se  laisse  entrevoir^ 
tue  sur  le  coup  son  propre  père  ;  c'est  un  fait  incontestable. 

c  U  faut  donc  que  Votre  Majesté  évite  avec  soin  sa  vue.  Puis,  si 
quelqu'un  consent  à  l'épouser,  donnez-la  lai  et  faites-lui  quitter  votre 
royaume.  Par  ainsi  vous  vous  serez  assuré  le  salut  en  cette  vie  et  dans 
l'autre.  »  Ayant  ouï  ce  conseil,  le  roi  fit  publier  partout  au  son  du  tam- 
bour cette  proclamation  :  c  Ohé  !  quiconque  épousera  la  fille  du  roi  qui 
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a  trois  seins  recevra  cent  mille  pièces  d'or  et  quittera  le  royaume  !  >  Et, 
tandis  qu'on  faisait  cette  proclamation,  il  se  pansa  bien  du  temps,  sans 
que  personne  se  présentât  pour  Tépouser.  Déjà  elle  allait  sur  ses  trente 
ans,  bien  tenue  en  chartre  privée  à  grand  renfort  de  gardiens.  Or  dans 
cette  ville  demeurait  un  aveugle,  qui  avait  pour  conducteur  un  bossu 
nommé  Mantharaka.  lis  entendirent  un  jour  Tannonce  et  se  dirent 
entre  eux  :  «c  Qu*on  vienne  à  toucher  ce  tambour  :  si  la  destinée  veut 
qu*on  s'arrange  de  la  jeune  fille  et  qu'on  obtienne  les  pièces  d'or,  on 
sera  riche  et  Ton  se  donnera  du  bon  temps  ;  que  si  Ton  doit  mourir 
victime  du  maléfice,  eh  bien,  ce  sera  la  fin  des  souffrances  de  toutes 
sortes  qu'engendre  la  misère,  car  il  est  dit  : 

M  La  pudeur,  Taffection,  la  voix  mélodieuse,  les  pensées  d  avenir,  la 
bonne  humeur,  le  souffie  spirituel,  la  régularité  dans  l'étude  et  la 
prière,  la  délivrance  de  tous  maux,  les  divertissements,  la  vertu,  la 
connaissance  des  préceptes.  Tintelligence  d'un  précepteur  des  Dieux,  la 
pureté,  le  sens  moral,  d'où  naissent  tous  ces  biens?  De  ce  vil  pot,  le 
ventre,  quand  il  est  rempli  de  grains.  » 

Ayant  dit,  l'aveugle  s*en  alla  toucher  le  tambour  :  «  Holà  !  j'épouse 
cette  jeune  fille,  si  le  roi  veut  me  la  donner  !  »  Les  gens  du  roi  vinrent 
lui  annoncer  cette  nouvelle  :  c  Seigneur,  un  aveugle  a  touché  le  tam- 
bour :  daigne  Votre  Majesté  décider  de  ce  qu*il  convient  de  faire.  »  Le 
roi  répondit  : 

«  Aveugle  ou  sourd,  lépreux  ou  paria,  qu'il  prenne  la  jeune  fille  et 
les  millions  et  quitte  le  pays  î  » 

Ayant  reçu  les  ordres  du  roi,  les  gens  du  roi  conduisirent  Taveugle 
au  bord  d'une  rivière,  lui  remirent  les  cent  mille  pièces  d'or  et  lui  firent 
épouser  la  jeune  fille  aux  trois  seins.  Puis  ils  les  mirent  dans  un  bateau 
et  dirent  à  des  pécheurs  :  k  Vous  allez  conduire  hors  du  pays  cet 
aveugle  avec  sa  femme  et  ce  bossu,  et  arrivés  en  un  endroit  quelconque 
vous  les  laisserez  aller  à  leur  guise.  >  Ainsi  fait  :  nos  gens  quittent  le 
pays,  les  pécheurs  leur  indiquent  un  endroit  où  ils  prennent  terre, 
achètent  une  maison  et  vivent  très  heureux  :  Taveugle  ne  fuit  que 
dormir  dans  son  lit,  et  Mantharaka  fait  marcher  la  maison.  Mais,  au 
bout  de  quelque  temps,  voilà  la  femme  aux  trois  seins  qui  se  prend 
d'affection  pour  le  bossu.  Ah  !  Ton  a  bien  raison  de  dire  : 

«  Quand  e  feu  sera  froid,  que  la  lune  émettra  des  rayons  brûlants, 
que  la  mer  sera  bonne  à  boire,  alors  les  femmes  deviendront  fidèles.  » 

Donc  un  beau  jour  la  femme  aux  trois  seins  dit  à  Mantharaka  : 
«<  Mon  ami,  si  nous  parvenons  à  faire  mourir  cet  aveugle,  nous  pourrons 
alors  nous  donner  du  bon  temps.  Cherche-moi  donc  quelque  poison 
que  je  puisse  lui  administrer  pour  vivre  heureuse  ensuite.  »  Un  autre 
jour,  le  bossu  en  se  promenant  trouva  une  charogne  de  serpent  noir. 
11  la  ramassa  et  rentra  fort  allègre  à  la  maison,  disant  à  la  femme  : 
«  Ma  chère,  j'ai  trouvé  ce  serpent  noir  :  coupe-le  en  menus  morceaux, 
fourres-y  force  gingembre  et  autres  épices,  et  sers-le  à  ce  bonhomme 


'■ 
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qui  n'y  voit  goutte,  en  lui  disant  que  c'est  du  poisson.  11  a  toujours 
aimé  le  poisson,  et  nous  serons  débarrassés  de  lui  incontinent.  »  Cela 
dit,  Mantharaka  s*en  alla  dehors.  La  femme  coupe  le  serpent  noir  en 
menus  morceaux,  le  met  sur  le  feu  dans  une  sauce  au  lait  ;  puis,  ayant 
affaire  à  son  ménage,  elle  dit  respectueusement  à  l'aveugle  :  <c  Mon 
noble  époux,  voici  du  poisson  dont  vous  avez  si  grande  envie  et  que 
vous  demandez  constamment  :  les  poissons  sont  à  cuire  sur  le  feu,  et 
moi  j'ai  à  faire  dans  la  maison  :  prenez  donc  une  cuiller  et  me  les 
remuez  un  moment.  >  Mon  homme,  à  ces  mots^  enchanté  et  se  léchant 
le  coin  des  lèvres,  se  lève  d'un  bond,  prend  une  cuiller  et  se  met  à 
tourner  la  matelote.  Il  tourne,  il  tourne,  et  voici  que  la  vapeur  du  poison 
quintessencié  atteint  la  taie  qui  lui  bouchait  les  yeux  et  la  fait  tomber. 
Reconnaissant  les  propriétés  de  cette  vapeur,  l'aveugle  y  expose  ses 
yeux  autant  qu'il  peut  ;  il  recouvre  la  vue,  il  regarde,  et  quevoitril  na- 
geant dans  la  sauce  ?  rien  que  des  tranches  de  serpent  noir  !  «  Qu*est- 
ceci  ?  se  dit-il.  Elle  m'avait  parlé  de  poisson,  et  ce  sont  des  tranches  de 
serpent  noir.  Aïe  !  aie  I  il  faut  que  je  surveille  avec  attention  la  conduite 
de  la  femme  aux  trois  sein;,  pour  savoir  au  juste  si  c'est  avec  le  bossu 
ou  quelqu'autre  pour  complice  qu'elle  a  tenté  de  m'empoisonner.  n 
Dans  cette  pensée,  il  dissimule  ses  allures  et  continue  à  se  démener 
comme  s'il  était  encore  aveugle.  Le  bossu  rentre  et  sans  défiance  em- 
brasse la  femme,  la  baise,  la  cajole.  A  cette  vue,  l'aveugle,  enflammé  de 
colère  et  ne  voyant  autour  de  lui  aucune  arme,  se  dirige  comme  de 
coutume  vers  son  lit,  empoigne  le  bossu  par  les  pieds,  le  fait  tourner 
vigoureusement  au-dessus  de  sa  tète  comme  une  massue,  et  en  dé- 
charge un  coup  à  sa  femme  en  plein  cœur.  Et  du  coup  voilà  qu'il  lui 
fait  rentrer  son  troisième  sein  dans  la  poitrine  ;  et  en  même  temps  ce 
tournoiement  énergique  redresse  le  bossu.  C'est  pourquoi  je  dis  : 

«  L'aveugle,  le  bossu  et  la  princesse  aux  trois  seins,  traités  tous  trois 
en  dépit  du  bon  sens,  ont  dû  leur  guérison  à  la  faveur  des  circons- 

t&inces.  • 

Victor  Henry. 


LA  LÉGENDE  DE  LA  SAINTE  CHAPELLE.  (0 

Tout  le  monde  connaît»  ne  fût-ce  que  de  nom,  ce  merveilleux  bijou 
d'art  architectural  qui,  après  avoir  été  construit  par  Louis  IX  sur  le  côté 
de  son  propre  palais,  se  trouve  aujourd'hui  circonscrit  par  les  massifs 
bâtiments  du  Palais  de  Justice,  au  centre  de  la  Cité,  et  que  Ton  nomme 
la  Sainte-Chapelle. 

Le  moindre  dictionnaire  d'histoire  nous  apprendra  qu'elle  fut  édifiée 
selon  les  ordres  de  ce  prince  vers  1242,  par  Pierre  de  Montereau,  pour 
recevoir  en  dépôt  un  morceau  de  la  vraie  croix,  le  fer  de  la  lance  dont 

(I)  Tous  droits  réBervés. 
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fut  peroé  le  c6té  de  Jésus  expirant,  une  partie  de  Téponge,  un  fragment 
du  roseau,  toutes  reliques  vendues  au  roi  de  France  par  Beaudoin^  em^ 
pereur  de  Constantinople  ;  et  que,  terminée  en  1247,  elle  est  restée  de* 
puis  lors  le  type  le  plus  achevé  des  chapelles  palatines. 

Les  guides  de  toute  dimension  vous  diront  la  hauteur  de  la  flèche, 
vous  décriront  les  sculptures  délicatement  fouillées  de  la  rosace,  on 
vous  dénombreront  les  colonnes  monostyles  qui  ornent  ce  monument, 
les  vitraux  qui  l'édairent,  ouïe  nombre  des  visiteurs  qui  viennent  an- 
nuellement s'extasier  —  dans  la  religion  de  l'art^ou  dans  Tart  de  la  reli- 
gion —  devant  cette  vraie  merveille  que  nous  a  léguée  le  Moyen-Age. 

Mais  ce  qu'aucun  dictionnaire  ne  vous  dira,  ce  que  nul  guide  ne  vous 
racontera,  c'est  la  légende  fort  peu  connue  qui  8*attache  à  l'édification 
de  cette  chapelle  et  au  nom  de  son  architecte^  Pierre  de  Montereau,  — 
légende  que  je  me  souviens  d'avoir  lue  jadis  —  il  y  a  bien  longtemps 
de  cela  —  que  je  n'ai  jamais  pu  retrouver  depuis  lors,  et  qui,  néan- 
moins existe,  enfouie  dans  quelque  vieux  livre  poussiéreux  —et  peut- 
être  aussi  dans  le  souvenir  de  quelques  vieillards  parisiens,  de  ceux 
qui  ont  connu  Tépoque  où  les  légendes  de  Tantique  cité  n'étaient  pas 
encore  mortes,  frappées  au  cœur  par  le  picderexpropriation,ou  noyées 
sous  le  flot  toujours  grandissant  de  iïmmigratlon  des  étrangers  en 
quête  d'or  ou  de  plaisir. 

Permettez*moi  de  vous  la  redire,  ne  fût-ce  que  pour  lui  éviter  l'éter- 
nel oubli  qui  accompagnerait  peut-être  la  mort  de  demain...  Et  les 
légendes  parisiennes  sont  si  rares  1 

D'abord,  que  fut  Pierre  de  Montereau  ?  La  plupart  des  biographies  de 
cet  artiste  sont  bien  sèches,  bien  incomplètes  et  peuvent  tenir  dans  les 
quelques  lignes  que  lui  consacre  Bachelet: 

«  Montereau  (Pierre  de),architecte  français,  m.  en  1266,  construisit  la 
c  ohapelie  de  Vincennes,  le  réfectoire  de  l'abbaye  de  Saint-Martin-des- 
n  Champs,  à  Paris,  auj.  bibliothèque  du  Conservatoire  des  Arts-et- 
a  Métiers,la  salle  capitulaire  et  la  chapelle  de  l'abbaye  de  Saint-Germain- 
c  des- Près,  et  la  Sainte-Chapelle  du  Palais  à  Paris,  qui  est  son  chef- 
c  d'œuvre.  Tous  ces  édifices  sont  dans  le  style  gothique.  >» 

Et  c'est  tout. 

D'où  venait  ce  merveilleux  artiste  ?  où  est-il  né?  où  a-t-il  appris  les  pre- 
miers éléments  de  la  science  des  €  maîtres  tailleurs  de  pierres  »,  comme 
s'intitulaient  alors  modestement  les  génies  qui  ont  créé  Notre-Dame-de- 
Paris,  Saint-Gatien  de  Tours  et  la  merveilleuse  flèche  de  Strasbourg? 
Qui  le  dira? 


Dans  une  vallée  des  Vosges,  des  Pyrénées,  ou  des  Alpes,  une  pluie 
d'hiver  tombait,  chassée  par  le  vent,  fouettant  les  sapins  verts  qui  gé- 
missaient, tordaient  l^urs  branches  dans  la  tourmente.  Les  ruisseaux, 
devenus  torrents,  se  précipitaient  de  chute  en  chute,  entraînant  dans 


142  LA  TRADITION 

leur  cours  les  terres  des  hauts  plateaux,  des  troues  d*arbres  entiers, 
et  même  des  fragments  de  roches  qui,  roulant  de  choc  en  choc,  se  pul- 
vérisaient peu  à  peu. 

La  nuit  tombait  rapidement  :  des  nuages  de  plus  en  plus  nombreux, 
déplus  en  plus  noirs,  escaladaientleciel/promettantàce  coin  de  la  terre 
un  nouveau  déluge. 

Renfonçant  au  dessous  de  ses  oreilles  le  bonnet  de  peau  qui  le  coif- 
fait, resserrant  autour  de  lui  un  vaste  manteau  de  laine  tout  ruisselant  de 
pluie,  et  qui  enveloppait  non  seulement  sa  personne  mais  encore  le 
mince  bagage  suspendu  à  son  aisselle,un  homme  marchait  hâtivement, 
tout  en  cherchant  à  éviter  les  fondrières,  les  crevasses  et  les  torrents 
qui,  dans  la  demi-obscurité,  semblaient  se  multiplier  sous  ses  pas. 

Il  allait  fraachissant  ici  un  rocher  qui  lui  barrait  la  route,  là  un  arbre 
déraciné  par  quelque  trombe  et  jeté  en  travers  du  chemin,  plus  loin 
quelque  ruisseau  grondant,  élargi  parla  pluie  et  noirci  par  les  détritus 
de  terre*  qu'y  jette  l'orage. 

Entre  temps,  le  voyageur  s'arrêtait,  regardait  au  loin  si,  dans  la  nuit 
qui  devenait  déplus  eo  plus  sombre,  quelque  indice  se  révélerait  pour 
lui  dire*qu*il  approchait  d'un  lieu  habité.  Mais  toujours  le  morne  ri- 
deau de  pluie,zébrant  respace,lui  cachait  l'horizon  ;  et  le  voyageur  avec 
une  rapidité  fébrile,  maintenant,  poursuivait  sa  route,  butant  aux  ro- 
chers de  son  pied  mal  assuré,  ou  bien  heurtant  du  front  quelque  bran- 
che d'arbre  trop  basse. 

Depuis  près  d'une  heure^  Tombre  s'était  faite,  épaisse,  compacte, 
striée  seulement,  au  gré  des  bourrasques  qui  hurlaient,  par  la  pluie  in- 
tense qui  tombait  avec  une  crépitation  bouillonnante,  et,  presque  à 
chaque  pas,  le  voyageur  trébuchait  lorsque,  levant  les  yeux,  il  aperçut 
à  quelque  distance  une  lumière  vague  piquant  l'obscurité. 

Aussitôt,  comme  si  cette  vue  luii.eût  été  un  nouvel  excitant,  il  raffer- 
mit et  accéléra  sa  démarche,  se  dirigea  vers  la  lumière  qui,  de  quel- 
que nature  qu'elle  fût,  dénotait  Texistence  d'un  être  humain  dans  ce 
milieu  désolé.  Quelques  instants  plus  tard,  le  voyageur  heurtait  une 
porte  de  son  bâton. 

t  Qui  frappe  ?...  que  voulez-vous?  interrogea  une  voix  de  l'intérieur. 

—  Un  étranger  égaré  demande  à  une  àme  chrétienne  la  charité  d'un 
couvert  pour  y  attendre  le  jour.. .Ouvrez-moi,  au  nom  de  notre  Seigneur 
Jésus!  » 

On  entendit  le  déclanchement  d'une  barre,  et  la  porte  s'ouvrit^  mon-» 
trant  un  homme  qui,  une  torche  de  résine  à  la  main,  venait  reconnaî- 
tre Tétranger. 

t<  Entrez,  qui  que  vous  soyez,  dit  l'hôte  :  vous  trouverez  du  feu  pour 
sécher  vos  vêtements,  un  abri  pour  dormir,  mais  peu  de  chose  à 
manger. 

—  N'importe,reprit  l'autre  ;  j'ai  dans  mon  bissac  quelques  provisions 
que  je  pourrai  encore  partager  avec  vous,  mon  hôte,  en  échange  d'une 
hospitalité  qu'une  pareille  nuit  rend  inappréciable,  «i 
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L'h6te  s*écarta,  introduisit  l'étranger  dans  la  pièce  unique  de  son  lo- 
gis. 

Dans  Tàtre,  un  feu  de  sapin  flambait,  léchant  de  sa  flamme  les  parois 
de  pierre,  et  jetant  partout  de  joyeux  reflets  sur  les  murs  et  parmi  le 
pauvre  mobilier  de  la  masure. 

L'hôte,  après  avoir  referiùé  son  huis  revint  accrocher  sa  torche  a  une 
griffe  de  fer  scellée  dans  le  mur  ;  et  le  nouveau  venu,  se  débarassant  de 
son  bâton,  de  son  bonnet  de  peau,  de  son  manteau  et  de  Tespèce  de 
double  sac  qui  constituait  tout  son  attirail  de  voyageur,  parut  alors  en 
pleine  lumière. 

C'était  un  homme  tout  jeune  encore:  peut-être  n'avait-il  pas  vipgt 
ans  ;  imberbe,  blond,  aux  yeux  bleus  illuminés  d'un  mélange  saisissant 
de  douceur  et  d'énergie  ;  son  justaucorps,  serré  aux  reins  par  une  large 
ceinture  de  cuir,  faisait  valoir  sa  taille  souple,  bien  prise,  mais  presque 
enfantine,  tant  elle  était  frêle  :  —  l'ensemble  d'un  homme  à  peine  sorti 
de  la  première  jeunesse. 

«  Séchez  voiï  vêtements,  étranger  !  »  lui  dit  l'hôte  en  lui  approchant 
du  feu  un  tronc  d'arbre  dégrossi  en  forme  d'escabeau. 

Le  nouveau  venu,  encore  tout  frissonnant  de  la  pluie  qui  l'avait  tra- 
versé^ et  qui«dand  la  chaleur  lourde  de  la  pièce  se  résolvait  en  une  buée 
dont  tout  son  être  était  entouré,  s'avança  les  mainsi  tendues  vers  la 
flamme  qui  réjouissait,  lorsque  son  regard  tomba  sur  un  autre  per- 
sonnage que,  tout  d'abord,  il  n'avait  pas  remarqué  —  peut-être  parce 
que  celui-ci,  à  l'arrivée  du  jeune  homme  et  pour  lui  faire  meilleure 
place  au  foyer,  s'était  reculé  en  arrière  dans  la  pénombre  de  la  pièce. 

«  Ce  seigneur  est  aussi  un  voyageur  égaré,  >  fit  l'hôte  en  présentant 
les  deux  hommes  l'un  à  l'autre. 

D'une  haute  stature,  et  d'une  carrure  herculéenne,  très-brun  de  che- 
veux, l'œil  profondément  encaissé  sous  une  double  arcade  embrous- 
saillée de  cils  grisonnants,  les^traits  en  partie  cachés  par  une  barbe 
puissante,  l'occupant  antérieur  offrait  avec  le  nouvel  arrivé  le  contraste 
le  plus  complet.  Tous  deux  se  regardèrent  un  instant,  puis  prirent  place 
autour  du  foyer,  avec  leur  hôte. 

i<  Ça,  mon  maître,  fit  celui-ci,  s'adressant  au  jeune  homme,  vous 
ne  redoutez  donc  ni  les  loups  ni  les  mauvais  garçons,  pour  errer  à  pa- 
reille heure  dans  les  gorges  de  nos  montagnes? 

—  Bah  !  répliqua  le  voyageur,  non  sans  une  gaie  insouciance,  que 
puis-je  craindre  ?  J'ai  mon  bâton  pour  me  défendre  des  loups  ;  quant 
aux  rôdeurs,  il  m'est  avis  qu'ils  seraient  les  premiers  volés,  s'ils  m'en- 
levaient mon  bissac. 

—  Vous  n'êtes  donc  pas  un  marchand  faisant  trafic  ? 

—  Non...  je  ne  suis  qu'un  simple  ouvrier...  je  vais  à  Paris... 

—  A  Paris  !  fit  l'hôte,  les  yeux  dilatés  de  stupéfaction,  â  Paris!  mais 
vous  y  serez  dans  quinze  jours. 

—  A  peu  près.., 
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—  Or,  qu'allez-Yous  donc  y  faire? 

—  Je  meurs  de  faim;  j'ai  quelques  provisions  dans  mon  sac,  si  tous, 
mon  hôte,  et  ce  seigneur,  voulez  bien  les  partager  avec  moije  vous  di- 
rai en  mangeant  le  grave  motif  qui  m'entraîne  vers  Paris.  » 

Le  jeune  homme  s'était  levé,  avait  pris  sa  besace  et  en  avait  tiré,  avec 
quelques  galettes  de  farine  cuites  sous  la  cendre,  un  humble  morceau 
de  venaison  et  quelques  noix  qu'il  étala  sur  un  large  billot  équarri  en 
forme  de  table.  ' 

(c  Mon  repas  est  modeste,  dit- il  avec  galté  ;  mais  bah  !  il  sera  encore 
suffisant  pour  trois.  Qui  veut  me  faire  raison  ?  »  ajouta-t-il  en  prome- 
nant ses  yeux  &  la  ronde. 

Ses  deux  compagnons  se  rapprochèrent  et  prirent  un  quartier  de 
galette. 

«  Je  pense,  poursuivit  le  jeune  homme,  que  par  ce  temps  de  nou- 
veau déluge,  ce  n*est  pas  Teau  qui  nous  fera  défaut. 

—  Permettez,  mon  jeune  maître,  dit  alors  l'homme  noir  qui  jusqu'a- 
lors était  demeuré  muet,  le  feu  vous  a  séché  les  vêtements,  mais  j*ai 
là  du  jus  de  fruits  fermenté  qui  vous  réchauffera  l'intérieur  autrement 
que  de  l'eau  pure...  Prenez  :  voici  ma  gourde. 

—  Pareille  invitation  ne  se  refusa  jamais,  maître.  Nous  partagerons 
en  frères  :  j'apporte  la  nourriture  ;  vous,  la  boisson  ;  et  notre  hôte  nous 
fournit  le  feu  et  le  couvert  !  voilà  qui  est  parfait. 

—  Vous  venez  de  loin,  jeune  homme? 

—  Voici  bien  mon  neuvième  jour  de  marche. 

—  Et  vous  allez  à  Paris? 

—  Je  vais  à  Paris.  i 

—  S'il  vous  convient,  nous  ferons  route  ensemble. 

—  Quoi!  vous  même... 

—  Des  affaires  m'appellent  aussi  dans  cette  ville. 

—  Je  bénis  Touragan  qui  m'a  procuré  un  compagnon  tel  que  vous... 
Mais  j'y  pense:  vous  allez  comme  moi  à  Paris  où  nous  arriverons  à  la 
même  époque,  peut-être  sommes  nous  rivaux?  »> 

L'homme  au  vi«age  sombre  eut  un  soubresaut  promptement  réprimé; 
im  éclair  jaillit  de  son  œil,  mais  il  se  contint  et  dit  d'une  voix  calme  : 
«  Cela  dépend  du  motif  qui  vous  y  conduit. 

—  Oh  !  un  motif  très  simple  en  vérité  et  que  vous  devez  connaître. 

—  Quel? 

—  Voici  :  Le  roi  Louis  a  publié  de  toutes  parts  qu'il  faisait  appel  aux 
tailleurs  de  pierre  de  tous  les  pays...  > 

Le  jeune  homme  s'interrompit  : 

<  Qu'avez-vous  ?  demanda-t-il,  voyant  pâlir  le  visage  bistré  de  son 
interlocuteur. 

—  Rien...  continuez. 

—  Vous  n'êtes  pas  sans  savoir  que  le  sire  roi  a  rapporté  ou  reçu  de 
Terre-Sainte  une  quantité  de  reliques  des  plus  précieuses,  et  qu'il  a 
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convoqué  tous  les  ouvriers  de  la  chrétienté  pour  ériger  un  temple  où 
ces  trésors  seraient  exposés  à  la  vénération  des  fidèles... 

—  Et...  vous  voulez  concourir  ?... 

—  Je  veux  concourir.  Et  vous  ?...  » 
L'autre  sembla  hésiter. 

(c  Oh  !  moi,  fil-il  enfin,  non  sans  un  certain  embarras,  je  n'ai  point 
d'aussi  noble  but.  Je  vais  à  Paris  voir  un  de  mes  parents,  tout  simple- 
ment, et  essayer  de  faire  en  même  temps  quelque  commerce. 

—  Vous  êtes  marchand  ? 

—  Comme  vous  le  dites,  mon  jeune  maître.  Mais  puisque  vous  ve- 
nez concourir,  vous  devez  apporter  vos  pians  !  Y  aurait-il  curiosité  à 
vous  demander  de  les  voir  ? 

—  Nullement,  quoique  à  vrai  dire... 

—  Eh  bien? 

—  Eh  !  je  ne  sais  si  vous,  marchand,  vous  comprendrez...  Enfin,  je 
vous  expliquerai. 

—  C'est  oela,fit  vivement  l'autre,  vous  m'expliquerez  en  détail,  car  je 
suis  vivemement  curieux  de  tous  ces  merveilleux  ouvrages  de  pierre.  » 

Pendant  qu'il  parlait,  son  jeune  compagnon  avait  tiré  de  sa  poitrine 
un  petit  sac  en  peau  de  vache,  qu'il  ouvrit,  où  il  prit  plusieurs  parche- 
mins qu'il  déploya  sur  le  billot^  à  la  lueur  des  flammes  delà  cheminée 
et  du  feu  de  la  torchq. 

«  Tenez,  dit-il  en  étalant  avec  la  main  ces  parchemins  recouverts  de 
lignes  multicolores.  Voyez.  » 

L'homme  brun  s'était  penché  avidement  ;  il  demeurait  perdu  dans 
une  cont6mplation,pendant  que  le  propriétaire  des  plans  lui  en  donnait 
une  description  minutieuse. 

«  Mais    c'est  une  châsse,  s'écria  le  marchand,  une  véritable  châsse  ! 

—  N'est-ce  pas  ce  qu'il  faut  pour  renfermer  des  reliques  ? 

^  Mes  maîtres,  dit  alors  l'hôte  qui  avait  vainement  cherché  à  com- 
prendre la  signification  des  lignes  droites  et  courbes  qu'il  regardait  s'en- 
chevôtrer  sur  les  parchemins,  mes  hôtes,  je  ne  suis  qu'un  bûcheron  : 
je  no  vois  pas  grand'chose  dans  vos  grimoires  et  je  sais  que  mon  tra- 
vail me  forcera  demain  à  partir  de  bonne  heure  ;  je  vais  donc,  avec 
votre  permission,  me  coucher  dans  le  foin  du  grenier.  11  y  a  là,  conti* 
nua-t-il  en  montrant  un  angle  de  la  pièce,  des  peaux  d'animaux  sur 
lesqueUes  vous  pourrez  dormir  lorsque  l'envie  vous  en  prendra  ;  que  le 
Seigneur  vous  ait  sous  sa  garde  1  » 

Les  voyageurs  lui  souhaitèrent  une  bonne  nuit  et  se  remirent  à  exa- 
miner les  parchemins. 

«  Voyez,  disait  le  jeune  homme,  tandis  que  le  marchand  suivait  avi- 
dement ses  explications,  voyez  :  l'édifice  aura  deux  étages  :  les  saintes 
reliques  ne  reposeront  pas  sur  la  terre,  mais  sur  une  sorte  de  socle  qui 
sera  &  lui  seul  un  temple. 

—  Une  crypte,  vous  voulez  dire  ? 
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.  —  Point.  Ces  arcs  sont  en  ogives,  et  pour  diminuer  leur  portée  dans 
la  chapelle  basse,  ces  voûtes  reposent  sur  des  colonnes  isolées  formant 
ainsi  un  bas  côté  étroit  autour  du  vaisseau,  éclairé  par  des  roses-fenè- 
très.  Quant  à  la  chapeDe  haute,  ses  parois  ne  présenteront  aux  regards 
que  des  faisceaux  de  colonnettes  entre  lesquelles  brilleront  de  riches 
verrières. 

—  Et  les  reliques  ?  où  placez-vous  les  reliques? 

—  Ici  :  derrière  l'autel  unique,  sur  cette  clôture  ajourée,  surmontée 
d'une  plate-forme. 

—  Et  quel  est  ce  petit  édifice  adjoint,  d'une  si  gracieuse  apparence  t 

—  Il  a  pour  but  de  contenir  le  trésor  des  Chartes  :  et, remarquez  que, 
relié  à  la  chapelle  par  une  courte  galerie  (1),  son  voisinage  fera  ressor- 
tir la  grandeur  du  vaisseau  principal  et  devra  composer  avec  celui-ci 
un  ensemble  de  refPet  le  plus  pittoresque. 

—  Et  cette  flèche?... 

—  Un  modèle  de  légèreté,  n'est-ce  pas  ? 

—  Vraiment,  mon  jeune  maître,  vous  avez  produit  une  pure  mer- 
veille. Quelle  pierre  emploierez  vous  ? 

—  Rien  que  la  pierre  de  liais. 

—  L'effet,  si  je  ne  me  trompe,  sera  superbe  ! 

—  N'est-ce  pas  ?  »  fit  l'artiste  enorgueilli. 
Puis,  se  ravisant  : 

«  Mais,  vraiment,  vous  êtes  aussi  un  connaisseur...  tout  marchand 
que  vous  vous  dites... 

—  Eh!...  reprit  l'autre  avec  embarras,  j'ai  beaucoup  voyagé,  j'ai 
beaucoup  vu  d'églises  ;  mais  aucune  à  mon  avis  n*est  comparable  à 
celle  dont  vous  avez  le  plan. 

X  —  Ainsi  donc^  vous  croyez  que  j'aurai  le  prix  ?  » 

L'autre  ne  répondit  pas  ;  mais,  s'asseyant,  il  regarda  longtemps  les 
parchemins,  demandant  au  jeune  maître  des  explications  qui  lui  étaient 
toujours  données  avec  plaisir.  —  Un  artiste  est  si  heureux  lorsqu'il  voit 
admirer  son  œuvre  ! 

Une  partie  de  la  nuit  se  passa  ainsi,en  études  d'une  part,  en  commen- 
taires détaillés  de  l'autre.  Lorsqu'enfin  le  jeune  maître,sentantses  pau- 
pières appesanties  de  fatigue,  dit  à  son  compagnon  : 

M  iNe  serait-il  pas  temps  de  s'endormir? 

—  Faites,  lui  répondit  le  marchand.  Pour  moi,  je  n'ai  pas  sommeil: 
je  vais  veiller  en  attendant  le  jour.  > 

Le  jeune  homme  replia  tous  ses  parchemins,  qu'il  replaça  dans  sa 
poitrine,  et,  souhaitant  une  bonne  nuit  au  veilleur,  il  se  jeta  sur  la  li- 
tière de  peaux,  qu'avait  indiquée  le  bûcheron,  où  il  ne  tarda  pas  à  son- 
ger, dans  un  profond  sommeil,  des  rêves  de  gloire  à  venir. 

1.  Cette  galerie  existe  encore;  quant  à  la  construction  destinée  au  Trésor 
der  chartes  et  au  service  de  la  sacristie,  qui  s'élevait  au  nord  de  la  Sainte 
Chapelle,  elle  a  été  détruite  par  l'incendie  de  1776, 
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I/homme  brun,  cependant^vait repris  plateau  coin  de  Tàtre.  Quand 
il  fut  bien  sur,  après  avoir  maintes  fois  tourné  la  tète  de  son  côté,  que 
son  compagnon  reposait,  il  entr*ouvrit,  lui  aussi,  son  pourpoint,  et  en 
tira  de  même  plusieurs  parchemins  qu'il  étudia  longuement,  avec  une 
fiévreuse  attention.  Et,  comme  ceux  du  jeune  maître,  ces  parchemins 
étaient  les  plans  d'une  église... 

«  Non  !  murmura-t-il  enfin  avec  une  sorte  de  découragement,  non  ! 
jamais  cet  édifice  que  j*ai  conçu  ne  pourra  rivaliser  avec  celui  dont  je 
viens  de  voir  les  plans...  qui  est  là...  sur  la  poitrine  de  cet  inconnu...  > 

Un  instant,  il  resta  silencieux,  puis,  à  mi-voix  : 

«  Aller  à  Paris  ?...  maintenant,  à^  quoi  bon?...  Ah  !  si  j'avais  ces  par- 
chemins !...  mais  qui  donc,  après  tout,  connaît  cet  étranger  ?...  11  vient 
de  neuf  journées  de  marche  :  qui  pourra  savoir?...  Moi-même,  ne  suis- 
je  pas  absolument  ignoré  dans  ce  pays  ?...ah  !  ces  plans  !...  ces  pians!... 
cette  merveille  d'architecture  !...  » 

Il  retomba  dans  une  profonde  méditation,  laissant  son  regard  errer, 
vague,  par  la  chambre.  Au  dehors,  la  pluie  avait  cessé  de  crépiter  con- 
tre le  volet  qui  dosait  Tunique  fenêtre  du  logis  ;  sur  la  litière,  le  jeune 
tailleur  de  pierres  reposait,  souriant  aux  fantômes  qui  venaient  visiter 
ses  rêves... 

Tout  à  coup,  l'œil  du  faux  marchand  étincela  :  à  l'une  des  murailles, 
il  venait  de  voir  une  hache  —  la  hache  du  bûcheron  —  dont  le  fer  lui- 
sait caressé  par  la  lueur  de  la  torche.  L'homme  se  leva  comme  mû  par 
un  ressort,  et.  poussé  par  une  force  supérieure,  il  marcha  vers  la  hache 
dont  l'éclat  bleuÀtre  semblait  le  fasciner. 

«  Non  !  non  !...  râla  sa  gorge...  Le  tuer?...  non  !...  Et  cependant,  ce 
plan,  ces  parchemins,  c'est  l'honneur  !...  la  gloire  !...  la  richesse!... 
mais  tuer  cet  homme  !...  non  !...  » 

Il  hésita,  puis,  tout  à  coup,  prenant  un  parti  : 

«  Allons  donc  !^.  qui  le  s^ura?  » 

Alors,  saisissant  la  haché  à  deux  mains,  il  revint  vers  le  lit  de  son 
compagnon,  le  contempla  quelques  instants,  et,  relevant  l'arme  pe- 
sante, de  toute  sa  force  il  la  laissa  retomber...  le  bruit  d'un  crâne  qui 
se  brise...  un  gémissement  étouffé...  un  flot  de  sang... 

L'homme  regarda,  pâle  comme  la  cire  :  la  victime  avait  eu  une  cris- 
pation, mais  elle  ne  bougeait  plus.  Alors,  le  meurtrier^ saisit,  sur  la 
poitrine  de  celui  qu'il  venait  de  tuer,  le  paquet  de  peau  de  vache,  en 
retira  les  parchemins  qu'il  remplaça  par  ceux  qu*il  avait  lui-même  ap- 
portés, revêtit  à  la  hâte  soa  manteau,  se  coiffa  de  son  chaperon,  et, 
sûr  de  ne  rien  oublier,  déclancha  le  battant  de  la  porte. 

Une  lune  pâle  éclairait  la  montagne.  L'homme  retira  la  porte  derrière 
lui,  fit  quelques  pas,  se  retourna  comme  pour  contempler  une  dernière 
fois  cette  demeure  où,  maintenant  il  y  avait  du  sang,  puis,  courant 
comme  un  fou,  s'enfonça  dans  les  grandes  sapinières  où  plongeait  le 
chemin. 
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II 

Dans  une  grande  salle  du  pnlais  de  la  cité  (t)  il  y  a  cour  plénière^ 
présidée  par  le  sire  roi  en  personne.  Près  de  lui,  ses  barons,  *ses  con- 
seillers, ses  historiographes,  les  seigneurs  évèques  tiennent  conseil,  de- 
visant sur  des  chartes  qui  leur  sont  soumises. 

C*est  le  jour  du  concours  où  sera  choisi  le  maître  tailleur  de  pierre  à 
qui  Ton  confiera  le  soin  d'élever  l'église  où  seront  renfermées  les  pré- 
cieuses reliques  apportées  d'Orient. 

Or,  rappel  du  prince  a  été  publié  en  tous  pays  chrétiens,  au  Septen- 
trion comme  au  Midi,  à  TOrient  comme  à  l'Occident  ;  et,  de  tous  pays 
aussi,  sont  venus  des  maîtres  tailleurs  de  pierre,  experts  dans  l'art 
d'édifier  les  temples  ;  durant  de  longs  jours,  chacun  d'eux  a  créé,  com- 
biné, mûri  un  plan  pour  l'église  que  veut  j  faire  construire  le  roi  de 
France  ;  chacun  a  tracé  la  figure  du  monument  qu'il  a  rêvé  ;  chacun  a 
réalisé,  sur  le  parchemin,  l'aspect  de  la  construction  dont  il  a  médité 
tous  les  détails  :  —  pour  celui  qui  sera  élu,  c'est  la  gloire  d'attacher 
son  nom  à  un  impérissable  monument  ;  pour  les  autres,  c'est  au  moins 
la  satisfaction  d'avoir  lutté  pour  donner  un  corps  de  pierre  à  l'idéale 
conception  de  leur  cerveau. 

Les  conseillers  examinent,  l'un  après  l'autre,  les  plans  qui  leur  sont 
soumis  ;  ils  remettent  à  leur  sire  roi  tous  ceux  quileur  semblent  devoir 
attirer  plus  particulièrement  son  attention. Et  les  hommes  qui  ont  pensé 
ces  œuvres,  dont  le  prince  étudie  le  projet,  sont  appelés  près  de  lui 
pour  lui  donner  toutes  les  explications  sur  chaque  partie  de  leur  tra- 
vail. 

Et  le  sire  roi  songe,  anxieux  :  de  tous  ces  plans  multiples  qui  lui 
sont  proposés,  aucun  ne  le  satisfait  :  —  cet  édifice  est  trop  vaste,  cet 
autre  trop  mesquin  ;  celui-ci  est  mal  proportionné  ;  celui-là  pèche  par 
la  masse  ;  l'un  est  trop  lourd  de  forme  ;  un  autre  d'une  légèreté  telle 
que  sa  solidité  pourrait  être  compromise  avant  qu'il  fût  achevé  ;  tous 
ont  des  parties  admirables,  aucun  d'eux  n'offre  un  ensemble  satisfai- 
sant, tel  que  l'a  rêvé  le  souverain.  Faudra-t-il  donc  sinon  renoncer  à 
cette  construction  merveilleuse  dont  le  prince  et  ses  conseillers  eussent 
désiré  la  réalisation  ou  faire  édifier  un  ensemble  composé  de  parties 
disparates  empruntées  à  tous  les  plans  soumis  au  conseil  ?  La  per- 
plexité est  grande- 
Tout  à  coup,  la  porte  s'ouvre,  et  un  étranger  de  haute  stature,  mais 
de  modeste  apparence,  s'avance  vers  le  roi  et  met  un  genou  en  terre 
pour  lui  rendre  hommage. 

(c  Qui  donc  es-tu  ?  lui  demanda-t-on. 

—  Uq  humble  ouvrier  tailleur  de  pierre. 

1.  Aujourd'hui  Palais  de  Justice,alors  résidence  des  rois  de  France  depuis 
Eudes  jusqu'à  François  1er, 
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—  Apportes-tu  un  plan,  toi  aussi  ? 

—  Le  voici,  >  dit  l'homme  en  déployant  des  parchemins  qu'il  remit 
au  roi.  • 

Des  rires  courent  sur  les  lèvres  des  graves  conseillers  rassemblés  en 
ce  lieu. —  Qui  donc  est  cet  audacieux?.. .Qui  le  connaît?...  Croit- il  pou- 
voir réussir  dans  une  œuvre  qui  doit  être  la  perfection  même,  dans 
une  œuvre  où  ont  échoué  les  premiers  maîtres  du  royaume  et  des  em- 
pires voisins  ?...  Vraiment  cet  mtrus  est  d'une  audace  sans  pareille  !... 

Et  l'ironie  plisse  les  bouches.  Et  les  maîtres,  qui  luttent  entre  eux 
pour  remporter  la  palme,  considèrent  avec  pitié  ce  nouveau  venu  qui 
ose  essayer  de  la  leur  disputer.  Et  toute  la  cour,  resplendissante  de  ri- 
chesse, regarde  avec  dédain  cet  ouvrier  à  l'humble  costume  qui  se  tient 
toujours  à  genoux. 

Cependant  le  regard  du  prince  devient  éclatant  ;  à  mesure  qu'il  exa- 
mine les  plans,  son  front  plissé  se  rassénère  ;  un  sourire  de  satisfaction 
illumine  sa  face...  11  se  lève. 

M  Messires,  s'écrie-t-il,  notre  rêve  va  s'accomplir  ;  il  va  nous  être 
donné  de  construire  une  merveille  comme  jamais  il  n'en  exjsta.  Voyez 
ces  parchemins  :  le  temple  que  nous  avions  souhaité  d'élever  sera  réa- 
lisé en  un  miracle  de  grÂce  architecturale,  en  un  pur  chef-d*œuvre  de 
pierre.  » 

Puis,  abaissant  son  regard  vers  l'ouvrier  toujours  agenouillé  : 

«  Lève-toi,  toi  qui  es  un  maître  entre  les  maîtres,  et  dis-nous  d'où  tu 
viens  ? 

—  J'arrive  de  bien  loin  au  delà  des  monts,  prince. 

—  Quel  est  ton  nom  ?  » 
L'homme  garda  le  silence. 

Pendant  ce  temps,  les  autres  maîtres  réunis  aux  conseillers  du  roi, 
avaient  regardé  les  parchemins,  et,  parmi  eux  tous,  s'élevait  un  cri 
d'admiration,  disant  : 

«  Oui  I  voici  bien  une  œuvre  comme  jamais  l'homme  n'en  a  créée 
pour  la  glorification  du  ciel,  et  l'auteur  de  cette  conception  est  certai- 
nement animé  d'un  génie  divin. 

—  Ne  nous  diras-tu  pas  comment  tu  t'appelles?  reprit  le  prince,  ou 
bien  as-tu  fait  vœu,  comme  il  arrive  parfois,  par  humilité,  de  ne  pas 
accoler  le  nom  d'^n  homme  à  un  temple  élevé  à  Dieu  ?  » 

Toujours,  r'étranger  gardait  le  silence,  hésitant^  ne  sachant  que  ré- 
soudre. 
<c  Par  quelle  voie  es-tu  venu  à  Paris  ? 

—  Par  Montereau. 

—  Eh  bien  !  puisque  tu  fais  œuvre  de  pierre,  jusqu'au  jour  où  tu 
nous  aura  révélé  ton  nom,  on  t'appelera  Pierre  de  Montereau.  Dès  de- 
main tu  te  mettras  à  l'œuvre  :  il  faut  que,  dans  cinq  ans,  le  joyau  que 
tu  nous  promets  soit  construit  contre  notre  palais  de  la  Cité  >. 

[A  suivre)» 

Charles  Lancslin. 
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II 


Lear  mère  y  étant  morte. 
Le  père  s'est  remarié 
Avec  an'  méchant'  femme 
Qui  battait  les  enfants 

m 

Lie  plas  petit  demande 
Un  p'tit  morceau  de  pain  ; 
Un  grand  coup  d' pied  dans  l' ventre 
Le  renversa  par  terre. 


IV 

Le  plus  grand  le  relève. 
Et  lui  dit  :  «  Viens,  cher  frère 
<  Nous  irons  au  cimetière 
«  Retrouver  notre  mère.  » 


En  leur  chemin  rencontrent 
Not'-Seigneur  Jésus-Christ. 
«  Où  allez-vous,  trois  anges, 
«  Trois  anges  si  petits  ? 


VI 


<  Nous  allons  au  cimetière 
Retrouver  notre  mère.  » 


bis. 


Chanson  et  mélodie  recueillies  à  Paris  par  Charles  de  SivRY. 


MŒURS  USAGES  ET  TRADITIONS  ARARES 

LES  AISSAOUAS. 

La  secte  des  Aiasaouasa  été  fondée,  à  Méqui nez  (Maroc)  parMohamnied- 
ben-Aîssa  et  compte,  dit-on,  plus  de  cent  mille  adhérents^  répandus  dans 
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le  Maroc,  TAlgérie  et  les  États  barbaresques.  Leur  collège  principal,  ou 
zooma,  est  à  Méquinez  :  la  zaouïa  de  Kaïrwan  (Tunisie)  est,  toutefois, 
presque  aussi  importante .  Ces  fanatiques  paraissent  dépasser  encore,  dans 
leurs  exercices,  les  turpitudes  tant  de  fois  décrites  des  derviches  turcs  et 
indous. 

c  Le  7  novembre  1882,  dit  un  correspondant  de  Kairwan,  à  ma  requête, 
le  chef  de  la  secte,  Si-Haraudi,  autorisait  le  colonel  Moulin,  plusieurs  of- 
ficiers français  et  moi-même  à  assister  à  leurs  exercices.  Ces  fanatiques 
s'infligent  volontairement  d'horribles  tortures  sous  l'excitation  du  tam- 
bourin manœuvré  par  leurs  cheiks.  Au  bout  de  quelques  minutes,  la  ca- 
dence devient  plus  rapide  :  alors  les  sectaires  commencent  à  imiter  les 
cris  des  animaux,  puis  ils  se  tailladent  la  peau  avec  conviction,  etc.,  etc. 
Dans  l'occasion  dont  je  parle,  il  y  avait  quelques  700  Arabes  présents  à  la 
cérémonie,  quarante  environ  devinrent  bientôt  en  proie  à  une  véritable 
frénésie,  couronnement  probable  de  leur  vertus.  En  trois  minutes,  l'un 
d*eux  avala  une  vingtaine  de  clous  d'au  moins  5  centimètres  de  long  ;  un 
troisième  se  traversa  la  joue  avec  un  couteau  ;  un  autre  se  passa  une  lon- 
gue pointe  à  travers  le  nez  ;  un  cinquième  se  transperça  les  omoplates 
avec  de  longues  broches  ;  un  autre  s'imagina  d'appuyer  la  pointe  d'un 
clou  contre  son  estomac,  pendant  qu'un  des  assistants  le  lui  enfonçait 
complaisamment  dans  les  chairs  à  coup  de  maillet  ;  trois  cactus  du  genre 
figuier  d'Inde  furent  dévorés,  et  finalement  un  mouton  vivant  mis  en 
pièces  et  mangé  tout  cru  par  les  fidèles.  Rien  ne  semblait  capable  de 
mettre  un  terme  à  cette  scène  de  folie,  mais  il  suffit  de  l'imposition  des 
mains  par  le  chef  Si-Hamudi, accompagnée  de  quelques  paroles  mystiques 
murmurées  à  l'oreille.  » 

G.  DE  Warloy. 


LA  LÉGENDE  D'HAMMAM-MESKOUTINE 

I 

Le  ciel  n'avait  jamais  été  plus  admirable  : 
La  nuit,  dans  sa  clarté  sereine,  incomparable. 
Laissait  voir,  au-delà  des  étoiles  en  feu, 
Un  autre  firmament  plus  immense  et  plus  bleu. 
La  montagne. sévère  et  droite  sous  la  lune. 
Traçait  sur  le  rivage  une  ombre  longue  et  brune 
Qu'on  croyait  un  géant  drapé  dans  son  manteau, 
Ayant  le  pied  sur  terre  et  le  torse  dans  Feau  ; 
Car  la  mer  transparente,  immobile,  azurée, 
Comme  un  miroir  d'acier  gardait,  transfigurée. 
L'image  de  la  rive  et  des  monts  et  des  bois. 
Que  le  flot  faisait  vivre  et  respirer  parfois. 
Sous  les  chênes  touffus  et  bas,  de  chauds  effluves^ 
Qui  paraissaient  sortir  de  quelques  vastes  cuves, 
Rendaient  l'air  tiède  et  plein  de  parfums  pénétrants 
Qui  coulaient  doucement,  impalpables  torrents. 
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Au  sommet  le  plus  haut,  creusant  un  large  gouf&e. 
Se  répandait  sans  bruit  la  cascade  de  soufre  ; 
Sur  la  nappe  dorée,  épaisse,  un  feu  follet, 
Tremblant  et  fugitif,  souvent  étincelait» 
Et  les  rochers  vêtus  de  cette  robe  jaune 
Semblaient  des  rois  ayant  au  front  une  couronne  ! 

Tout  se  tait  au  sol  africain  : 

L* Arabe  est  calme  sous  sa  tente  ; 

Il  ignore  encore  l'attente 

De  l'ennemi,  le  glaive  en  main, 

Qui  rendra  sa  nuit  haletante. 

Nul  visage  blanc,  des  déserts 
N'a  contemplé  la  solitude  ; 
Nulle  autre  voix  que  sa  voix  rude 
N'a  troublé  le  calme  des  airs 
Ni  sa  fière  mansuétude. 

Il  est  le  maître  incontesté 
Il  est  le  roi  de  cette  terre 
Où  seul,  nomade  volontaire, 
11  promène  sa  liberté 
Et  son  courage  héréditaire. 

Nul  ne  partage  sa  moisson, 
Ne  lui  dispute  ses  ressources. 
Nul  ne  fait  dévier  ses  courses 
Ni  taire  sa  lente  chanson  ; 
Nul  ne  boit  à  Feau  de  ses  sources 

Nul. ...  hormis  le  grand  lion  roux. 
Comme  lui  rebelle  au  servage, 
Comme  lui  guerrier  et  sauvage 
Digne  d'affronter  son  courroux 
Quand  il  descend  vers  le  rivage. 


II 


Deux  formes  ont  gravi  le  sentier  escarpé 
Qui,  courant  sur  le  flanc  de  la  montagne  noire^ 
Par  la  lune  estompé, 
Semble  un  ruban  de  moire 
Dans  le  roc  découpé. 


J 
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Lui»  c'était  un  Arabe  à  la  figure  mâle 
Noble,  grand  et  nerveux,  le  regard  velouté  ; 
N*ayant  que  deux  amours  ardents  sous  son  front  pâle  ; 
Sa  rêveuse  Fathma,  son  cheval  indompté. 
Elle,  c'était  la  femme,  étrange,  enchanteresse, 
A  l'œil  vague  et  profond,  par  Tidéal  rempli. 
Laissant  sur  son  cou  nu  flotter  sa  brune  tresse, 
Et  n'ayant  dans  son  cœur  qu'un  seul  amour,  Ali  ! 
L'un  à  l'autre  appuyés  ils  montaient  en  silence, 
D'un  rêve  inachevé  suivant  à  deux  le  cours  ; 
Et  leur  âme  éprouvait  presque  avec  violence 
L'ivresse  d'être  seuls  et  de  s'aimer  toujours. 
Quand  ils  furent  au  faite,  Ali  dit  :  c  Mon  idole, 
I  Vivons  dans  notre  extase  et  n'en  sortons  jamais. 
«  Notre  amour  s  affaiblit  traduit  par  la  parole^.  • 
Fathma  dit  :  «  J'ignorais  qu'à  ce  point  je  t'aimais  !  > 

m 

La  lune  en  sa  migesté  blanche 
Quitte  l'azur  clair  et  se  penche 
Sur  l'horizon  diamanté  : 
Les  ombres  croissent  sur  les  sables, 
Plus  grandes,  plus  méconnaissables 
Sous  l'oblique  et  froide  clarté. 

La  nuit,  comme  un  fleuve  qui  coule. 

Envahit  les  cieux  et  déroule 

Sur  la  terre  ses  flots  épais  ; 

C'est  comme  une  mer  qui  submerge 

La  montagne,  le  bois,  la  berge 

Dans  le  silenceTet  dans  la  paix. 

Plus  de  murmure^  de  bruits  d'aile. 
Plus  de  voix  qui  chante  ou  s'appelle. 
Plus  de  bêlement  de  troupeaux, 
Plus  de  cri  rauque  en  la  tanière  ; 
Sur  la  nature  toute  entière 
S'étend  un  bienfaisant  repos. 

Pourtant  la  source  jaunissante. 
Toujours  féconde  et  jaillissante, 
Verse  ses  ondes  sans  effort  : 
Et  le  soufre  augmentant  sans  trêve 
Forme  au  loin  un  lac  qui  s'élève 
Couvrant  tout  d'un  linceul  de  mort. 
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Ali  près  de  Fathma,  tandis  que  Theure  passe. 

Est  resté.  Tous  les  deux  Vœil  perdu  dans  l'espace. 

Une  main  dans  la  main,  le  cœur  contre  le  cœur. 

Loin  de  terre  emportés  dans  leur  rêve  vainquenr. 

Us  n*ont  plus  rien  d'humain  et  semblent  des  statues, 

Du  sable  du  désert  par  le  temps  revêtues. 

Sur  leur  corps  immobile  un  vent  brûlant  et  lourd    . 

Dépose  lentement,  épousant  leur  contour, 

La  fatale  poussière,  impalpable,  soufrée, 

Dont  la  vapeur  avec  la  mort  est  respirée. 

Insensibles,  ils  n'ont  aucun  tressaillement  ; 

Et  toujours  enlacés  dans  leur  embrassement, 

Us  n'ont  pas  su  Tinstant,  minute  solennelle^ 

Où  l'extase  d'un  soir  devenait  éternelle  ? 


IV 

Six  mille  ans  ont  passé  sur  les  monts  toujours  verts 
Où  le  soufre  coulait  de  leurs.flancs  entrouverts. 
Et  quand  les  voyageurs  interrogent  leurs  guides 
Pour  connaître  le  nom  de  ces  deux  pyramides 
Semblant  un  couple  humain  vers  la  chute  du  jour, 
Ceux-ci  disent  :  <  Ce  sont  les  pylônes  d'amour  !  >» 

Ed.  Guinand. 


Dtaer  de  U  TracUiion.  —  Le  dtncr  mensuel  de  la  Tradition,  a  eu  liea 
le  mardi  i"  mal  au  restaurant  du  Rocher  de  Cancale,  78,  rue  Montor- 
gueil.  Le  dîner  était  présidé  par  M.  Isidore  Salles.  Etaient  présents:  MM. 
Isidore  Salles.  Gabriel  Vicaire  ;  Emile  Blémont,  Georges  Couanon,  Raoul 
Gineste,  D'  Tournier,  Léon  Durocher,  Henry  Carnoy,  Frédéric  Ortoli, 
Augustin  Chaboseau,  Georges  Carnoy,  D'  Constantin  Stravelachi,  D' 
Michel  Hadji-Démétrios,  Paul  Boulanger.  Armand  Sinval.Mme  Augustine 
Labey,  etc. ..  Après  une  chanson  du  mois  de  mai  dite  par  M.  Henry  Car- 
noy. M,  Isidore  Salles  a  dit  la  traduction  d'une  charmante  poésie  gas- 
conne :  Sainte-Catherine  ;  M.  Gabriel  Vicaire  nous  a  donné  la  primeur 
d'une  pièce  toute  parisienne  qui  paraîtra  prochainement  ;  M.  Tournier  a 
dit  la  Vthius  d'Arles  et  la  cantate  de  G.  Vicaire  couronnée  pour  l'Exposi- 
tion de  89;  M.  Raoul  Gineste  a  bien  voulu  nous  répéter  ses  Chats  du 
Rameau  d'Or  \  M.  Armand  Sinval  a  chanté  l'Hymne  au  Tzar,  ;  M. 
Aug.  Chaboseau,  Mme  Labey,  Léon  Durocher  ont  dit  des  poésies  chaleu- 
reusement applaudies.  M.  Frédéric  Ortoli  nous  a  charmés  par  ses  balla- 
des de  nie  de  Corse  :  MM.  Sravelachi  et  Hadji-Démétrios  nous  ont  fait 
connaître  quelques  chants  populaires  de  l'Archipel.  La  soirée  a  été  une 
des  plus  ravissantes  de  l'année.  —  Xous  annoncerons  dans  la  Tradition 
la  date  du  prochain  dîner,  qui  n'aura  lieu  qu'après  les  vacances. 
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LE  PAIN  DU  PÉCHÉ 


Le  vendredi  27  avril  dernier,  Técole  traditionniste  a  obtenu  un  véri- 
table triomphe  au  Théâtre  libre^  avec  la  représentation  du  drame 
provençal  de  Théodore  Aubanel,  mis  en  vers  français  par  Paul  Arène, 
Le  Pain  du  Péché.  Ces  quatre  actes,  d*une  originalité  si  intense  et  si 
saisissante,  ont  remporté  le  plus  légitime  et  le  plus  éclatant  succès. 

Voici  comment,  dans  la  pièce  même,  la  tante  Mian  raconte  la  légende 
qui  en  a  fourni  l'idée  première  : 

Riez  !  Bon,  bon  !  riez  !  C'est  une  chose  étrange, 

Mais  très  certaine  :  si,  par  hasard,  quelqu*un  mange  ; 

Sans  le  savoir,  pécaîre  1  ou  bien  par  trahison. 

De  ce  pain  où  l'enfer  a  mêlé  son  poison, 

Il  mourra  dans  Tannée.  —  Or,  la  méchante  femme 

Du  vieux  seigneur  des  Baux  avait  livré  son  &me 

Et  son  corps  aux  baisers  d'un  jeune  et  beau  galant. 

Chaque  jour  elle  allait,  tremblante  et  se  voilant, 

Le  rejoindre  ;  et  tous  deux,  en  faisant  fine  chère, 

Sans  peur  se  régalaient  du  pain  de  l'adultère. 

Un  soir  pourtant,  surpris  par  le  mari  jaloux 

Dans  la  salle  qui  leur  servait  de  rendez-vous. 

Ils  purent  fuir,  laissant  le  repas  sur  la  table. 

Alors  l'époux^  trouvant  la  vengeance  équitable, 

Fit  asseoir  ses  enfants  devant  les  mets  servis  ; 

Puis  il  leur  dit  :  «  Mangez,  tous  six  1  mangez,  mes  fils  ! 

C'est  moi  qui  vous  convie.  »  Et,  si  l'histoire  est  vraie. 

Trois  moururent,  le  pain  ayant  un  goilt  d'ivraie  ; 

Et  les  autres  depuis  ne  reconnaissaient  plus 

Leur  mère...  On  avait  fait  des  chansons  là-dessus  : 

Du  pain  du  péché 
Le  diable  moud  la  farine  ; 
Puis  un  bouc  sur  son  échine 

Le  porte  au  marché. 

0  Beauté,  pain  de  la  jeunesse, 
Pain  si  savoureux  et  si  blanc, 
Pain  qu'on  ne  mange  qu'en  tremblant, 
Pain  d'amour  et  pain  de  tendresse  I... 

Le  sujet  du  drame  moderne  est  le  même  que  celui  de  l'antique  tradi- 
tion. La  femme  dii  fermier  Malandran,  la  belle  Fanette,  comme  l'épou- 
sée du  noble  seigneur  des  Baux,  trahit  son  honnête  mari  et  s'enfuit 
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avec  le  jeune  et  aventureux  Véranet,  rhomme  aux  cavales  blanches 
qui  vont  galopant  à  travers  les  jonchées  de  gerbes.  Ck>mme  le  vieux 
seigneur,  Malandran  surprend  les  deux  amants  en  train  de  festoyer  ; 
et  il  rapporte  le  pain  du  péché  à  ses  enfants,  les  petits  Gabriêlon, 
Nouvelet  et  Mius,  qu'alors  il  suppose  des  bâtards.  Mais,  cette  fois, 
la  mère  coupable  se  sacrifie  pour  sauver  ses  fils  ;  elle  se  tue,  amemant 
sur  elle  seule  tout  le  chÂtimenl  de  sa  faute.  Et  c'est  justice  I 

il  y  a  une  émotion  indicible  dans  cette  pièce  serrée,  forte,  saisissante, 
et  d*un  réalisme  si  hautement  poétique.  Elle  est  toute  imprégnée  de 
lumière  provençale,  toute  ensoleillée  de  passion  brûlante.  Tout  y  est 
vrai,  simple  et  grand,  comme  dans  on  chant  de  TOdyssée,  comme 
dans  une  idylle  de  la  Bible.  L*éblouissante  folie  du  désir  et  la  réaction 
suprême  de  l'amour  maternel  y  sont  exprimées  dans  une  langue  sobre 
et  sonore^  écho  fidèle  des  beaux  vers  du  regretté  Théodore  Aubanel. 
Tandis  qu'on  applaudissait  ces  alexandrins  si  pleins,  si  fermes,  si  vi- 
brants, et  dont  chaque  rime  éclate  comme  une  rouge  fleur  de  grenade, 
je  pensais  au  bon  félibre  d'Avignon  ;  et  je  revoyais  la  tète  socratique 
d*Aubanel  ;  et  je  me  rappelais  ses  promenades  mélancoliques  autour 
de  rodéon,  où  il  voulait  faire  jouer  son  admirable  poème  rustique. 
Seul,  il  manquait,rautre  jour,  à  la  représentation  triomphale.  La  oriti- 
que  ne  peut,  pour  le  félibre  disparu,  que  déposer  une  couronne  sur  un 
tombeau.  Hélas!  il  ne  lui  a  pas  été  donné  de  voir  le  Tout  Paris  sceptique 
des  Premières  acclamer  Le  Pain  du  Péché  dans  cette  superbe  interpré- 
tation de  Paul  Arène,  «  belle  comme  un  beau  jour  de  la  belle  saison  !  • 

Emilb  BlAnont. 


A  TRAVERS  LES  LIVRES  ET  LES  REVUES 


AU  PAYS  DB  PROVENGE 

Dans  sa  chroniquedu  Gaulois-Sport  du  2  septembre  dernier,  Henri 
Julio  cite  un  joli  refrain  provençal  : 

«  On  se  loue  chez  nous  à  Tannée,  du  25  juin  au  24  juin  de  Tannée  suivante* 
c'est-à-dire  d'une  Saint-Jean  à  l'autre.  Quelques  jours  avant  cette  époque,  les 
chants  sonores  se  font  entendre,  suivis  bientôt  de  feux  de  joie  sur  toutes  nos 
montagnes. 

Bello,  Sent-Jean  t'opprouotcho,  BeUe,  Saint-Jean  M'approche, 

Bello,  $e  qtMl  quitta.  BelU»  il  faut  noue  quitter. 

Et  comme  on  n'est  pas  plus  fidèle  à  sa  belle  qu'on  ne  Test  &  son  roi,  c'est-à- 
dire  à  son  maître,  on  ne  dissimule  nullement  l'impatience  oi^  Ton  est  de  quitter 
a  maison  : 
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Piquo,  piquo,  relouoteho  ; 
Biro,  biro,  $oulel, 
Bello,  Sent-Jêan  i*approuoteho. 
De  mettre  cambioren. 


Sonnez,  tonnes,  horloge; 
Tourne,  tourne,  ioleil. 
Belle,  Saint-Jean  i'approehe. 
De  maître  nout  changeront. 

C.  DE  W. 
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La  Collection  des  Littératures  populaires  de  toutes  les  Nations 
Tient  d'arriver  au  tome  XXVII  avec  le  volume  de  M.  Baissac  sur  le  Folle- 
Lore  de  l'Ile  Maurice. 

L'Ile  Maurice,  ancienne  Ile  de  France,  fait  partie,  avec  la  Réunion,  et 
rtle  Rodrigue,  du  groupe  des  Mascareignes  situées  au  N.  0.  de  Madagas 
car.  Cette  lie,  colonisée  par  la  France,  est  maintenant  sous  la  domination 
de  l'Angleterre.  Elle  a  gardé  ses  coutumes  et  sa  Jolie  langue  créole  d'une 
si  exquise  naïveté  et  d'une  si  parfaite  douceur. 

A  Maurice,  comme  en  France,  cependant,  les  récits  populaires  s'en 
vont*  Il  y  a  cinquante  ans,  la  population  créole  noire  était  nombreuse 
et  bien  vivante  ;  aujourd'hui  elle  est  en  train  de  disparaître,  non  point 
comme  les  Peaux-Rouges  aux  Etats-Unis,  ou  les  Maoris  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  mais  par  une  sorte  d'évolution,  par  les  croisements  répétés  avec 
les  blancs  et  surtout  avec  les  races  indiennes.  D'un  autre  côté,  l'abolition 
de  l'esclavage  À  Maurice  a  amené  de  nouveaux  besoins,  une  nouvelle  vie 
pour  le  nègre.  Beaucoup  ont  été  vaincus  dans  le  struggle  for  life  ;  l'é. 
lite  seule  résiste.  La  littérature  populaire  fleurit  surtout  chez  les  peuples 
enfanu^  les  races  jeunes.  La  transformation  sociale  a  tué  le  conte  et  la 
chanson  -—  populaires  —  chez  le  créole  noir.  Le  nègre  sait  lire  et  lit  la 
gmzette  ;  il  chante  des  airs  d'opéra  venus  de  France,  quand  ce  ne  sont  pas 
d'ineptes  rengaines  à  la  mode  auxquelles  Lindor  a  collaboré  plus  d'une 
fois. 

M.  Baissac  a  eu  raison  de  recueillir  les  épaves  delà  naïve  littérature  des 
nègres  de  jadis.  Son  volume  a  dû  lui  coûter  bien  des  recherches  :  mais, 
franchement,  il  en  est  bien  récompensé,  car  le  Folh  Lore  de  l'île  Mau- 
rice est  une  des  plus  jolies  perles  de  la  collection  Maisonneuve  et  Leclerc. 

M.  Baissac  est  un  lettré,  un  tin  lettré  ;  sa  préface  se  chargerait  de  le 
prouver.  Il  aime  son  pays  de  Maurice  d'une  aflfection  filiale,  sentiment  au- 
quel  nous  applaudissons  volontiers,  mais  qui  bien  souvent  lui  fait  accor- 
der à  Lindor  un  peu  plus  d'imagination  qu'il  n'en  a  réellement.  Les  no' 
tes  que  nous  trouvons  à  la  fin  de  chaque  conte  pèchent  presque  toutes 
par  ce  côté.  M.  Baissac  ne  voit  la  plupart  du  temps  que. les  contes  inven- 
tés par  les  créoles  dans  les  récits  qu'il  nous  donne.  Il  est  vrai  d'ajouter 
qie  M.  Baissac  est  peu  au  courant  des  publications  faites  dons  ces  der- . 
nières  années  sur  les  contes  et  les  légendes  des  cinq  parties  du  monde  ; 
autrement  il  n'attribuerait  pas  aux  Mauriciens  la  paternité  de  récits  des 
plus  connus  en  France  et  dans  le  reste  de  l'Europe. 

Une  bonne  moitié  des  contes  de  M.  Baissac  n'est  pas  originale.  Ceux 
qui  ont  le  mérite  d'une  certaine  originalité,  sont,  par  contre»  d'une  ex' 
cessive  pauvreté  d'invention.  Bien  souvent,  ils  ne  tinissent  point  ou  finis- 
sent en  quetAe  de  poisson. 

Nous  avons  rencontré  dans  le  volume  des  variantes  du  Petit-Poucet, 
de  Cendrillon,  de  Peau-d'Ane,  à  côté  d'autres  contes  presques  identi- 


158  LA  THADmON 

ques  à  ceux  de  nos  collections  françaises  modernes.  Pour  cette  partie  de 
l'ouvrage  aucun  doute  n'est  possible  :  ces  contes  ont  été  apportés  par  les 
planteurs  et  les  colons  de  France. 

Les  animaux  Jouent  un  grand  rôle  dans  d'autres  contes  mauriciens  ;  le 
fonds  et  les  détails  sont  les  mêmes  que  dans  les  autres  collections  créoles 
publiées  jusqu'ici.  Ces  récits  sont  d'origine  nègre. 

Enfin»  les  plus  pauvres  d'invention,  ceux  que  nous  ne  connaissions 
point  encore,  paraissent  bien  être  sortis  du  cerveau  de  papa  Lindor  de 
Maurice. 

Si  le  nègre  mauricien  nous  semble  peu  doué  sous  le  rapport  deirimagi- 
nation,  nous  ne  pouvons  lui  refuser  une  naïveté,  un  choix  d'images,  un 
brio,  une  langue  enfin  des  plus  intéressants,  des  plus  amusants.  Le  texte 
créole  est  bien  supérieur  à  la  traduction  française  qui  l'accompagne.  Le 
créole  mauricien  se  lit  avec  la  plus  grande  facilité  ;  mais  essayez  de  le 
traduire  I 

La  collection  est  divisée  en  trois  parties  :  I.  Contes  ;  —  II.  Siranda  nés 

—  m.  La  Chanson. 

lA  première  partie  compte  XXVIII  numéros.  *-  Les  Sirandanes  ou 
Devinettes  sont  nombreuses  et  intéressantes.  —  Les  chansons  ne  sont 
que  pour  mémoire.  II  y  aurait  bien  à  citer  quelques  bribes  de  berceuses 
ou  de  ségas.  Ce  serait  tout.  A  moins  de  parler  des  poésies  actuelles  de  la 
Muse  noire  !  Grand  Dieu  !  Voici  un  couplet  d'une  Romance  à  la  mode  ;  et 
ce  sera  par  là  que  nous  achèverons  : 

c  Ma  position  et  bien  triste  et  cruel  —  Et  pour  te  quitter  pour  un  sim- 
ple plaisirs  —  S^  pour  toujours  je  dois  vivre  avec  elle  —  Je  vous  le  dit  je 
préférez  mourir  —  Je  peu  vous  dire  que  ma  femme  et  à  craindre  — A 
croyiez,  je  suis  mal  mariez  ^  Aux  mes  amis  que  mon  sort  et  à  plaindre 

—  J'aurai  mieux  fait  de  me  plaindre  au  planchez.  —  Refrain  :  —  J'ai 
donnez  mes  beaux  jours  —  Dans  un  moment  de  folie  —  Je  me  mord  bien 
le  doit  —  Mais  je  suis  mariez  —  A  laissez  moi  pleurez  ^  Le  reste  et  de 
ma  vie.  » 

Henry  Carnot. 

Jaies  veiller.  -^  HTos  poèteii.  1  vol.  in-12.  Paris>  188S  ;  A.  Dupret.  (8,50). 

—  La  poésie  est  tille  de  la  tradition.  Que  les  traditionnistes  me  permettent 
donc  de  leur  présenter  et  de  leur  recommander  tout  particulièrement  le 
très  remarquable  livre  que  Jules  Tellier  vient  de  publier  chez  notre  excel- 
lent éditeur.  A  Dupret.  sur  les  poètes  français  contemporains. 

Donner  de  notre  poésie  actuelle  une  vue  d'ensemble  qui  fût  nette,  jus- 
te, complète,  harmonieuse,  el  ce  faisant,  marquer  d*un  trait  précis  et  ca- 
ractéristique chacun  de  ses  représentants,  illustres  ou  non,  c'était  une 
t&che  ardue,  devant  laquelle  eussent  hésité  les  plus  compétents  et  les  plus 
braves.  M.  Tellier,  sans  redouter  rirritabilité  légendaire  des  versificateurs, 
sans  s'effrayer  de  leur  nombre  et  du  nombre  de  leurs  volumes,  les  a  cou- 
rageusement dénombrés,  classés,  enrégimentés,  passés  en  revue,  et  avec 
la  liberté  d'un  criti(]ue  qui  sait  mal  farder  la  vérité,  bonnement,  fran- 
chement, vertement  parfois,  il  leur  a  dit  leur  fait,  à  tous  et  à  chacun. 
Qu'il  ait  pu  faire  ce  travail,  et  le  bien  faire,  en  deux  cent  cinquante  pa- 
ges, c'est  ce  dont  on  ne  saurait  trop  le  féliciter. 

Leconte  de  Lisle,  Banville,  Sully-Prudhomme,  Coppée^  les  Rustiques, 
les  Modernistes,  les  Historiens,  les  Psychologues,  les  Lyriques,  les  Bau- 
delairiens,  les  Habiles,  les  Décadents,  les  Symbolistes  sont  tour  À  toorap- 
préciés.  dans  une  langue  limpide  et  expressive,  sans  elTort,  avec  une 
science  aisée  et  une  conscience  sereine,par  un  esprit  d'une  singulière  acoL 
té,  qui  sait  allier  à  souhait  l'enthousiasme  persuasif  et  l'ironie  pénétrante. 
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L'air  raille  souvent  la  chanson,  comme  dans  la  fameuse  sénérade  de  Mo- 
zart ;  mais  la  vérité  n'en  souffre  pas  trop,  et  on  sent  l'amour  de  la  muse 
jusque  dans  la  raillerie.  Si  M.  Tellier  a  des  sévérités,  qu'on  peut  trouver 
excessives»  sa  sincérité  les  justifie  relativement.  L.a  beauté,  et  la  beauté 
poétique  en  particulier,  est  affaire  de  sentiment,  autant  et  plus  que  de 
raison.  Toutefois  je  proteste  amicalement  en  faveur  de  deux  poètes  qui 
me  sont  chers,  Dorchain  et  Vicaire.  Auguste  Dorchain  a  écrit  des  pages 
exquises,  qui  attendriront  notre  critique,  quand  il  voudra  bien  les  relire; 
et  Gabriel  Vicaire  s'il  est  un  des  plus  heureux  héritiers  de  Rabelais,  n'en 
a  pas  moins  dans  l'âme  une  musique  toute  virgilienne.comme  les  lecteurs 
de  la  Tradition  ont  pu  s'en  convaincre.  Je  trouve  M.  Tellier  d'autant 
plus  sévère  pour  eux,  qu'il  a  montré  pour  moi-même  une  bienveillance 
dont  je  devrais  rougir. 

Oe  que  j'aime  surtout  dans  son  livre,  c'est  l'autorité  décisive  avec  la- 
quelle il  a  mis  à  leur  vraie  place,  c'est-à-dire  au  premier  rang,  des  poètes 
comme  Léon  Valade,  Paul  Verlaine,  Albert  Mérat,  toujours  s  acrifiés  jus- 
qu'alors aux  gloires  absorbantes  et  aux  notoriétés  tapageuse  s.  li  a  fait 
preuve  à  leur  endroit  d'un  grand  sens  poétique  et  d'une  courageuse  ini- 
tiative. Je  suis  fort  à  mon  aise  pour  l'en  féliciter,  car  d'autre  part»  je 
n'ai  pas  tout  à  fait  la  même  philosophie  ni  la  même  poétique  que  lui. 
J'avoue  mon  faible  pour  Victor  Hugo.et  pour  une  conception  cosmique  qui 
n'exclue  pas  de  la  direction  du  moqde  la  justice  et  l'amour.EnflnJe  crois, 
malgré  les  conclusions  si  tristes  de  M.  Tellier,  qu'on  fera  encore  beaucoup 
de  vers  au  vingtième  siècle,  qu'il  y  aura  toujours  des  auditeurs  pour  les 
poètes  dignes  d'être  écoutés,  et  que  les  auditeurs  fussent-ils  réduits  à 
cent,  à  vingt,à  dix«  à  un  seul,  les  vrais  poètes  trouveront  sans  cesse  Pri- 
mer une  volupté  sans  seconde.  La  poésie  est  comme  l'amour  ;  elle  n'a 
cure  de  la  foule  et  volontiers  fuit  le  vulgaire.  Je  termine  en  faisant  à  M. 
Tellier  personnellement  une  prédiction  plus  douce  que  ses  prophéties  aux 
versificateurs  de  l'avenir.  Il  va  publier  un  volume  de  vers  :Les  Mirages. 
Kh  !  bien,  il  aura  très  certainement  comme  poète  un  très  grand  nombre 
de  lecteurs  ;  car  il  s'est  acquis  comme  critique,  quelques  adversaires  et 
beaucoup  d'amis.  Les  Mirages  ne  paraîtront  pas  dans  le  désert. 

Emile  Blémont. 

G«y«VaiTor.  —  Une  FUto  ;  1  vol.  ;  Savine,  18,  rue  Drouot  (8,50.)  L'au- 
teur de  La  Chanson  du  Pauvre  homme,  qui  semble  attiré  par  la  pein- 
ture des  misères  sociales*  nous  montre  dans  ce  roman  la  décadence  pro- 
gressive d'une  malheureuse  que  sa  faiblesse  et  la  misère  entraîne  à  tou- 
tes les  dégradations.  Par  Tobservation  précise  des  détails,  par  l'ana- 
lyse profonde  des  sentiments,  par  l'àpreté  de  l'ironie,  par  l'élévation  de  la 
pensée  et  du  style,  cet  ouvrage  nous  paratt  appelé  à  un  brillant  succès. 
Signalons  d'une  façon  toute  particulière  les  scènes  qui  se  passent  à  Saint- 
Lazare  et  quij  à  l'heure  où  cette  sombre  prison  va  disparaître,  ne  sont 
pas  une  des  moindres  curiosités  de  cette  œuvre  originale. 

ClMirles  iSraax.  —  L'Université  ële  Salamaniiae.  —  i  vol.  in-i8.  —  Paris. 
1887  A.  Dupret  éditeur,  3.  rue  de  Mëdicis.  (1  franc). 

La  librairie  Dupret  vient  de  mettre  en  vente  un  charmant  petit  livre  :  l'Uni- 
reriité  de  Salamanque,  par  Charles  Graux,  le  jeune  et  regretté  professeur  de  la 
Faculté  des  Lclttres  de  Paria  dont  les  travaux  comme  philologue  et  paléographe 
faisaient  l'admiration  du  monde  savant. 

Il  est  vraiment  curieux  et  instructif  de  ?uivre  M.  Graux  dans  son  voyage  en 
Espagne,  pour  constater  avec  lui  combien  est  profonde  et  semble  irrémissible 
la  décadence  des  hautes  études.  «  Quant  à  l'Université  de  Salamanque,  écrit-il, 
elle  fut  cinq  fois  l'objet  de  réformes  dans  le  court  espace  de  temps  qui  sépare 


160  LA  TRADITION 

la  retraite  des  Français,  de  l'année  1824,  et  elle  est  restée  close,  comme  tontes 
les  autres  Universités, pendant  les  années  183i  et  1832.Elle  n'a  phis  compté,  de, 
puis  lors,  môme  dans  les  meilleurs  années,  que  quelques  centaines  d'étu- 
diants. > 

Néanmoins,  constater  avec  des  dates  et  des  chiffires,  ne  suffit  pas.  Rappelons 
donc,  puisque  M.  Gharies  Graux  n'a  pas  jugé  à  propos  de  mentionner  les  fûts, 
que,  en  même  temps  que  les  Universités  d'Espagne  étaient  décrétées  d'ostraeis* 
me,  le  roi  Ferdinand  VU  fondait  une  école  de  tauromachie  À  Séville,  justement 
fiére  d'ailleurs  de  ce  privilège  royal.  C'est  de  là  surtout  que  date  la  décadence 
de  Salamanque. 

Kmilb  Maison. 


NOTES  ET  ENQUÊTES 


Notre  ami,  Gabriel  Vicaire,  le  poète  des  Emaïuc  Bressans  et  da  Poè- 
me de  St^Nicolas,  vient  d'obtenir  le  prix  de  8000  fr.  institué  poar  la 
cantate  de  VExposition  de  1889, 

Nous  avons  reçu  la  visite  de  M.  Poster,  secrétaire  général  de  la  Société 
des  Traditionnistes  anglais  {Folk  Lore  Society).  M.  Poster  est  venu  nous 
apporter  l'expression  des  sentiments  de  bonne  confraternité  des  tradi- 
tionnistes anglais  qui,  au  nombre  de  plus  de  300,  composentia  Folk-Lore 
Society.  M.  Poster  nous  a  demandé  notre  sentiment  sur  les  trois  revues 
traditionnistes  qui  se  publient  en  Frdince.Mélusine  est  nue  revae  propre- 
ment scientiflque,Ia  Revue  des  Traditions  populaires  est  unerevue  do- 
cumentaire, La  Tradition  est  une  revue  qui  veut  être  scientiflii|«e  et 
documentaire  sans  oublier  la  littérature.  M.  Poster,  malgré  les  habitudes 
anglaises,  va  établir  un  dtner  des  Traditionnistes  à  Londres.  Nos  félici- 
tations. M.  £.  Blémont,  de  son  côté,  a  soumis  à  M.  Poster  l'idée  d'an 
congrès  international  des  traditionnistes.  M.  Poster  a  promis,  de  prendre 
en  main  la  réalisation  de  cette  idée  à  l'occasion  de  1889.  Nous  y  revien- 
drons. 

M.  A.  Desrousseaux,  notre  ami  et  collaborateur,  nous  annonce  la  pro- 
chaine publication  de  ses  Mœurs  populaires  de  la  Flandre  française. 
L'ouvrage  est  à  l'impression.  Nous  en  annoncerons  ultérieurement  la 
publication,  le  prix  de  souscription  et  les  avantages  offerts  aux  acheteurs 
par  la  maison  d'édition. 

A  notre  vif  regret,  il  nous  est  matérieUement  impossible  de  rendre  compte 
dès  nombreux  et  intéressants  volumet  adressés  à  La  Tradition.  Nous  ne  eonsa- 
crerons  désormais  une  analyse  spéciale  qu*aux  ouvrages  rentrant  dans  le 
ca4re  des  études  traditionnistes.  Nous  annoncerons  les  autres  livres  sur  notre 
couverture. 

L'abondance  des  manuscrits  qui  nous  sont  envoyés  nous  oblige  à  remettre  à 
de  prochains  numéros  les  articles  dont  nous  avons  promis  l'insertion  prochaine. 


Le  Gérant  :  Henry  Carnoy. 
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LAval»  Imp.  et  sien  E.  JAMIN,  4i,  rue  de  la  Paix. 
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LE  SEMEUR,  dirigé  par  M.  Charles  Fdster.  Abonnement  :  15  francs.  — 

Paris,  9,  Place  des  Vosges. 
REVUE  D'ART  DRAMATIQUE.  Abonnement  :  25  francs.  A.  DUPRET, 

éditeur,  3,  rue  de  Medicis,  Paris. 
VOLKSKUNDE,  revue  des  traditions  des  Pays-Bas,  dirigée  par  MM.  Pol 

DE  Mont  et  A.  Gittée.  —  3  francs  par  an.  —  Gand,  Veldstraat,  49. 
LA  REVUE  DES  PATOIS,  dirigée  par  M.  Léon  Glédat.  Abonnement  : 

14  francs.  —  Vieweg  et  Bouillon,  67,  rue  Richelieu,  Paris. 
REVUE  DE  BRETAGNE  ET  D'ANJOU,  dirigée  par  M.  Léon  Séché. 

Abonnement  24  francs.  —  8,  boulevard  du  Port-Royal,  Paris. 
REVUE  DE  BELGIQUE,  dirigée  par  le  G*«  Goblet  d'Alviella.  Abonne- 
ment 12  francs.  —  Librairie  Marquard,  à  Bruxelles. 
ARGHIVIO  PER  LO  STUDIO  DELLE  TRADIZIONI  POPOLARI,  dirigée 

par  M.  le  D»*  Pitre.  —  Abonnement  14  francs.  —  Luigi  Pedone-Lauriel, 

à  Palerme. 


Pour  paraître  proeliaineineiit 


LES    TRADITIONS   POPULAIRES 

DE  L'ASIE  MINEURE 

Par  HSITRir  CARrrOlT  et  JSAmnCOLiATDBS 

Collection  des  lUtératares  populaire»  de  toates  les  nations 

Un  joli  volume  in-8  écu  sur  papier  des  Vosges.  Prix  :  7  tr.  ftO 
Cb.  LECLERC  et  MAISONNEUVE,  éditeurs,  25,  quai  Voltaire. 


C.  BAISSAC 

LE   FOLK-LORE    DE    L'ILE   MAURICE 

1  vol.  in-8.  Prix  :    7  fr.  50 
Ch.  LECLERC  et  MAISONNEUVE,  éditeurs,  25,  Quai  Voltaire. 

LÉON    DUROCHER 

THÉÂTRE    LYRIGO-NATURALISTE 

1  joli  volume  in-i8.  Prix  :  3  fr.  50 
A..    I>I7PRSiT,  JSditeur,  3,   rtie    de  Môdicis,   Paris. 


GABRIEL    VICAIRE 


LE  MIRACLE  DE  SAINT-NICOLAS 

P6É2ME 

1  vol.  in-l2  ;    Prix  :  S  fr. 
Alphonse  I^KBCSRKE,  éditeur,  Passage  cnioiseol. 

EMILE   MAISON 


SŒUR  EVE 


Histoire  apocalyptique  et  funambulesque  d'une    sainte  en  partie  doubla" 
—  A  Dreux,  cbez  les  oiseleurs  et  les  cueilleuses  de  gui. 
1  plaquette  in-8»  carré  —  Lechevalier,  éditeur,  quai  des  Grands-Augusliii'>. 

MAURICE  TALMEYR.— -  Le  Paysan  et  la  Paysanne  pervertis.  1  vdI. 

in-12;  A.  Dupret,  8,  rue  de  Médicis.  3  '>(' 

PAUL  OINISTY.  —  Le  dieu  Bibelot;  1  vol.  in-24. --  (Collection  bleuei 
—  A.  Dupret,  éditeur,  3.  rue  de  Médicis.  1  - 

JULES  TELLIER.  —  Nos  Poètes.  1  vol.  ia-12  ;  A.  Dupret,  éditeur, 3,  ru« 

de  Médicis.  3  '0 

VINC.  AMICARELLI.  -  Il  Problema  risoluto  ;  1  vol.  in-8  de  400  p.   - 

V.  Veccbi,  éditeur  ;  Trani  (Italie).  4 

MICHELE  LONOO.  —  Llchezio,  étude  philosophique;  1  vol.  in  8  de  i">'i 

p.  —  J.  Morrico,  éditeur.  Sansevero  (Italie).  2  • 

Dr  G.  PITRE.  —  Fiabe  e  Leggende,  i  vol.  in-i2;  Librairie  Pedone-Lau- 

riel,àPalerme.  r»    t 

FRÉDÉRIC  ORTOLI.  —  Les  Yogeki  de  l'Ile  de  Corse.  —  1  vol.  in-S  , 

Ernest  Leroux,  éditeur,  28.  rue  Bonaparte.  5  » 


La  Page 20  francs. 

La  l/!2  page 12      — 

Le  1/4  page 6      — 

S^adresse?^  pour  les  an7ionces  à  M.  A.  DUPRET,  libraire. 

3,  rue  de  Médicis, 

Laval. —  Imprimerie  et  stéréotypie  E.  JAMIN. 
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REVUE    GENERALE 

des  Contes,  Légendes,  Cbsnts,  Usages,  Traditions  et  Arts  populaires 
PARAISSANT   LE    15  DE   CHAQUE  MOIS 


Direction  : 

MM.    EMILE   BLÉMONT  ET  HENRY  CARNOY 


PARIS 

Aux    bureaux    de    la    TRADITION 

X.IBRATRIE   A.    rtXJPEtET 

3,  rue  de  Médicis,  3. 


LIVRAISON  BU  15  JUIN  1888.  —  2»  Année. 

LA  TRADJTION  FRANÇAISE  EN  ALLEMAGNE,   PAR  LE  FAIT  DE  LA  RÉVOCATION  DE 

L'ÉDIT  DE  NANTES,  par   A.  EscheiiAuer,  président  de  la  Société  d'Étude*  pkUoiopki 

que$  et  soeiafes, 
LOU  GLAND  E  LOU  BOUHOUN.  —  LE  GLAND  ET  LA  TAUPE;  poésie  patoise  du  pays  do 

Gosse  et  traduction  de  liildore  Salles. 
LE  CORDONNIER  QUI  VEILLAIT  LE  MORT,  conte  provençal,  par  le  D'  J.«B.  BérMiser. 

Péraadi' 
LE  SUICIDE  DE  GÉRARD  DE  NERVAL,  par  Heary  Canioy. 
LA  LÉGENDE  DES  SEPT-DOhMANTS,  par  Jean  NieolaVdea. 
LES  TRADITIONS  DE  L'ATELIER  (iuite),  par  Frédéric  Ciie¥aUer. 
SUPERSTITIONS  DE  L'AUVERGNE  (I»  partie),  par  Edmond  DoMmltorea. 
LÉGENDES  BOURGUIGNONNES.  —  ii.  ^uilda,  légende  charoliaise,  par  Charies  Rémoad* 
LE  LANGAGE  DES  OISEAUX,  par  Frédérie  Ortoli. 
LE  MYSTÈRE  DE  SAINTE  TRYPHINE,  par  Léoa  Doroelier. 
LE  MIRACLE  DE  SAINT-NICOLAS  de  Galtorlol  Vicaire,  par  Eaiiia  SIémont. 
LE  JALOUX,  poésie  d'Aehliio  Mllllen. 
LES.  GARÇONS  D'A-PHÉSENT,  chanson   et   mélodie   populaire  recaeiUîes  par  Cbarias  de 

»rry. 
CANTIQUE  BÉARNAIS  DE  NOTRE-DAME  DU  BOUT  DU  PONT^par  Gaitorlel  BovUuacer. 
LE  CURÉ  D'IKARE,  conte  grec,  par  llieliel  HadJi-DéatétHas. 
BIBLIOGRAPHIE.  Henry  Caraoy  et  Galtoriel  Vicaire. 
NOTES  ET  ENQUÊTF^.  —  H   C       

COMITÉ    DE   RÉDACTION 

MM.  Paul  ARÈNE,  MM.  Gustave  ISAMBERT, 

EmUe  BLÉMONT,  Charles  XiANCELEN, 

Henry  CARNOT,.  Frédéric  ORTOU, 

Raoul  GINESTE,  Camille  PELLETAJT, 

Paul  GINISTT,  Charles  de  SIVRT, 

Ed.  GUINAND,  Gabriel  VICAIRE. 


i^  TRADITION  parait  le  15  de  chaque  mois  par  fascicules  de  32  à  48  pages  d'im- 
pressioD)  avec  musique  et  dessins. 

AVIS  rMPOHTAJSTT 

Nous  pilions  nos  abonnés  d'adresser  leur  cotisation  à  M.  A,  DUPRET,  éditeur, 
3,  rue  de  Médicis.  —  Envoyer  un  mandat  sur  la  poste.  (L'administration  fera  toucher 
par  la  poste  les  quittances  jion  recouvrées). 


L'abonnement  est  de  ift  francs  pour  la  France  et  pour  Tétranger. 

Il  est  rendu  compte  des  ouvrages  adressés  à  la  Revue. 

Le  premier  volume  de  LA  TRADITIOIV,  pour  les  nouveaux  abonnés,  est  envovt^ 
franco,  moyennant  f  ^  francs. 

Adresser  les  abonnements  à  M.  Dupret,  3,  rue  de  Médicis. 

Adresser  les  adhésions,  lettres,  articles,  ouvrages,  etc.  à  M.  HoBry  Cmrnoy^pro- 
fesseur  au  Lycée  Louis-le-Grand,  2S,  rueVavln,  à  Paris.  (Xe^  miintt^crits  no^ 
insérés  seront  rendus). 

M.  Henry  Carnoy  se  tient  à  la  disposition  des  lecteurs  de  LA  TRADITIOIV  le  jeud 
de  2  heures  à  4  heures,  33,  rue  Vavin. 
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U  TRADITION  FRANÇAISE  EN  ALLEMAGNE 

PAR  LB  FAIT  DE  LA  RÉVOCATION  DB  L*ÉDIT  DE  NANTES 

Dans  un  savant  et  judicieux  ouvrage  publié  il  y  a  plus  de  trente  ans 
sous  le  titre  de  :  Histoire  des  Protestants  du  Refuge,  un  de  mes  amis,  Gh. 
Weiss,  alors  professeur  d'histoire  au  Lycée  Bonaparte  (vieux  style),  nous 
a  retracé,  après  quelques  pages  émues  sur  le  long  martyre  de  nos  ancê- 
tres huguenots,  le  récit  très  varié  de  leurs  heureuses  destinées  dans  les 
luDombrables  établissements  qu'ils  fondèrent  un  peu  partout,  en  Europe, 
notamment  en  Allemagne,  et  jusque  sur  bien  des  points  du  nouveau 
monde.  Il  Ta  accompagné  de  considérations  très  frappantes,  solidement 
établies  par  les  faits,  sur  les  conséquences  fatales,  pour  la  France,  du 
parjure  du  grand  roi  à  la  parole  donnée  pour  toujours  à  ses  coreligion- 
naires par  un  ancêtre  qui  fut  Je  plus  populaire  de  nos  rois  et  qui,  dans 
tous  les  cas,  dépassa  Louis  XIV  en  justice  et  en  bonté,  je  dirai  môme  en 
habileté  politique. 

Au  même  temps,  tout  jeune  encore,  au  sortir  de  mes  examens  de  fa- 
culté passés  à  Strasbourg,  j'eus  le  privilège  de  faire,  avec  les  meilleu 
res  recommandations^  un  long  voyage  d'études  en  Allemagne,  m'arrô- 
tant  aux  principales  universités  le  temps  nécessaire  pour  en  connaître 
les  tendances  et  les  professeurs  les  plus  remarquables,  et^  en  parti- 
culier, me  faisant  immatriculer,  de  1851-52,  à  TUniversité  de  Berlin 
toute  rayonnante  alors  de  ses  célébrités  qui,  je  dois  le  dire,  m'accueilli- 
rent fort  bien  —  et  mon  nom  strasbourgcois  n'y  fut  pas  étranger  :  Trcn- 
delenburg,  pour  la  philosophie  ;  Ranke,  pour  l'histoire  ;  Lepsius,  pour  les 
antiquités  égyptiennes  ;  Bœkh,  pour  les  antiquités  grecques  ;  Gh.  Ritter, 
pour  la  géographie,  Stahl,  pour  la  politique;  Nitzsch,  Twestcn,  etc.,  pour 
la  théologie  ;  Mu  lier,  Ëhrenbcrg,  pour  les  sciences  médicales.  Je  ne  cite 
que  ceux  dont  je  suivis  les  cours  plus  ou  moins  assidûment.  Je  ne  parle 
pas  de  Schelling,  qui  venait  de  se  retirer  de  la  lutte  et  qui  m'honora, 
chez  lui,  d'un  entretien  sur  les  évolutions  de  sa  pensée  inefTaçablement 
gravée  dans  mon  souvenir  ;  ni  de  Michelet,  l'ardent  propagateur  de  la 
doctrine  de  Hegel,  le  célèbre  philosophe,  qui,  de  disciple  qu'il  fut  d'abord 
de  Schelling,  devint  plus  tard  son  adversaire  très  militant. 

Michelet  I  voilà  un  nom  bien  français  qui  éveilla  mon  attention,  et  je 
fus  surpris,  à  mesure  que  je  me  trouvai  mêlé  à  la  société  la  plus  cultivée 
de  Berlin,  d'y  rencontrer  tant  de  noms  tout  aussi  français  que  celui-là  : 
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Chamisso,  le  fils  de  Tillustre  poète,  qui  étudiait  avec  moi,  Therémin,  de 
Savigny,  les  docteurs  f  tt  théologie  Fournier,  Henry,  etc.  Ce  dernier  avait, 
l'année  précédente,  prononcé,  non  sanè  éclat,  à  l'inauguration  du  très 
beau  monument^  véritable  épopée  de  bronze,  élevé  à  la  mémoire  de  Fré- 
déric II  par  le  génie  de  Rauch,  un  discours  où  il  déclarait  que  si  le  grand 
roi  philosophe  avait  eu  des  torts  et  des  défauts,  il  les  devait  tous  à  son 
compromettant  ami  Arouët  de  Voltaire  1  Mais  ce  qui  m'amusa  beaucoup 
plus  encore,  ce  fut  lorsque  l'air  très  convaincu  avec  lequel,  pariant  notre 
langue,  avec  un  accent  qui  sentait  la  Sprée  à  plein  nez,  il  me  demanda, 
chez  lui,  si  je  venais  à  Berlin  pour  y  étudier  les  traditions  du  grand  siècle 
surtout  pour  la  langue  française  !  Ah  !  j'en  ris  encore;  cependant,  poînt 
n*est  si  parodoxale  cette  outrecuidance  de  «  gascon  du  Nord  »,  comme 
aurait  dil  Napoléon  I^'.  A  part  ce  que  peut  avoir  de  grave,  de  triste,  de 
tendu  le  «  style  réfugié  »,  il  est  certain  que  Ton  y  retrouve  encore  an- 
jour  d'hui  Taliure,  les  tours,  bien  des  locutions  et  jusqu'à  des  idiotismes 
et  surtout  des  provincialismes  du  XVII*  siècle. 

Qu'on  veuille  bien  se  souvenir  que  les  odieuses  persécutions  des  Ce- 
vennes  en  particulier  ont  peuplé  nombre  de  stations  de  l'Allemagne,  du 
Sud  surtout,  de  nos  héroïques  Cam isards.  Or,  ces  derniers  y  ont  apporté, 
non  seulement  leurs  capitaux  quand  ils  purent  les  réaliser,  leurs  indus- 
tries si  variées,  si  prospères,  leur  ardeur  au  travail  et  leur  caractère  for- 
tement trempé  ;  mais  encore  leur  langue  et  leurs  mœurs  patriarcales,  et 
ils  les  ont  gardées.  Leur  exode,  pour  le  dire  en  passant  et  pour  n'y  plus 
revenir,  tant  le  sujet  m'attriste  et  me  navre,  a  été  pour  la  France  un 
appauvrissement,un  amoindrissement  considérable,  et  pour  l'Allemagne, 
pour  la  Prusse  avant  tout,  un  agrandissement  incalculable  à  tous  les  points 
de  vue,  dont  elle  s'est  fort  habilement  servie  contre  nous.  Il  y  aurait  beau- 
coup à  dire  à  ce  sujet,  mais  je  reste  dans  le*  mien.  Eh  bien,ami^  lecteurs, 
vous  serez  peut-^être  plusieurs  d'entre  vous  fort  étonnés  d'apprendre  qu'il 
y  a,  sans  parler  des  autres,  en  Bavière,  en  Saxe,  en  Wurtemberg  et  jus- 
que dans  la  Prusse  du  Nord,  deux  colonies  toutes  françaises  aux  portes 
mômes  de  Francfort-sur-Mein  :  celle  de  HanaUy  ville  importante  de  près 
de  20,000  Ames,  où  le  commerce  et  l'industrie  sont  très  florissants  :  et 
celle  de  Friedrichsdorf,  moins  importante,  où  bon  nombre  des  habitants 
parlent  encore  la  langue  de  leurs  pères  et  où  le  culte  est  célébré  pour  eux 
en  français.  Ces  deux  localités  s'enriehirent  gr&ce  h  la  généreuse  hospita- 
lité du  landgrave  de  Hesse,  Frédéric  II,  des  épaves  du  protestantisme  fla- 
mand (1593)  et  du  protestantisme' français  (4685).  N'est-il  pas  curieux  de 
se  promener,  en  Fan  de  grâce  i8S8,  en  une  ville  du  cœur  de  l'Allemagne, 
pour  y  entendre  notre  belle  langue  et  y  rencontrer  par  groupes  d'anciens 
compatriotes  fortement  acclimatés  et,  hélas  t  aussi  dénationalisés,  mais 
protestant  à  leur  ibanière,  en  gardant  encore  le  souvenir  et  le  culte  de 
leur  origine,  contre  ce  vieux  cliché  :  «  Le  Français  n'a  pas  le  génie  colo- 
nisateur. » 

J'ai  sous  les  yeuj  une  Chronique  de  la  eoUmie  réformée  française  de  Fried- 
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riehêdorf^  snlyie  de  documents  et  pièces  justificatives,  ornée  de  8  îllas- 
ira tions,. publiée  à  Hombourg  à  l'occasion  cfu  bicentenaire  de  sa  fonda- 
tion. J'ea  ai  donné  yerbalement  une  analyse  détaillée  à  la  réunion  men- 
suelle des  Félibres,  et  pour  répondre  au  vœu  d'un  des  collaborateurs 
zélés  de  la  Tradition,  j'en  extrais  ici  un  curieux  passage  de  linguistique  : 
c  Les  premiers  habitants  de  F.  étaient  venus  de  plusieurs  parties  de 
la  France,  principalement  du  Nord  (Picardie^  Ile-de-France,  Champagne) 
et  du  Midi  (Dauphiné,  Provence,  Languedoc).  Chacun  d'eux  avait  son 
dialecte  particulier,  qui,  pendant  assez  longtemps,  s'est  conservé  dans  les 
différentes  familles.  Peu  à  peu  ces  dialectes  se  mélangèrent  pour  former 
le  français  tel. qu'il  est  parlé  aujourd'hui  à  F.  Ce  français  est  loin  d'avoir 
la  pureté  et  la  légèreté  de  la  langue  parlée  aux  bords  de  la  Seine.  Il  est 
tout  naturel  que  noire  petite  colonie,  enclavée  dans  l'Allemagne  comme 
un  Ilot  perdu  au  milieu  de  l'Océan  et  sans  communication  avec  sa  mère- 
patrie,  li'ait  pu  marèher  de  pair  avec  les  progrés  que  le  français  a  faits 
depuis  deux  cents  ans  et  soit  restée  passablement  stationnaire.  L'on  y  re- 
trouve des  prononciations  tout  à  fait  provinciales,  ainsi  qu'un  assez  grand 
nombre  de  mots  aujourd'hui  hors  d'usage  en  France,  mais  qui  ont  con- 
servé (|h^.  nq^s  droit  de  cité^  La  langue  allemande,  dont  les  habitafits  de 
F.  doivent  faire  un  usage  journalier  dans  leurs  rapports  avec  les  Alle- 
mands de  la  localité  ou  des  environs,  n'a  pas  contribué  à  donner  à  notre 
français  une  allure  plus  dégagée...  Cependant,  s'il  est  vrai  que  le  nombre 
des  personnes  qui  le  parlent  tend  à  diminuer  parmi  nous,  an  moins 
œlles  qai  le  savent  le  parlent  avec  plus  de  pureté  que  leurs  aïeux.  Tou" 
jours  est'il  qu'il  y  a  bon  nombre  d'expressions,  aujourd'hui  tombées  en 
désuétude  dans  les  pays  de  langue  française,  qui  ont  encore  cours  k  F., 
do  moins  parmi  les  personnes  âgées.  En  voici  quelques  exemples  : 

A  8t*heurê,  à  présent  ;  agace,  pie  ;  alumelle,  lame  de  couteau  ;  amendison, 
engrais  ;  avaton,  gorgée  ;  aveindre,  atteindre  à  unf  objet  ;  aveine,  avoine 
hlanehard^  cerf-volant  ;  bertonnerf  murmurer,  grogner;  bouille,  bouleau;. 
buquer,  heurter;  6u«e,  tuyau  de  fourneau;  eaehoire  (fém.),  fouet;  cadeau, 
fauteuil  ;  cafuma,  colin-maillard  ;  carrière,  ornière  ;  la  cerne,  métairie  ;  châlit, 
ly)is  de  lit;  la  chiffre  ^  arithmétique;  cliché,  loquet;  coutances  (des),  frais; 
clavecin,  piano  ;  cumerieau,  culbute  ;  demeurance,  habitation  ;  derechef,  de 
nouveau  ;  douer,  accorder  volontiers  ;  drôle,  petit  garçon  ;  douceur^  pour 
boire  ;  échauxi  aqueduc  ;  écafillé^  dégourdi  ;  enderver,  endôver  ;  enchaitsser, 
exciter  contre  quelqu'un  ;  estomaqué,  pris  de  frayeur  ;  émontée,  escalier  ; 
<'empi«r«/«r,  s'embarrasser  dans  quelque  chose;  languUon,  langueur;  lumer, 
éclairer  ;  mandel,  corbeille  ;  martdelier,  vannier  ;  moëye,  meule  de  blé,  etc.  ; 
naveau,  navet  ;  narrettx,  dégoilté  ;  papelotier,  papetier  ;  pione,  pivoine  ;  poêle, 
dhambre  à  demeurer  ;  purger  on,  verrue  ;  rembuiter,  brusquer  ;  regoàrer, 
tricher;  sêhu,  sureau  ;  seringue,  pompe  à  feu  ;  surir,  aigrir;  touiller,  mélanger 
^vec  une  cuiller  ;  layon-ne,  alcul-e  ;  ventilions  contrevent  ;  veuille  (terre), 
meuble  (terres  ;  etc.,  etc. 
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On  remarqocrm  eoeon  mb  eertaiii  nombre  de  pmTsaiiDeries,  eomine . 
/«If,  jmwàmM,  à9mm€-mi,  le  6é  po«r  m,  le  «ni  povr  es  ;  cate  des  loco- 
tîoiis  familières,  comme  :  thaewm  m  m  k&Ue  (soa  fardcaa)*  qmikt  eammé- 
rin  !  (allées  et  Tenaes),  m»  rmyuitemr  de  emitnmx  (remoalear),  k  pimire 
ai  dékamfâmé  {le  dévidoir  est  disjoint  ;  on  des  archawmes»  coaame  : 
wtaitre  mmitpdnier  (fabrkant  de  toiles),  etc. 

Eofin^aioatez  à  ces  menas  et  cnrienx  détails  tons  les  sonTenirs  aecHmo- 
lés  dans  les  familks  éeiiappées  anx  dragonnades,  au  prbons,  aox  pon- 
tons, et  jaloiees  de  garder  et  de  transmettre  Fhonnenr  et  la  fermeté 
des  pères  ;  par  exemple,  ces  onze  orphelins  d'Aliraliam  Privât,  aecneiflis 
et  implantés  à  Friederîefasdorf  pea  après  la  Révocation,  dont  lliisioire 
tonchante  se  trouve  à  la  fin-  de  notre  mémoire  :  avonez,  ami  lectenr,  qall 
j  a  là  nne  tradition  vivante,  palpitante,  bien  propre  k  intéresser  les 

A.  ESCHENAUKR  (de  Cette), 


Pn'sdni  4m  bi  SmààU  ntmén  |ltipt»fAtfyM> 

iC  êteii  ' 


LE  COROOMIER  QUI  VEILLAIT  LE  lORT 

CONTE  PROVENÇAL 

Dans  les  villages  de  ProTence,  on  croît  eommunément  qoe  celai 
qni  Teille  ui  mort  fait  one  bonne  action.  Or,il  y  avait  dans. on  pays, 
on  ouvrier  cordonnier,  assez  simple  d*esprit,  qui  tontes  les  fois  que 
quelqu'un  mourait  sans  avoir  assez  de  parents  ou  d'amis  pour  être 
Teille,  acceptait  volontiers  de  lui  rendre  cet  office  ;  il  portait  son 
tire-pied,  une  forme  et  du  cuir,  et  passait  bravement  la  nuit  à  faire 
des  souliers  sans  dépense  de  luminaire. 

Un  jour,ses  camarades  qui  depuis  longtemps  riaient  de  cette  ma- 
nière de  faire,  eurent  envie  de  le  dégoûter  à  jamais  de  veiller  ainsi 
banalement  les  morts.  Ils  lui  montèrent  un  coup  qu*il8  croyaient 
charmant.  En  effet  un  d'entre  eux  contrefit  le  mort,  fut  couché  dans 
un  lit  avec  tout  l'appareil  des  funérailles,  et  un  autre  alla  annoncer 
au  cordonnier  qu'on  manquait  d'une  bonne  âme  pour  aller  veiller 
un  mort  la  nuit  suivante. 

c  J'y  irai  !  »  dit  notre  bon  garçon. 

Dès  que  la  nuit  commença,  voilà  qu'il  arriva  comme  d'habitude 
dans  la  chambre  du  mort,  avec  son  ouvrage  sous  le  bras. 

Il  s'installe  tranquillement,  se  met  à  travailler  tandis  que  tout  le 
monde  s'en  va,  et  que  les  amis  se  cachent  dans  le  voisinage  pour 
jouir  de  la  terreur  du  pauvre  cordonnier  lorsqu'il  verra  le  prétendu 
mort  revenir  à  la  vie. 

Il  s'écoule  un  moment  sans  incident  ;  notre  cordonnier  tirait  le 
lignol  tranquillement,  lorsque  celui  qui  contrefaisait  le  cadaTrefait 
un  mouTement.  A  ce  bruit,  le  veilleur  regarde  le  lit  mortuaire  aTec 
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stupéfaction,  mais  le  prétendu  mort  était  redevenu  immobile.  Pen- 
sant qu'il  8'était  trompé,  il  se  remet  à  travailler. 

Au  bout  d'un  instant  le  même  manège  se  reproduit.  Cette  fois  le 
cordonnier,  bien  certain  de  ne  pas  avoir  été  le  jouet  d'une  illusion, 
s'adresse  directement  au  cadavre  simulé  : 

c  Mort,  mon  ami,  reste  tranquille  et  tâche  de  ne  pas  remuer 
ainsi.  Fais-y  bien  attention  !  Si  tu  continues  à  remuer;  je  te 
f...  lanquerai  un  coup  de  forme  sur  lei  hrigo  (la  figure),  qui  te  fera 
rester  tranquille  pour  de  bon.  • 

Nouveau  moment  de  repos  suivi  peu  de  temps  après  d'un  nouveau 
mouvement  du  prétendu  cadavre.  Notre  cordonnier  s'arme  d'une 
forme  de  botte,  et  d'un  vigoureux  coup  brise  la  tôte  du  mauvais 
plaisant,  en  ajoutant  ces  mots  : 

c  Maintenant,  c. . .  tu  ne  bougeras  plus.  « 

Cette  fois,rautre  était  bien  mort  et  le  veilleur  ne  fut  plus  dérangé 
de  la  nuit.  Le  lendemain  matin,  les  amis,  déroutés  de  n'avoir  pas 
entendu  le  tapage  auquel  ils  s'attendaient  dans  cette  affaire,  arrivè- 
rent et  constatèrent  avec  étonnement  que  celui  qui  devait  jouer  le 
rôle  de  mort  l'était  bien  réellement  :  Le  cordonnier  interrogé,leur 
répondit  : 

•  Ah  !  ne  m'en  parlez  pas;  je  n*ai  jamais,  de  ma  vie,  rencontré 
un  mort  aussi  remuant.  J'ai  même  été  obligé  de  lui  donner  ce  violent 
coup  de  forme  dont  vous  voyez  les  traces  pour  le  faire  rester  défini- 
vément  tranquille.  » 

(Recueilli  à  St-Maudrier  près  Toulon.) 

Bérenoer-Féraud  . 


LOD  GLANDE  LOUBOUHOUN 


LE  6UND  ET  LA  TACPE 


(Pays  de  Gossa) 


En  le  sasoun  printanëre, 
Lou  gland,  hounsat  débat  terre, 
Que  yermabe  chic  à  chic. 
Passe  un  Bouhoun  :  «  Eh  t  Tamic, 
Ne  t*escauhes  pas  le  bile! 
Que  heys  aqul,  com  un  pec? 
-—  c  Que  bos  sabc  so  que  hec? 
Un  casssou  !  dechem  tranqullef  • 


Dans  la  saison  prin tanière, 
Le  gland,  enfoui  dans  la  terre. 
Germait  petit  à  petit. 
Passe  une  taupe:  «  Eh  .M'ami, 
Tu  ne  réchauffes  pas  la  bile  : 
Que  fais- tu  là  comme  un  sot  ? 
—  a  Tu  veux  savoir  ce  que  Je  fais? 
Unchènef  ...laisse-moi  en  repos t  • 
IsiDOUE  Salles 


/ 
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LE  SUICIDE  DE  GÉRARD  DE  NERVAL 

Gérard  de  Nerval,  Fauteur  des  Filles  du  Fett,  du  Voyage  en  OrtMil  eidi» 
tant  d'autres  œuvres  si  charraantes,fut  trouvé  pendu  certain  maiifi  dans  la 
rue  des  VîeilleH-Lanternes.  Le  pauvre  poéte^l'aimable  traditionniste.passa 
pour  avoir  mis  ISn  à  ses  jours,  à  une  heure  désolée,  dans  un  <|uar* 
Lier  désert.  Il  y  a  quelques  semaines  encore,  nons  retrouvions  ce  récit 
dans  un^journal  quotidien. 

Nous  avons  interrogé  à  ce  sujet  quelques  personnes  qui  vivaient  dans 
riiltimité  dé  Gérard  de  Nerval.  Et  quel  est  leur  avis  ?  Gérard  de  Nerval 
était  un  noctambule  ;  il  avait  pris  À  tâche  de  recueillir  les  vieilles  chan* 
sons,  de'  noter  les  moeurs  du  Paris  nocturne,  particulièrement  du  monde 
des  Halles.  Une  nuit,  il  dut  être  surpris  par  des  rôdeurs  qui,  sans  doute,  le 
prirent  pour  un  agent  de  la  police  de  sûreté  et  lui  firent  le  coup  du  Père- 
François,  Pour  cacher  le  crime,  on  pendit  le  pauvre  écrivain  à  une  porte  ; 
la  Justice  resta  l'aveugle  déesse  qu'elle  est  souvent,  et  Gérard  de  Nerval 
passa  pour  avoir  fini  ses  jours  par  le  suicide. 

Henry  Carnot. 


LA  LÉGENDE   DES  SEPT  DORMANTS 

A  propos  du  sommeil  dans  lequel  sont  plongés  les  Héros  en  attendant  que 

sonne  Theure  des  grandes  actions,  nous  avons  cité  la  célèbre  légende    des 

/  Sept-Dormants  d'Kphèse  et  quelques  récits  analogues,  en  émettant  cette   idée 

que  la  légende  des  Dormants  d'Éphésc  est  l'histoire  primitive  qui  a  donné 

naissance  à  tout  un  cycle  des  saints  endormie  dans  une  caverne. 

Voici  quelques  notes  qui  compléteront  notre  étude  : 


On  trouve  la  légende  des  Sept-Dormants  dans  les  voyageurs  du  XVII« 
et  du  XYI11°  siècles,  El-Aïachi  et  Moula  Ah'med  .{Voyaje  da^  U  smd  de 
l'Algérie,  trad.  par  Berbrugger  ;  Paris,  I.  R.  1846,  iD-4,  p.  \^,  423,  289). 
Ils  placent  la  grotte  des  Sept-Dormants  dans  le  Djerid  tunisien,  près  des 
villes  de  Tozcr  et  de  Daqieus.  M.  Berbrugger  a  établi  {Légendes  Alginem- 
nés)  qu'il  y  a  eu  confusion  de  nom  entre  celui  de  cette  dernière  ville  et 
celui  de  Tempercur  Décius  sous  lequel  eut  lieu  la  persécution. 


Mas'oudi  (Prairies  d'Or,  édit.  Barbier  de  Mejnard,  T.  III,  chap.XXVIII, 
p.  307)  mentionne  les  traditions  qui  placent  la  grotte  des  Sept-Dormants 
en  Iraq,  en  Espagne,  en  Syrie  et  dans  le  pays  de  Roum,  en  même  temps 
qu'il  conte  leur  aventure.  Cf.  aussi  :  Beinaud,  Monuments  du  duc  de  Blaeas 
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(Paris,  1828  ;  2  vol.  in-8).  T.  I,  p.  484  et  T.  Il,  p.  69  ;  —  Varnhagen, 
La  Légende  des  Sept-Dormants,  et  le  compte- rendu  de  l|.  Kech. 

II  est  curieux  d*en  rapprocher  une  légende  citée  par  EI-Békri  {Description 
de  l'Afrique,  trad.  de  Slanc  ;  Paris,  T.  I,  1859  ;  iD-8,  p.  129)  relative- 
ment au  cadavre  d'un  homme  assassiné,  conservé  intact  dans  une 
caverne  sur  la  route  de  Biskra  où  il  se  trouvait  déjà  lors  de  la  conquête 
de  rifriqjah  par  les  Musulmans.  Le  môme  fait  est  mentionné  par  Moula 
Ah'med  (Voyage  dans  le  sud  de  l'Algérie,  p.  217). 


«  • 


Le  khalife  afobaside  Ouâthiq-Billah  chargea  Moh'ammed  ben  Moosa, 
l'astronome,  d'une  mission  relative  aux  Sept-Dormants  ;  il  les  vit  dana 
une  crypte  de  TAsie-Mineure  où  un  gardieù  et  deux  eunuques  vieillaient 
sur  leurs  corps.  Mohammed  faillit  être  empoisonné,  lai  et  sa  suite,  par 
le  gardien  <  qui,  dit-il,  voulait  au  moins  nous  infliger  un  traitement 
<  honteux  afin  de  perpétuer  dans  Tesprit  de  son  roi  (l'empereur  de  Gons- 
€  tantinople)  la  croyance  que  ces  corps  étaient  bien  ceux  des  Sept-Dor- 
c  mants.  *  Ces  derniers  mots  semblent  faire  allusion  à  une  tradition  po* 
pulaire  d'après  laquelle  quiconque,  ou  peut-être  seulement  tout  infidèle, 
qui  avait  vu  ces  cadavres,  mourait  subitement  ou  perdait  la  raison. 
(Cf.  Ibn  Khordadbah,  Le  liwre  des  Routes  et  des  Provinces,  édit.  Barbier 
de  Maynard,  Joum.  Asiat.  «865,  T.  I,  p.  89,  476). 


* 


Dans  les  souterrains' de  Gul-Djamissi,  —  Mosquée  aux  Roses,  —  ci-de- 
vant église  grecque  sous  le  nom  de  «  Rose  qui  ne  se  fane  point  »,à  Cons- 
tantinople,  il  y  a  trois  personnes  endormies  depuis  la  prise  de  la  ville 
par  Sultan-Mahomet. 

Si  l'on  entre  dans  les  souterrains  de  Gul-Djamissi  —  ce  qui  est  arrivé 
à  quelques  fidèles  —  -on  voit  ces  trois  personnages  debout,  endormis. 
Quelques-uns  disent  qu'ils  sont  assis  sur  des  chaises  telles  qu'on  en  voit 
dans  les  églises  grecques. 

Si  l'on  est  chrétien,  on  entend  les  Dormants  dire  : 

n  II  n'est  pas  encore  temps  ;  l'heure  n'est  pas  vernie  ;  les  péchés  ne  sont 
point  pardonnes.  » 

Ces  Dormants  tiennent  des  registres  sur  lesquels  sont  inscrits  les  péchés 
des  chrétiens. 

La  Mosquée  aux  Roses  se  trouve  dans  le  quartier  Djibali. 

Jban  Nicolaîdbs. 

(A  suivre)* 
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LES  TRADITIONS  DE  L'ATELIER 

II 
LA  JEUNESSE  DE  RAPHAËL 

Le  nom  de  Rapbaél  d'Urbin  senible  éciore  spontanément  sur  les  lèTres 
de  quiconque  veut  exprinncr  la  perfection  dans  Part,  des  gens  même  qui 
n'ont  jamais  rien  vu  de  sa  peinture.  Peut-être  ceux-ci,  superposant  deox 
vagues  silhouettes,  fusionnent  ils  en  une  seule  figure,  le  peintre  des  ma- 
dones et  le  messager  céleste  qui  un  jour  apparut  à  la  Madone  ea  ex- 
tase. 

Quoi  qu*il  en  soit^  avant  d'être  célèbre  dans  riiniversalité  du  public — 
avant  d'être  si  connu  de  ceux  qui  l'ignorent^  ~  Hapbaêl,  l'artiste,  ent  k 
passer  des  moments  difficiles.  Gomme  tous  ses  confrères,  au  début  de  la 
vie,  il  dut  manger  de  la  vache  enragée  et  tirer  le  diable  par  la  queue. 
C'est  évidemment  pour  se  venger  de  la  résistance  que  lui  offrit  parfois  ce 
dernier,  que,  dans  la  suite,  il  le  représenta  terrassé  par  Saint-Michel, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  au  grand  salon  carré  du  Louvre,  dans  le  pan  coupé 
à  gauche  en  entrant  par  la  galerie  d'Apollon. 

A  l'époque  même  où  sa  bourse  était  le  moins  garnie  et  où  son  nom  n'était 
connu  que  de  rares  amateurs  et  de  très  peu  de  critiques  d'art,  Raphaël 
se  rendait  d'Urbino  à  Florencc,où  le  père  Suisse,que  quelques  contempo- 
rains ont  pu  connaître  très- vieux,  venait  de  fonder  une  académie.  Comme 
les  chemins  de  fer  n'étaient  pas  inventés,  il  lui  avait  fallu  prendre  l'im- 
périale de  la  diligence,  et  il  était  obligé  de  coucher  chaque  nuit  dans  une 
auberge.  Ses  dépenses  avaient  été  plus  fortes  qu'il  ne  Tavait  prévu,  si  bien 
qu'arrivé  au  dernier  relais,  il  s  aperçut  qu'il  ne  lui  restait  plus  assez  d'ar- 
gent pour  payer  sa  chambre  et  son  café  au  lait.  Implorer  la  générosité 
d'un  aubergiste,  était  chose  douloureuse:  d'autant  que  les  aubergistes  ne 
sont  pas  tendres,  d'ordinaire,  lorsqu'il  s*agit  de  leurs  intérêts.  Le  jeune 
homme  résolut  d'acquitter  royalement  sa  note  par  un  chef-d'œuvre.  Mais 
quel  chefd'œuvre  pouvait  séduire  un  homme  grossier?  Voici  ce  qu'i- 
magina Raphaël  : 

Il  ouvrit  sa  boite  à  couleurs,  en  tira  sa  palette,  ses  pinceaux  les  plus 
doux,  et  sur  le  coin  de  la  table  peignit  un  napoléon  de  vingt  francs,  si 
exactement  imité  qu*on  l'aurait  cru  frappé  de  la  veille  et  que  son  beau 
jaune  d'or  semblait  reluire  au  soleil.  Le  peintre  attendit  que  la  diligence 
fut  attelée,  que  le  postillon,  faisant  claquer  son  fouet,  appelât  les  derniers 
voyageurs,  puis,  du  seuil  de  la  chambre,  montrant  à  l'hôtelier  le  napo- 
léon étincolant,  il  lui  dit  :  c  Vous  garderez  la  monnaie.  » 

L'autiergistc,  le  cha)>eau  à  la  main  et  se  confondant  en  salutations, 
Tt!<^nduisit  son  client  jusqu'à  la  diligence  qui  partit  à  fond  de  train. 

Quelques  minutes  plus  tard  des  exclamations  de  désappointement,  des 
cris  de  colère,  des  vociférations,  des  injures  mettaient  la  maison  en 
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alcrle.  L'aubergislc  en  voulant  mettre  le  napoléon  dans  son  escarcelle, 
venait  de  s'apercevoir  que  ce  n'était  môme  pas  une  fausse  monnaie  qu'il 
aurait  eu  la  ressource  de  passer  à  quelque  voyageur. 

Heureusement  poitr  lui,  parmi  ses  hôtes  se  trouvait  un  riche  Anglais  à 
qui  son  médecin  avait  prescrit  les  distractions  et  le  laitage,  et  qui  par- 
courait la  Péninsule  pour  manger  du  fromage  d'Italie  d'après  nature. 

Le  lord,  appréciant  la  perfection  avec  laquelle  le  napoléon  était  repré- 
senté, constata, qu'il  n'y  avait  qu'un  peintre  encore  plus  fameux  que  M. 
Horace  Vernct  pour  exécuter  un  tel  ouvrage.  Il  paya  la  table  de  plusieurs 
pièces  d'or  authentiques  et  l'emporta  pour  la  mettre  dans  sa  collection 
dont  elle  forma  la  pièce  la  plus  précieuse. 


III 


LA  LÉGENDE  DU  GRAND  FALEMPIN 

Le  grand  Falempin  naquit  dès  l'âge  le  plus  tendre  et  manifesta  aussi, 
tût  d'étonnantes  dispositions  pour  la  peinture. 

Ses  parents  étaient  riches  mais  honnêtes.  Ils  l'envoyèrent  k  Paris  pour 
y  faire  ses  études. 

A  vingt-deux  ans,  il  remporta  le  prix  de  Rome  et,  à  pied,  sac  au  dos, 
il  partit  pour  la  ville  Éternelle. 

Prôtà  enjamber  le  plus  haut  sommet  des  Alpes,  il  suspendit  un  instant 
sa  marche.  Les  vastes  et  fertiles  plaines  de  la  Lombardie  s'étendaient  à 
perte  de  vue.  Emu  à  leur  aspect  et  posant  une  main  sur  son  cœur,  de  l'au- 
treil  s'écria:  «Italia!  Italia  I  Itolial  > 

Il  aperçut  au  loin  une  petite  maison  blanche.  Ce  n'était  pas  précisément 
une  petite  maison  blanche  :  c'était  une  auberge.  Sur  la  porte  étaient 
écrits  ces  mots:  t  Ici  on  donne  à  boire  et  à  manger.  » 

Il  entra  et  se  fît  servir  une  omelette  au  lard  qu'il  trouva  délicieuse. 

Quand  l'hôte  vint  lui  en  réclamer  le  prix,  il  exclama  : 

is  Muis  vous  ne  me  connaissez  donc  pas!  —  Je  suis  le  grand  Falempin. 
Jcnaquis  dès  l'âge  le  plus  tendre  et  manifestai...  > 

{Da  Capo) 

(c    J'entrai.   Je  me  fis  servir  une  omelette  au  lard  que  je  trouvai 
délicieuse, 
t  Et  vous  venez  m'en  réclamer  le  prix  ! 
■  Mais  vous  ne  me  connaissez  donc  pas  l  Je  suis  le  grand...  > 

Frédéric  Chevalier. 
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SUPERSTITIONS  DE  L  AUVERGNE 

A  M.  Gabriel  Marc,  poète  ttAuvergne. 

n  n'est  point  de  peuple  qui  n'ait  eu  ou  qai  n'ait  eneore  ses  supersti- 
Uons. 

Impaissants  à  expliquer  certains  phénomènes  nainrels,  dont  la  cause  a 
été  déToilée  de  nos  jours  par  les  découvertes  scientifiques^  les  Anciens, 
par  reconn'ïissance  ou  par  crainte,  déifiaient  tout  ce  qui  leur  paraissait 
on  bienfaisant  ou  nuisible.  La  nappe  d  eau  rafraîchissante  où  Ton  aime 
à  se  plonger  les  soirs  d'été,  et  l'Océan  sans  limites  soulevé  par  la  tem- 
pête ;  le  soleil,  source  de  lumière,  et  la  fleur  odorante  dont  la  riche  co- 
rolle se  déploie  à  ses  chauds  rajons  ;  le  clair  ruisseau  qui  se  déroule 
paisiblement  comme  un  long  ruban  jeté  sur  la  prairie,  ou  le  fougueux 
torrent  qui  bondit  sur  les  rocs  et  les  blanchit  de  son  écume  ;  la  douce 
brise  du  soir  on  le  violent  mistral  ;  l'immense  forêt  avec  ses  habitants  fé- 
roces ;  l'éclair  qui  éblouit  et  le  tonnerre  qui  frappe,  étaient  autant  de  divi- 
nités qu'il  fallait  invoquer  et  apaiser  par  des  offrandes^ 

Les  Egyptiens  avaient  le  bœuf  Apis,  pour  lequel  ils  professaient  un 
cuUe  dont  la  ferveur  peut  se  mesurer  à  la  magnificence  du  Sérapéum  ;  par 
des  sacrifices  humains,  les  Assyriens  imploraient  Bel  et  Nebo  ;  les  Perses 
voyaient  dans  une  lutte  continuelle  Ormuz  et  Ahriman  ;  l'imagination 
grecque  peupla  l'Olympe  ;  Rome  écouta  ses  Flamines,  et  la  Gaule  ses 
Druides. 

Enfin  le  Moyen-Age  eut  toute  une  légion  de  sorciers,  de  magiciens,  de 
fées^  de  devins  ;  et  de  nos  jours  môme,  il  n'est  point  de  province  qui  ne 
soit  encore  hantée  par  des  êtres  surnaturels  :  korrigans,  en  Bretagne  ;  à 
Toulouse,  là  Mole  Beste  ;  au  pays  de  Tartarin,  la  Tarasque  ;  en  Provence, 
les  Dracs  ;  dans  Test,  Hellequin  ;  en  Franche-Comté,  le  FolUtot^  et  les 
Diables  un  peu  partout. 

L'Auvergne,  cette  vieille  terre  de  France  qui,  à  une  époque  inconnue, 
se  vit  impitoyablement  crevassée  et  boursouflée  par  les  soulèvements  vol- 
caniques ;  cette  patrie  des  vaillants  Arvernes,  aux  sites  imposants,  aux 
mystérieuses  forêts  de  sapins,  aux  nombreuses  ruines  féodales,  devait, 
moins  qu'aucune  autre,  échapper  à  l'influence  des  lutins  et  de  tous  les 
esprits  malins. 

Sur  sa  terre  bouleversée,  au  fond  de  ses  vallées  t  opposées  et  alternées  > 
qui  portent  à  la  rêverie,  et  où,  comme  l'a  dit  le  poète  : 

c  Les  rimères  ^en  vont  superbes  ;  les  ruisseaux 
c  Murmurent  au  milieu  des  fleurs  et  des  roseaux,  > 

le  paysan  d'Auvergne  est  resté  simple  et  croyant  ;  les  naïves  traditions 
des  siècles  passés  sont  demeurées  vivaces  dans  son  esprit,  et  ont  échappé 
au  flot  de  scepticisme  qui  envahit  nos  cités  et  atteint  jusqu'à  nos  pro- 
vinces. 
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Lorsque,  le  soir,  après  une  journée  de  rude  labeur,  quand  il  a^  pendant 
douze  ou  quinze  heures,  joué  du  marteau  à  l'atelier,  ou  dirigé  ses  bœufs 
sur  la  montagne,  l'Auvergnat  revient  s'asseoir  à  son  foyer  rustique,  il 
aime  conter  à  ses  enfants  et  &  quelques  voisines,  des  histoires  de  reve- 
nants^ de  démoniaques  ou  de  lutins.  Il  croit  fermement  à  ce  qu'il  raconte 
et  sait  communiquer  son  assurance  à  ses  jeunes  auditeurs,  réunis  en  rond 
autour  de  l'immense  cheminée  où  une  épaisse  bûche  à  demi  éteinte^ 
achève  de  se  consumer  en  éclairant  la  chambre  de  lueurs  blafardes.  Et 
quand  la  vieille  horloge  a  sonné  l'heure  du  coucher,  et  que  chacun  se  lève 
et  s'en  retourne  chez  soi,  il  croit,  dans  son  imagination  encore  toute 
troublée,  "voir  quelque  blanc  fantôme  traverser  la  cour,  ou  quelque  ombre 
obscure  se  mouvoir  sur  le  mur.  Et  n'essayez  pas  de  détromper  ces  naïves 
intelligences  !  Ne  cherchez  pas  à  conduire  dans  ces  sanctuaires  de  la  fic- 
tion, la  déesse  et  son  miroir  !  Quelque  moyen  que  vous  employiez,  vous 
perdriez  votre  temps.  Le  paysan  d'Auvergne  est  en  proie  ù  une  sorte  de 
pusillanimité  religieuse  dont  il  ne  se  permet  point  de  contrôler  le  plus  ou 
moins  de  raison  d'être  ;  il  se  complaît  dans  ses  fausses  croyances,  il  aime 
ses  erreurs,  et  toucht^t-il  la  réalité  du  doigt  qu'il  se  refuserait  encore  avec 
entêtement  à  l'admettre.  Les  révélations  les  moins  récusables,  les  faits 
les  plus  probants^  bien  loin  de  le  faire  revenir  à  la  saine  vision  des  choses, 
l'enfoncent  quelquefois  davantage  dans  sa  superstition.  Les  récits  sui- 
vants, qui  sont  vrais  dans  tous  leurs  détails,  le  prouvent. 

I 

POULE    NOIRE  ! 

Dans  la  partie  départementale  du  Puy-de-Dôme  qui  s'étend  aux  envi- 
rons d'Issoire,  se  rencontre  Sauxillanges,  petite  ville  très  ancienne  qu'on 
dirait  semée  au  milieu  des  volcans  éteints,  sur  les  bords  d'une  toute  petite 
mais  charmante  rivière,  TAumère.  Un  couvent  de  bénédictins  y  fut  fondé 
vers  neuf  cent  seize,  par  Guillaume  le  Pieux,  duc  d'Aquitaine  ;  on  en  voit 
encore  des  vestiges,  et  les  vieillards  de  l'endroit  pourraient  vous  narrer 
plus  d'un  souvenir  se  rattachant  à  ces  ruines  monacales. 

Là,  le  paysan  croit  encore  aux  évocations  diaboliques.  Quand^  tourmenté 
par  certain  projet  ou  torturé  par  quelque  remords,  il  veut  consulter  le 
Vilain,  il  se  rend  dans  la  campagne,  le  soir,  et  choisit  un  endroit  écarté 
où  deux  routes  se  croisent  ;  car  c'est  aux  carrefours,  dit-on,  que  l'esprit 
malin  apparaît  de  préférence  ;  et  c'est  pour  empêcher  ses  visites  trop 
fréquentes  et  les  malheurs  qui  en  résulteraient,  que  le  clergé  d'Auvergne 
a  transformé  en  calvaires  la  plupart  des  endroits  où  deux  chemins  se  ren*- 
centrent.  Une  fois  arrivé  au  carrefour  choisi,  —  qui  doit  être  privé  de 
croix  —  il  prononce  à  trois  reprises  et  d'une  voix  distincte  :  «  Poule 
noire!.,,  poule  noire  /...  poule  noire  /...  » 

Le  Diable  apparaît  aussitôt,  et  le  conciliabule  a  lieu. 
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Dès  que  le  paysan  désire  terminer  Tenlrelien  et  replonger  )e  Tentateur 
dans  les  ténèbres^  il  dessine  sur  sa  poitrine  un  grand  signe  de  croix. 
Mais  il  faut  qu'auparavant  il  se  soit  armé  d*un  chapelet,  sans  lequel  ses 
signes  seraient  vains,  et  le  Vilain  triomphant  l'emporterait  malgré  lui  en 
enfer. 

Pour  avoir  négligé  de  prendre  cette  précaution,  un  tailleur  de  Saoxil- 
langes  fut  ainsi  emmené  dans  l'empire  des  ténèbres.  Longtemps  il  y 
souffrit  les  tortures  des  damnés,  et  fut  en  butte  aux  mille  et  une  vexations 
du  Démon,  qui  ne  lui  accorda  le  pouvoir  de  retourner  sur  la  terre  que 
lorsqu'il  se  fut  fabriqué  un  vêtement  avec  une  foule  de  minuscules  mor- 
ceaux d'étoffe  mis  à  sa  disposition.  Il  y  travailla  pendant  neuf  ans,  sou- 
tenu dans  cette  tâche  ingrate  par  un  invincible  désir  de  quitter  Tinfernal 
séjour  et  de  revoir  sa  famille  et  son  village. 

Il  se  trouve  sans  doute  encore  aujourd'hui  certains  vieillards  de  Sauxil- 
langes  qui  ont,  disent-ils,  parfaitement  connu  ce  tailleur^  et  qui,  à  ia 
veillée,  racontent  son  enlèvement  et  ses  souffrances  avec  une  foi  si  vive  et 
une  telle  sincérité  qu'ils  donnent  la  chair  de  poule  aux  moins  crédules. 

Je  rencontrai  dernièrement  un  de  ces  vaillants  artistes  d*Auvergne, 
cœurs  excellents  et  lutteurs  infatigables,  sur  le  front  desquels  un  labeur 
opiniâtre^  constamment  avivé  par  une  volonté  de  fer,  finit  par  planter 
quelques  rayons  d'une  gloire  bien  méritée  ;  et  comme  j'abordais  avec  lai 
ce  curieux  chapitre  des  superstitions,  il  me  conta  un  incident  qui  lui 
arriva  dans  sa  jeunesse  et  qui  ajustement  trait  au  même  sujet. 

Les  ruines  de  l'ancien  monastère  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  avaient  été 
louées  à  un  vieux  jardinier,  le  Père  Tournade,  qui,à  certaines  époques  de 
l'année,  sous-louait  lui  inômo  les  greniers  à  foin  aux  bouchers  de 
Sauxillanges. 

€  J'avais  entendu  plusieurs  fois,  me  disait-il,  le  père  Tournade  raconter 
des  scènes  épouvantables  qui  se  passaient  dans  ses  greniers  ;  c'étaient  des 
bruits,  des  chuchottements,  des  voix  ctoufTccs  qui  avaient  à  plusieurs 
reprises  terrifié  le  pauvre  homme,  si  bien  que  pour  tout  au  monde,  il  ne 
s'j  fût  jamais  hasardé  seul  le  soir.  Et  il  ajoutait  que  le  Diable  y  apparat- 
trait  sûrement  à  quiconque  l'invoquerait  dans  certaines  formes  qu'il  indi. 
quait. 

«  Bien  que  jeune,  ajouta  mon  interlocuteur,  j'étais  déjÀ  passablement 
sceptique,  et  je  m'étais  souvent  moqué  ouvertement  des  terreurs  du  père 
Tournade.  Un  soir  donc,  que  je  jouais  sur  la  Place  avec  plusieurs  enfants  ' 
de  mon  âge,  il  me  poussa  tout  à  coup  l'idée  de  tenter  l'entreprise,  La 
porte  était  ouverte  ;  j'entrai,  et  derrière  je  vis  se  dresser  uij  large  escalier 
conduisant  aux  greniers  à  fourrages.  Je  gravis  les  premières  marches, 
puis,  pour  suivre  à  la  lettre  les  prescriptions  du  vieux  jardinier,  je  m'ar- 
rêtai à  la  troisième  •et  prononçai  d'une  voix  claire  :  «  Poule  noire!.,,  m  Mes 
camarades,  inquiets  sur  le  dénouement  de  ma  téméraire  ascension,  respi- 
raient à  peine  et  me  suivaient  des  yeux,  mais  sans  oser  franchir  le  seuil 
de  la  porte.  J'escaladai  trois  autres  marches,et  je  prononçai  de  nouveau  : 
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«  Poule  noire  /...  >  puis  trois  autres  encore,  en  répétant  la  môme  formule 
invocatoire.  Et  j'attendis  I... 

c(  Au  bas  de  l'escalier,  mes  jeunes  amis,  plus  intrigués  et  plus  attentifs 
que  jamais,  écarquiliaient  les  yeux  et  retenaient  leur  souille  dans  Tattente 
d'un  événement  surnaturel.  Moi-môroe  je  ne  bougeais  plus  ;  on  n'enten- 
dait aucun  bruit,  et  Ton  eût  pu,  je  crois,  percevoir  dans  Tairle  vol  de  quel- 
que papillon  nocturne 

«  Tout  b.  coup,je  reçus  sur  la  face  le  soufflet  le  plus  éclatant  et  le  mieux 
appliqué  dont  ma  joue  gauche  ait  jamais  essuyé  le  choc!  II  me  sembla 
voir  mille  petits  points  rouges  danger  devant  mes  yeux  comme  des  gout- 
tes légères  de  lumière  ;  et,  tout  étourdi,  avec  des  tintements  dans  l'oreille, 
je  dégringolai  l'escalier  t 

((  Mes  jeunes  témoins  avaient  détalé  de  toute  la  vigueur  de  leurs  mus- 
cles, frappant  le  sol  de  leurs  saboU,  comme  une  bande  de  jeunes  poulains 
effarouchés. 

«  Le  lendemain, tout  le  village  se  racontait  ravcnture,et  chacun  ne  man- 
quait pas  d'y  ajouter  de  nouveaux  détails.  Beaucoup  affirmaient  que  le 
diable,  voyant  qu'il  avait  affaire  &  un  jeune  fanfaron,  s'élait  contenté  de 
le  corriger  de  sa  bravade^  sans  daigner  l'emporter  en  enfer.  > 

Et  comme  j'attendais  l'explication  terre  à  terre  du  prétendu  miracle,  le 
narrateur  ajouta  : 

c  Je  connus  quelques  jours  plus  tard  le  simple  mot  de  l'énigme.  L'au- 
teur du  soufflet  était  un  garçon  boucher  qui  avait  pénétré  avant  moi  dans 
le  grenier  pour  y  chercher  le  souper  de  ses  chevaux.  Il  avait  écouté  notre 
conversation  et  voulu  mettre  fln  à  l'aventure  d'une  manière  qui  lui  parut 
plaisante,  mais  dont  je  conserverai  longtemps  le  souvenir.  Tant  il  est 
vrai,  ajouta-t-il  philosophiquement^  qu'une  impression  morale  se  grave 
plus  profondément  dans  notre  mémoire,  lorsqu'elle  est  accompagnée  à  sa 
naissance  d'une  sensation  physique. 

—  Et  vos  compatriotes,  lui  demandai-je,  se  sont  sans  doute  rendus  à 
l'évidence  quand  le  mystère  fut  découvert  ? 

—  Oh  !  erreur;  erreur  profonde  !  me  dit-il.  J'essayai  vainement  de  leur 
prouver  que  j'avais  été  touché  par  une  vulgaire  main  humaine,  qui  n'a- 
vait rien  de  diabolique  ;  ce  furent  toujours  —  pour  beaucoup  d'entre  eux 
au  moins  —  les  cinq  doigts  crochus  du  redoutable  Diable  d'Enfer  qui 
m'avaient  si  bien  cinglé  la  figure.  Et  le  père  Tournade,  en  particulier, 
triomphait  hautement  de  ma  déconvenue.  > 

(il  suivre) 

Edmond  Desombrbs. 
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LÉGENDES  BOURGUIGNONNES 

n 

Thilda 

(léqende  gharollaise) 

Quand  on  suit  la  route  pittoresque  qui  va  de  Clermain  à  Matour« 
on  aperçoit  à  mi-chemin  environ,  sur  les  collines  de  droite,  un  petit 
bois  de  sapins. 

Là  existait,  il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  au  milieu  de  pans 
de  murs  et  d'escaliers  en  ruine,  une  haute  croix  de  pierre  à  moitié 
détruite,  et  dont  le  socle  seul  marque  aujourd'hui  la  place. 

Ces  ruines  et  cette  croix  ont  une  terrible  histoire. 

Jadis,  il  y  a  bien  longtemps,  bien  longtemps,  à  la  place  des  Scipins 
aux  troncs  droits  et  réguliers  comme  des  fûts  de  colonnes,  s'élevait 
un  vaste  château  aux  tours  massives  et  aux  poivrières  aiguës,  dont 
la  masse  imposante  dominait  la  vallée. 

Or,  à  l'époque  où  se  passe  cette  histoire,  le  vieux  baron  de  Masle- 
fort^propriétaire  de  ce  manoir,avait  chaque  jour  à  sa  table,  nombre 
de  seigneurs  et  de  preux  chevaliers,  qui  venaient  là  de  tous  les  pays 
du  monde. 

Certes,  l'hospitalité  du  baron  était  grandiose,  et  les  chasses  qu'il 
donnait  étaient  émouvantes  et  magnifiques,  mais  tout  cela  ne  suffi- 
rait pas  pour  vous  expliquer  une  telle  afîQuence  de  visiteurs,  si  je 
ne  vous  disais  que  le  château  de  Maslefort  renfermait  alors  la  belle 
Thilda,  fille  du  baron,  la  merveille  du  duché  de  Bourgogne. 

Thilda  était  brune  comme  la  nuit,  et  ses  grands  yeux  profonds 
et  changeants,  ses  lèvres  d'un  dessin  exquis  et  pur,  ses  cheveux 
dont  les  boucles  soyeuses  descendaient  librement  sur  ses  épaules, 
tranchant  sur  la  pâleur  d'ivoire  des  joues,  en  faisaient  une  créature 
étrangement  belle  et  désirable. 

Cependant,  pas  un  des  hôtes  de  son  père  ne  pouvait  se  flatter 
d'avoir  obtenu  d'elle  le  moindre  mot  d'espoir;  elle  accueillait  les 
madrigaux  les  plus  galamment  tournés  et  les  déclarations  les  plus 
brûlantes  avec  un  sourire  également  mocjueur. 

Mais  le  soir,  quand  tout  dormait  au  château,  une  voix  douce  et 
fière  montait  de  la  vallée^  chantant  une  romance  de  ce  temps-là: 

Dame  dont  le  sourire 
Captive  pauvre  cceur, 
Qui  souffre  et  n*ose  dire 
L'excès  de  sa  douleur; 
Ah  t  laisse-toi  fléchir 
Ou  me  faudra  mourir  / 
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La  brune  Thilda  sortait  aloris  du  château  par  une  issue  sçcr^te,  et 
bientôt  se  trouvait  dans  les  bras  du  chanteur,  qui  n'était  autre  que 
France!,  le  blond  ménestrel  dont  les  tensons,)es  lais  et  les  ronian- 
ces  se  chantaient  dans  toute  la  Bourgogne. 

Ils  s'aimaiept  d'un  fol  amour,  et  Thilda  avait  juré  &  France)  de 
n'appartenir  jamais  à  un  autre  homme. 

Or,  des  circonstances  impérieuses  forcèrent  un  jour  Francel  à 
quitter  sa  maîtresse  pour  aller  guerroyer  au  loin. 

Deux  ans  se  passèrent  sans  que  Thilda,  dont  |a  pâleur  avait  aug- 
menté encore  et  dont  un  cercle  de  bistre  estompait  maintenant  les 
yeux^  reçût  de  son  hien-aimé  la  moindre  nouvelle. 

Cependant  son  père  qui  se  sentait  mourir,  la  pressait  davantage 
de  prendre  un  mari.  Et  devantles  refus  obstinés  de  la  pâle  enfant, 
le  vieux  seigneur  se  faisait  un  chagrin  mortel. 
^  Trois  ans  s'étaient  écoulés  sans  nouvelles.  Le  baron  venait  de 
déclarer  à  sa  011e  que  si  elle  n'acceptait  pas  son  cousin  Hugues 
pour  mari,  elle  ferait  le  désespoir  de  ses  derniers  jours,  et  qu'il 
mourrait  en  la  maudissant.  La  pauvre  Thilda  désespérant  de 
jamais  revoir  son  ami,  finit  par  consentir... 

Et  le  sire  Hugues  de  Combernop,  grand  chasseur  et  formidable 
buveur  dont  la  barbe  rouge  effrayait  les  petits  enfants,  devint  l'heu- 
reux époux  de  la  merveille  du  duché  de  Bourgogne. 

Trois  années  encore  s'écoulèrent.  Une  nuit,  sire  Hugues,  rentré 
de  la  chasse,  dormait  d'un  profond  somxueil  aux  côtés  de  sa  jeune 
épouse,  qui,  le  regard  perdu  dans  la  nuit,  songeait. 

Soudain,  une  voix  vibrante  se  fit  entendre  dans  la  vallée. 

Dame  dont  le  iourire 
Captive  pauvre  eceur, 
Qui  touffre  et  n'ose  ivre 
Vexeè»  de  ea  douleur.,. 

C'était  Francel,  Francel  qui  revenait  chevalier  et  capitaine  de- 
mander la  main  de  celle  qu'il  n'avait  jamais  oubliée. 

Au  son  de  cette  voix  la  pauvre  Thilda  se  mit  à  trembler  si  fort 
qu'elle  réveilla  son  mari. 

Francel  continua  sa  chanson  : 

Aht  laiete-UÀ  fléchir , 
Ou  me  faudra  mourir  t 

«  Quel  est  l'étrange  fol  qui  vient  ainsi  troubler  notre  repos?» 
s'écria  sire  Hugues  se  réveillant  tout-à-fait. 

Ah  !  laitte-toi  fléchir, 
Ou  me  faudra  mourir  I 

répétait  le  blond  ménestrel. 
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c  Oh!  oh!  qu'est  ceci,  gronda  Hugues.  Par  ma  foi,  madame,  je 
veux  voir  de  près  quel  est  1  audacieux  qui  vient  à  cette  heure  de 
nuit  vous  dire  des  chansons  d*amour  ?»  Et  s^habillant  à  la  hâte 
il  ceignit  son  épée  et  sortit  par  une  poterne  basse... 

Quelques  minutes  après,  Thilda,  de  plus  en  plus  tremblante,  en- 
tendit  de  terribles  blasphèmes,  puis  deux  grands  cris  qui  réveillè- 
rent toute  la  montagne. 

Aiîolée,  la  pauvre  enfant  s'élança  à  demi-nue  par  le  chemin  que 
son  mari  venait  de  suivre,  en  appelant  d'une  voix  déchirante  : 
€  Francel,  Francel  !  » 

Mais  les  orfraies  seules  répondaient  à  ses  appels  par  des  hulule- 
ments plaintifs. 

A  cet  instant,  la  lune  émergea,  sansrlante,  au-dessus  des  nuages, 
et  Thilda  vit  à  ses  pieds  les  cadavres  de  son  époux  et  de  son  ûancé, 
enlacés  dans  une  dernière  et  mortelle  étreinte. 

La  blonde  tête  de  Francel  était  éclairée  en  plein  par  la  lune.  Ses 
lèvres  crispées,  frangées  d'une  écume  de  sang,  s'entrouvraient 
comme  pour  maudire  ;  et  son  regard  fixe  semblait  i*eprocher  sa 
trahison  à  la  fiancée  parjure. 

«  Pardon  !  pardon  !  *  gémit  Thilda. 

Et  s'agenouillant,  elle  prit  dans  ses  bras  la  tète  pâle  du  mort, 
qu'elle  couvrit  de  baisers  passionnés. 

Mais  les  lèvres  de  Francel  conservaient  leur  malédiction  muette, 
et  ses  yenx  leur  reproche  effrayant. 

Alors,  Thilda  toute  blanche,  se  releva,  et  tirant  le  poignard  de 
son  amant,  se  le  plongea  par  deux  fois  dans  la  poitrine. . . 

Le  lendemain,  on  releva  les  trois  cadavres.  On  ne  put  jamais 
retirer  Francel  des  bras  de  Thilda.qui  I  etreignait  dans  un  embras- 
sèment  suprême. 

On  fit  élever,  à  cet  endroit,  une  haute  croix  de  pierre.  C'est  celle 
dont  on  voit  encore  aujourd'hui  les  ruines. 

Et  dans  toutes  les  fermes  de  la  montagne,  on  vous  racontera  que 
parles  nuits  d'automne,on  entend  une  voix  plaintive  sortir  du  bois 
de  sapins. 

Cette  voix  gémit  :  Francel  !  Francel  ! 

f  C'est  Thilda  qui  vient  chercher  le  pardon  de  son  Gancé  !  »  mur- 
murent en  se  signant,  les  vieux  pâtres. 

{Légende  recueillie  à  Charolles  (SaÔM-et-Loire) 

Ch.\rles  Rémond. 


LE  LIN6IGE  DES  OISEAUX 

Voici  qu'après  un  long  et  rigoureax  hiver,  le  printemps  arrÎTC  tiède  et 
parfumé ,  les  fleurs  s'accrochent  à  toutes  les  branches  et  les  oiseaux  du 
ciel  nous  reviennent  à  tire-d'aile  égayant  de  leurs  douces  chansons  la 
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profondeur  humide  des  bois.  Cest  l'instant  des  amours  et  des  nids,  c'est 
l'instant  de  la  joie^et  dans  les  airs  ou  sous  lafeuillée  on  entend  de  joyeux 
concerts. 

La  nuit  comme  une  mer  sombre  remplit  doucement  la  vallée.  Sur  un 
cerisier,  devant  ma  fenêtre  ouvertc,un  rossignol  chante  à  perdre  haleine. 
Que  dis-tu  gentil  rossignol  ?  regrettes-tu  la  splendeur  du  jour  et  crains-tu 
les  dangers  de  la  nuit  ;  ou  bien  adresses-tu  un  hymne  d'amour  à  ta  com- 
pagne fidèle?  Serais-tu  une  Ame  chassée  du  paradis  et  viendrais-tu  nous 
raconter  la  joie  d'avoir  vu  Dieu  face  à  face  et  la  douleur  que  tu  éprouves 
d'en  être  séparé  pour  jamais? 

Qui  nous  dira  ce  que  disent  les  oiseaux?  Parlent-ils  au  vrai  sens  du  mot, 
se  comprennent-ils,  et  leurs  roulades  sont-elles  autant  de  phrases  qui  ex- 
priment les  différentes  passions  qui  les  agitent?  Pourquoi  pas?  et  parce 
qu'il  ne  nous  est  point  donné  de  les  comprendre,  s'ensuit-il  que  leurs 
cris  ou  leurs  chansons  ne  sont  que  du  bruit? 

Dans  son  état  actuel,  voici  comment  la  science  explique  les  rapports  de 
i'espritavec  le  langage.  Quand  l'esprit  parvenu  à  avoir  la  conscience  de 
lui-même  reçoit  une  impression,  une  intuition,  il  naît  immédiatement 
et  instinctivement  en  lui  le  besoin  de  se  représenter  à  luî-mênle  cette  in- 
tuition ;  à  ce  premier  acte  de  l'activité  de  l'esprit  succède  aussitôt  le  be- 
soin du  second  acte,  lequel  consiste  à  exprimer  cette  idée  spontanément 
produite.  Or  cet  acte  se  produit  par  un  signe  extérieur  quelconque,  et  plus 
particulièrement  par  un  son  s*échappant  instinctivement  et  devenant  un 
son  articulé,  c'est-à-dire  un  son  limité  et  un,  parce  que  l'idée  est  limitée 
et  une.  Le  langage  est  par  [conséquent  la  conscience  instinctive  de  l'in- 
tuition parvenue  à  s'exprimer  par  le  moyen  d'un  son  limité. 

Or^  qui  pourrait  affirmer  que  l'animal,  l'oiseau,  ne  ressent  aucune  im- 
pression, ne  possède  aucun  sentiment  et  par  là  n'a  besoin  d'aucun  lan- 
gage ?  Et  si  la  chose  est,  pourquoi  ce  langage  ne  serait-il  point  compris 
d'animaux  de  même  espèce  possédant  les  mêmes  organes  et  par  consé- 
quent ayant  h.  un  certain  degré  les  mêmes  besoins  et  les  mêmes  sensa- 
tions? 

Une  observation  patiente  du  chant  des  oiseaux  a  établi,  d'ailleurs,qa'ils 
n'emploient  pas  toujours  le  même  son,  et  Dupont  de  Nemours,  qui  est 
une  autorité  dans  la  matière,  a  compté  jusqu'à  vingt-cinq  mots  dans  le 
croassement  des  corbeaux  qui,  on  le  sait,  ne  semblent  pas  au  premier 
abord  posséder  un  vocabulaire  très  varié. 
Voici  ces  mots  : 

Cray  cre,  cro^cronom. 
GraUy  grosSy  grornsy  grononess 
Crae,  créa,  crac,  crona,  groness, 
CraOy  creo^  croe,  crone,  gronass 
Craon,  creOy  croo,  crono,  gronos. 

Or,  si  nous  pensons,  dit-iJ,  qu'avec  nos  dix  chiffres  arabes,  qui  sont  dix 
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lettres,  dix  mots,  on  aurait,  en  les  combinant  deux  à  deux,  trois  4  trois, 
quatre  à  quatre,  des  chiffres  diplomatiques  de  100,  de  1,000  de  10,000  ca- 
ractères, et  que  si  on  les  combinait  cinq  à  cinq  on  en  ferait  un  chiffre  de 
100,000  caractères  ou  de  plus  de  mots  que  n'en  a  aucune  langue  connae, 
on  aura  moins  de  peine  à  comprendre  que  les  corbeaux  puissent  se  com- 
muniquer leurs  idées.  Lies  Tingt-r.inq  mots  sufGsent  bien,  d'ailleurs,  poar 
exprimer  :  là,  ici,  droite,  gauche,  en  avant,  en  arrière,  halte,  pâturez,  garde 
àvùUi,  l'homme  armé,  froid,  chaud,  fartir^y  faime^  moi  de  même,  un  nid, 
et  une  dizaine  d'autres  avis  qu'ils  ont  à  se  donner  suivant  leurs  besoins. 
Si  donc  maître  corbeau  a  tant  de  moyens  en  sa  possession,que  ne  peat- 
on  pas  dire  sur  les  autres  dont  le  ramage  est  infiniment  plus  varié  ?  Le 
plus  intéressant  à  ce  point  de  vue  est  le  rossignol  dont  le  chant  a  non 
seulement  ensorcelé  les  rêveurs  d'idéal,  mais  encore  des  philologues, 
race  beaucoup  moins  sensible.  Le  premier  auteur  connu  qui  ait  essayé  de 
faire  passer  dans  la  langue  humaine  léchant  de  Philomèle  est  un  savant 
jésuite  italien,  Marco  Bettini,  auteur  d'une  U.iaroiragedia  satiropastoraie, 
intitulée  Ruben  (1)  dans  laquelle  il  a  iui  ré  cet  essai  de  traduction  bizarre 
qu'il  conviendra,  bien  entendu,  de  prononcer  à  l'italienne: 

Tiùu,  tiuu,  tiùu,  tiùuy 

Zpe  tiu  zqua  : 

Quorror  pipi 

Tiô  tià  tià  tiô  iix, 
Qutià,  qutiô,  guttà,  qutio  ; 

Zquo,  zquo,  zquo,  zquo, 

Zi,  zi,  zi,  zi,  zi,  zi,  si,  zi, 
Quorror  tiù  zqua  pipiquï  I 

Ce  chant,  reproduit  en  1787  par  le  journal  les  Affiches  de  Senlis,  était 
suivi  des  réflexions  suivantes  : 

€  Si  les  hommes  pénétraient  le  sens  de  ces  paroles,  ils  verraient  certai- 
nement que  chacune  d'elles  est  une  expression  différente  des  sentiments 
secrets  de  cet  oiseau  si  tendre,  puisque  la  fin  de  ses  amours  est  la  fin  de 
ses  chants.  > 

Plus  tard,  Dupont  de  Nemours,  donna  de  ces  hiéroglyphes  la  traduction 
suivante  en  langage  humain  qui,  bien  que  de  pure  fantaisie,  n'en  offre  pas 
moins  une  certaine  curiosité  au  point  de  vue  de  la  recherche  physiolo- 
gique : 

CHANT  DU  ROSSIGNOL  PENDANT  LA  COUVÉE. 

Dors,  dors,  dors,  dors^  ma  douce  amie,  Mà[belU  amie. 

Amie,  amie.  Nos  jolis  enfants. 

Si  belle  et  si  chérie.  Nos  jolis,  jolis,  jolis,  jolis,  jolis. 
Dors  en  aimant.  Si  jolis,  si  jolis,  si  jolis. 

Dors  en  cotwant.  Petits  enfants. 

Un  petit  silence. 
(1)  Parme  1614,  in-4.  —  Mort  à  Bologne  le  7  novembre  1667. 
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Mon  amiey  Dors,  dors,  dors,  dors,  ma  douce  amie. 

Ma  belle  amie.  Auprès  de  lot  veille  l'amour 
A  Vamour,  L'amour, 

A  Vumour  ils  doivent  la  vie,  Auprès  de  toi  vétille  l'amour  ! 

A  tes  soins  ils  devront  le  jour. 

Tel  est,  dit  le  traducteur,  le  fond  de  l'esprit  de  la  chanson  qui,  selon  la 
sensibilité  do  l'âme  du  chanteur,  est  sujette  à  beaucoup  de  variations,  car 
il  ne  faut  pas  plus  croire  que  tous  les  individus  chantent  exactement  les 
mêmes  couplets,  qu'il  ne  faut  croire  qu'il  fassent  précisément  les  mômes 
actions.  Ils  ont  le  môme  sentiment  et  le  manifestent  d'une  manière  qui 
n'est  pas  sans  analogie,  voilà  tout. 

Le  rossignol  a  trouvé  encore  d'autres  interprètes  de  son  chant,  entre 
autres  Etienne  Pasquier  dans  une  mauvaise  pièce  de  vers  en  l'honneur 
d'une  demoiselle  du]Bois,  et  Jean-Mathieu  Bechstein  chasseur  naturaliste 
né  en  4757  et  mort  en  ISH,  qui  en  avait  fait  une  étude  toute  particulière. 
Rien  n'égale,  dit  Charles  Nodier  dans  sa  curieuse  édition  de  Philomela,  (1) 
rien  n'égale,  dans  la  langue  factice  de  l'imitation,  le  tour  de  force  extra- 
ordinaire du  savant  ornithologiste  allemand  Bcchstein  qui  est  parvenu  à 
exprimer  assez  heureusement,  avec  les  signes  usuels  de  notre  langue  par- 
lée, toutes  les  modulations  de  la  langue  du  rossignol.  Et  nous  ajouterons 
avec  lui  :  «  Ce  spécimen  de  l'onomatopée  est  si  curieux  qu'il  doit  trouver 
place  dans  cette  étude.  > 

Tiououj  tiouou,  tiouou,  tiouou, 

Shpe  tiou  tokoua, 

Tio,  tio,  tioy  tio, 

Kououtio,  kououtio,  kououtio,  kououtio  ; 

Tskouo,  tskouo^  tskouo,tskouo, 

Tsii,  tsii,  tsii,  tsii,  tsii,  tsii,  tsii, 

Kotiorror,  tiou,  tskoua  pipits  kotiisi, 

Tso,  tso,  tso,  tso,  tsoy  tso,  tso,  tso,  tso,  tso,  tso,  tsirrhading  ! 

Tsi,  tsi,  tsi,  tsi,  tsi,  tosi,  si,  si,  si,  sit 

Tsorre,  tsorre,  tsorre,  tsorrchi, 

Tsatn,  tsatn,  tsatn,  tsatn,  tsatn,  tsatn,  tsain,  tsi. 

Dlo,  dlo,  dlo,  dlo,  dlo,  dlo,  dlo,  dlo,  dlo  : 

Kouioo  trrrrrrrritzt. 

Lu,  lu,  lu,  ly,  ly,  ly.  H,  li,  lî,  H, 

Kouioo,  didl,  li,  loulyli. 

Ha,  guour,  guour,  koui,  kouio  ! 

Kouio,  kououi,  kououi,  kououi,  konoui 

Kdui,  koui,  koui,  koui,  koui,  ghi,  ghi,  ghi  ; 

(1)  Poème  attribué  à  Albus  Ovidus  Juventinus,  Lutètias  Poristorum,! 829. 
in-8o  p.  22,  et  réimprimé  à  la  suite  du  Dictionnaire  des  Onomatopées. 
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'Gholl,  ghoU,ghoU,  ghia,  lududoi. 

Koui,  ioui,  horr,  ha^  dia,  dia,  dillhi  ! 
Hets,  hets,  heti,  hets,  hets,  hets,  hets,  hel»^  heis,  hets,  hets,  hels,  heU,  hets^  kels, 

Touarrho,  trosiehvi  ; 

Kouia,  kouia,  kouia^  kouia,  kouia,  kauia,  kouia,  komati  ; 

Kouif  koui\  koui,  to,  io,  io,  io,  fo,  io,  io,  koui, 

La,  lyle,  lolo,  didi,  io,  kouia, 
Higuai,  guai,  guay,  guai,  guni,  guai,  guai,  guai,  guai^  kouior,  (sio,  (s*opi. 

Ce  poème  de  Philomela  a  70  vers  seulement,  mais  ces  70  vers  sont 
aussi  difûciles  &  traduire  que  le  chant  du  Uossignol.  Ce  poème,  ccpcn* 
dant,  n'a  point  cfTrayé  le  savant  et  plus  que  laborieux  abbé  de  Marelles. 
Il  en  a  fait  une  traduction  (prose  et  vers)  qu'il  a  publiée  dans  son  Recueil 
de  diverses  pièces  d' Ovide  et  d'atUres  poètes  anciens  [i),  et  que  Charles  No- 
dier a  jointe  à  son  commentaire.  Ce  n'est  point  nous  écarter  de  notre 
sujet  que  d'en  citer  au  moins  un  curieux  échantillon  en  français  (2]  : 

Le  coq  a  jour  et  nuit  son  haut  coqueliquais, 
Cœodaste  a  la  poule  et  le  paon  poupe  gais  ! 
L'hirondelle  tr insotte,  et  de  Vatgre  trompette 
Le  noir  corbeau  croasse  ;  et  le  geai  gris  et  vert 
Frigulose  au  printemps,  en  automne,  en  hiver. 
Le  passereau  pépie  en  pleurant  sa  couvée 
Du  sommet  d'une  tour  la  cigogne  élevée 
Pousse  d*un  bec  fort  long  sa  glottorante  voix, 

'  C'est  étrange, n'est-ce  pas?  et  faut-il  aimer  les  oiseaux  pour  commettre 
de  semblables  vers  en  leur. honneur?  Le  doux  et  charmant  poète  Gabriel 
Vicaire  doit  en  frémir  d'épouvante  si  jamais  il  tombe  par  hasard  sur  cet 
article. 

On  ne  s'est  pas  seulement  contenté  de  traduire  de  son  mieux  le  chant 
des  oiseaux,  on  l'a  aussi  noté  le  plus  soigneusement  possible.  Le  Père 
Kircher  en  donne  le  premier  eiemplc  dans  son  livre,  la  Phonurgie,  pu- 
blié en  4673.  Ce  volume,  extrêmement  r^re  aujourd'hui,  contient  une 
planche  assez  remarquable  où  le  coq,  la  poule  qui  pond,  la  poule  appe- 
lant ses  poussins,  la  caille,  le  coucou  et  le  perroquet  sont  représentés 
pôle-méle  chantant  à  tue-tètc  leurs  refrains.  Ces  différents  personnages 
se  comprennent  ils  entre  eux  ?  Je  ne  le  pense  pas,  comme  un  Français  ne 
comprendrait  pas  un  Allemand  ou  un  Espagnol,  s'il  n'a  point  appris 
leur  langage,  mais  puisque  les  poussins  accourent  empressés  aux  cris  de 
leur  mère,  c'est  qu'ils  reconnaissent  sa  voix  entre  toutes  les  autres  —  ce 
qui  marque  déjà  de  la  comparaison  et  du  jugement—  et  qu'ils  ont  compris 
que  cette  voix  les  appelait. 

Et  maintenant,  sans  aller  aussi  loin  que  les  indigènes  des  Iles  Philip- 

(1)  Pans,  1661,  in-8,  p.  29  et  suiv 

(2)  Cet  abbé  de  Marolles  doit  être  un  ancêtre  des  Décadents,  —  H.  C. 
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pines,  qui  accordent  au  biraki  koumbangj  ou  l'amant  des  fleurs,  le  langage 
de  rhommc  (1),  est-ce  trop  s'avancer  en  disant  que  les  oiseaux  de  raéme 
Qspèce  communiquent  entre  eux  ?  Si  Ton  nie  cette  hypothèse,  comment 
expliquer  une  foule  d'observations  plus  étranges  les  unes  que  les  autres, 
concernant  la  vie,  les  mœurs,  les. habitudes  du  peuple  ailé  ?  observations 
si  étonnantes  qu'il  faut^  pour  les  admettre  —  et  Ton  n'a  aucune  raison 
de  les  rejeter,  les  savants  qui  les  ont  faites  étant  de  la  plus  entière  bonn^ 
foi  —  accepter  comme  un  fait  irréfutable  non  seulement  le  langage^  mais 
encore,  à  un  degré  tout  à  fait  inférieur,  l'intelligence  des  oiseaux. 

Voici,entre  mille,  une  simple  observation  qui  contribuera,  je  l'espère,  à 
éclaircir  un  peu  cette  question.  Je  l'emprunte,  du  moins  quant  au  sens,  à. 
M.  Victor  Aleunier  qui,  le  premier,  '  en  a  parlé  dans  une  de  ses  causeries 
si  attachantes  du  Rappel  : 

Une  jf^une  fillette^  dont  la  fenêtre  donnait  sur  un  jardin^  avait  pour 
habitude  de  distribuer  tous  les  matins  un  peu  de  pain  à  ses  bons  amis  les 
oiseaux  qui,  de  leur  côté,  ne  manquaient  jamais  au  rendez-vous.  Cela  dura 
quelque  six  mois.  Tout  à  coup  il  vint  &  l'esprit  de  la  mignonne  l'idée  de 
s'emparer  traîtreusement  de  trois  ou  quatre  de  ces  jolis  pierrots,  si  vifs  et 
si  gais  qu'ils  la  faisaient  réellement  mourir  d'envie.  Ils  seraient  si  bien 
dans  sa  cage  !  Le  guet-apcns  étant  bien  décidé^  la  jeune  fille,  le  lende- 
main, attira  comme  d'habitude  les  pauvres  moineaux  dans  sa  chambre, 
puis,  rapide,  courut  fermer  Ja  fenêtre.  Qu*on  se  figure  la  surprise  et  les 
cris  des  malheureux  pierrots  dont  les  ailes  elTrayées  battaient  à  tout  rom- 
pre les  murs,  le  plafond,  la  glace  et  tous  les  objets  de  la  chambrette.  C'en 
était  fait  du  chaud  soleil,  du  grand  air,  des  grands  arbres  ! 

Cependant  la  fillette  a  peur  de  blesser  ses  amis,  son  bon  petit  cœur 
s'attendrit  et  les  voilà  tous  en  liberté  ! 

Depuis  cette  nialheureuse  journée,  pas  un  pierrot  n'est  revenu.  Sa  fe- 
nêtre est  ouverte  tous  les  matins,  ses  mains  sont  toujours  pleines,  sa  voix 
se  fait  de  plus  en  plus  douce.:  peines  inutiles,  elle  appelle  en  vain.  Les 
oiseaux  n'ont  plus  confiance  et  en  bons  camarades  ils  ont  averti  les  autre 
du  danger. 

Frédéric  Ortoli. 


tE  MYSTÈRE  DE  SAINTE  TRYPHINE 

J'ai  oublié,  en  interwievant  les  tailleurs,  couvreurs,  picoteurs,pillaouer- 
de  Pluzunet,  —  qui,  stylés  par  P.  Zacconc,  F.  M.  Luzel  et  leur  juge  de 
paix,  nous  ont  offert  à  Morlaix  une  représentation  du  Mystère  de  Sainte 
Tryphine,  —  de  leur  demander  s'ils  se  décernaient  le  titre  officiel  de  tra- 
ditionnistes.  Mais  je  ne  crois  pas  porter  un  jugement  trop  téméraire  en 
les  considérant  comme  les  dépositaires  d'une  tradition.  N'ont-ils  point 

(1}  De  Rienzi;  Océanie* 
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pinrtWi  le  (\é\tùi  d'une  ]itff;ratare  populaire  qui  a  disparu  dans  la  plupart  de 
non  prhvUifum  et  qui  a  snrvf'fcu  on  Bretagne  grAce  à  la  ténacité  du  génie 
CAïUïqiWf  k  la  naïveté  robuste  du  caractère  breton?... 

(^e  n'e^t  paM  que  Sainte  Tryphine  et  le  roi  Arthur  aient  remporté  dei^ 
ni/f renient  h  Moriflix  un  de  ces  succès  qui  prennent  date  dans  l'tiistoire 
dm  rnaniTcHtations  drainatiques.  J'avoue  môme  que  le  mystère  breton  a 
iili  peu  produit  refTet  d'une  vieillerie  archéologique...  Hais  la  faute  en 
revient  nioin»  au  mystère  lui -môme  qu'au  public  gouailleur^  sceptique, 
parisien  qui  N*était  donné  rendez-vous  dans  l'ancien  théâtre  de  Morlaix 
et  <|ui  m'omI  vengé  de  son  ignorance  de  la  langue  bretonne  sur  le  dos  et  la 
<',ont(!Xture  d'une  pièce  dont  les  situations  rudimentaires  avaient  peat-ôire 
jun^  do  l'égayer.  Je  ne  veux  pas  étudier  ici  an  point  de  vue  dramatique 
une  pitV.e  plus  curieuse  par  ses  maladresses  môme  que  par  ses  qualités 
HcéniqueH,  Peu  nous  importent»  d'ailleurs,les  exploits  de  Sainte  Tryphine, 
du  roi  Arthur,  et  du  traître  Kervoura  !  Peu  nous  importent  les  erreurs 
l>urleM(]ues  du  costumier  qui  avait  essaimé  des  pierrots  et  des  arlequins 
autour  de  rév(V|uo  Saint-Malo  crosse  et  mitre,  qui  avait  alTublé  Kervoura 
d'un  hlcorno  de  croquemitalne,  et  flanqué  Abacarus,  le  roi  d'Angleterre, 
iio  soldatM  du  124*"  de  ligne!...  ('e  qui  nous  intéresse  dans  cette  résurrec- 
tion précieuse  d'un  art  h  peu  près  enseveli,  c'est  [le  côté  franchement, 
Hcientlthiuenient  populaire  de  cette  résurrection. 

(l'est  pour<|uoi  trois  choses  m'ont  surtout  frappé  dans  cette  représenta- 
tion du  Mystt>re  de  Sainte  Tryphine  :  d'abord  les  prologues,  d'une  candeur 
olmrnmnto,  par  lesquels  le  chef  delà  troupe  s'efforce,  au  début  de  chaque 
acte,  de  se  concilier  la  bienveillance  du  public,  tout  en  résumant  les  scènes 
qui  vont  se  dérouler:  «  Au  nom  de  la  Trinité,  Père,  Fils  et  Saint  Esprit, 
jo  vous  prie,  chi'étiens,  de  nous  prêter  votre  attention.  La  vie  de  Sainte 
Tryphine  et  celle  de  son  frère  Kervoura,  voilà  ce  que  pendant  deux  jours, 
nous  voulons  représenter...  » 

tle  ipii  m'a  fVappè  en  second  lieu»  ce  sont  les  couplets  d'une  inspiration 
si  siucèreiuont  populaire  chantés  par  les  maçons  occupés  &  construire  pé- 
«iblonuMii  un  chAleau,  et  dont  je  ivgrelte  de  ne  pouvoir  fixer  l'air  en 
luOmo  temps  que  les  paroles  : 

premier  maeon. 

H  n*est  personne  sur  la  terre, 
La  tira  la  la.  la  tira  lonlaire. 
Il  u*esi  ponioune  sur  la  terre. 
Oui  ne  trouve  quoique  part  son  égal. 
Ausiii,  malirrt*  toutes  ses  tiuesses^ 
Aussi,  malijre  toutes  ses  finesses, 
1.;*  tira  U  U.  la  tira  loulaire. 
Lui  tautii  pUor  parfois. 
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Second  maçon. 

Nous  autres  ouvriers, 

La  tira  la  la,  la  tira  lonlaire^ 

Nous  autres  ouvriers, 

Nous  ressemblons  aux  ménétriers. 

Quand  nous  travaillons,  nous  sommes  blâmés, 

Quand  nous  travaillons,  nous  sommes  blâmés^ 

La  tira  la^la,  la  tira  lonlaire. 

Et  blâmés  encore  quand  nous  ne  travaillons  pas. 

Premier  maçon 

Avec  des  gens  endiablés,  insolents^ 

La  tira  la  la»  la  tira  lonlaire^ 

Avec  des  gens  endiablés,  insolents. 

Nul  ouvrier  ne  trouve  son  compte. 

Au  lieu  d'être  récompensés. 

Au  lieu  d'être  récompensés, 

La  tira  la  la,  la  tira  lonlaire,  , 

Ils  sont  souvent  battus. 

Deuxième  maçon. 

Celui  qui  connaît  bien  la  vérité, 

La  tira  la  la,  la  tira  lonlaire, 

Celui  qui  connaît  bien|la  vérité. 

Peut  bien  la  révéler  aussi  ; 

Et  celui  qui  a  vojagé, 

Et  celui  qui  a  voyagé, 

La  tira  la  la,  la  tira  lonlaire, 

N'en  est  que  plus  léger  pour  marcher. 

Premier  maçon. 

Voilà  le  bâtiment  élevé, 

La  tira  la  la,  la  tira  lonlaire^ 

Voilà  le  bâtiment  élevé, 

Avec  des  pierres,  de  l'argile  et  du  ciment. 

Et  maintenant  qu'il  est  achevé, 

La  tira  la  la,  la  tira  lonlaire. 

Et  maintenant  qu'il  est  achevé. 

Quelle  en  peut  être  la  destination  ? 

Second  maçon, 

'Des  gens  avisés  et  subtils  sont  dans  le  pays, 

La  tira  la  la^  la  tira  lonlaire. 

Des  gens  avisés  et  subtils  sont  dans  le  pays. 

Aux  yeux  perçants  et  au  nez  fin  ; 

Et  ils  prophétisent,  je  l'assure, 
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Et  ils  prophétisent,  je  Tassure, 

La  tira  la  la,  la  tira  lonlaire. 

Un  grand  malheur  à  un  jeune. enfant. 

Premier  maçon. 

Maison  neuve,  puisque  te  voici  achevée, 

lia  tira  la  la,  la  tira  lonlaire, 

Maison  neuve,  puisque  te  voici  achevée. 

Ce  n'est  pas  sans  motif  que  tu  es  été  construite. 

Mais  taisons-nous,  et  laissons  chacun, 

Mais  taisons-nous,  et  laissons  chacun, 

La  tira  la  la,  la  tira  Ion  laire. 

Suivre  sa  fortune  dans  ce  monde. 

Je  vous  fais  grâce  du  texte  breton,  bien  que  le  charme  naïf  de  ces  cou- 
plets se  perde  dans  la  traduction  française,  dépouillée  surtout  de  la  no- 
tation musicale.  Car  elle  est  bien  jolie,  cette  mélodie  bretonne,  que  des 
profanes  ont  indignement  parodiée  là-bas  en  reprenant  en  chœur  :  la  tira 
la  la,  la  tira  Ion  laire!  à  tel  point  qu'un  chroniqueur-  du  boulevard  s'est 
figuré  sérieureraent  assister  à  une  première  de  café-concert...  Tant  pis 
pour  les  profanes  !...  qui  auraient  mieux  fait  de  prendre  le  chemin  de 
l'Eldorado  ou  de  la  Scala,  et  tant  pis  pour  le  chroniqueur  I...  qui  me  dira 
dans  quel  café-concert  on  a  l'habitude  de  chanter  des  couplets  en  mineur, 
en  mineur,  s'il  vous  plaît,  d'une  résignation  aussi  convaincue  et  d'une 
mélancolie  aussi  prolongée. 

Enfin,  ce  qui  m'a  frappé  par-dessus  tout,  c'est  le  débit  particulier  à  ces 
acteurs  populaires  qui  ne  disent  ni  ne  chantent,  mais  qui  ont  adopté  un 
genre  de  débit  intermédiaire  entre  la  diction  et  le  chant,  une  sorte  de  dé- 
bit analogue  à  celui  de  certains  scrmonnaires  de  campagne  qui  chanton- 
nent leur  pieuse  harangue  aux  oreilles  de  fidèles  religieusement  assoupis. 
Il  y  avait  &  côté  de  moi  quelqu'un  qui  écoutait  avec  beaucoup  d'intérêt 
ces  tragédiens  bretons.  C'est  Mounet-Sullj,  VGEdipe-Roi  et  ÏHamlei  de  la 
Comédie  française,  venu  à  Morlaix  pour  réciter  un  prologue  d'Henri  de 
Bornicr  à  l'inauguration  du  nouveau  théAtre,  et  qui  m'a  assuré  que  le  dé- 
bit des  acteurs  populaires  de  Pluzunet  le  confirmait  dans  ses  idées  sur  la 
déclamation  antique.  Il  étudiait  surtout  le  chef  de  la  troupe,  le  farouche 
Menguy,  le  Kervoura  du  mystère  de  Sainte  Tryphinc,  un  tailleur  à  la  voix 
tonitruante  qui  se  démenait  comme  un  diable  dans  un  bénitier.  Ce  Ker- 
voura représente  éloquemment  le  type  de  l'acteur  populaire  requis  par  les 
mystères  bretons,  par  ces  mystères  qui  doivent  se  jouer  en  plein  vont, 
sur  des  barriques  reliées  par  une  planche,  à  l'ombre  des  clochers  à  jour, 
avec  des  grappes  de  spectateurs  déguenillés  dans  les  branches  des  pom- 
miers voisins...  Mais  ce  type  d'acteur  populaire  s'efTace  de  plus  en  plus. 
Le  farouche  Menguy  lui-même...  Figurez-vous  que  ce  gaillard  qu'on  m'a- 
vait présenté  comme  réfractaire  à  toute  espèce  de  civilisation,  une  fois  mis 
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en  Terre  par  quelques  généreuses  bolées  de  cidre,  a  tenu  à  me  chanter 
Le  beau  jardinier  de  Cythêre  et  la  Belle  Zigue  Zon„,  Et  il  voulait  qu'on 
remmenât  à  Paris...  Ah!  non:  gardons-nous  de  renouveler,  au  préjudice 
d'un  honnête  artisan  de  la  lande  bretonne^  les  mésaventures...  proven- 
çales du  tambourinaire  d'Alphonse  Daudet. 

LÉON  DUROCHER. 


LE  MIRACLE  DE  SAINT-NICOLAS 

Le  mois  dernier,  la  représentation  du  Pain  du  péché  était  un  véritable 
triomphe  pour  Técoie  traditionniste.  Ce  mois-ci,  nouveau  succës,très  litté- 
raire et  très  populaire^  avec  la  pubHcation  du  Miracle  de  Saint-Nicolas, 
que  notre  ami  et  collaborateur  Gabriel  Vicaire  vient  de  faire  paraître  chez 
l'éditeur  Alphonse  Lcmerre. 

L'auteur  des  Emaux  bressans  s'est  surpassé  dans  ce  poème  dramatique^ 
dans  ce  mystère  moderne,  d'une  saveur  si  fraîche  et  d'une  si  charmante 
originalité.  C'est  une  féerie  religieuse  en  deux  actes  avec  Prélude,  Prolo- 
gue, Intermède,  et  «  Cantique  général  »  en  guise  d'Epilogue  ou  d'Apo- 
théose. Du  premier  au  dernier  vers^  on  est  ravi  par  la  fantaisie  pittores- 
que du  dialogue,  par  la  variété  des  situations  et  des  rythmes.parun  sen- 
timent profond  de  la  nature  et  de  la  légende.  Quel  délicieux  paysage  que 
la  forêt  mouillée  du  premier  acte  ;  et  quel  drame  hardiment  réaliste  que 
le  meurtre  des  trois  enfants  à  l'auberge  de  Cagnard  !  Dans  ses  vers  de  huit 
syllabes,  si  alertes,  si  francs^  et  d'une  si  heureuse  force  comique,  Gabriel 
Vicaire  a  retrouvé  la  verve  de  nos  vieux  poètes,  le  tour  libre  et  le  trait 
familier  de  la  c  Farce  du  Cuvier  »  et  de  la  «  Farce  d'un  Gentilhomme.  » 
Dans  ses  alexandrins,  chante  une  plus  haute  inspiration^  qui  sait  magis- 
tralement s'adapter  tous  les  procédés  de  la  prosodie  française.  Mais  le 
charme  le  plus  pénétrant,  l'enchantement  le  plus  miraculeux  de  notre 
miracle,  ne  se  trouvc-t-il  pas  dans  ses  chansons  exquises,  qui,  à  chaque 
instant,  jaillissent  de  l'action  comme  des  sources  vives  dans  les  bois  ? 
Elles  sont  fines^  fraîches,  colorées,  parfumées  comme  des  fleurs  des  champs, 
comme  des  fleurs  naturelles,  et  précieuses  comme  des  joyaux  ouvrés  par 
l'artiste  le  plus  délicat.  Leurs  rimes  luisent  merveilleusement,  comme 
dans  une  aurore  paradisiaque  :  est-ce  des  gouttes  de  rosée,  des  larmes, 
ou  des  pierreries  égrenées  ? 

Connaissez-vous  ce  «  Noël  d'Andalousie  »  que  Jules  Arène  faisait  ré- 
cemment illustrer  par  Santiago  Arcos  : 

lia  Virgen  lavaba,  La  Vierge  lavait, 

San  José  tendia  ;  Saint-Joseph  étendait  ; 

£1  nitlo  lloraba  Et  l'enfant  pleurait 

Del  frio  que  hacia...  Du  froid  qu'il  faisait... 

Voici  les  délicieuses  variations  que  Gabriel  Vicaire  a  rimécs  sur  ce 
thème  populaire,  qu'on  retrouve  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  idio- 
mes de  la  c  hrétienté  : 
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LA  TRÂBmON 


La  Vierge  Marie, 
La  mère  de  Dieu, 
Sort  au  matin  bleu 
De  sa  métairie. 

Et  va  sous  le  pont 
Pour  laver  ses  langes. 
Tandis  que  le^  anges 
Gardent  le  poupon. 

Quel  plaisir  d^entendre 
Le  battoir  d'argent  1 
Joseph»  diligent. 
Se  hftte  d'étendre, 

Ruisselante  encor. 
Parmi  les  prunelles 
Et  les  pimprenelles, 
La  toile  aux  coins  d'or. 

Sur  la  branclie  claire, 
l^'oia^u  curieux. 


De  ses  petits  yeux. 
Le  regarde  faire. 

Sous  les  ais  tremblants, 
La  rivière  chante. 
Et  sa  voix  enchante 
Les  peupliers  blancs. 

L'aube  ensoleillée 
Eveille  les  fleurs. 
On  dirait  des  pleurs 
Dans  l'herbe  mouiUée. . 

Saint  Pierre  des  cieux. 
Ouvrez  votre  porte; 
Voici  qu'on  apporte 
L'enfant  gracieux  ; 

Et  la  vierge  blonde 
Ck>mme  l'Orient 
Embrasse  en  riant 
Le  maître  du  monde. 


A  côté  de  ce  cantique  ravissant,  voulex-vous  entendre  la  note  réaliste  ? 

Les  deux  pieds  au  feu  de  l'auberge. 
Messire  Enguerrand  se  goberge 
A  voir  tourner.en  chapelets 
Lapins,  canetons  et  poulets. 
Voici  le  rôt  à  la  mouUrde, 
Le  cuissot  de  chevreuil  que  barde 
Un  sou  de  lard,  la  dinde  au  riz 
Avec  épices  de  Paris, 
Miel  en  rayons,  croûtes  dorées. 
Force  tartines  bien  beurrées. 
Et  pour  faire  couler  le  tout. 
Vin  d'Argenteuil  ou  de  Saint-Cloud. 
Le  bon  seigneur  a  panse  pleine. 
Œil  clair,  teint  fleuri  ;  son  baleine 
Fume  ainsi  que  cidre  nouveau  ; 
Et  puis  il  pleure  comme  un  veau. 
De  ne  pouvoir  manger  encore!... 

On  voit  que  Gabriel  Vicaire  a  enrichi  d'un  nouveau  chef-d'œuvre  ce 
théâtre  en  liberté,  que  les  poètes  français,  éconduits  par  les  directeurs, 
édifient  pour  la  joie  de  tous  ceux  que  les  exhibitions  tontemporaines  ne 
satisfont  pas  complètement.  Il  est  rustique  comme  Virgile  et  mystique 
comme  Dante  ;et  je  préfère  son  Saint-Joseph,  un  rossîgnolet  sur  l'épaule, 
4  tous  les  charpentiers  qui  ont  recueilli  la  riche  successîou  de  M.  Scribe, 


Pent-ôtre  trouverçtt^QB^ÇS  perfQWagP/tpJûs  subjectifs  et  plus  descriptifs 
que  ceux  des  féeries  du  Cbâtelet  ;  et  peut-être  dira-traque  ses  trois  éco- 
liers sont  des  maîtres-clers.  Mais  un  tel  poète  peut-être  descriptif  et  sub- 
jectif Â  çon  ai?e..Nous  n'y  perdons  rien,  au  contraire.  Enfin^çi  par  basard, 
on  J  ui  reprochait  dçs.  tendances  néo-catholiques,  il  pourrait  répondre 
par  son  beau  cXkittI  séculaire  pour  l'anniversaire  de  la  Révolution  fran- 
çaise.  •  -        . 


Emile  Blâmont. 
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LE  JALOUX 


En.ievfinant  du  bols.  ^ 
J'ai  trouvé  Madeleine, 
En  revenant  du  bois. 
Sur  la  Gbaumç-à-la-Croix  : 
J'ai  fait  cinquante  pas 
Près  d'elle  emmi  la  plaine, 
J'ai  fait  cinquante  pas 
Dans  un  grand  embarras. 

«Vous  n'avez  plus  pour  moi, 
C'est  chose  bien  certaine, 
Vous  n'avez  plus  pour  moi 
Le  même  cœur...  pourquoi? 
La  belle,  en  vous  aimant, 
Perdrai-je  donc  ma  peine, 
La  belle,  en  vous  aimant 
Toujours  si  tendrement  ? 

Les  amoureux,  le  soir, 
Vont  chez  vous  par  douzaine  i 
Les  amoureux  le  soir. 
Il  vous  plaft  de  les  voir. 
Depuis  qu'on  me  l'a  dit, 
—  C'était  l'autre  semaine  — 
Depuis  qu'on  me  l'a  dit, 
Je  suis  comme  Un  maudit 


,  f 


-  Lck  heUe^  en  vous  aimanU  ■    - 
Perdrai-je  donc  ma  peine  f 
La  belle,  en  voue  aimant, 
Perdrai-je.  donc  mon  tçmps  1 
{Vieille  chanson). 

Ma  sœur,  à  $aint-Léger, 
Va  faire  une  neuvainc^,; 
Ma  sœur  à  Saint-Léger 
Va  pour  me  soulager...     ^ 
La  belle,  en  vous  aimant, 
Perdrai-je  donc  ma  peine, 
La  belle,  en  vous  aimant. 
Toujours  si  tendrement  ?  » 

La  belle  a  répondu  : 
àTant  de  crainte  est  vilaine  t  » 
La  belle  a  répondu  : 
cMon  cœur  n'est  pas  perdu. 
On  m'a  bien  dit  de  vous, 
Un  Jour,  à  la  fontaine, 
On  m'a  bien  dit  de  vous 
Que  vous  étiez  jaloux. 

Venez  voir  de  vos  yeux 
,  A  la  danse  prochaine. 
Venez  voir  de  vos  yeux 
Sij'ai  des  amoureux. 
Non^  je  n'ai  qu'un  amant 
Qui  ne  perd  pas  sa  peine. 
Je  n'aurai  qu'un  amant. 
S'il  m'aime  tendrement. p 
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LES  GARÇONS  D'A-PRÉSENT 

Moderato 


hén     f ir .  font  d'à  •  ftê   —  ■«nt   Grand  Dira  qu'ils 


•mt 


pcr*r^o     Les       |far  -  font  d*à     pr*  • 


f'    I     '     'M  J'   I     Ml     I 


scat   crand  Dion  qn*ilt     ont 


ptr^r**»© 


8'o.tait      U    «    U 


é€9M       keves  a  .  tobI    !• 


y  j  '  J^J.  I 


jomr  €*•    •  tait        povr     al  •  lop  fair*    aa     eov» 

n 

Moi  Je  oi*j  sais  levé  poar  aller  voir  la  mieBiie<Mi> 
Je  la  croyais  aa  bal  oa  à  danser, 
iile  était  prête  à  trépasser. 

in 


£Ue  a  la  mort  an  corar,  qiiVncor  ctrine 
Et  Me  tirant  sa  main  btaach'de  son  lit 
En  m*j  disant  :  «  Mon  bel  ami!  • 


IV 


J*m*en  fus  an  médecin,  an  médecin  de 
Voir  si  ma  mie  si  ma  mie.  en  moarrut. 
Où  bien  ^i  eile  en  reviffuimiu 


J^i  axais  pas  fai:  cent  pas 
En  a>  viisan:  :  «  Peti:  t 
Ta  maîiresse  Tieat  d  t 
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Vî 

— tOtez-moi  les  galons  qui  sont  dessus  ma  manche 
Ma  mie  est  morte,  est  morte  et  enterré'. 
Le  deuil  alors  Je  vais  porter.» 

vn 

*  *  ■  • 

— «  N*y  pleurez  pas  mon  flls  après  cett'jeune  fille, 

II  y  ep  a  tant  chez  nos  r)ches  marchands  ' 

Qui 'ont  de  l'or  et  de  l'argent.»  ' 

vni 

»  »  .    , 

.•.      •  •  »  ~  .  .« 

-^cj'àimerais mieux  nia  mie  avec  un'seule  chemise  > 

Qu'tout's  vos  filles  de  vos  riches  marchands 

Avec  leor  soie'ét  leurs  rubans.»  ' 

Charles  de  Sivry.  ' 


CANTIQUE  BÉARirUSDE  NOTRE-DAME 

(Caniique  de  Jeanne  dAlhrel,) 

Nouste-DametToû  capdCoû  Poun^ 
Adijudatme  à  daqùesVhore, 
Pregatsà  duquel  Dioû  d'où  Clou 
Qiiem  bouille  be  delioûra  leû. 
Du  maynal  qu*am  hassio  lou doun:    . 
Touio  dCinqu'aû  haut  dotis  mounls  Vimplore. 
Nousle-Dame  doû  cap  doû  Poun, 
Adyudai-meà  daquesVhm'el 

Notre-Dame  du  bout  du  Pont, 
Secourez*moi  à  cette  heure, 
Priez  Dieu  qui  est  au  ciel 
Qu'il  veuille  bien  me  délivrer  tôt,        '  . 
D*UQ  enfant  m&ie  qu'il  me  fasse  le  don  : 
Tout  jusqu'au  haut  des  monts  Timplore» 
Notre-Dame  du  bout  du  Pont, 
Secourez-moi  &  cette  heure! 

GABRIEL  BOtlLANGER 
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LE  CURÉ  D'IKARE 

Ikare  est  une  Ue.de  l'Archipel  qui  u'est  séparée  de  Samos  que  par  un 
étroit  canal.  Cette  île  tire  son. nom  d'Icare,  le  légendaire  héros  aux  ailes 
de  cire  qui,  s*étant  approché  trop  près  4u  soleil,  foi  préci^i^  dans  la  mer 
auprès  de  l'île  de  Samos. 

L'archevêque  de  Samos  aimait  &  nbàs  raconter  l'histoire  suiTante  : 

Le  pope  d'ikare  ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  Comment  eût-il  pu  désigner 
la  date  précisé' 'de  la  fôte  de  Pâques  ?  Après  y  avoir  longuement  réfléchi, 
il  avait  trouvé  un  excellent  moyen.  Le  premier  jonr  du  carême  il  mettait 
48  fèves  dans  sa  poche  et  chaque  jour  que  Dieu*  fàisàif  îl  mftngcait  une 
des  fèves.  Pâques  arrivait  en  son  temp^. 

Un  certain  carême,  il  manqua  quelques  fèves  à  la  popesse  pour  ense- 
mencer un  carré  de  son  jardin.  Elle  trouva  des  fèves  dans  la  robe  du 
pope,  en  prit  cinq  sans  en  rien  dire  et  les  planta.  LecjDiré  arriva  à  sa 
dernière  fève  et  célébra  les  fêtes  de  Pàqu^  à.,  la  grande^  sj^upé faction  des 
fidèles,  à  la  sienne  aussi,  car  Pâques  se  trouvait  tomber  un  mardi! 

Le  vendredi,  le  pope  traversa  le  détroit  et  arriva  à  Samos. 

t  Comment,  s'écrïa-t-il,  vous  crucifiez  encore  votre  Dieu  ?  Mais  il  est 
ressuscité  à  Ikare  depuis  trois  jours  !  > 

Michel  Ha.dji-Démétrius. 


'  '  •_',  ».»..,         •.!.,    •.•tel 
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Jules  Leeœor.  —  Esqulsnes  do  Boea^  Mormand»  tome  II,  i  vol.  in- 
8,  illustré  par  l'auteur;  Condé^âiif-NOIrèau.  Morél,  éOTteur;  Paris,  Le 
Chevalier.  '       '  ^  ** 

Le  pseudonyme  de  Jules  Lecanir  cache  un  artiste  norman4  qui  a  long- 
temps collaboré  du  crayon  et  de  la  plume  à  YIllt/^tra{}on,  Bi.jTirard. 
Gomme  son  compatriote,  notre^  collaborateur  V.  Briinet,  M.  Lçcœur  a 
pris  à  tâche  de  recueillir  les  vieilles' traditions  du  î*ays  rtartdl, 'et ^hâtons 
nous  de  le  dire,  il  à  pleinement  réussi.  Comme  ouvrage  d'eirâé&ble,  ies 
Esquisses  du  Bocage  iVorm^itct  rappeUent  les  deux.ezceiieBt4yolumes 
du  regretté  Laisnel  de  la  Salle,  Croyances  et  Légendes  du  Centre^  Les 
Esquisses  sont  écrites  avec  autant  de  goût  et  atitant  d'èruditlbn/Ce  n'est 
point  à  dire  que  Tauteur  —  pas  plus  que  Laisnel  de  la  Salle  —  soit  tou- 
jours au  courant  des  travaux  récent9de  ti^ditlonnis]&e;loi&.delà:  mais 
M.  Lecœur  a  beaucoup  lu  et  beaucoup  retenu  des  classiques  falhlo- 
ristes*  Ses  recherches  de  ce  côté  ont  une  grande  valeur  documentaire. 
11  y  a  maint  et  maint  chapitre  dans  le  lôYné  II  des  Esquisses  que  nous 
avons  rencontrés  avec  le  plus  çrraiîd'pfeîsîf  ;  <5it»ns' deox  q4iid(NHt  consa- 
crés à  certains  types  villageois,»  le  B^gcs,  le  Taupiar^  ©te  M«  Leeœur  est 
artiste  avant  tout.  Cette  .(qualité,  ept  si  rare. n>atnt^natttl..j ,  ,  ,  . 

Le  volume  dont  nous  rendons  compte  a  été.  précède  àtin  toinej'»^  où  se 
trouvaient  nombre  de  chapitres  iritéressaiits  ;  la  èècoTide  ^Néest  plus 
franchement  traditionniste.  Les  fêtes  stfrtotft  y  *iit  arB^^tfeaiènt  étu- 
diées. Les  dessins  ~  un  peu  niai  venus,  malheureusement  —  ajoutent  en 
core  à  l'intérêt  au'  Cette.' 'L^^4^adiiit)nnistes  liront  les  Esquisses  avec 
frait» 
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fiatile  MUUiKMi.  —  Sœar  Btc,  Histoire  apocalyptique  et  funambu- 
lesque d'une  sainte  en  partie  double.  En  vente  à  Dreux  chez  les 
oiseleurs  et  les  cueilleuses  de  gui.  —  1  broch.  in-4, 1888.  —  Le  Cheva- 
lier, édit.,  Paris. 

Sous  ce  titre  funambulesque,  le  petit  ouvrage  dont  nous  parlons  n'en 
est  pas  moins  un  travail  fort  curieux  et  très  érudit  qui  fait  le  pendant 
du  Sire  de  Péronville  du  même  auteur,  publié  dernièrement.  Sœur 
Eve,  pour  ceux  qui  l'ignoreraient;  est  une  «  vierge  et  martyre,  patronne 
de  la  ville  de  Dreux.  »  Née  au  XI IP  biècle,  à  Liège,  d'une  mère  chré- 
tienne nommée  Melchiade  et  d'un  père  idolâtre  qui  avait  nom  Isabot  (an 
XI1I«  siècle  !If),  elle  eut  à  souffrir  les  persécutions  du  bourgmestre  Isa- 
bot  qui  l'enferma  en  une  prison  d'où  elle  s'échappa  miraculeusement. 
Après  divers  voyages  qui  la  menèrent  jusqu'à  Rome,  elle  fit  décréter  la 
fête  du  Sainl-Sacrè'raent,  et  s'établit  au  pays  de  Dreux  où  elle  reçut  les 
palmes  du  martyre.  Jusqu'ici,  rien  d'extraordinaire.  «  Mais  le  diable,  dit 
M.  E.  Maison,  c'est, que  sainte  Eve  passe  pour  être  inhumée  tout  à  la 
fois  à  Dreux  et  à  Liège!...  C'est  \h  une  histoire  intéressante  qui  fera  les 
délices  des  bons  Druides  —  de  Dreux  —  et  celles  des  fervents  de  Folklore 
pour  lesquels  le  livre  est  écrit. 

▼tetor  Brnnel.  —  Blanon  iiapalaire  de  VlUediea-les-Poèlei»  <■*■* 
che).  —  Légendes,  Traditions,  Dictons,  par  le  compè'^e  Jean  de  la 
Cloche,  batteur  sur  cuivre.  —  A  l  Enclume,  Sourdinopolis,  1888.  — 
1  vol,  in-8.  —  Vire,  typ.  A.  Guérin. 

Le  joyeux  compère  Jean  de  la  Cloche  n'est  pas  un  inconnu  pour  les 
lecteurs  de  la  Tradition.  C'est  l'un  de  nos  plua  dévoués  collaborateurs, 
un  de  nos  adhérents  de  la  première  heure.  Jules  Lecœur  et  lui  ont  choisi 
comme  terrain  d'investigations  le  Bocage  normand.  L'année  dernière, 
M.  Victor  Brunet  a  publié  une  série  de  Contes  ^populaires  du  Bocage 
qui,  malheureusement,  n'avaient  pas  été  mis  en  vente.  Les  contes  de  la 
nouvelle  série  appartiennent  à  un  genre  de  facéties  populaires  qu'on  a 
nommées  Beotiana,  en  souvenir  des  anciens  Béotiens.  Les  Irlandais  en 
Angleterre,  les  bourgeois  de  Dinant  en  Belgique,  les  gens  de  Souabe  en 
Allemagne,  les  habitants  de  Saint-Maxent.  de  Saint-Jacut,  de  Carpen- 
tras.  de  Pon toise  et  autres,  en  France,  jouissent  de  cette  réputation  de 
Béotiens. 

Toutes  les  bourdes  et  calinotades  qui  circulent  un  peu  de  partout  se 
cristallisent  autour  de  ces  braves  gens  privilégiés  et  peuvent  fournir  des 
recueils  d'Ana  très  curieux.  M.  Brunet  s'est  exercé  sur  les  gens  de  Ville- 
dieU'les-Poèles,  bourg  important  de  l'arrondissement  d'Avranches.  Les 
histoires  des  Sourdins  sont  bien  amusantes.  Cependant,  que  les  malheu- 
reux se  consolent  ;  toutes  les  facéties  dont' ils  sont  les  tristes  héros  leurs 
sont  communes  avec  les  Béotiens  de  tous  les  pays.  Il  n'en  est  guère  de 
nouvelle.  Les  Sourdins  prendront-ils  le  volume  de  M.  Brunet  avec  rési- 
gnation f  Nous  l'espérons  pour  lui.  11  y  a  deux  ou  trois  ans,  &  la  suite 
de  la  publication  dans  VEstafette  de  quelques  facéties  analogues,  je  fail- 
lis être  lapidé  un  jour  de  fête  patronale  par  les  gens  d'Harpon  ville,  un 
petit  village  de  Picardie^  dans  lequel  il  m'est  absolument  interdit  de  me 
montrer  maintenant!...  L'entreprise  de  M.  Brunet  n'en  est  que  plus  mé- 
ritoire. 

Henry  Carnoy. 

Ké«s  Ditr«oher.  —  Raf«iii«e«  et  Stropkaanr.  ^  Théâtre  lyriêO^na- 

juraliste.  Dupret,  éditeur  (3  fr.  50). 

Notre  confrère  Léon  Du  rocher,  excellent  poète  et  traditionniste  émé- 
rite,  dont  nos  lecteurs  ont  pu  goûter  ici  même  de  piquantes  études,  aban- 
donne cette  fois  le  biniou  de  ses  pèreis  pour  gambader  en  plaine  fantaisie. 
On  le  suivra  avec  plaisir  sur  ce  nouveau  terrain. 
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Son  théâtre  lyrico-nataraliste  n'a  guère  de  nataraliste  qae  le  nom.  En 
revanche,  il  est  d'an  lyrisme  échevelé,  d*un  naturel  parfait.  d*une  cocas- 
serie tout  à  fait  réjouissante.  Par  ce  temps  de  pleurnicheries  décadentes, 
on  aime  à  entendre  rire  d'aussi  bon  cœur.  Les  derniers  fidèles  de  la 
gaieté  française  auront  ici  de  quoi  s'ébattre.  Et  les  tradltîonnistes  non 
plus  ne  sont  pas  oubliés.  Par  exemple.  l'auUsar  excelle  à  chanter  le  oo- 
coage.  Fût-Il  Jamais  tradition  mieux  établie  ? 

Noos  recommandons  en  même  temps  l'étude  sur  le  Ivrisme  et  la  flao- 
taisie  comique  qui  sert  de  préface  au  volume.  Les  fantaisistes  d'aotzeCois 
y  sont  passés  en  reTue  de  la  façon  la  plus  spirituelle  et  la  plus  avenante 
Cest  de  la  critique  sans  prétention,  à  la  iMUine  franquette,  qui,  sous  ses 
airs  évaporés,  ne  laisse  pas  d'être  fort  judidieuse. 

GABaiEL  VlGâUB. 


NOTES  ET  ENQUÊTES 


Un  grand  nombre  de  journaux  de  Paris,  en  rendant  compte  du  concert 
qui  a  suivi  le  septième  banquet  de  la  Société  de:?  Enfants  du  Xord  et 
du  Pas-de^Jatais  {La  Betlerare),  ont  constaté  le  succès  obtenu  parles 
chansonniers  Gustave  Xadaud  et  Desrousseaux. 

Nous  lisons,  notamment,  ce  qui  suit  dans  le  journal  La  Souverai- 
neté : 

•  Gustave  Nadaud  et  Desrousseaux  —  ce  dernier  venu  spécialement  de 
lâlle  pour  assister  au  Kianqoetdes  EnTants  du  Nord  —  se  aont  multipliés 
à  la  grande  satisfaction  de  leurs  compatriotes.  Tout  éloge  de  pareils  ar- 
tistes serait  banal.  Bornons-nous  simplement  à  les  remercier  du  fond  du 
cœuT  du  concours  si  précieux  et  si  généreux  qu'ils  ont  prèle  à  notre  soi- 
rée dont  le  souvenir  restera  iDeffaçable  pour  tous  ceux  qui  ont  eu  la 
bonne  fortune  d'y  assister.  • 

Dans  son  dernier  numéro,  le  journal  musical  le  Ménestrel  dit  que  «  les 
pasquilles  du  chansonnier  lillois  ont  fait  jnerveitle.  • 

Espérons  que  notre  collègue  Desrousseaux  voudra  bien  se  faire  enten 
dre  dans  un  des  banquets  de  la  Tradition. 

■•■TeaiMH  tnidictoBatete.  —  Dernièrement,  nous  avons  applaudi  an 
Théâtre  libre  la  jolie  pièce  d'Aubanel  :  Le  Pain  du  Péché»  traduite 
d'une  si  magistrale  Taçon  par  notre  ami  Paul  Arène.  Depuis,  on  a  joué  à 
l'Opéra-Comique  avec  le  plus  franc  succès  l'opéra  de  M.  Lalo  :  La  Vilie 
d'i>,dont  le  livret  est  tout  entier  établi  sur  la  célèbre  légende  de  la  ville 
engloutie  par  les  flots  de  l'Océan.  Au  Champ-de-Mars,  aujourd'hui,  c'est  la 
vieille  Bastille  avec  les  rues  avoisinantes  et  la  vie  du  XVlir  siècle  que 
l'on  a  reconstituées  ;  ce  sont  les  comédies  de  répoque,les  chanspns  popn • 
laires  du  temps  que  notre  camarade  Charles  de  Sivry  fait  interprêter 
avec  tant  de  goût.  A  la  Comédie-Française,  le  maître  de  Banville  fait 
Jouer  le  Baiser,  charmante  comédie  où  l'un  des  rdies  principaux  est  tenu 
par  une  fée.  On  nous  annonce  une  exposition  pour  h9  aes  costumes  popu- 
laires d'avant  la  RévoIution.Gabrlel  Vicaire,  le  poète  traditionniste,  après 
le  succès  de  sa  Cantate  de  ^P,  publie  son  poème  du  Miracle  de  iSaint- 
Xicolas.  La  librairie  Maisonneuve  nous  annonce  de  nouveaux  ^-olumes 
dans  sa  t>elle collection...  Nos  études  sont  en  bonne  voie.  La  cause  de  la 
Tradition  est  gagnée. 

Le  Gérant  :  HeNry  Cabnoy. 
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LA    TRADITION 


UN  PASSAGE  DE  PÉTRARQUE  ET  DE  MONTI 

ET  LA  TRADITION  POPULAIRE 


Son  corne  fiammaeheper  forza  è  xpenta. 
Ma  che  per  $è  medesma  $i  consume 
Se  n*andà  in  pace  V anima  contenta  ; 
A  guisa  d'un  soavee  chiaro  lume, 
Cui  nutrimento  a  poco  a  poco  manca 
Tenendo  al  fin  il  suo  utato  eoitume... 

P.  PKTRARCA,  Trionfo  délia 
Morte,  Cap.  I,  y.  ieO-65. 


Come  face  al  manear  delV  alimetito 
Lambe  gli  aridi  stami  e  di  pallore 
Veste  il  9uo  lume  ognor  piu  scarto  e  lento 
E  guizxa  irresoluta,  e  par  cKe  amore 
Di  vita  la  rtehiami,  infin  che  seioglie 
L'ultimo  volo  e  sfavillando  muore. 

y.  MONTI,  Moicheroniana,  C  I, 
V.  1-5(1). 


Les  comparaisons  dont  se  servent  les  poètes  sont  d'autant  plus  appro  • 
priées  qu'elles  ont  plus  de  rapports  avec  les  idées  qu'elles  servent  À  éclair* 
cir  ;  c'est  pourquoi  le  mérite  de  la  comparaison  est  toujours 'en  raison  di- 
recte du  plus  grand  rapport  qu'elle  offre  avec  l'idée  propre. 

De  sorte  que,  si  dans  le  feu  et  la  lumière  ils  n'avaient  pas,  pour  ainsi 
dire,  reconnu  le  principe  de  la  vie,  Pétrarque,  d'abord,  et  Monti,  ensuite, 
n'auraient  pas  comparé  la  fin  de  la  vie  de  Laure  et  de  Maschéroni  à  la 
flamme  d'un  flambeau  qui  s'éteint  ;  et  Dante  n'aurait  pas  dit  : 

Ce  n'est  pas  une  erreur  de  croire 
Qu'une  âme  s'allume  dans  notre  être  (2). 

Chacun  connaît  la  relation  directe  qui  existe  entre  la  lumière  et  la  vie. 
C'est  pourquoi  l'AIighieri  a  pu  appeler  le  soleil  :  Le  Père  de  toute  vie  mor^ 
telle  (3). 

Dans  la  mythologie  sémitique  également,  le  soleil  reçoit  souvent  la 


1.  Non  pas  comme  une  flamme  qui  par  la  force  est  éteinte^  mais  comme 
celle  qui  se  consume  par  elle-même,  son  àme  s'en  alla  dans  la  paix 
et  le  contentement,  à  la  manière  d'une  douce  et  claire  lumière  qui,  man- 
quant peu  à  peu  d'aliment^  languit  et  finit  par  s^éteîndre.  —  Pétrarque. 

Tel  qu'un  flambeau  qui  ^  faute  d'aliment  —  lèche  les  fils  desséchés  de  la 
mèche,  pâlit,  diminue  d'intensité  et  vacille  incertain,  on  dirait  que  l'amour  et 
le  désir  de  vivre  le  ranime  jusqu'à  ce  qu'après  avoir  jeté  une  dernière  étin* 
celle,  il  pétille  et  meurt.  —  Monti. 

2.  Questo  è  contre  quell'error  che  crede 

Che  un'anima  sovr'altra  in  noi  s'accenda  {Purg,,  ch.  IV,  v.  5-6^, 

3.  Padre  d'ognimortai  vita  (Parad.,  XXII,  v.  116). 
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qualification  de  père,  et  est  considéré  comme  le  Dieu  créateur;  remarquez 
que  Dieu  Auteur  de  la  vie,  Créateur,  dans  les  livres  saints,  est  comparé  an 
ioleil  et  représenté  sous  l'image  de  la  lumière.  D*où  l'Orient  et  l'Occident 
sont  comparés  à  la  lumière  de  la  vie  humaine  que  Ton  considère  comme 
dépendante  de  cette  lumière  ;  c'est  pourquoi  l'Orient  et  l'Occident  sont 
des  symboles  indiquant  la  naissance  et  la  mort  de  l'homme.  Ainsi 
aussi  le  soleil  a  dû  été  pris  de  bonne  heure  pour  le  symbole  de  la 
vie,  de  l'âme  ;  comment,  sans  cela,  aurait-on  pu  expliquer  le  mythe  de 
Vesta  et  du  feu  sacré  ?  Et  Prométhée  ravisseur  du  feu  du  ciel,  ne  repré- 
sente-t-il  pas  le  premier  promoteur,  l'auteur  de  la  vie  intellectuelle  et 
mortelle  des  hommes  primitifs?  Et  ce  que  l'on  appelait  Bf /-/an,  ou  feu  du 
dieu  Belj  prenait  le  nom  de  Père-Feu  ou  feu  du  Père  (1^  (que,^selon  Adol- 
phe Pictet,  les  Celtes  d'Irlande  allumaient  sur  les  montagnes  en  l'hon- 
neur du  soleil,  pendant  le  mois  de  mai),  n'était  pas  un  symbole  de  la  vie 
de  la  nature,  qui,  pendant  ce  mois,  sous  Faction  bienfaisante  de  la 
grande  lumière  et  de  l'ardente  chaleur  du  soleil,  acquérait  plus  d'in- 
tensité et  de  puissance?  C'est  ce  qui  fait  comprendre  pourquoi^  dans 
leur  mythologie  sacrée,  les  différents  peuples  ont  représenté  l'àmc  hu- 
maine sous  l'aspect  de  la  lumière  et  du  feu  fV'oir  Afanasieff,  Poetichetkija 
Vozzrienija  Slavjan  na  Prirodu  :  Imaginatioru  poétiques  des  Slaves  sur  la 
tiature,  III,  p.  201  et  sniv.). 

Les  feux  follets,  lumières  phosphorescentes  qui  apparaissent  dans  les 
cimetières,  sont,  selon  les  superstitions  des  Slaves,  les  défunts  qui  errent 
dans  les  champs  de  repos.  Les  morts  s'y  promènent  tenant  à  la  main  de 
petites  lumières.  Et  ici  rappelons  la  descente  du  Saint-Esprit,  dans 
le  cénacle,  en  forme  de  langues  de  feu,  sur  la  tète  des  Apôtres  ;  ce  feu 
symbolise  la  sagesse,  le  principe  de  la  vie  et  de  la  gr&ce  qui  devait  naître 
dans  leurs  cœurs,  et  les  rendre  capables  de  répandre  la  nouvelle  religion 
parmi  toutes  les  nations  du  monde. 

Ici  encore,  rappelons  la  parabole  évangélique  des  sept  vierges  Fol- 
les et  des  sept  Sages,   attendant  l'époux  qui  devait  venir   aux   noces 


1.  Chez  les  Parsis,  il  y  a\'ait  trois  feux  :  Adar  Gushaep,  Adar  Khôrdady 
Adar  Burzin  mihr.  Le  feu  de  la  caste  sacerdotale  Khôrdad,  selon  quelques- 
uns,  signifiait  «  celui  qui  donne  l'intelligence  »  (Khired  ou  Qareno)  Khired 
dâd.  Behram,  auteur  du  Qareno  (intelligence  ou  feu),  dans  sa  huitième 
métamorphose,  prend  le  nom  de  Maésha,  Ard-Bechecht,  selon  les  mêmes 
Parsis,  est  le  génie  du  feu  élémentaire,  de  la  lumière,  de  la  médecine,  et  le 
seigneur  du  quatrième  ciel.  De  même,  Oro  ou  L>  était  le  feu  pur,le  feu  prin- 
cipe,  lumière  incrée,  sous  Fimage  de  laquelle  les  Chaldéens  représentaient 
Dieu. Dans  \e  Bhàgavatapuràna,KrishnB.  dit  à  son  cher  Ariuna  :  t  Dieu  réside 
spécialement  dans  le  feu  de  l'autel,  et  qui  fait  des  offrandes  au  Feu,  les  fait 
ù  Dieu.  » 


"»^^ 
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et  qu'elles  devaient  recevoir  tenant  à  la  main  leurs  lampes  bien  rem- 
plies d*huile,  c'est-à-dire  de  la  grâce  du  Saint-Esprit,  principe  essentiel 
l'un  de  la  vie  et  de  la  lumière,  Tautre  de  la  vie  intérieure  de  l'Àmc  hu- 
maine, d'où  le  précepte  évangélique  :  sint  bfmbi  vestri  accincti  el  lucernœ 
ardentes  in  manibus  vestrU. 

La  flamme  qui  par  elle-même  se  consume,  Tagréable  et  claire  lumière 
à  laquelle  Taliment  manqué  peu  à  peu  dans  Pétrarque,  le  flambeau  qui 
faute  d'aliment  lèche  les  fils  desséchés  de  la  mèche,  pâlit,  diminue  peu  à 
peu  en  brûlant  plus  lentement,  et  s'agite  incertain,  jusqu'à  ce  qu'après 
aToir  jeté  une  dernière  étincelle  il  meure,  qui  ne  voit  que  tout  cela 
figure  l'àme  sur  le  point  de  se  séparer  du  corps  ?  L'action  de  s'éteindre 
après  avoir  jeté  une  dernière  lueur,  rappelle  Le  monachine  quando  vanno 
a  letto,  de  Lippi  (i  ). 

Lesmoinenes  qui  vont  se  coucher  sont  de  petits  papiers  allumés  qui,  brû- 
lant peu  à  peu,  se  réduisent  en  cendres  et  s'éteignent;  semblables  à  des 
inoinesses  qui  vont,  par  (^  dortoir  du  monastère^  une  lumière  à  la  main 
pour  aller  se  coucher,  ainsi  que  le  dit  très  bien  Minucci  en  expliquant  ce 
proverbe  dans  ses  annotations  au  Malmantilc. 

De  sorte  que  dans  l'Évangile,  l'huile  dont  les  lampes  des  vierges  doi- 
vent être  pourvues  indique  la  vertu,  principe  de  la  vie  spirituelle  dans 
rhomme  ;  de  même,  selon  saint  Grégoire,  Thuile  est  le  signe  de  la  cha- 
rité, principe  vital  de  l'âme  ;  et  quand  on  veut  parler  d*une  personne 
près  de  mourir,  on  dit  :  11  n'y  a  plus  que  peu  d'huile  dans  sa  lampe. 

Et  ici,  il  est  à  propos  de  rappeler  l'épisode  spécial  et  final  de  la  dite 
tradition  qui  existe  dans  le  peuple,  uussi  bien  dans  notre  pays  qu'à 
Tétranger^et  que  résume  l'argument  d'un  petit  opéra  semi-sérieux:  Crispin 
et  la  Commère  (2).  Voici  l'épisode  du  récit  (que  peut-être  Pétrarque  de  son 
temps,  et  Monti  après  lui  eurent  présent  â  lamémoire,quandils  écrivirent 
les  comparaisons  sus-mentionnées,  puisque,  par  son  caractère  tradition- 
nel, rien  n'empêche  de  croire  que,  dès  le  temps  do  Pétrarque,  ce  récit 
courait  parmi  le  peuple)  :  La  Mort  conduisit  le  vilain  (du  fils  duquel 
elle  avait  été  marraine)  dans  un  souterrain  qui  s'étendait  en  lon- 
gues galeries  éclairées  par  un  nombre  infini  de  lampes,  rangées  à  la  file, 
de  différentes  formes  et  de  diverses  matières  :  il  y  en  avait  en  or,en  argent 
doré,  en  argent,  en  laiton,  en  cuivre,  en  fer  blanc.  Elles  étaient  pendues 
à  la  voûte,  ou  aux  murs,  ou  rangées  en  ligne  sur  les  gradins  de  porphyre  ; 
et,  chose  singulière,  leurs  lumières  ne  se  confondaient  pas  entre  elles,  de 
manière  que  l'on  distinguait  parfaitement  la  clarté  de  chaque  lampe  iso- 
lément. 

En  attendant,  la  Mort  dit  à  son  compagnon,en  lui  indiquant  ces  lampes  : 

1.  Malmantile  riacquistato,  Gant.  !« otté  4»,  \^  8« 

2.  Crispino  e  la  Camare, 
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c  Voici  les  lampes  de  tous  les  hommes,  car  cela  est  le  lampadaire  de  la 
vie  humaine  ;  quand  lune  d'elles  s'éteint,  un  homme  meurt  dans  le 
monde.  Les  lampes  d*or  désignent  les  rois  ;  celles  d'argent  doré,  les 
princes;  les  lampes  d'argent  indiquent  les  ducs  ;  et  finalement  les  lampes 
en  fer  blanc,  sont  celles  du  menu  peuple.  Parmi  ces  lampes,  il  y  en  a  une 
qui  est  sur  le  point  de  s'éteindre,  c'est  celle  du  vilain.  »  Et  la  Mort  lai  dit 
que  cela  signifie  que  sa  vie  aussi  est  près  de  s*éteindrc. 

Dans  d'autres  variantes,  les  lampes  sont  remplacées  par  des  cierges  al- 
lumés; ceux-ci  sont  également  les  flambeaux  de  la  vie  humaine.  Ces 
cierges  sont  plus  ou  moins  longs,  plus  ou  moins  brillants  selon  qu'ils 
commencent  à  brûler  ,qu'ils  sont  dans  toute  la  force  de  leur  éclat,  ou  sur 
le  point  de  s'éteindre,  telle  la  vie  des  hommes,  au  moment  de  leur  nais- 
sance, dans  la  force  de  l'âge  ou  à  leur  mort. 

Dans  G.  Pitre,  Novelle  popoUxri  Toscane  (Florence,  G.  Barbera),  n»  XX  : 
Les  âmes  du  Purgaioirey  est  décrite  la  procession  des  Ames  du  Pui^atoire, 
où  chaque  âme  porte  sa  propre  chandelle  allumée,  procession  rencontrée 
par  une  vieille  femme  sur  le  chemin  qui  mène  au  cimetière  du  village. 

De  tout  ce  que  l'on  vient  de  dire  sur  ce  sujet,  résulte  la  parfaite  conve* 
nance  des  comparaisons  de  Pétrarque  et  de  Monti,  soit  sous  le  rapport  al- 
légorique, en  ce  qu'elles  représentent  la  vie  humaine,  soit  à  cause  des  rap- 
ports qu'elles  ont  avec  la  tradition  populaire. 

Dr  Stanislas  Prato.  (Traduit  par  A.  L.  Ortou). 


SUR  LE  PONT  DU  NORD 

RONDE  POPULAIRE 

L  —  Su'  Tpont  du  Nord  un  bal  y  fut  donné,  (bis) 

II.  —  AdèP  demande  à  sa  mère  à  y  aller. 

m.  —  «  Non,  non;  ma  fiU*,  vous  n'irez  pas  danser!  b 

IV.  —  Monte  à  sa  chambre  et  se  met  à  pleurer. 

V.  —  Son  frère  arriv*  dans  un  bateau  doré. 

VI.  —  t  Ma  sœur,  ma  sœur,  qu'avez- vous  à  pleurer  î 

VII.  —  Maman  n'veutpas  que  j'aille  voir  danser. 

VIII.  —  Mets  ta  rob'  blanche  et  ta  ceintur'  dorée.  » 

IX.  —  Les  v*Ià  partis  au  bal  sans  plus  tarder. 

X.  —  La  première  danse,  Adèr  fut  admirée. 

XI.  ~  A  la  s'cond'  danse,  Adèle  fut  invitée, 
xn.  —  La  troisième  danse,  le  pont  fut  défoncé. 

XIII.  —  (Lent  et  triste).  Les  cloch'sdu  Nord  se  mirent  à  sonner. 

XIV.  —  La  mèr*  demand'  pourquoi  les  cloch's  sonnées. 

XV.  —  Madam',  madam',  vos  enfants  sont  noyés. 

XVI.  {Très  vif).  Voilà  le  sort  des  enfants  ostinés  I 

Ronde  recueillie  à  Versailles  par  kVGVSTis  Chabossau* 
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LE  MERLE  DU  MARDI-GRAS. 

(CONTB  NIVERNAIS). 

Un  soir  du  mardi-gras,  il  y  a  sept  ans  de  cela,  un  homme  et  sa 
femme  étaient  assis  dans  leur  maisonnette,  devant  la  cheminée  qu^é- 
clairait  un  bon  fagot  de  bois  sec.  A  côté  de  la  marmite  où  cuisait 
la  soupe,  une  ou  deux  écueiles  posées  sur  les  charbons  exhalaient 
une  odeur  de  fricot  qui  révélait  les  apprêts  du  carnaval.  Pendant 
qu'au  dehors  le  vent  fouettait  la  neige  et  sifQait  à  la  croisée  bran- 
lante, le  bonhomme  se  chauffait  avec  un  air  de  bien-être  et  disait  à 
sa  femme  : 

c  —  Ta  cuisine  sent  bon.  Crois-tu  qu'il  n'est  pas  temps  d'y  goû- 
ter ?...  Comme  nous  allons-nous  régaler  de  ce  merle  que  j'ai  tué  ce 
matin  ! 

—  Un  merle  ?  Tu  veux  dire  une  nierlasse  (i)...  Je  crois  qu'elle  sera 
bonne  :  j*y  ai  mis  beaucoup  de  lard. 

—  Tu  as  bien  fait...  mais  pourquoi  veux-tu  que  ce  soit  une  mer" 
lasse? 

—  Parce  que  c'en  est  une. 

—  Mais  non,  c'est  un  merle. 

—  Pas  du  tout!  je  t'assure  que  c'est  une  merlasse. 

—  Moi,  je  réponds  de  ce  que  je  dis. 

—  Moi  aussi. 

—  Crois-tu  que  je  ne  connais  pas  un  merle  ? 

—  Et  moi,  une  merlasse  ? 

—  Alors  je  ne  suis  pas  capable  de  distinguer  Tun  de  l'autre  ? 

—  Cela  peut  être. 

—  Tu  dis  ? 

—  Je  dis  la  vérité. 

—  Je  suis  donc  un  innocent  ? 

—  Et  moi  une  indiote  (i)  à  ton  avis? 

—  Taise-toi,  Je  ne  me  laisserai  pas  faire  la  loi  par  une  femme. 

—  Vas-tu  me  fermer  la  bouche?...  Est-ce  que  je  ne  suis  pas  faite 
pour  te  répondre? 

—  Imbécile  ! 


(1)  Merlasse,  merle  femelle  (en  nivemais). 
(t)  Indiot,  idiot  (en  nivero&is). 
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—  Jean  Bète!  • 

L'homme  leva  la  main  sur  la  femme,  qui  recula  vivement,  heurta 
du  pied  les  écuelles  et  les  renversa.  Le  contenu  s*en  répandit  sur  le 
carreau  ;  l'oiseau,  merle  ou  merlasêe,  roula  dans  les  cendres.  La 
femme  alla  se  cacher  dans  la  ruelle  du  lit  et  l'homme  s'assit  au  coin 
du  feu.  Ils  n'échangèrent  pas  une  parole  de  toute  la  soirée,  man- 
gèrent seulement  un  morceau  de  pain  que  chacun,  de  son  côté, 
èoupa  au  chantcau,  et  ainsi  se  passa  pour  eux  le  mardi-gras. 

L'année  suivante,  à  pareil  jour,  ils  se  trouvaient  encore  côte  à 
côte  devant  le  foyer.  La  femme  retournait  du  bout  de  la  fourchette 
un  morceau  de  viande  mijotant  dans  une  casserole. 

•  —  Mon  homme,  dit-elle,  voilà  notre  fricot  cuit...  Nous  ferons 
mieux  le  carnaval  que  l'an  dernier. 

—  Ah  î  oui,  reprit  l'homme,  je  m'en  souviens.  Mais  pourquoi  t'es- 
tu  montrée  si  têtue  à  propos  de  ce  merle  ? 

—  Tu  soutenais  que  ce  n'était  pas  une  merlcLsse. 

—  £t  j'avais  bien  raison. 

—  Non,  tu  avais  tort. 

—  Ce  n'était  pas  un  merle  ? 

•^  Tu  sais  bien  que  c'était  une  merlasse, 

—  Je  ne  serais  qu'un  enfant  si  je  prenais  une  mêlasse  pour  un 
merle. 

—  C'est  pourtant  ainsi. 

—  Comment  dis-tu  ? 

—  Que  c'était  une  mertasse,  une  fois  pour  toutes. 

—  Tu  es  toujours  la  même...  et  tu  mériterais  !... 

—  Quoi  ?...  Je  n'ai  pas  peur  ! . . .   » 

L'homme  s'était  levé,  la  femme  prit  sa  quenouille.  Les  chaises 
bousculées  dans  la  bagarre  tombèrent  sur  la  casserole  et  la  cassè- 
rent :  adieu  le  bon  repas  ! 

La  soirée  se  passa  comme  celle  de  l'année  précédente.  Et  depuis 
sept  ans,  le  jour  de  carnaval,  la  même  discussion  s'engage  entre  les 
braves  gens  pour  le  même  motif  et  avec  les  mêmes  conséquences. 
J'attends  avec  impatience  le  prochain  mardi  gras  pour  savoir  s'ils 
souperont  enfin  cette  fois-ci. 

{Conté  par  Pierrette  Machecourt,  Vve  ChÂtillon,  née  à  Nalay,  Niè- 
vre ,tfn  1807). 

Achille  Millien. 
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c  Qa'est-ce  qae  vous  m'en  rapportez, 

Monsieur  le  curé? 
'—  «  Des  souliers  blancs  pour  danser, 

Simone,  ma  Simone, 
Des  souliers  blancs  pour  danser 

Ma  petite  mignonne. 


m 

Quand  est-ce  que  vous  m'ies  donnerez, 
Monsieur  le  curé? 

—  c  Quand  tu  sauras  travailler, 

Simone,  tic. 

IV 

—  Je  sais  bien  coudre  et  ftlcr, 

Monsieur  le  curé. 
^  A  lors  je  te  les  don  n*  rai, 
Simone,  tic, 

V 

Je  voudrais  bien  me  contesser, 


Monsieur  le  curé. 
Di8*moi  ton  plus  gros  pécbé, 
Simone,  tic, 

VI 

C'est  de  trop  vous  aimer, 
Monsieur  le  curé. 

Faudra  donc  nous  séparer, 
Simone,  tic. 


Vil 

—  Oh!  alors,  j'en  mourrai. 
Monsieur  le  curé. 

—  Alors  je  t'enterrerai, 
Simone,  tic, 

VIII 

—  Est  co  que  vous  me  pleurerez, 
Monsieur  le  curé  ? 

—  Non  car  il  faudra  chanter, 
Simone  ma  Simone^ 

Ma  petite  mignonne. 
Aecueilit  à  ^oxi%,  par  Chaalis  dk  Sivar. 
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LA  COLOGNETTA 


LA  QUENOUILLE 


Quand  la  berziré  s*en  va  u  san' 
Sa  eolognet-en  va  felan" 

Atcè  iùn  biau  fmeau  d*arzent, 
Gaillardament. 


Quand  la  bergère  s*en  va  aux  champs 

Elle  s'en  va  filanl  sa  qaenomlle 

Tout  doucemenl 

Avec  son  beau  fuseau  d*arfenl 

Gaillardement. 


// 


ir 


Son  cher  ami 
Que  Ty  vd  apii  f6t«), 
Tarso  eréyant  : 
Arrilô,  beW  arritô, 
(M  petiouro  moments 

m 


Son  cher  ami 

Lui  va  après 

Toujours  criant  : 

«  ÂrrHez,  belle,  arrêtez, 

Un  petit  moment  •. 

111 


Mon  çer  ami 

Qui  vo  m*y  laustô  (bu). 

Dé  m'y  tant  amô  ; 

Ze  ne  vo<s-y  voueudral  rai 

D'oH  mai  ou  de  ii*aiiifô. 

iV 

Detê  6a//a,  ta  raUon  pér  puti  (bis) 
Dete  mé  ta, 

Vanniô  que  ze  rot-ai  bailla 
Rendi-me  lo. 


•  —  Mon  cher  ami. 

Que  vous  me  lassez 

De  me  tant  aimer  I 

Je  voudrais  ne  plus  vous  voir 

D'un  mois  ou  d*un  an. 

IV 

«  — Dites>moi,belle  Ja  raison  pourquoi 
Dites-la  moi. 

L*anneau  que  je  vous  ai  donné. 
Rendez- le-moi  ». 


Mon  çer-ami 

Ce  z*ai  mô  parlé  (bis), 

Ze  m*en  repentie, 

Embraeham-Hù  du  fond  du  cam, 

Centie  vaudra  bin  mieux. 


•  Mon  cher  ami. 
Si  j*ai  mal  parlé 
Je  m'en  repens. 
Embrassons-nous  du  fond  dn  eonir 

Ca  vaudra  bien  mieux.  • 


Chaneon  reeueillie  à  Ceyzêriat  {Ain),  par  ChaRLBB  Guillon. 
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LE  CYCLE  DES  DORMANTS. 

(Suite. 

La  caveroc  au  N.  de  Koriz,  près  de  Tadjious,  dans  le  S.  de  la  Tunisie, 
où  Ton  place  le  siège  de  cette  légende,  a  été  décrite  par  Tissot  (Ittnératrei 
archéologiqnei  m  Tunisie,  —  Revue  Afr.,  T.  III,  p.  17). 

A  rintérieur  delà  porte  d*Or-aux-Sept-Tours,  à  Constantinople^ repose 
endormi  Jean  TEvangélisle^  quelques-uns  disent  Jean  le  Paléologuc. 

C'est  un  vieillard  à  la  longue  barbe  blanche,  assure-t-on,  appuyé  au 
tronc  d'un  figuier  qui  a  poussé  au  travers  des  pierres  de  la  forteresse  ;  il 
tient  en  mains  un  grand  livre  sur  lequel  il  inscrit  les  péchés  des  Chrétiens 
et  des  Turcs. 

Si  quelqu'un  est  assez  heureux  pour  arriver  auprès  de  lui^  l'entrée  de 
la  Porte-d'Or  étant  sévèrement  interdite  —  il  entend  le  grand  apôtre 
dire  : 

c  Le  temps  n'est  pas  encore  venu  ;  l'heure  n'est  pas  sonnée  ;  la  rémis- 
sion des  péchés  n'a  pas  encore  eu  lieu  !  » 

On  dit  que  les  gardiens  turcs  lui  allument  une  lampe  toutes  les  nuits, 
et  qu'ils  le  couvrent  d'une  couverture  que  l'on  renouvelle   une  fois  Tan. 

On  assure  qu'un  jour  viendra  où  Constantinople  stra  assiégée  et  con- 
quise par  sept  nations.  On  s'entretuera  pour  le  partage  de  la  ville  ;  le 
sang  coulera  comme  un  fleuve  par  les  rues  de  la  capitale  ;  il  y  aura  des 
troubles  comme  jamais  il  ne  s'en  sera  vu  depuis  la  création  du  monde. 

Alors  Jean  l'Evangéliste  —  ou  Jean  le  Paléologue  —  se  réveillera  de 
son  long  sommeil  ;  il  se  présentera  aux  sept  peuples  et,  se  tenant  au  mi- 
lieu de  Constantinople^  il  criera  : 

ce  Arrêtez  !  Assez  de  sang  a  été  versé  !  > 

Les  peuples  lui  obéiront:  la  grande  tuerie  cessera. Jean  régnera  glorieu- 
sement durant  trois  jours  et  trois  nuits.  Puis  il  disparaîtra.  Mais  la  paix 
sera  pour  longtemps  assurée  dans  la  vieille  Byzance. 

Jean  Nicolaioes. 
(il  suivre.) 

LES  CHANSDNS  POPULAIRES  DANS  TOUTE  LA  LYRE 


Les  deux  nouveaux  volumes  de  Victor  Hugo  :  Toute  la  lyre  (Hetzel  et 
Quantin,  éditeurs),  offrent  de  curieuses  chansons  populaires,  pour  les- 
quelles le  grand  poète  a  trouvé  presque  toujours  des  refrains  exquisi 
Voici  d'abord  Suzette  et  Suzon  : 

Rimons  pour  Suzatto, 
Rimons  pour  Suzon  ; 
I/uae  est  ma  musette, 
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L'autre  est  ma  chanson. 
Ah  !  Suson,  Sutatte  1 
Saaatte,  Snson  ! 

Puis,  c'est  Rosemonde^  cette  féerique  fantaisie,  dont  chaque  couplet  com- 
mence par  le  vers  :  «  Il  était  une  fois...  >  Autres  refrains  ;  Chanson  du 
Spectre  :  <  Cueillez  la  branche  de  houx...  »  Chanson  du  Canot  : 

Les  gueules  dé  loup  sont  des  bétes, 
Les  gueules  de  loup  sont  des  fleurs... 

Danse  en  rond  du  Château  de  t^Arbrelles  : 

Cueilles,  fiUes  d'Amboiaa, 
La  fraise  et  la  framboise  I . . 
Cueilles,  jeune  Thérèse, 
La  framboise  et  la  fraise  !.. 

Première  Chanson  de  Gavroche  : 

Ran  tan  plan  t 
Tape,  tambour,  tape  encore  ! 

Pan,  pan,  pan  ! 
Pif,  paf,  boum,  ran  plan  tan  plan  ! 

Qai  l'aurore  I 

Seconde  Chanson  de  Gavroche  : 

Je  fais  la  chansonnette, 

Faites  le  rigodon  ! 
Ramponneau,  Ramponnette,  don  ! 
Ramponneau,  Ram|iOnnette. 

Ces  fragments  montrent  que  Finspiration  populaire  ne  semble  pas 
négligeable  même  aux  plus  grands  génies  littéraires.  On  se  rappelle, 
d'ailleurs;  Finoubliable  chanson  des  Misérables  : 

Las  bleuets  sont  bleus,  les  roaes  sont  roses  ; 
Las  bleuets  sont  bleus,  j'aime  mes  amours. 

ËMILB  BlÉMONT. 


LB  BOELHE  E  L'ABREDITZ 

(Pats  db  Oosse), 


U  FBnUiB  ET  U  BACINE 


Le  Hoelhe,  au  sou  desplegadij 

A  VArreditz  apHgade  : 

—  c  Damore  en  lou  toun  hourai! 

A  yon.  Vert  e  le  luirez 

A  lu;  le  noueyt  dou  tegrat  t  • 

*-  •  i^«  hesquU  pas  tan  le  flère, 

Respoun  Paute,  s'es  là  haut. 

Qu'ai'  deus  à  le  praube  oubrère 

D'en  bas  I  a 

Dous  grans  de  le  terre 
hs  hoeîhe  qu'a  lou  défaut, 

Isidore  Salles 


La  feuille,  au  soleil  déployée, 
A  la  racine  enfouie  : 

—  c  Demeure  dans  ton  trou  ! 
A  moi,  l'air  et  la  lumière! 

A  toi,  la  nuit  du  cimetière  t  > 

—  c  Ne  fais  pas  tant .  la  superbe* 
Répond  l'autre»  si  tu  est  là  haat  t 
Tu  le  dois  à  la  pauvre  ouyrlère 
D*en  basi  > 

Des  grands  de  la  tarre, 
La  feuille  a  le  défaut. 

I.  S. 
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LIVRES  DE  COLPORTAGE 

I 

LE  MÉDECIN  DES  PAUVRES 

Notre  colloboratenr  et  ami,  le  payeagiite  Armand  Beanvais.  nous  commonlqne  one 
petite  brodiare  de  colportage  intitulée  t  Le  MéiUein  des  Pauvret,  recueil  de  prières 
populaire!  efflcacea  pour  la  guérisoa  de  nombreuses  maladies.  Cette  plaquette  est  une  ré- 
impression  ;  l'original  est  fort  ancien. 

Nous  la  reproduisons  telle  qaelle.  La  RAd. 

LAISSEZ  DIRE,  ET  FAITES  LE  BIEN 

(Ici  un  deitin  tur  boit  reprétentant  la  Vierge  et  ton  filt.  En  dettout)  : 

Quiconque  me  méprisera» 
Plus  tard  s'en  repentira. 

LE  MÉDECIN  DES  PAUVRES 

Chrisius  régnât.  Christus  imperat,  Christus  vincit, 
J,  G.  règne.  J.  C.  commande.  J.  G.  est  vainqueur. 

EN  DIEU  LA  CONFIANCE 

PRIÈRE 
Pour  arrêter  k  Mal  de  Dents, 

Sainte  Apolline,  assise  sur  la  pierre  de  marbre,  Notre  Seigneur  passant 

là,  lui  dit  :  Apolline^  que  fais-tu  là  ?  Je  suis  ici  pour  mon  chef,  pour  mon 

sang  et  pour  mon  mal  de  dents.  Apolline  :  retourne-toi  ;  si  c*est  une 

goalte  de  sang,  elle  tombera,  et  si  c'est  un  ver,  il  mourra.  Ginq  Pater  et 

cinq  Ave  Maria  en  l'honneur  et  à  Tintention  des  cinq  plaies  de  notre 

Seigneur  Jésus-Ghrist.  Le  signe  de  la  croix  sur  la  joue  avec  le  doigta  en 

face  du  mal  que   Ton  ressent,  et  en   très  peu  de  temps  vous  en  serez 

guéri. 

PRIERE 

Pour  arrêter  le  sang  de  telle  coupure  que  ce  soity  et  de  toutes  sortes 

de  plaies. 

Dieu  est  né  la  nuit  de  Noël  à  minuit  ;  Dieu  est  mort;  Dieu  est  ressus- 
cité ;  Dieu  a  commandé  que  le  sang  s'arrête^  que  la  plaie  se  ferme,  que 
la  douleur  se  passe,  et  que  ça  n'entre  ni  en  matière,  ni  en  senteuri  ni  en 
chair  pourrie,  comme  on  fait  les  cinq  plaies  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ.  Natus  est  Chrùtus^  mortuus  est,  et  resurrexit  Christus,  On  répète 
trois  fois  ces  mots  latins,  et  à  chaque  fois  on  souffle  en  forme  de  croix 
sur  la  plaie,  en  nommant  le  nom  de  la  pnersonne  disant  :  Dieu  t'a  guéri  : 
Ainsi  soit-il. 

On  commencera  ensuite  la  ncuvaine  à  jeun,  à  l'intention  des  cinq  plaies 
de  N.  S.  J.  G. 
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ORAISON 
Pour  les  rhumatismes  et  autres  douleurs, 
La  bienheureuse  Sainte  Anne,  qui  enfanta  la  Viei^e  Marie  ;  la  rierge 
Marie  qui  enfanta  Jésus-Christ  ;  Dieu  te  guérisse  et  te  bénisse,  paurre 
créature,  N.  de  rcnouure,  |)]essurc,  rompurc,  entraves  et  de  toutes  sortes 
d'infirmités  quelconques,  en  Fhonneur  de  Dieu  et  la  Sainte  Vierge  Marie, 
comme  Sainte  Côme  et  Saint  Damicn  ont  guéri  les  cinq  plaies  de  N.  S. 

Dites  trois  Pater  et  trois  Ave,  pendant  neuf  jours,  tous  les  matins,  à 
jeun,  en  l'honneur  des  angoisses  qu'a  souffert  N.  S.  J.  C.  sur  le  Cal- 
vaire. 

PRIERES  pour  la  Teigne. 

Paul  qui  est  assis  sur  la  pierre  de  marbre.  Notre  Seigneur  passant  par 
\k,  lui  dit  :  Paul,  que  fais-tu  \k  ?  Je  suis  ici  pour  guérir  le  mal  de  mon 
chef.  Paul, lève-toi,  et  va  trouver  Sainte  Anne,  qu'elle  te  donne  telle  huile 
quelconque,  tu  t'en  graisseras  légèrement  à,  jeun,  une  fois  le  jour,  et  pen- 
dant un  an  et  un  jour;  celui  qui  le  fera  n'aura  ni  rogne,  ni  gale;  ni  feigne, 
ni  rage. 

Il  faut  répéter  cette  oraison  pendant  un  an  et  un  jour  sans  v  manquer^ 
tous  les  matin,  à  jeun,  et  au  bout  d<^  ce  temps,  vous  serez  radicalement 
guéri,  et  exempt  de  tous  ces  maux  pour  la  vie. 

ORAISON 
Pour  couper  et  guérir  les  fièvres. 

Quand  Jésus  porta  sa  croix,  il  lui  survint  un  juif  nommé  Marc -Antoine, 
qui  lui  dit  :  Jésus,  tu  trembles.  Jésus  lui  dit  :  Je  ne  tremble  ni  ne  fris- 
sonne ;  et  celui  qui  dans  son  cœur  ces  paroles  prononcera,  n'aura  jamais 
ni  fièvre,  ni  frisson.  Dieu  commande  aux  fièvres  tierces,  fièvres  quartes, 
fièvres  intermittentes,  fièvres  purpurines,  de  se  retirer  du  corps  de  cette 
personne,  {nommer  la  personne). 

Jésus,  Maria,  Jésus. 

Il  faut  faire  une  neuvaine  à,  jeun,  à,  l'intention  de  la  personne,  en  mé* 

moire  des  souffrances  qu'a  endurées  notre  Seigneur  Jésus-Christ  sur  le 

Calvaire. 

ORAISON 

Pour  guérir  promptement  de  la  colique. 

Mettez  le  grand  doigt  de  la  main  droite  sur  la  douleur,  et  dites  :  Marie 
qui  êtes  Marie,  ou  colique,  passion,  qui  êtes  entre  mon  foie  et  mon 
cœur,  entre  ma  rate  et  mon  poumon,  arrête,  au  nom  du  Père,  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit,  et  dites  trois  Pater  et  trois  Ave^  et  nommez  le  nom  de  la 
personne,  disant  :  Diei^  t'a  guéri,  Amen, 

ORAISON 
Pour  guérir  toutes  sortes  de  brûlures. 

Par  trois  fois  différente,  vous  soufOerez  dessuâ  en  forme  de  croix,  et 
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direz  :  Feu  de  Dieu,  perds  ta  chaleur,  comme  Judas  perdit  sa  couleur, 
quand  il  trahit  notre  Seigneur  au  jardin  des  olives^  et  nommez  le  nom 
de  la  personne,  disant  :  Dieu  t'a  guéri  par  sa  puissance.  Sans  oublier  la 
neuYaine  k  l'intention  des  cinq  plaies  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 
Ainsi  soit-il. 

ORAISON  POUR  L'EPINE 

Pointes  sur  pointes.  Mon  Dieu,  guérissez  cette  pointe,  comme  Saint 

COme  et  Saint  Damien  ont  guéri  les  cinq  plaies  de  N.  S.  J.  G.  au  jardin 

des  OIÎYes. 

(Dire  le  nom  de  la  personne,) 

Natus  est  Christut,  mortum  est,  resurrexit  Chrisius, 

Après  que  vous  aurez  dit  cette  oraison,vous  prendrez  un  linge  d'homme, 
blanc  de  lessive,  que  tous  couperez  large  et  long  comme  le  doigt,  puis 
TOUS  le  mettrez  en  croix  sur  l'épine,  et  ensuite  vous  l'envelopperez  du 
môme  linge.  Vous  soufflerez  trois  fois  sur  l'épine,  en  disant  l'oraison,  et 
puis  vous  l'envelopperez  comme  il  est  dit  ;  ensuite  le  souffrant  fera  une 
neuvaine,  à  jeun,  k  l'intention  des  souffrances  qu'a  endurées  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  sur  le  Calvaire. 

ORAISON 

A  Satnt  Antoine  de  Padoue,  pour  retrouver  les  pertes  et  autres  besoins  que 

nous  avons  chaque  jour. 

Père  et  Patron,  Saint  Antoine  de  Padoue 
Qui  vous  invoque,  au  besoin  vous  évade, 
Périls  de  mort  et  de  calamité, 
De  lèpres,  fièvres  et  autre  infirmité, 
Remédie  à  la  mort  subite  et  peste. 
En  terre  et  mer  cesse  foudre  et  tempête. 
Pour  trouver  toutes  choses  perdues, 
Des  bonnes  causes  sont  par  vous  défendues  ; 
Et  bien  souvent  aux  pauvres  innocens. 
Faites  gagner  tous  procès  tous  contens. 
Jeunes  et  vieux  qui  k  vous  ont  recours, 
A  leurs  besoins  vous  donnez  tous  secours. 
Priez  pour  nous  qu'en  sortant  de  ce  monde 
Dans  le  ciel  en  joie,  ayons  la  paix  durable. 
Toujours  en  repos  délectable. 

Ainsi  soit- il. 
PRIÈRE 
Pour  disiper  les  mauvais  Esprits. 

Chaque  matin,  à  votre  lever,  vous  direz:  0  père  tout-puissant!  ô  mère, 
la  plus  tendre  des  mères  !  ô  exemple  admirable  des  sentiments  et  de  la 
tendresse  de  toutes  les  mères  !  ô  fils,  la  fleur  de  tous  les  fils  !  6  ferme  ie 


206  Là  tradition 

toutes  les  fermes  :  âme,  esprit,  harmonie  !  ô  nombre  de  toutes  choses, 
conservez-nous,  protégez-nous,  conduisez-nous,  et  soyez-nous  propices  en 
lous  temps  et  en  tous  lieux  ! 

Puis  vous  dires  par  trois  fois  :  Mon  Dieu,  j'espère  en  vous,  le  Fils,  le 
Saint-Esprit,  et  en  moi. 

ORAISON 
Pour  le  mal  d'yeux. 

Bienheureux  Saint  Jean,  passant  par  ici,  trois  vierges  dans  son  che- 
min, il  leur  dit  :  Que  faites- vous  ici  ?  Nous  guérissons  de  la  maille.  Guè* 
rissez,  Vierges,  guérissez  l'œil  ou  les  yeux  de  N.,  faisant  le  signe  de  la 
croix  et  soufflant  dans  l'œil,  on  dit  :  Maille,  feu,  grief  ou  que  ce  soit  on- 
gle, graine  ou  araignée,  Dieu  te  commande  de  n'avoir  pas  plus  de  puis- 
sance sur  cet  œil,  que  les  juifs  le  jour  de  PAques  sur  le  corps  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ  :  puis  on  fait  encore  un  signe  de  croix  en  soufflant 
dans  les  yeux  de  la  personne,  en  disant  Dieu  t'a  guéri. 

Sans  oublier  la  neuvaine  à  l'intention  de  la  bienheureuse  Sainte 
Claire. 

ORAISON  PRECIEUSE 
Et  parfaite  gu4frisoH  du  Charbon. 

0  Jésus,  mon  Sauveur,  vrai  Dieu  et  vrai  homme,  je  crois  fermement 
que  vous  avez  répandu  votre  sang  pour  nous,  je  crois  dans  l'Eucharistie, 
que  vous  avez  souffert  pour  nous,  répandu  votre  sang  précieux  ne 
m'oubliez  pas  dans  votre  sainte  grâce,  pour  la  maladie  dont  j'implore 
notre  saint  patron,  intercédez  pour  nous.  Ainsi  soit-il. 

Au  pied  de  Tautel,  il  faut  intercéder  le  patron  de  l'endroit  où  est  le  ma- 
lade, et  ensuite  vous  prendrez  du  lierre  le  plus  proche  de  terre,  du  savon 
qui  n'ait  pas  servi,  vous  battrez  le  tout  ensemble  avec  de  la  jeune  crème, 
vous  appliquerez  cela  avec  l'oraison,  et  l'on  est  promptement  guéri. 

PRIERE 
Pour  guérir  Us  tranchées . 

Cheval  noir  ou  gris,  car  il  faut  distinguer  la  couleur  du  poil  de  la  béte, 
appartenant  à  N.,  si  tu  as  les  avives  de  quelques  couleurs  qu'elles  soient, 
ou  tranchées  rougi^s,  ou  de  trente-six  sortes  d'autres  maux,  en  cas  qu'ils 
y  soient.  Dieu  te  guérisse  et  le  bienheureux  Saint  Eloi. 

.Vu  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

Ainsi  soit  il. 

Kt  vous  diroz  cinq  Pater  et  cinq  .4rf  Maria,  pour  remercier  Dieu  de  sa 
grAoe» 

LOraistm  suivante  a  ètè  /t\>iiiw  sur  le  sêpukre  de  Notre-Dame,  en  la  ralUe 
de  JosaphtU,  et  a  tant  de  rertfts  et  de  pi\*priét('s.  que  celui  qui  la  lira  ou  la 
fn^  hiy  une  fois  le  jour  ou  qui  la  pitrtera  sur  soi  en  bonne  intention  et 
dn\*tHin.  ne  peut  pen'r  ni  par  le  feu»  ni  f^r  leau^  ni  en  bataille^  aura  hon- 
neur ei  victoire  sururs  tfinemis  :  on  ne  peut  lui  faire  domnuige  ni  géne^  et 
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a  tant  d'aoantagei  que  st  fine  fertonne  était  tombée  en  péché  mortel,  Dt'eu 
hti  donnera  la  grâce  de  s'en  retirer  avant  sa  mort  ;  elle  verra  la  Vierge 
Marie  à  eon  aide  et  réconfort. 

ORAISON  PRECIEUSE 
Pour  nous  préserver  des  nuées, 

Ea  la  répétant  trois  fois,  comme  ayant  trois  propriétés  différentes. 

0  glorieuse  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu^  Dame  des  Anges,  bénigne  et 
pure  espérance  et  reconfort  de  toute  bonne  créature. 

Plaise  à  TOUS,  Dame  et  mère  des  Anges,  nous  garder  le  corps  et  l'Ame  f 
Nous  prions  votre  précieux  Fils  qu'il  nous  Teuille  garder  de  tout  péril  et 
danger,  de  l'ennemi  d'enfer  et  de  tentation,  par  les  mérites  de  son  amère 
passion  ;  fasse  cesser  mortalité,  guerre,  et  conservez  les  fruits  de  la 
terre,  afin  que  nous  puissions  vivre  en  concorde.  0  mère  de  Dieu,  pleine 
de  miséricorde,  ayez  pitié  des  pauvres  pécheurs,  et  nous  gardez  de  l'in- 
fernal tburment,  et  nous  menez  au  royaume  céleste,  où  nous  nous  trou- 
verons tous  devant  Dieu,  le  père  important,  à,  qui  nous  demandons  à,  ge- 
noux pardon,  et  qu'il  lui  plaise  nous  pardonner,  comme  à  Madelaine  et 
au  bon  laron,  lorsqu'il  lui  demanda  pardon  sur  l'arbre  de  la  croix. 

Une  femme  en  travail  d'enfant,  sur  laquelle  on  mettra  ladite  oraison, 
sera  d'abord  délivrée. 

LETTRE  MIRACULEUSE, 

Trouvée  en  un  Heu  nommé  Arrois,  écrite  en  lettres  d'or  par  la  main  de  notre 

Sauveur  et  Rédempteur  Jésus-Christ, 

Jésus,  Marie. 

Les  Dimanches  vous  ne  ferez  aucune  œuvre,  ni  travail,  sous  peine  d'être 
maudits  de  moi  :  vous  irez  à,  l'église  et  prierez  Dieu  qu'il  pardonne  vos 
péchés.  Je  vous  ai  donné  six  jours  pour  travailler,  et  le  septième  pour 
vous  reposer^  ayant  entendu  le  service  divin.  Vous  donnerez  de  vos  biens 
aux  pauvres,  vos  champs  seront  fertiles,  et  vous  serez  rempli  de  béné- 
dictions. Mais  si  au  contraire  vous  ne  croyez  à  la  présente  lettre,  la  ma- 
lédiction tombera  sur  vous  et  vos  enfans,  et  vos  bestiaux  seront  mau- 
dits. Je  vous  enverrai  guerre,  peste  et  famine,  douleur  et  angoisse  de 
cœur;  pour  marque  de  ma  juste  colère  et  dure  vengeance,  vous  verrez 
des  signes  prodigieux  dans  les  astres,  avec  de  grands  tremblemens  de 
terre.  Vous  jeûnerez  cinq  vendredis  en  l'honneur  des  cinq  plaies  que  j'ai 
souffertes,  pour  vous  sauver,  sur  l'arbre  de  la  croix.  Vous  donnerez  à  lire 
cette  lettre^  sans  aucun  intérêt  que  celui  de  ma  gloire,  et  ceux  qui  mur- 
murent sur  cette  lettre^  seront  maudits  et  confus.  Celui  qui  la  lira  et  qui 
publiera  que  icelle  est  écrite  de  ma  main  sacrée,  et  dictée  de  ma  bouche 
sacrée  et  s'il  a  commis  autant  de  péchés  qu'il  y  a  de  jours  en  l'an^  ils 
lui  seront  pardonnes,  étant  véritablement  contrit,  et  se  confessant  au 
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prochAin,  s'il  ]oi  a  fait  tort.  Et  si  tous  ne  croyez  pieasement  ea  cette 
iettre.  Je  vous  enverrai  des  bétes  monstrenses  et  farouches,  qui  dévore- 
ront vous  et  vos  enfants.  Il  sera  heureux,  celui  qui  prendra  une  copie  de 
cette  lettre^  et  qui  la  portera  sur  soi,  jamais  aucun  esprit  malin,  aucon 
feu  ni  fondre  ne  le  touchera.  Gardez  mes  commandemens  et  ceux  de  ma 
Sainte  Eglise  catholique,  en  fidélité,  et  vous  serez  sauvés. 
Ainsi  soit-il. 

Permii  de  réimprimer  et  de  distrihuer, 
Verdun,  le  19  juin  4824. 

Le  Sout'Prèfet, 

Harmand. 

{!ei  un  petit  boit  eompoté  de  deux  cœurs  accolés.) 


Orl.,  Imp.  d'Albx.  Jacob. 


QUELQUES  PROVERBES  DU  XVI' SIÈCLE 

i .  Fantastique  comme  la  mule  du  Pape. 

2.  Jamais  cheval  ni  bonhomme,  n'amende  d'aller  à  Rome. 

3.  Il  est  enfant  de  prestre,  il  mange  son  pain  blanc  le  premier. 

4.  On  a  plus  de  mal  k  se  damner  qu'A  so  sauver. 
^.  Reliques  sont  perdues  entre  pieds  deporceaux. 

6.  Si  souhaits  estoient  vrais,  les  prestres  deviendroient  Rojs. 

7.  Tant  en  Brie  qu'en  Champaigne,  il  n'a  du  pain  qui  ne  le  gaigne. 
&•  Vivre  des  biens  du  crucifix. 

9.  La  Champagne  estoit  bien  grande  et  si  la  mis  le  Rheistre  en  lande. 
10.  Mil  cinq  cent  septante  et  six  le  Champenois  à  fin  fut  mis. 
il.  Huguenot  pour  la  vie.  —  Papiste  pour  l'argent. 
iS.  Je  ne  voudroisestre  en  paradis  malgré  Dieu* 

13.  11  se  faut  garder  du  devant  d'un  bœuf,  du  derrière  d'un  &ne  et  d'un 
mojne  de  tous  côtés. 

14,  La  nonnain  est  la  perdrix  de  la  femme. 
i^.  L'evesque  compte  mieux  qu'il  ne  lit. 
46.  Meilleur  martelleur  qa^un  cordelier. 
47*  Mort  d'abbé,  nopces  de  moines. 

48.  Où  les  Rheistres  ont  passé  on  nj  doit  point  de  dixmes, 
19.  Plus  ennemis  que  cordeliers  et  huguenots. 
iO.  Surprinse  de  Chàteau-Villain. 
21.  Veuves  sont  plus  heureuses  en  prestres  qu'en  mari. 
tÈ^  Une  religion  peu  à  peu  emporte  une  autre. 
i3«  Les  os  des  saints  Innocents  ne  rient  plus. 
â4.  Les  guerres  civiles  scmt  les  grands  joars  des  deux. 
S5«  Le  teston  d\in  paptu  et  d*nn  huguenot  ne  se  battent  jamais  en  l'es- 
carcelle d*un  médeciq. 
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26.  Pour  guérir  un  gras  chanoine  le  faudroit  faire  cordelier. 

â7.  Quant  l'abbé  danse  à  la  Cour,  les  moines  sont  en  rut  aux  forets. 

28.  Qui  esta  la  table  d'un  cardinal  est  toujours  aux  nopces. 

29.  Quand  l'huguenot  est  usurier,  c'est  signe  qu'il  n'a  plus  de  mestier. 
(Tiré  des  Adages  et  proverbes  de  Solin  Devoye,  par  VHétropolitain  (Lebon) 

Parts,  Nie.  Bonfons  ;  petit  in-i2.  S.  D.  1576.) 

Hrnri  Menu. 


NOTES  SUR  ROLAND 

I 

Roland  était  déjà  fameux  avant  le  roman  de  Turpin,  avant  la  Geste  de 
Théroude.  Les  preux  français,  en  allant  au  combat^  chantaient  sa  louange. 

En  t066y  à  la  bataille  d'Hastings,  les  soldats  de  Guillaume  le  Bâtard  se 
renvoyaient  en  chœur  des  strophes  grossières  qui  célébraient  la  glorieuse 
défaite  de  Roncevaux. 


•  • 


Taille  fer,  ki  moult  bien  eantouty 
Sor  un  cheval  ki  tost  aUmt, 
Devant  H  dus  alout  cantant, 
De  Karlemaine  et  de  Rollant, 
Et  d'Olivier  etldes  vassals, 
Ki  morurent  à  Renschevals, 

(La  Conquête  de  Guillaume,  dans  le  Roman  du  Rou). 


* 


D'après  une  croyance  populaire,  Roland  fut  enseveli  à  Blaye  dans  un 
tombeau  qui  n'avait  que  la  longueur  de  ses  jambes. 


* 
*  « 


La  cathédrale  de  Pavie  se  flattait  de  posséder  la  lance  du  héros  ;  la  ca- 
thédrale de  Vienne,  sa  statue,  et  Spelto,  son  phallus. 


* 
«  « 


Les  habitants  de  Lucerne  se  servaient  jadis  de  cors  d'honneur  accor4és 
par  Gharlemagne  en  récompense  de  la  bravoure  qu'ils  avaient  déployée  à 
Roncevaux  avec  Roland. 


* 
•  « 


Suivant  Heerkens  (Vie  de  Gharlemagne  par  Eginhard  ;  Groningue),  les 
Turcs  ont  la  prétention  de  garder  l'épée  de  Roland. 


* 
«  « 


En  Allemagne,  existe  la  Légende  des  trois  Écuyers  de  Roland  dontMusœus 
a  tiré  une  jolie  nouvelle  (Ghron.  des  bords  du  Rhin.) 


* 
«  « 


Le  Rolands  Steen  figurait  à,  Amsterdam  sur  le  perron  d'un  ancien  edi- 
flce  du  Nieuwezydz  WoordburgwaL 

Henry  Carnot. 
(4  iMijcrc), 
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SUPERSTITIONS  DE  L'ILE  DE  CHIO 

I 

SAGRIFIGBS  POUR  LA  CONSTRUCTION  D'UMB  MAISON 

Quand  on  commence  k  bâtir,  il  faut  arroser  le  sol  des  qnatre  coins  de 
la  future  maison  avec  quelques  gouttes  de  sang  d*animal,  mais  encore 
faut-il  que  ce  soit  le  sang  d'un  animal  servant  &  la  nourriture  des  hom- 
mes, par  exemple  une  poule^  un  agneau,  une  chèvre,  etc...  La  béte  sacri- 
fiée doit  être  enterrée  dans  le  terrain  môme  de  la  construction,  car  il  ne 
serait  pas  permis  de  manger  de  cette  chair  offerte  au  génie  da  lieu. 

En  agissant  ainsi,  on  est  persuadé  que  l'esprit  est  satisfait,  et  qu*il 
n'aura  nul  motif  de  causer  des  désagréments  aux  habitants  de  la  maison. 

Autrement,  la  construction  sera  une  source  de  malheurs  pour  ses  habi- 
tants. 

S'il  survient  des  accidents  fAcheux  dans  une  maison,  on  ne  manque 
point  de  dire  qu'on  n'a  point  fait  le  sacrifice  voulu  au  génie  du  lieu. 

Dans  ce  cas  il  faut,  le  premier  jour  de  chaque  mois,  faire  venir  le  prê- 
tre, afin  qu'il  récite  une  prière  spéciale  adressée  à,  Dieu,  sorte  d'incanta- 
tion, qui,  par  caractère  religieux,  est  souveraine  pour  chasser  le  génie. 

Le  même  sacrifice  existe  pour  le  forage  d'un  puits. 

Il 

LES  JOURS  FASTES  ET  NÉFASTES 

Les  lundi,  mercredi,  vendredi  sont  jours  fastes. 

Les  mardi,  jeudi,  samedi,  jours  néfastes,  pour  entreprendre  une  cons- 
truction quelconque. 

La  première  fois  que  j'eus  l'occasion  de  constater  cette  coutume,  j*en 
demandai  l'origine  h  une  bonne  vieille. 

Elle  me  répondit  : 

c  Mon  fils,  au  temps  passé,  A  l'époque  du  siècle  d'or,  tout  était  bon  et 
bien  dans  la  nature;  la  jalousie^  la  méchanceté,  et  tout  ce  qui  est  mau- 
vais, étaient  inconnus.  La  pierre  n'existait  point  comme  maintenant, 
mais  la  pierre  était  du  pain.  Et  ce  temps  était  avant  la  faute  d'Adam. 

c  Un  roi  voulut  bâtir.  Mais  il  ignorait  qu'on  dût  faire  un  sacrifice  au 
génie  du  lieu  ;  aussi  son  palais,  A  peine  achevé,  au  moment  où  l'architecte 
lui  en  remettait  les  clefs,  les  murailles  s'écroulèrent  avec  un  bruit  terri- 
ble. Par  trois  fois  et  avec  trois  architectes  différents,  pareil  événement  se 
produisit.  Enfin,  pour  la  quatrième  fois,  il  renouvela  l'épreuve  et  fut 
plus  heureux. 

c  Or,  une  nuit,  le  génie  du  lieu  entra  dans  le  nouveau  palais,  étrangla  la 
fille  unique  du  roi,  et  dit  qu'il  fallait,  sous  peine  de  plus  grands  malheurs, 
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lui  offrir  un  sacrifice  de  bœufs.  Le  roi  obéit  et  ordonna  qu'à  l'avenir  cha- 
cun ferait  un  sacrifice  au  génie  du  lieu  avant  de  commencer  la  construc- 
ion  d'une  maison  i. 

III 

LES  TROIS  PREMIERS  JOURS  D'AOUT 

Durant  les  trois  premiers  jours  du  mois  d'août,  il  y  a  un  instant  préju- 
diciable à  toutes  choses  humides.  Ainsi,  les  Truits  ramassés  à  cette  épo- 
que se  g&tent  aussitôt,  et  il  n'est  pas  possible  d'en  faire  provision  pour 

l'hiver. 

Le  linge  blanchi  durant  ces  trois  jours,  môme  le  plus  neuf,  s'use  rapi- 
dement ;  au  bout  d*un  an  il  n'en  reste  point  le  moindre  lambeau. 

Les  arbres,  plantes  ou  fleurs  arrosés  sèchent  sur  pied.  Or,  comme  cet 
instant  est  inconnu  aux  mortels,  il  faut  s'abstenir  de  toutes  ces  choses 
pendant  ces  trois  premiers  jours  d'août. 

D'  Constantin  Stravelakis. 

(A  suivre). 


LE  CHANTRE  ET  LE  CUSTOS 

CONTE  DU   BOCAGE  NORMAND 

Il  y  avait  une  fois,  &Me8niUBenoît,un  vieux  chantre  qui,  d'après 
la  croyance  publique,  était  très-fort  sur  le  latin.  Le  custos  croyait 
être  aussi  fort  que  le  chantre  ;  aussi  ces  deux  vieux  débris,  qui 
auraient  mieux  fait  d'essuyer  leurs  lunettes  et  de  laisser  couler  Teau 
sous  le  pont  aux  ânes, se  livraient-ils  fréquemment  à  des  discussions 
des  plus  bachiques. 

Un  jour,  après  boire,  la  querelle  monta  de  plus  belle.  Le  custos 
fit  une  grande  découverte.  Il  s'aperçut,  en  effet,  que  la  latinité  du 
premier  vers  de  la  prose  de  la  messe  de  la  Pentecôte  était  défec- 
tueuse, et  il  lit  part  de  son  appréciation  au  chantre.  Celui-ci  prit 
un  diurnal,  lut  le  vers  et  soutint  que  tous  les  mots  étaient  bons.  Une 
discussion  des  plus  violentes  s  en  suivit  ;  grande  colère  du  custos  ; 
grande  colère  du  chantre. 

Le  custos  prétendait  que  Timprimeur  était  un  âne.  On  ne  pouvait, 
en  effet,  dire  :  Vexilla  régis  prodeunt  ;  ce  prodeunt  était  absurde  ;  il 
fallait  lire  :  pro  Deum  I 

Le  chantre  affirmait  de  son  côté  que  pro  Deum  n'était  point  latin, 
et  que  l'imprimeur  était  dans  le  vrai. 

Le  débatdura  plusieurs  jours;  le  custos  et  le  chantre  ne  voulaient 
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point  6'entendre.  Ne  pouvant  trancher  la  question,  lecustos  proposa 
de  soumettre  le  cas  à  M.  le  curé, 

•  Allons  donc,  dit  le  chantre,  vous  savez  bien  que  notre  curé  ne 
sait  pas  un  traître  mot  de  latin,  il  serait  plus  embarrassé  que  nous 
qui  avons  de  l'expérience  !  > 

La  servante  du  curé,  dame  Olive,  qui  entendit  la  discussion,  fut 
de  l'avis  du  chantre;  elle  donna  le  conseil  aux  deux  adversaires  de 
consulter  le  grand  doyen  ;  mais  le  custos  et  le  chantre  refusèrent, 
voulant  une  décision  en  dernier  ressort. 

«  Au  fait,  dit  le  custos,  si  nous  allions  trouver  TEvèque  de 
Bayeux  !  Il  est  savant  et  nous  dira  la  vérité  t 

—  Parfaitement,  opina  le  chantre.  Je  tiens  cinquante  écus  pour 
prodetaU. 

—  Je  tiens  cinquante  écus  pour  pro  Deum,  dit  le  custos.  • 

Les  préparatifs  du  voyage  furent  de  courte  durée;  nos  deux 
latinistes  partirent  à  cheval  de  grand  matin  et  arrivèrent  à  Bayeux 
le  soir  même.  Ils  demandèrent  &  voir  sur  le  champ  l'Evèque  pour 
une  affaire  grave. 

L'Evèque  de  Bayeux  ordonna  de  les  introduire  dans  son  cabinet. 

Le  custos  porta  la  parole  et  promit,  tant  en  son  nom  qu'au  nom 
de  son  adversaire^  de  s'en  tenir  au  jugement  de  l'Evèque. 

L*Evèque  de  Bayeux,  qui  n'était  pas  un  sot,  demanda  quelques 
détails  À  ses  ouailles  sur  le  voyage.  Ceux-ci  répondirent  qu'ils 
avaient  parié  chacun  cinquante  écus  et  qu'ils  étaient  venus  à 
cheval. 

f  Très  bien,  mes  amis,  dit  I^Evèque  ;  asseyez-vous  et  placez  vos 
ei\jeux  sur  la  table.  > 

Les  deux  badauds  s>xécutèrent  et  attendirent  avec  une  certaine 
anxiété  les  paix>les  du  prélat. 

Celui-ci  leur  dit  : 

t  Mes  amis»  écoutez  bien.  Voici  comment  la  première  strophe  du 
Ytxilla  rryîs  doit  se  chanter  : 

VtitUfa  rfifis  a  proiieuat»  » 

LfS  cmt  icHS  «  moi  seroni, 

Lifs  dtus  ckeraux  m^mppitrtiféromt. 

Et  t4t  ànes^  à  j»«W.  s*«»  tTMU.  » 

Ce  disant.  TEvt^que  ramassa  les  cent  écus  et  montra  la  porte  aa 
cu$ti>s  et  au  chantre  qui  sVn  allèrent  bien  penauds. 

Victor  Bruxet. 
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BELLE  AU  BOIS  DORMANT 

Je  suis  venu  vers  vous,  6  Belle  au  Bots  dormant, 
Par  les  sentiers  pierreux  et  les  cruelles  ronces! 
Maintenant  mes  appels  demeurent  sans  réponses. 
Mais,  fier  de  vous  aimer  et  fort  en  vous  aimant^ 
Je  suis  venu  vers  vous,  6  Belle  au  Bois  dormant  I 

0  Belle  au  Bois  dormant^  déjà  je  vous  aimais 
Avant  que  d'avoir  vu  votre  château  du  Rêve, 
Comme  je  suis  de  ceux  quun  fol  espoir  soulève. 
Sans  pouvoir  espérer  de  vous  trouver  jamais, 
0  Belle  au  Bois  dormant^  déjà  je  vous  aimais. 

Vous  êtes  la  clarté,  la  grâce  et  la  blancheur. 
Autour  de  vouSy  au  fond  de  la  forêt  déserte^ 
Le  iierre,  épaisissant  sa  lourde  masse  verte, 
Fait  à  votre  sommeil  des  rideaux  de  fraîcheur. 
Vous  êtes  la  clarté^  la  grâce  et  la  blancheur. 

0  Belle  au  Bois  dormant,  depuis  les  temps  lointains^ 
De  hardis  chevaliers  cherchaient  votre  retraite  ; 
Sans  pouvoir  découvrir  la  demeure  secrète, 
Ils  erraient  au  hasard  de  leurs  pas  incertains^ 
0  Belle  au  Bois  dormant,  depuis  les  temps  lointains  ! 

Quelqu'un  pourtant,^  un  jour,  devait  vous  éveiller. 
Les  hardis  chevaliers  ont  perdu  votre  trace. 
Je  ne  suis  qu'un  poète,  et  de  bien  pauvre  race, 
—  Mais,  poète  timide  ou  hardi  chevalier. 
Quelqu'un  pourtant, un  jour,  devait  vous  éveiller. 

Je  suis  tout  près  de  vous,  devant  votre  maison. 
J^ai  souffert,  à  fouiller  les  broussailles  sanglantes. 
C'est  le  soir.  Tout  se  tait  dans  les  feuilles  tremblantes^ 
Et  des  frissons  de  peur  font  frémir  le  gazon. 
Je  suis  tout  près  de  vous,  devant  votre  maison^ 

Voyez/  t heure  s^envole  et  le  temps  est  si  court  ! 
Dans  votre  chasteté  toujours  ensevelie. 
Vous  n'avez  rien  connu,  tristesse  ni  folie, 
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Ni  Us  baisers  mtiets  de  Fine/fable  amotir. 
Voyez  !  l'heure  s'envoie,  et  le  temps  est  si  court  f 

VotLs  éveillereZ'Vous,  ô  Belle  au  Bois  dormant  ? 
Voyez!  la  nuit  est  triste  et  la  forêt  profonde. 
Pour  venir  vous  aimer  f  ai  traversé  le  monde. 
Pour  venir  vous  aimer ^  vous  aimer  simplement, 
Vou^  éveillerez-^tous,  ô  Belle  au  Bois  dormant  f 

0  Belle  au  Bois  dormant,  vous  éveillerex-vous  f 
Le  temps  fuit,  le  temps  coule,  et  fuit,  et  coule  encore. 
Le  soir  est  revenu  qui  ramène  une  aurore. 
Le  sommeil  est  si  long^  et  t amour  est  si  doux! 
0  Belle  au  Bois  dormant,  votis  éveillerez-^ous  ? 

« 

Si  vous  ne  deviez  pas  vous  éveiller  enfin, 

0  vous  qu'on  dit  si  rose,  en  votre  lit  couchée. 

Que  meservirait'il  de  vous  avoir  cherchée  ? 

Je  me  perdrais  dans  Fombre,  au  fond  du  noir  ravin^ 

Si  vom  ne  deviez  pas  vous  éveiller  enfin  . 

0  Belle  au  Bois  dormant,  vota  vous  éveillerez  t 
J'éloignerai  devons  les  puissances  fatales  ; 
Je  chasserai  le  rêve,  —  et  lorsque,  toutes  pâles. 
Mes  lèvres  trembleront  sur  vos  cheveux  dorés, 
0  Belle  au  Bois  dormant,  vous  vous  éveillerez/ 

Charles  Pustkr. 


LES  SCIES  D'ATELIER 

I 
L'HISTOIRE  DU  BANDIT. 

Cétait  en  1827.  Dans  une  sombre  forôt  de  la  Galtibre,  quarante  bri- 
gands, quarante  bandits,  étaient  réunis  dans  une  grotte  autour  d'an  grand 
feu  qui  donnait  à  leur  physionomie  un  aspect  sinistre. 

Toutà-coup,  le  capitaine,  s'adressant  à  Domenico,  Tan  des  bandits,  lui 
dit: 

«  Domenico,  dis-nous  une  de  ces  histoires  que  tu  racontes  si  bien.  » 

Et  Domenico  commença  ainsi  : 

c  C'était  en  1837.  Dans  une  sombre  forôt  de  la  Galabre,  quarante 
brigands...,  » 

(A  suivre)  Da  Capo.  C.  db  V. 
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LA  LÉGENDE  DE  LA  SAINTE-CHAPELLE 

(U«  PARTIS  BTFIN). 

m 

Sous  la  direction  du  maître^  les  ouvriers  ont  commencé  leur  travail. 

Modelée  par  le  pic  et  le  ciseau,  la  pierre  s'élève  en  colonnettes  gracieu 
ses,  se  courbe  en  voussures,  slncline  en  ogives,  se  dresse  en  murs^  s'é- 
tend en  dalles,  écrivant  en  l'espace  un  merveilleux  poème  d'art. 

Le  prince  a  voulu  que  la  construction  de  ce  temple  fût  poussée  avec  une 
rapidité  jusque-là  inconnue,  et  tandis  que  les  autres  églises  sortent  du 
néant  à  grand  renfort  de  siècles,  la  cinquième  année  voit  enfin  se  terminer 
l'érection  de  la  Sainte-Chapelle. 

Durant  tout  ce  temps,  le  maître  dirige,  surveillant  à  la  fois  l'ensemble 
et  les  détails^  toujours  au  milieu  des  manœuvres,  toujours  parmi  les  fon* 
dations  ou  sur  les  échafaudages  ;  il  préside  à,  tout,  s'occupe  de  tout,  est 
dans  toutes  les  parties  de  l'édifice  &la  fois. 

Mais  les  ouvriers  le  redoutent  :  ses  ordres  sont  paroles  brèves  et  dures 
sans  un  mot  d'encouragement  ;  son  coup  d'œil  est  génial,  mais  il  terrifie; 
chaque  jour  son  visage  devient  plus  sombre,  sa  voix  plus  cassante,  son 
regard  plus  aigu  ;  et  lorsque  les  tailleurs  de  pierre  voient  cet  homme  qui 
s'agite  parmi  eux,  une  frénésie  de  travail  s'empare  d'eux  pour  les  sauver 
des  reproches  mordants  qu'exhale  sa  bouche  ;  on  le  voit  sans  cesse  circuler, 
le  plus  souvent  muet  et  concentré  au  milieu  des  travaux  :  instinctivement 
chacun  se  recule  devant  lui,  chacun  redoute  cet  homme  qui  vient  on  ne 
sait  d'où,  dont  le  nom  môme  est  un  mystère,  et  dont  le  génie  ferait  croire 
qu'il  tire  son  origine  des  sources  mauvaises,  s'il  ne  s'employait  pas  à  faire 
œuvre  divine. 

Et  plus  le  temps  s'avance,  plus  la  physionomie  du  maître  devient  sèche 
et  menaçante,  plus  ses  yeux  s'enfoncent  dans  ses  orbites  aux  cils  brous- 
sailleux ;  plus  son  geste  est  impérieux,  son  accent  sauvage,  son  aspect  ter- 
riflanf:  on  dirait  une  ombre  maudite  construisant  un  temple  où  jamais 
elle  ne  doit  trouver  la  rédemption  désirée. 

Un  soir  d'hiver,  plusieurs  hommes  employés  &  la  construction  de  la 
Sainte-Chapelle,  passant  devant  le  parvis  de  Notre-Dame  dont  une  faible 
partie  était  alors  terminée  (i),  eurent  la  curiosité  de  vouloir  comparer  ce 
géant  sacré  au  divin  joyau  qu'ils  édifiaient  non  loin  de  là,  gravirent   les 

i.  Notre-Dame  de  Paris  a  été  commencée  en  H  63;  en  1185  le  chœur 
était  achevé;  les  travées  de  la  nef  ne  furent  fiuies  qu'en  1215,  ainsi  qu'une 
partie  de  la  façade  ;  en  1260  seulement,  l'église  était  terminée,  mais  pour 
être  considérablement  remaniée  aux  XVII*  et  XVIII*  siècles* 
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Le  jour  même  où  ce  bijou  de  superbe  architecture  sortit  de  son  enve- 
loppe de  madriers,  le  chapelain  nommé  par  le  prince,  après  y  avoir  trans- 
porté les  reliques  saintes,  y  dit  la  messe  d'inauguration  en  présence  de 
tonte  la  Cour  réunie,  et  qui  ne  savait  ce  qu'elle  devait  le  plus  admirer,  en 
ce  merveilleux  édifice,  de  Tharmonie  délicate  de  son  ensemble,  ou  de  la 
perfection  idéale  de  ses  détails. 

Aux  côtés  du  prince  se  tenait  Pierre  de  Montereau,  plus  sombre  encore, 
plus  accablé  que  d'habitude. 

<  Eh  bien  !  maître,  lui  dit  le  roi,  voici  que  votre  chef-d'œuvre  est  ter- 
miné :  aurons-nous  maintenant  l'heur  de  connaître  le  nom  de  l'artiste 
qui  l'a  créé  ?  » 

Les  assistants  attentifs  écoutèrent,  attendant  la  révélation  promise  : 
mais  le  maître  tailleur  de  pierres  restait  muet. 

Le  prince  continua: 

«  Avez- vous  au  moins  une  grâce  à  me  demander?...  quello  rfu'elle 
soit^  je  vous  promets,  par  Notre-Dame,  de  l'accorder  k  l'homme  qui  a 
construit  le  plus  magnifique  joyau  de  ma  terre  de  France. 

—  0  roi,  dit  enfin  Pierre  de  Montereau,  bégayant  d'une  voix  presque 
éteinte,  d  roi  !  je  n'ai  qu'une  gr&ce  h  implorer,  mais  seul  monseigneur  le 
chapelain  que  vous  avez  désigné  peut  faire  droit  à  ma  prière  :  je  le  sup- 
plie humblement  de  vouloir  bien  me  permettre  de  me  confier  k  lui... 

—  Venez,  mon  fils  !  dit  le  chapelain  qui  s'avança.  • 

Et,  tandis  que  le  prince  se  retirait  avec  sa  Cour  impressionnée  pénible- 
ment par  la  pensée  d'un  mystère  qui  planait  sur  tout  ceci,  Pierre  de  Mon- 
tereau, la  tête  basse,  le  front  blême,  suivait  le  chapelain. 

Que  se  passa-t-il  entre  ces  deux  hommes  dont  l'un  avait  le  cœur  ulcéré 
de  remords  et  dont  l'autre  était  dépositaire  du  suprême  pouvoir  de  par- 
donner ?...  De  quelle  nature  fut  leur  entretien  ?  Personne  ne  l'a  jamais 
su.  Quelques  pages  curieux,  prétendirent  avoir,durant  de  longues  heures, 
entendu  deux  voix,  toutes  deux  tremblantes,  l'une  de  terreur  l'autre  de 
pitié... 

Mais  jamais,  depuis  lors,  nul  n'a  revu  Pierre  de  Montereau,  le  génial 
maître  tailleur  de  pierre  qui  constrisit  la  Sainte-Chapelle  du  Palais. 

Et  quand,  plus  tard,  quelque  seigneur  demandait  au  chapelain. 

«  Qu'est  devenu  cet  homme  î  » 

Le  ministre  d'En-Haut,  d'un  geste  triste,  se  contentait  de  montrersilen- 
cieusement  le  ciel. 

IV 

Au  matin  qui  suivit  le  crime  commis  k  son  insu  dans  son  habitation, 
le  bûcheron  descendit  du  grenier  où  il  avait  passé  la  nuit  pour  laissser 
à  ses  hôtes  de  passage  la  libre  disposition  de  sa  demeure  :  c'était  l'heure 
de  son  travail. 

€  Allons,  mes  maîtres,  s'écria-t-il  d'une  voix  joyeuse,  debout!...  Le 
soleil  va  bientôt  se  lever.  > 
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Un  mome  sQcoee  fépondît  sral  à  son  appeL  En  même  temps,  il  Ini  sem- 
Ma  qu'on  liquide  i^oant  s'aitaduit  à  ses  pieds.  Il  se  predpîta  vers  la  fe- 
ntire,  oarrît  le  Tolet  et  une  faiear  rosée  do  matin  pénétra  dans  son  logis... 
Ah  !  qo'était-ee  ?...  Là,  sor  la  eooche  de  peaox,  on  Mre  homain  gisait,  la 
tète  fendoe  d'an  coup  de  hadie  ;  rarme  abandonnée  aopiês  du  oorpsétait 
rouge  de  sang  ;  le  sang  avait  coulé  sor  les  peaux  de  béte,et  formait  un  mis- 
seau  qui  s'étalait  sur  le  sol  de  terre  battue.  Quoi  donc  ?...  un  meoriie  ?... 

Oui  !  cette  porte  au  battant  déclanché,  ce  désordre...  l'n  des  étrangen 
aTait  profité  de  la  nuit  poar  tuer  l'autre,  et  pour  s'enfuir  après  Faocom- 
plissement  de  son  rrime» 

Que  faire?...  le  bûcheron  virait  seul  dans  cette  partie  de  la  montagne. 
Nul  secours  à  attendre  !..•  En  toute  hâte  l'homme  saisit  une  sêbilede  bois 
et  courut  au  ruisseau  Toîsîn  dont  il  rapporta  de  l'eau  avec  laquelle  il  fit 
disparaître  le  sang  coagulé  qui  recouvrait  la  figure  de  la  Tictime.  U  la 
rceonnut,  alors  :  c'était  le  jeune  Tojageur  ;  de  son  crâne  défoncé  suintait 
encore  un  mince  filet  rouge  qui  se  perdait  dans  sa  chevelure.  longtemps 
le  bûcheron  frictionna  le  malheureux,  épiant  un  signe  de  vie,  courant 
maintes  fois  rechercher  de  l'eau  dont  la  fraîcheur  devait  rappeler  à  lui  le 
jeune  homme  qui  gisait.  Mais  aucun  tressaillement  ne  se  faisait  ronar- 
quer  sur  œ  corps  qui  demeurait  dans  sa  rigidité  cadavérique. 

Sur  son  savon,  alors,  l'homme  essuja  sa  hadie,  puis  quand  elle  fut 
suflisamment  nette  à  son  gré.  il  en  approcha  le  fer  de  la  boochedu  mort. 
Après  UQ  assez  long  temps,  il  la  retira,  l'examina  soigneusement  :  une 
l^^ére  buée  en  ternissait  le  brillant  —  l'étranger  n'était  pas  mort!  Dans 
la  journée,  sous  les  soins  que  ne  lui  ménageait  pas  son  hûte,  il  reprit  ses 
sens,  mais  sans  pouvoir  prononcer  un  mot. 

Durant  des  semaines,  ie  jeune  étranger  demeura  ainsi,  comme  hési- 
tant entre  l'être  et  le  néanU  L'n  jour  enfin,  au  moment  de  son  travail,  le 
bûcheron  l'entendit  parler...  Hélas  !  les  mots  que  prononçait  le  malheu- 
reux n'avaient  aucune  suite:  —  sa  blessure  au  crâne  l'avait  rendu  fou. 

La  force  de  sa  jeunesse  l'avait  sauvé,  mais  ce  qui  subsistait  en  lui  n'é- 
tait plus  que  l'ombre  de  lui-même  ;  son  corps  reprenait  des  forces,  mais 
un  nuage  épais  enveloppait  son  intelligence  ;  parfois  il  semblait  compren- 
dre sa  situation  et  faire  des  efforts  pour  se  souvenir:  rien  !  Pour  lui  le 
passé  n'existait  plus. 

Maintenant,  son  hôte  remmenait  souvent  avec  lui  :  il  lui  avait  confié 
une  hache  dont  il  lui  avait  enseigné  le  maniement.  En  effet,  l'homme  était 
bon  :  il  ne  voulait  pas  jeter  hors  de  son  logis  le  pauvre  insensé  auquel  il 
s'était  attaché  de  tous  les  soins  qu'il  lui  avait  prodigués;  mais  il  était  pau- 
vre aussi,  et  n'ayant  pour  gagne-pain  que  l'abattage  des  bois,  il  se  faisait 
aider  dans  son  œuvre  misérable  par  celui  qu'il  avait  sauvé. 

Donc,  chaque  matin  ils  partaient,  la  cognée  sur  l'épaule,  s^enfonçatent 
ensemble  dans  les  mornes  sapinières  où  toute  leur  journée  se  passait  à 
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jeter  bas,  à  force  de  bras,  les  arbres  qu'ils  débitaient  pour  les  porter  à  la 
bourgade  voisine.  Et  les  semaines  passaient,  et  les  mois  et  les  années. 

Un  jour  que  le  bûcheron  s'était  éloigné  de  son  compagnon  de  misère, 
n'entendant  plus  le  son  de  sa  hache  sur  les  troncs  d'arbres,  il  revint  vers 
l'endroit  où  il  l'avait  laissé. 

Muet  en  l'obscurité  de  ses  pensées,  le  jeune  homme  paraissait  abîmé 
dans  une  contemplation  qui  le  ravissait.  11  s'était  avancé  jusqu'au  bord 
d'un  plateau  dominant  les  crêtes  voisines,  et  de  là,  debout,  il  regardait 
avec  une  sorte  d'extase  l'horizon  qui  se  déployait  à  ses  yeux,  étalant  &  ses 
regards,  sous  un  soleil  d'été,  une  vaste  étendue  d*espace.  Les  contreforts 
de  la  montagne  s'abaissaient  progressivement,  ouvrant  entre  leurs  cimes 
des  vallées  encaissées  dont  le  fond  était  sillonné  par  des  ruisseaux  bril- 
lants comme  des  lames  d'argent  par  un  ciel  clair  ;  plus  loin,  d'immenses 
plaines  découvraient,  &  perte  de  vue,  la  fécondité  de  leurs  moissons  jau 
nissantes,  striées  par  de  grandes  taches  encore  verdàtres;  et  bien  loin, 
bien  loin,  dans  une  brume  bleu&tre.  on  distinguait  des  bourgs  aux  mu- 
railles grises  ou  des  châteaux  au  donjon  élevé,  ou  des  hameaux  aux  ha- 
bitations crépies  de  blanc. 

c  Allons,  camarade,  dit  le  bûcheron,  au  travail  !  » 

L'autre  le  regarda,  faisant  effort  pour  rappeler  son  intelligence  ep volée, 
puis,  courbant  la  tête  : 

<  Paris  I  bégaya- t-il  dans  une  vague  intuition  de  souvenir.  > 

Et,  tristement,  il  reprit  la  cognée  et  revint  &  son  labeur  où  le  laissa  le 
bûcheron. 

Plusieurs  fois,  la  même  scène  se  renouvela.  Un  soir,  son  hôte,  en  ve- 
nant le  chercher  pour  le  ramener  au  logis,  ne  trouva  que  sa  hache  &  l'en- 
droit  où  il  l'avait  quitté.  Il  l'appela  dans  les  environs:  l'écho  seul  répondit 
à  sa  voix,  et,  tristement,  l'homme  revint  &  son  toit,  songeant  : 

•  Il  est  parti...  mais  que  va-t-il  devenir,  le  pauvre  fou?  » 

En  effet,  l'insensé  était  parti,  abandonnant  son  abri  de  chaque  jour  et 
le  pain  que  partageait  avec  lui  son  hôte  de  plusieurs  années;  il  était  parti, 
sollicité  par  une  volonté  supérieure  qui  l'entraînait  vers  Paris,  sans  même 
qu'il  se  rendît  compte,  dans  la  nuit  pi^ofonde  de  son  cerveau,  du  motif 
qui  le  poussait  en  avant. 

Durant  de  longs  jours  il  marcha,  couchant  dans  les  bois,  au  risque  de 
se  faire  dévorer  par  les  loups,  vivant  des  fruits  des  arbres  ou,  quand  il 
passait  par  les  cités  et  les  hameaux,  du  pain  dur  de  la  charité.  Plus  d'une 
fois  ces  ressources  lui  manquèrent  ;  alors,  sans  sentir  la  faim  qui  lui  mor- 
dait le  ventre  et  tordait  ses  entrailles,  il  allait  droit  devant  lui,  jusqu'à 
épuisement  total;  alors  il  se  laissait  tomber  au  bord  du  chemin,  et  seul 
le  passage  de  quelque  laboureur  le  sauvait  de  la  mort. 

Quand  on  l'interrogeait  sur  son  nom,  c'est  avec  étonnement  qu*il  regar- 
dait Ifcs  gens;  son  nom  ?  est^e  qu'il  se  le  rappelait?  Et  alors  ses  interlo- 
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caiears,  sarpris,  se  signaient  et  s'écartaient  de  sa  roote  dans  one  crtÎDte 
superstitieuse  de  Thomme  que  la  folie  avait  fait  sien. 

Une  seule  pensée  vivait  en  son  cerveau  atrophié  :  il  rexprimait  d  on 
seul  mot:  —  Paris!...  On  lui  montrait  de  la  main  la  direct  ion,  là-bts, 
bien  loin,  au-delà  des  fleuves  qui  roulent  leurs  eaux,  au-delà  des  eoDiDei 
qui  élèvent  leur  croupe  ;  et  lui,  repartait,  marchant  toujours,  poussé  en 
avant  par  une  force  irrésistible. 

Un  jour,  enfln,  quelques  heures  après  le  lever  du  soleil,  0  arriva  aa 
sommet  d'une  hauteur.  A  ses  pieds  se  déployait  un  magnifique  pano- 
rama. Une  succession  de  coteaux  chargés  de  vignes,  de  blé  on  de  bou- 
quets d'arbres,  allait,  s'abaissant  vers  un  fleuve  dont  les  sinuosités  mul- 
tiples formaient  des  boudes  enserrant  entre  leurs  anneaux  des  plaines 
débordantes  de  richesse  et  de  fécondité.  Sur  le  fleuve,  une  ville  était  as- 
sise, formant  demi-cercle  vers  chaque  rive,  étreignant  dans  son  enceinte 
une  grande  lie  où  se  vovalent  des  toits  de  palais.  De  toutes  parts  des  do- 
cfaers  de  pierre  se  dressaient  vers  le  del  entourés  par  des  maisons  basses, 
comme,  dans  les  champs,  le  bélier  de  ses  brebis.  Au-delà,  des  monts  en- 
cerciaient  Thorizon,  détachant  sur  le  ciel  bleu  leurs  moulins  à  vent  dont 
les  ailes  viraient. 

<  Paris  !,..  Paris  !...  s^écria  le  vovagenr  dans  one  subite  extase.  • 

Et^  oubliant  toute  fotigue,  il  précipita  son  pas. 

Franchissant  le  fossé  sur  un  léger  pont  de  pierre,  fl  pansa  sons  la  voâte 
de  la  porte  défendue  par  une  bastille,  et  pénétra  dans  la  dté;  il  nivit  les 
rues  étroites  au  ha^^ard  de  sa  cours«.  et  arriva  à  un  pont  dont  chaque  oûte 
était  garni  de  K«gettes  ;  il  le  franchît^  puis  marcha  vers  an  vaste  bAii- 
ment  aux  angles  garnis  de  tours  ;  il  allait  passer  outre,  lorsqu'un  nou- 
veau poat,  semblable  an  fM^eniier,  s  offrit  à  aa  vue.  Allatt-îl  doac  sortir  de 
la  ville  ?  Non...  .\lors,  qu>taît-îl  venu  j  faire  ? 

Si*Q$  Toppressiv^n  de  cette  question  di«nt  il  cberdiait  en  vain  le  povr- 
qwcti\  1  insensé  se  laissa  tomt«er  près  d'une  porte*  et«  prenant  son  front 
dans  j«s  dfHix  mains,  petri<isant  son  cerrean  ponr  en  faire  jaillir  la  ré- 
ponse qu'il  attendait  dans  la  douleur  de  son  impnîssance.il  s'ahlmadans 
une  iDlen>e  medita*ii>n,  comprenante  au  m  Dieu  des  ténèbres  de  son  es- 
l^Ti\.  qu'une  pensée  su}*erieare  l'avait  guiide  îcïquld,  qnll  ne  pouvait  dê- 
âuiT.  et  q\ie  la  forc«  qai  Tavaii  j'csqu'alors  pc*usséen  avant  venait  de  lui 
faire  défaut. 

iK^Dc.  il  a; cliquait  toute  sî^n  eoercîe  à  soncer.  à  roMnrmdir.  se  de- 
maDdan*  d\**ù  il  v>enaîu  pourquoi  «es  pieds  e^^aient  Wa.  oà  Q  aBait  désor- 
n>ai>  d:r.f«r  sa  cour«ie..«  E)i  aon  wrveian  v>:*)ente  denMmrart  bscA;  et  sa 
D>eîi:.Nre  j<rd  je  refusai'  de  Tenir  à  joa  seiwnrs  :  cft  il  restait  plonge  dans 
YLC  ar  v:àt  n*  .^ral  oj  se  perdait  sa  pr:>pre  pensire.^ 

T.w*.  à  ^.•ù;^  un  oc  ^p  de  v^:»r&e«  ««-lAiant  ians  les  airs  jvsàe  en  ùiot  da 
lif^  «-«k  la  f&:  >ci&e  Ta^â.:   ev,  îci  t:  lever  îa  tèle^  Qnd  rfeve  Z 
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Vis-à-yis  de  lui  se  dressait  une  merveille  d'architecture  religieuse,  an 
délicat  chef-d'œuvre  de  pierre,  une  chapelle  idéale,  découpant  sur  le  ciel 
la  dentelure  de  ses  clochetons,  élevant  dans  les  airs  une  flèche  d'une  in- 
comparable légèreté,  ouvrant  à  l'espace  ses  fenêtres  artistement  ciselées 
que  garnissaient  des  verrières  d'une  incomparable  beauté,  enchâssées  dans 
des  cadres  de  plomb.  Dans  cet  ouvrage  divin,  la  pierre  était  travaillée 
comme  jamais  elle  ne  l'avait  été,  se  déployant  ici  comme  un  fréle  réseau 
de  dentelle,se  croisant  là  en  entrelacs  d'une  ciselure  parfaite,  se  déployant 
plus  loin  en  colonnes  d'une  hardiesse  superbe...  Quelle  apparition  ! 

Mais  cette  apparition,  il  Tavait  vue,  déjà...  où  donc?...  où  donc?  Ce 
rêve,  il  l'avait  réalisé...  mais  quand?...  Dans  quelle  circonstance?  A 
quelle  époque  de  sa  vie  ? 

Et  le  pauvre  fou  se  torturait  le  crâne  pour  savoir,  pour  comprendre, 
pour  deviner...  Toutes  ces  sculptures,  cependant,  il  les  avait  vues  déjà  ! 
Ce  porche,  il  l'avait  contemplé  ailleurs  !  Cette  rose,  ce  pignon,  ces  tourel- 
les, il  les  connaissait,  pourtant  !...0h  !  qui  lui  donnerait  la  solution  de  ce 
mystère?... 

Subitement,  sous  l'énergique  effort  de  sa  volonté  voulant  reprendre 
possession  d'elle-môme,  un  éclair  de  raison  illumina  les  ténèbres  de  son 
cerveau:  il  poussa  un  grand  cri,  s'élança  vers  l'entrée  de  la  chapelle... 
mais  la  révélation  était  trop  forte  pour  la  faiblesse  de  son  intelligence  : 
il  tomba  sur  les  degrés  du  temple,  où  il  s'évanouit,  criant  : 

c  Ceci  est  à  moi  !  » 

L'artiste  venait  de  reconnaître  le  rêve  de  son  génie,  réalisé  là,  devant 
ses  yeux. 


Quand  il  revint  à  lui,  il  s'éveilla  dans  une  salle  tendue  de  tapisseries 
flamandes  ;  il  était  étendu  dans  un  lit  à  courtines,  et  près  de  lui  veillait  un 
homme  à  visage  austère,  vêtu  d'une  robe  monastique. 

>  Où  suis-je  ?  demanda-t-il  comme  sortant  d'uo  songe. 

—  Paix,  mon  fils,  lui  dit  l'homme  qui  le  veillait  ;  vous  avez  été  trouvé 
évanoui  sur  mon  seuil  et  je  vous  ai  recueilli.  Je  suis  l'abbé  de  la  Sainte- 
Chapelle  du  Palais...  » 

Le  malade  se  redressa. 

M  La  Sainte-Chapelle?  s'écria-t-il  d'une  voix  rauque,  mais  c'est  mon 
(puvre,  n'est-ce  pas?  C'est  moi  qui  l'ai  édifiée  !...  Mais  quand?...  Com- 
ment? Je  ne  me  rappelle  plus...  De  grâce  aidez  à  mon  souvenir... 

—  Vous  avez  la  fièvre,  mon  fils,  calmez-vous.  La  construction  de  ce  mo- 
nument a  été  terminée  il  y  a  plusieurs  mois,  après  un  travail  de  cinq 
années  entières,  et  j'ai  connu  le  maître  tailleur  de  pierre  qui  a  présidé  à 
sa  construction... 

>—  Non  I  cela  n'est  pas  !  cela  ne  peut  pas  être,  vous  dis-je  !  Cette  église, 
c'est  moi  qui  l'ai  rêvée»  c'est  moi  qui  l'ai  créée,  c'est  moi  qui  Tai  tirée  du 
péant»..  Tenez  !  je  dois  avoir  les  plans  sur  moi,..  > 
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Le  jeune  homme  ae  fouilla  fébrilemenL  puis,  arec  uoe  surprise  doulou- 
reuse: 

t  Non...  rieo  !  balbu(ia>t>il.  Mais  enGn.  que  s'est-il  donc  passé  ?  Je  ii« 
sais,  moi,  je  ne  me  souviens  plus... cela  est  impossible...  Aidez-moi!...  > 

Le  prêtre  le  regardait,  méditant,  se  rappelant  les  aveux  de  Pierre  de 
Montereau. 

«  Raconlei-moi  votre  histoire,  fit-il  enfin  avec  l>onlé.  • 
L'autre  commença  le  récit  de  sa  vie.  Il  dit  ses  premiers  essais,  s«^  espé- 
rances de  jeunesse  ;  comment  il  était  devenu  tailleur  de  pierre  ;  comment 
il  avait  appris  Tappel  fait  par  le  roi  de  France  à  tous  les  maîtres  de  la 
chrétienté. 

«  Oui«  poursuÎTit-iK  je  n'ai  pas  douté  de  moi.  JTai  fait  jaiDîr  de  mon 
cerveau  une  merveille  architecturale  ;  je  l'ai  mêdilée.  con^gée  jusqu'à  la 
perfection  d'elle-même  :  je  l'ai  tracée  sur  pardiemin  jusque  émms  ses  pics 
infimes  détails,*.  Enfin,  il  t  a  quelques  joars.  je  me  ssîs  mis  en  route 
pv^ur  présenter  mon  œuvre  au  concours.  Hier,  je  franchissais  les  monta- 
ges. lorsqu*une  temi^^te  m'a  fait  rvni^r  cher  un  bèthuuM  daas  le  kçis 
du^|ueL  déjà,  un  autre  b«>te«  un  mairhand, avait  trouvé  ahri.  Je  mj  sui? 
endormi  <vt8e  nuit...  Comment  se  f«svi2  que  je  me  rêvcLlje  îâ»  «■  face  de 
mon  ceuvre  réalisée?...  Dîtes!.»,  ny  a-t-il  pa<  dm  maieftoe  dans  tc-it 
«ci  ?  • 

il  actcodi;  aniieux  la  réponse  du  prê%i>e. 
Li^at^nsemettt»  cevui-ci  le  regarda.  Enin,  £^  peenan:  Sa 
•  M.>n  é!iN.  Iiit  di'i-d.  il  nV  «  pas  un  j:<zr  q^e  v««$  t««! 

ce  SJ^rhefo»  pcNir  t  p^t$«er  la  n^\  il  y  m  <ie<  aasees^  V<«4re  ««ne  a  e'é 

feaiî>*ee  sans  vc*? 

~  Oa  cttc  la  r.;W \,.  Le  a-^aï  ia  ^juttou.  •?•? j«  Vè  arradke av«c  la  vie 

t  av\fa  de  5oa  cnaawe  ! 

—  MvH  ^eol  soiss  cocu 'T'es:  l*.  Vj^^eL'ie.  ^>i  ne  Fa  «>«■■  k£  ^nf  »««  > 
■y.^at  ie  IVrre  ^ie  Ncaieiyaa. 

—  *  "u  5e  recr»j<ci'frai-;ie  *  .• 

—  >i-x.>f  7«i?t  >.i>ô»«Sw  Min ->*:??  l'i  -fieL  ;'a:«nft*»f  i  Taven  çi"I  m'a  fir.  : 
i^cvsea-^aiï  S?  r-^en  ?nr  :^cTne,  >;  TaL  abtscta»  à  jt  euttin^ift  >çw.mi«raa: 
aa  cu>:ii*ie«  Iu.jf:!«î-':  si^a  a»: ai  B«;<£r  jojsuù»  orDijc^^  :!  pasnmÈK  je  res^  de 
«î*  ^Mr«  euise^i.   bLT:>  xa  -rît-ilre.  à  a«>«irfr  hjq  •:niii«L  a  fiaàôr  la  ecûse 

4  b 

Le^enaj*  î«:£i;aiie 'Jin#rr:ttî  n:  «  3C«tnf  av«ir  viajigK\5. 

«  K«sj^  itt*.*c^  s -^rrà-t-o^  axt*L  CTft.i  !  az«;t  n[*n.  ai  «r«  cette  <svm.  qui  «« 
at  ^i.'*:  u»  7iin>e  ta  m.tji-xa*imm^  oxijt  -^li  3.*aL  li  «rmie  à  ^îmRC.  ni  wa 
a  -rturàtfr^  'Àinf^lif  bHB:  Scr^  4  ;aax*ijf  la  v:i:«iiiw  *à*  :%!*:i!kf  madMiâiitt  t 

—  >  /a:?  •£•*«•«  v?(c>  rti::sHt  f^rro"  jw  t«t:K&  w  CubL  Le  *Zwf  a  par- 

K^  ;  Ui'ruftfli'-*  ii*  ^v«j^f  «Jr-u  -iur* 
^   vài:!t   t<?i».v  4  '"T'tr  >umi»  îi»  àiramii*»  ^maewint  «ne  c'«â  m^'. 
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hamble  maitre  tailleur  de  pierre,  qui  suis  Tauteur  de  cette  merveille 
choisie  entre  toutes? 

—  Les  hommes  l'ignoreront  toujours,  oi]i,car  vous  ne  devez  plus  pour- 
suivre ni  vengeance  ni  gloire...  Mais  Dieu  se  souviendra  que  vous  fûtes  le 
principal  ouvrier  de  cet  hommage  rendu  &  sa  divinité  —  de  cet  hommage 
admiré  de  tous,  mais  dont  votre  soif  de  vaine  renommée  et  d'inutile  ven- 
geance anéantirait  à  ses  yeux  tout  le  prix...  Oubliez  :  à  cette  condition 
seule,  Dieu  se  souviendra  !  » 
%   Le  jeune  homme  courba  la  tête  devant  cette  parole  :  il  pleura. 

Le  soir  même,  il  sortait  de  Paris,  regagnant  son  pays,  le  cœur  gros  de 
douleurs  humaines,  mais  Tàme  pleine  d'espérance  et  de  foi  dans  une  vie 
supérieure  où  le  secret  de  son  être  resplendirait  à  la  face  des  sera* 
phins. 

Qui  donc  était  Pierre  de  Montereau  ?  Qui  donc  était  le  mystérieux  au- 
teur de  ce  miracle  de  pierre  qui,  sous  le  nom  de  La  Sainte-Chapelle  du  Pa- 
laiSf  a  excité  Tadmiration  successive  des  générations  de  six  siècles  ? 

Quelle  voix  autorisée  nous  l'apprendra  jamais  ?  (i) 

Charles  Lancelin. 
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Michel  lioniso.  —  Lucrrèee,  essai  critique,  philosopliique  et  littéraire* 
—  Sansevero,  J.  Morrico,  éditeur,  1887, 1  vol.  ln-12  de  154  p. 

Lorsque  je  rencontre  des  études  sur  les  écrivains  de  Ja  littérature  clas- 
sique, J'en  éprouve  un  vif  plaisir,  parce  que  Je  suis  assuré  que  c'est  de 
l'art  classique  latin  et  grec  qu'est  sorti  si  brillant  l'art  moderne.  Je  m'en 
réjouis  d'autant  plus,  lorsque  ces  études  sont  l'œuvre  de  compatriotes  ; 
car,  malheureusement,  je  vois  bien  peu  de  personnes  en  Italie  se  soucier 
de  ces  travaux,  ou>  si  Ton  s'en  occupe,  c'est  d'une  façon  si  frivole  que  le 
travailleur  appelé  à  faire  la  moindre  monographie  sur  les  écrivains  ro. 
mains  ou  helléniques  est  obligé  d'avoir  recours  aux  publications  des 
étrangers.  C'est  donc  avec  une  grande  satisfaction  que  Je  rends  compte 
de  l'important  et  érudit  essai  critique  de  l'avocat  Michel  Longo  sur 
Lucrèce. 

La  connaissance  profonde  de  la  matière,  les  difficultés  du  poète  épicu> 
rien,  l'exquise  facilité  de  M.  Longo  dans  la  langue  latine  —  nonobstant 
les  soucis  de  sa  profession,  dans  laquelle  il  s'est  acquis  une  grande  répu- 
tation —,  l'extension  du  travail,  la  manière  dont  il  expose  l'argument  en 
toutes  ses  parties,  la  nouveauté,  l'ingénieuse  finesse  d'esprit  dans  les 
nombreuses  considérations  scientifiques  aussi  bien  que  littéraires  aux* 
quelles  se  livre  l'auteur,  constituent  de  précieuses  qualités  qui  font  du 
volume  un  ouvrage  de  grande  valeur. 

1 .  Une  légende  similaire,  mais  d'une  réalité  plus  historique,  existe  au 
sujet  du  magnifique  fronton  de  Sainte-Geneviève,  une  des  principales  œu- 
vres et  le  plus  beau  succès  artistique  du  sculpteur  Guillaume  Coustou:  cette 
superbe  composition  aurait  été  conçue  et  exécutée  par  un  certain  Dupré,  de* 
meure  inconnu. 
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Cette  valeur  a  été  déjft  reconnue  par  les  Jugements  très  flatteurs d'écri- 
Tains  et  de  critiques  dont  l'appréciation  est  pour  nous  d'un  grand  poids  : 
MM.  Bovio,  Giuseppe  Pitre,  le  savant  directeur  de  VArchivio  de  PaJernote, 
Rajna,  Zuppetta,  Mussafia,  J.-F.  Biadé,  H.  Cordier,  Loys  Brueyre,  Jules 
Simon,  Henry  Carnoy,  Baudoin  de  Ck>urtenay,  etc...  D'aiileurs  l'étude 
de  M.  M.  LoDgo  ne  se  pouvait  faire  avec  pms  de  clairvoyance  et  avec 
plus  de  goût,  si  Ton  songe  à  l'originalité  et  à  la  puissance  artistique  du 
poème  de  Lucrèce,  à  l'obscurité  de  son  style,  à  la  connaissance  insuffi- 
sante que  nous  en  avons,  aux  doctrines  philosophiques  qui  inspirent  le 
poète,  au  scepticisme  systématique  qui  fait  de  Lucrèce  presque  un  con- 
temporain. 

Cette  étude  débute  par  une  introduction» dans  laquelle  M.  Longo  nous 
fait  le  tableau  de  la  situation  politique  de  Rome,  lorsque  Lucrèce  com- 
mença à  écrire  son  De  Rerum  Natura,  en  se  faisant  le  prosélyte  auda- 
cieux et  le  défenseur  de  la  philosophie  d'Epicure,  que  le  poète  célèbre 
presque  au  commencement  de  chaque  chant.  Les  soigneuses  recherches 
de  M.  Longo  lui  ont  aplani  le  chemin  et  l'ont  conduit  à  découvrir  toutes 
les  beautés  dont  est  .paré  ce  poétique  chef-d'œuvre:  l'agréable  invocation 
à  Aphrodite  au  début  du  poème,  la  doctrine  épicurienne  des  atomes  — 
dont  l'attraction  et  la  disposition  donnent  à  Lucrèce  le  moyen  d'expliquer 
à  sa  façon  l'origine  du  monde,  des  différents  corps  et  de  l'&me  humaine—. 
et  surtout  les  deux  épisodes  les  plus  jolis,  l'un  à  la  fin  du  Livre  I\%  et 
Tautre  vers  la  fin  du  Livre  VI,  l'ingénieuse  digression  sur  l'amour  et  là 
description  de  la  peste  d'Athènes,  description  que  M.  Longo  compare  à 
celles  de  Thuycdide.  Boccace  et  Manzoni.Les  parties  les  plus  remarqua- 
bles de  l'œuvre  de  Lucrèce  sont  traduites  par  M.  Longo  en  vers  italiens 
très  élégants,  auxquels  M.  Guido  Mazzoni  a  donné  les  plus  grands  éloges. 

Ce  court  compte-rendu  suffira  à  montrer  aux  lecteurs  de  la  Tradition 
toute  l'importance  du  travail  de  M.  Longo.  Avant  de  terminer,  nous 
félicitons  sincèrement  le  Jeune  et  vaillant  auteur,  et  nous  l'engageons 
à  achever  et  à  publier  prochainement  son  travail  critique  très  considé- 
rable et  très  étendu  sur  Giordano  Bruno  qui  ne  manquera  pas  d'inté- 
resser les  friands  de  littérature  et  d'érudition  bien  comprise. 

Stanislas  Prato. 

ArlulMe  e«  Cta«rle«  Fréaitaie.  —  Les  Frattcato  €mmm  les  Iles  4e  le 
Meeche  (I  vol..  Picard,  Khan  et  Dreyfous,  éditeurs).  —Dans  ce  livre  ex- 
cellent, écrit  par  deux  poètes  originaires  de  la  Normandie  qui  ont  aussi 
bien  le  culte  de  la  grande  patrie  françai.se  que  de  la  petite  patrie  nor- 
mande, on  trouve  toutes  les  légendes  de  Jersey,  Guernesey,  Aarigny  et 
Serk,  rtle  des  roses.  C'est  de  l'histoire  exacte,  complète,  hautement  scien- 
tifique, avec  le  charme  pénétrant  d'une  poésie  vraie  et  profonde. 

Ckerlee  Feeier.  —  Chese»  tfe  ee  leeipii. —  Ces  quelques  pages*  consa* 
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LA    TRADITION 


ALEXANDRE  DËSR0U3SEAUX,  chansonkier  lillois 
Deuin  de  Lion  SicHkin 


^  tÂ  TtubrMoK 

UN  CHANSONNIER  POPULAIRE 

ALEXANDRE    DESROUSSEAUX. 

Lille  n*e8t  pas  seulement  une  grande  cité  travailleuse,  économe  et  riche, 
elle  ne  se  distingue  pas  seulement  par  son  ardent  et  courageux  patrio- 
tisme, par  les  souvenirs  de  Jeanne  Maillotte  et  du  siège  cruel  et  mémo- 
rable de  4792,  elle  n'a  pas  seulement  le  plus  beau  musée  que  possède  ville 
de  France  après  Paris  ;  Lille  a  encore  la  chance  et  la  joie  d'avoir  donné  le 
jour  à  un  poète  populaire  par  excellence,  à  un  poète  dont  la  renommée 
—  j'allais  dire  la  gloire  —  est  toute  locale  assurément,  mais  qui  mérite 
cette  renommée  par  un  talent  très  personnel  et  très  original,  par  l'amour 
qu'il  porte  à  la  contrée  qui  Ta  vu  naître,  par  la  façon  aimable  et  pittores- 
que dont  il  en  retrace  les  mœurs,  les  coutumes,  les  usages  et  jusqu'aux 
petits  ridicules,  enfin  par  un  ensemble  de  qualités  rares  dont  la  réunion 
remarquable  donne  à  ses  chansons,  à  ses  pasquilles  (1),  à  ses  récits,  un 
caractère  curieux,  intéressant,  sut  generis,  fait  pour  charmer  ses  compa- 
triotes immédiats  et  pour  plaire  ^  ceux-là  même  qui,  nés  sur  un  autre 
point  de  la  France,  n'en  goûtent  pas  avec  moins  de  plaisir  cette  poésie 
locale,  à  laquelle  sa  franchise  et  son  allure  familière  communiquent  uoe 
grâce  toute  spéciale  et  comme  une  sorte  d*aimable  étrangeté. 

Je  veux  parler  du  chansonnier  patois  Alexandre  Desrousscaux,  qui 
depuis  plus  de  trente  ans  charme  ses  compatriotes  par  ses  petits  poèmes 
charmants,  e\i  qui  jouit  auprès  d'eux  d'un  renom  égal  à  celui  qu*ont  con- 
quis à  trois  cents  lieues  de  là,  dans  notre  Provence  ensoleillée,  les  Auhancl, 
les  Mistral,  les  Rôumanille  et  leurs  émules. 

Mais  ici  une  différence  est  à  faire,  différence'essentielle.  Tandis  que  nos 
poètes  provençaux  ont  la  prétention  d'écrire  dans  une  véritable  langue, 
une  langue  grammaticale  et  littéraire,  qui  a  son  vocabulaire  et  ses  règles 
précises,  une  langue  qu'ils  voudraient  volontiers  imposer  à  la  France, 
mais  que  la  France  ne  cpmprend  pas,  le  chansonnier  lillois  écrit  dans  un 
patois  qui  n'est  pas  même  un  dialecte  et  qui  ne  se  distingue  de  l'idiome 
maternel  que  par  quelques  tours  particuliers  de  la  phrase,  par  cerUinos 
contractions  des  mots,  certains  artifices  de  prononciation,  enfin  par  un 
petit  nombre  d'expressions  locales,  sorties  du  terroir,  et  dont  il  n'est  pas 
difficile,  à  travers  la  marche  du  discours,  de  démêler  la  signification.  II 
en  résulte  que  le  patois  de  Lille,  à  qui  ces  particularités  donnent  une  sa- 
veur originale,  est  facilement  compréhensible  par  tous  les  Français,  que 
les  chansons  de  Desrousseaux,  par  conséquent,  n'ont  de  mystères  ni  pour 
ceux  qui  les  entendent,  ni  pour  ceux  qui  les  lisent,  tandis  que  les  poèmes 
de  nos  rimeurs  provençaux  sont  pour  nous  lettre  morte  et  veulent  être 

i.  Les  Lillois  donnent  le  joli  nom  de  pasquilles  à  certains  petits  coûtes  en 
rers,  d'une  forme  très  libre,  qui  reproduisent  des  tableaux  de  mœu1*s  et 
d^habitudes  locales  que  chaque  jour  présente  à  leur  esprit. 
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traduits  pour  nous  apprendre  ce  qu'ils  ont  à  nous  dire.  Il  en  résulte  aussi 
que  Desrousseaux  est  plus  vraiment  populaire  que  Mistral,  parce  que 
non-seulement  il  s'occupe  du  peuple^  mais  qu'il  parle  sa  langue  familière, 
celle  dont  celui-ci  se  sert  chaque  jour,  tandis  que  Mistral  emploie  une 
langue  élégante,  recherchée,  quintessenciée  dans  l'expression  comme 
dans  la  forme^  et  que  le  vrai  peuple  ne  saurait  comprendre.  Non-seule- 
ment l'ouvrier,  mais  le  paysan  de  la  Flandre  française  peut  lire  les  can^ 
chons  de  Desrousseaux  et  y  trouver  du  plaisir  ;  je  voudrais  bien  savoir  ce 
que  le  pàtrc  provençal,  le  berger  de  la  Crau  comprendrait  k  CaUndau  ou 
à  Miréio,  si  on  lui  mettait  l'un  ou  l'autre  entre  les  mains.  Dieu  me  garde 
d'élever  ici  une  critique  quelconque  ;  tels  ne  sont  ni  mon  intention  ni 
mon  but.  Je  me  borne  à  constater  un  fait  dont  aucun,  je  crois,  ne  saurait 
nier  l'évidence  (1) . 


«  « 


On  a  dit  de  Desrousseaux  que,  «  appartenant  à  la  classe  ouvrière,  il  a 
composé  ses  vers  pour  être  chantés  par  ses  compagnons  de  travail.  »  Ceci 
n'est  pas  exact.  Desrousseaux  aime  le  peuple,  et  ses  chansons  sont  Ih 
pour  le  prouver  ;  il  l'a  étudié  sous  tous  ses  aspects,  et  il  sait  le  peindre 
avec  exactitude  et  finesse  ;  mais  il  ne  !ui  appartient  pas  en  propre.  Après 
avoir  été  d'abord  simple  employé  à  la  mairie  de  Lille,  il  y  est  devenu  chef 
de  bureau,  et  plus  tard  il  a  été  appelé  à  remplir  les  fonctions  de  directeur 
de  l'octroi.  Voilà  pour  sa  situation  sociale.  Je  ne  crois  pas  qu'il  s'en  pré- 
vaille autrement,  mais  telle  est  la  vérité. 

C'est  dès  ses  plus  jeunes  années  qu'il  fut  mordu  du  désir  de  faire  des 
chansons.  Un  jour  du  carnaval  de  4837  (ce  carnaval  flamand  si  joyeux),  il 
avait  à  peine  dix-sept  ans,  étant  né  en  4820,  lorsqu'il  fit  ses  premiers  pas 
en  public.  Ce  jour-là,  les  Lillois  virent  arriver  sur  une  des  places  publi- 
ques de  la  ville  un  groupe  de  jeunes  gens  qui,  juchés  au  haut  d'une  voi- 
ture, se  mirent  à  haranguer  la  foule  au  milieu  de  ses  ébats.  L'un  d'eux,  à 
la  physionomie  ouverte  et  souriante,  tenant  à  la  main  une  chanson  im- 
primée, le  Spectacle  gratis,  l'entonna  d'une  voix  claire  et  sonore  : 

Par  un  biau  matin,  Mi,  j'mettrai  m'n  habit  bleu  ; 

M'a  amoureux  a'in  vient  m'dire:  «Elisse,  Ti,  te  mettras  tous  tes  dorlores, 

Te  sais  bien  qu'ch'est  d'maio  Et  t'n  écorcheu  couleur  aurore.. . 
Qu'on  va  juer  VComédV  Oratisse  !  D'après  chin  qu'on  dit, 

Pour  j  aUer  à  deux,  Qu'  nous  arons  du  plaisi  !  » 

Chanteur  et  chanson  eurent  un  succès  fou.  On  applaudit  l'un,  on  acheta 
l'autre,  et  celle-ci  courut  bientôt  toute  la  ville.  Mais  on  ignorait  qui  en 
était  l'auteur,  et  elle  plaisait  si  bien  à  tous  qu'on  la  croyait  l'œuvre  d'un 
vieux  poète  oublié,  lorsque,  un  an  ou  deux  après,  on  la  vit  paraître,  avec 
quelques  autres,  dans  un  premier  recueil  signé  du  nom  de  Desrousseaux. 

4.  La  Tradition  laisse  toute  liberté  d'appréciation  à  ses  collaborateurs. 
Nous  devons  dire  que  nous  ne  partageons  pas  l'opinion  de  M.  Pougin  sur 
l'œuvre  de  Mistral.  La  Réd. 
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II  est  inutile  sans  doute  d'ajouter  que  le  chanteur  et  le  poète  ne  faisaient 
qu*un^  et  que  c*est  Desrousseaux  lui-même  qui,  à  la  faveur  du  carnaval, 
avait  bravement  débité  son  œuvre  sur  la  place  publique.  De  ce  jour,  les 
Lillois  virent  qu'il  leur  appartenait  en  propre,  son  nom  commença  à 
devenir  populaire,  et  on  Tappela  le  Brûie-Maison  moderne  (I). 

Depuis  lors,  jusqu'aujourd'hui,  Desrousseaux  n'a  guère  écrit  moins  de 
trois  cents  chansons^  dont  le  succès  a  toujours  été  croissant  et  qui  ont 
joui  d*une  vogue  ininterrompue.  Il  publiait  tout  cela  petit  à  petit,  soit  sé- 
parément, soit  par  recueils  fragmentaires,  sous  diverses  formes  et  divers 
titres  :  Mes  Eirennes,  Mes  Passe-temps,  etc.,  jusqu^au  jçur  où  il  se  décida  à 
donner  un  recueil  complet  :  Chansons  et  Pasquiiles  Lilloises  de  Desrous- 
seaux, qui  forme  un  ensemble  de  cinq  beaux  volumes,  avec  illustrations 
et  musique,  et  portrait  de  l'auteur  (2). 

Cet  ensemble  est  vraiment  curieux,  intéressant,  et  Ton  peut  dire  que 
l'œuvre  de  Desrousseaux  est  une  œuvre.  Pour  qui  sait  se  mettre  au  point 
où  il  faut  se  placer  pour  apprécier  une  production  d'un  caractère  essen- 
tiellement local  et  par  cela  môme  très  savoureux,  on  ne  peut  que  rendre 
justice  au  talent  très  original  et  à  la  fois  très  honnête  du  chansonnier,  à 
sa  recherche  de  la  couleur,  à  Thabileté  avec  laquelle  il  saisit  et  reproduit 
les  types,  les  physionomies  de  son  pajs,  les  mœurs  générales,  I^  usages 
professionnels,  à  la  minutie  très  fidèle  avec  laquelle  il  décrit  tantôt  les 
réjouissances  populaires,  tantôt  les  misères  et  les  douleurs  de  la  classe 
pauvre  et  laborieuse.  La  clarté,  la  naïveté,  la  vérité  sont  ses  qualités 
maltresses,  et  s'il  parait  se  défendre  parfois  contre  trop  d'émotion,  il  est 
souvent,  d'autre  part,  d'une  galté  communicative  et  pleine  d'agrément. 
Puis,  le  côté  moral  n'est  jamais  négligé,  et  souvent  une  leçon  utile  filtre  à 
travers  les  refrains.  C'est  ainsi  qu'un  critique  pénétrant,  M.EmileChasles, 
disait,  après  avoir  analysé  une  des  pièces  du  recueil  de  Desrousseaux  :  — 
t  Si  Ton  songe  que  de  cette  manière  une  leçon  utile  pénètre^  sous  la  pro- 
tection de  la  galté,  au  milieu  de  la  population  ouvrière,  on  m'accordera 
que  les  chansons  de  Desrousseaux  atteignent  tout  doucement  le  but  que 
se  proposent,  souvent  en  vain,  les  écrivains  moralistes.  Parmi  ces  conseils 
indirects,  il  exprime  aussi  des  regrets  :  les  fêtes  populaires  s'en  vont. 
Pourquoi  tombent-elles  en  désuétude  ?  Sous  ce  rapport,  les  chansons  de 
Desrousseaux  retraceront  aux  Lillois  du  XX«  siècle  les  coutumes  et  les 
mœurs  de  leurs  pères  plutôt  qu'elles  ne  réussiront  à  prolonger  des  us»ages 
déjà  à  moitié  oubliés.  Mais  c'est  encore  un  caractère  de  Ce  recueil  qae  cette 

1 .  Brûle-Maison  était  lui-même  un  chansonnier  patois^  très  populaire  à 
Lille  au  dix-huitième  siècle,  et  qui  s^appelait  de  son  vrai  nom  CoUgny  oa 
Cottignies.  Son  surnom  de  Brûle-Maison  lui  vient  de  ce  que,  lorsqu'il  venait 
débiter  ses  chansons  sur  les  places  publiques,  il  commençait,  pour  attirer  la 
foule,  par  ficher  au  bout  d'un  long  b&ton,  une  petite  maison  de  p^ier  à  la- 
quelle il  mettait  le  feu. 

2.  Lille,  impr.  Danel,  1869^1805. 


LA  TRADITION  229 

peinture  même  de  la  vie  lilloise  :  physionomies,  mœurs,  coutumes,  lan- 
gage, état  social,  vieux  souvenirs  et  anecdotes  locales,  tout  s'y  retrouvera 
un  jour.  Ainsi,  dans  une  centaine  d'années,  les  chansons  de  Desrousseaui 
pourront  hien  être  feuilletées  curieusement  par  Thistorien  du  pays,  tandis 
que  les  petites  filles  en  répéteront  les  couplets  dans  les  faubourgs  de  la 
ville...  »  C'est  cela,  c*est  cette  préoccupation  constante  de  la  couleur,  cette 
recherche  de  la  vérité  locale,  cette  exactitude  dans  le  rendu,  c*est  ce  ta- 
bleau mouvementé,  curieux,  pittoresque^  animé,  parfois  saisissant,  de  la 
vie  d'une  grande  ville,  de  son  caractère  personnel,  des  coutumes  du  ter- 
roir, qui  marque  à  l'œuvre  de  Desrousseaux  une  place  spéciale  et  lui 
donne  sa  vraie  physionomie  littéraire.  C'est  tout  un  coin  particulier  de 
notra^civilisation  française  du  XIX"  siècle  qui  surgit  dans  les  vers  du 
cbansoi^iier,  et  qui  les  fera  survivre  à  l'heure  où  ils  ont  vu  le  jour. 

Un  peu  pôle -mêle,  Desrousseaux  a  inséré  dans  son  recueil  ses  chansons 
et  ses  pasquilles  ;  celles-ci,  toutefois,  sont  beaucoup  moins  nombreuses 
que  celles-là,  mais  la  plupart  sont  charmantes,  et  j'avoue  que  je  ressens 
pour  elles  une  tendresse  toute  particulière. L'auteur  apporte  une  telle  grâce 
dans  ces  petits  contes  en  vers,  parfois  une  émotion  si  douce,  par  ailleurs 
un  sentiment  comique  si  franc  s*échappant  en  saillies  si  inattendues,  qu'il 
en  est  que  l'on  peut  considérer  en  leur  genre  comme  de  petits  chefs- 
d'œuvre.  Au  point  de  vue  de  l'émotion,  d'un  sentiment  profond  et  plein 
de  mélancolie>  il  faut  citer  surtout  l'histoire  touchante  de  Marie-Claire, 
qui  est  un  vrai  petit  drame,  et  Casse-Bras,  dont  la  simplicité  pathétique 
appelle  les  larmes.  Dans  le  genre  comique,on  n'a  que  le  choix  :  la  Rentrée 
d'un  concours,  les  Grillades,  Méneue,  le  Nouveau  Marié,  Hercule  Incisant  sa 
lyre,  Pyrame  et  Thisbé,  sont  autant  de  pièces  amusantes,  parfois  pleines 
d'esprit,  qui  forcent  le  rire  quoi  qu'on  en  ait.  Dans  les  Gi^illades  il  est 
question  d'un  homme  qui,  en  sortant,  recommande  à  sa  femme  de  lui 
faire  des  grillades  pour  souper  ;  malheureusement  pour  lui,  il  rencontre 
en  route  un  camarade  avec  lequel  il  fait  une  noce  formidable,  si  bien  qu'en 
rentrant  le  soir  il  n'a  plus  envie  démanger —  «  au  contraire.  >  Sa  femme, 
furieuse,  est  obligée  de  le  coucher  et  mange  toute  seule  les  grillades,après 
loi  avoir  frotté  vigoureusement  le  menton  avec  une  d*icelles.  Mais  voici  la 
suite  : 

vu  qu'  rhomme,  Te  vos.fleu  !  rlk chin  qu'ch'ett  d'trop  boire. 

Bien  r^if,  riind'main  (i  o'aTot  faifc qu'un  Gha  t'a  fait  perde  tout  1'  mémoire. 

[tomme J,  Pourlèque  un  peu  tes  lèv'e,  qu'eli'  dit, 

Sitôt  l'Té,  cope  un  croûton  d'  pain,  Et  vetteau  miro,  commet' barbe  r'iuitî... 

Et  di*  k  g'  femm'  :  —  Cristi,  qu'  j'ai  faim  !  i  ge  r'vette  (l).i  a'  pourlèque  et  Tot  que  a' 
J'in  peux  pua,  je  m'  aina  v'nir  malade  ;  [barbe  eat  grasae.l 

Donn'TÎt',  donn*blen  vite  m'  grillade  !!!  Alors,  honteux,  i  dit  d'un  air  cocasse  : 

~Quoi, t'griUad',ditriemm',raai8,maflantl  —  Ch*  est  1'  pur'  vérité  !...  J' le  r'connos... 

T  l'as  maingée,  hier,  in  rintrant.  Gré  mâtin  !. . .  queuU'  cuit'  que  j'aros  !! 

Voilà  du  vrai  comique.  En  voici  d'un  autre  genre,  avec  Hei'cule  brisant 
i.  Il  se  regarde. 
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j>i  Ifre.  L'aa'eur  a  tu  une  ?»aÇae  çxpo<e«  «♦'^as  ce  titre,  ei  il  interpr^'e  1* 
sujet  à  sa  maDÎère  ;  la  pie»'e  ii><t  pas  loc-n:e,  cl  p^at  •?':re  ritr^dajif  se:: 
eor'>r  : 


At«c  r.L»a3,  v'omn'  -l'-n.  ioaL.ii'  roct. 
IL  xTot  loscé  po.ir  éLi^ie. 

II  a  doac  prs  <in  l'-.'<>xs  Tu  aciite. 

AtwC.  para:5-i,  L*  tû^ï'r'ort  d'irm. 
I  a'iaLa<i'>C  ries  à  .'  nve^are, 

I  ■*  c«aip«erm<}t  p«iai  Jes  eif«te 

Ni  'i>M  crachai.  lu  Jes  doabûi»-cro«:a«s  ; 


5k  b.«a  ^«'■e'ta'fi-».  Sta.  mnz'.'  '*  r'jrj 
S-i.  Ta2.t  SLS  •i-'  i'»cr.  >Ul«  L'nt*.  «-r:ci» 

0>3Ui'  -:ii'«t*»k  «l^s  fia  canctesc. 

Attirapv  ut  n^oz'  taoip«  i^  assnmat. 
Eî.  i'u..!  fffal  coç,  rap^AtL  /  tiite 
E' *  puïT'  L^i4,  comji*  «Lii'  5»-"^:^ 

Cz.'iiiL'  nc^ta*  «*t  ra.  £'i<*  •m.  V  pe^î  s-»*  *i 
H'îfr'ije  a  rrx."ni3t  fa.r  r'irteas. 

i<  >a  n'a  pviuit  ia  tant  b'saia  •iir  S  Lr^i 

Nlinpoct'  «HOMO,  cMfQjiM.  qvxl  S3Ç*ra. 


Gela  n'est-il  pas  drOlement  dit,  et  ^raimect  aaia*aiit  f  Vorei  main* 
Dant  ee  portrait  d'une  tille  di^^nlciee  de  ia  nature,  que  l'au^f^arn*:*!? 
sente  dans  if^Mi^j^w.  et  dite»  s'il  n'est  pas  tra*!e  de  main  de  maltxe: 


JTiftî  coona  las  s'  j^iia^f^se 
Eaa'îL'*  apç"**'  M'^a*»:}*, 
EU*  *ttft   i'eaa'  La  -i^  'J- 

A  f  1  r*  c«fir  : 
C^taimjit  p<Naft  pa' haile 

Ca3ia4S«r 
Rot'S.'f'-carotti*  «C  mus  ^Lats, 


Par  se^sJK^  cfaa.  htîrtoa<f««  't». 

E»«**  or-c'*  <i*  bati'iei. 

Et  ^  TOUS*.  tF^  tti|peo  tst, 

IU=c1'j4  mm  pa'  ]|aa;e« 

Are  r  •ietsaigr4izunt 

V>u*««  appeil*  clann»ft»». 


yiiil<  si  I*?s  pA'5*îniIIes  de  r>esr'''u<î?etiu\  5»?ni:  charnuin .es.  ses  •'«•»•*''"»'* 
n'ont  pa5  iii*»iQS  de  vai*L'ur,  et  elles «^n*:»  ;ia  p«'iDt  de  vue  p«:'pîj'.iire.  L"A»i"- 
ta^e  du  ryr.Itiiie  uirj>i«*al,  adju%ant  nit^nreiiieux  p«>ur  permettreà  la  p«  r^-? 
de  passer  de  bou«:he  t?n  b<'L<:he.  E-!es  S4.>n':  n^mbreuv.**,  d'aii!*?«ir^.  '> 
cLaa-OQ"*  de  I>e:?rous5e.iux.  je  lai  dit.  et  *i  t.-uies  n'a'iteiy^Tient  p«':r*  a 
même  h.iurear,  toutes  du  moins,  avec  lenr  cara»:tiere  ppucademeut  ii'"-- 
n»? te,  souvent  morîiIi'ia*:eur.  si.'nt  propres  a  inspirer  de  b<'nssefltimrc*i  •:* 
de  nature  à  r»^»*ont"orter  les  braves  ot.vurs.  D'au«:unes  sc-nt  toc»:hic*'S. 
comme  Ui  yiir.Ue  ïkfUt'hen*  oa  l'iithit  <i«'  min.  'frarui'  pem  une  d-?s  j..*"* 
célèbre^),  d'à 4 très  sont  «V'iiii«{ues  et  ai^^me  burles4|Ut»^^  wmme  U^  Jf.irv**-' 
fpyur'-.i^  /f'.i  M  riliiut.i.  r  M  ir'i*i,ts  lï  />(i»"!.V  ^/*w</'/r,  d'aï  Très  encore  trjj*-:-"'. 
c*3a;me  le  C'Zf''\  le  M  irniani  -le  ptnim*f^iif*  terrtf.r  CiharlifT  >Lu  puiii  -i''' 
tter,  J/'OTt  L'  'jH'.'iàr^  V  Cot:h*.i%  rwil'uU.  le  Crit'ur  de  (a  Cf.Ld.  ♦»a  trouve  'i'-> 


1.  Lou'.'be. 
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portraits  curieux  dans  Garchon  Girotte,  Marie  Gi'ipette,  Ritin  V  taptn,  Mimi 
Lamour,  des  peintures  de  la  vie  populaire  extérieure  dans  la  Retraite  en 
musique f  le  Spectacle  gratis,  le  Quartier  de  la  Plachette,  le  Carnaval^  on 
rencontre  la  note  patriotique  et  bien  française  dans  Jeanne  Maillotte 
(l'héroïne  lilloise),  le  Petit  sergent  sans  ntotistaches  et  les  Canonniers  lillois» 
la  note  familiale  et  tendre  dans  Hue  dada  !  et  surtout  dans  le  Petit  Quin* 
quin,  <  canchon  dormoire  »  (berceusej  qui  est  la  plus  fameuse  de  toutes 
les  productions  de  Dcsrousseaux. 

Puis  il  y  a  les  types,  les  portraits  absolument  spéciaux  à  Lille  et  à  la 
Flandre,  et  où  les  compatriotes  du  chansonnier  se  reconnaissaient  avec 
joie,  les  Pinteleux,  le  Nunu,  V  Graingnard,  Jacques  le  balou,  les  Bourleux^ 
V  Manoqueux,  le  Pana,  de  môme  que  ces  fines  et  curieuses  petites  études 
de  mœurs  :  la  Rattacheuse,  le  R'vidiache^  les  Vinaigrettes,  les  Crick-Mouils, 
la  Ducasse  de  Saint -Sauveur,  la  Brade^'ie,  la  Bistocaehe  de  Sainte-Catherine, 
le  Broquelet  d'autrefois,  'le  Uroquelet  d'aujourd'hui,,.  C'est  surtout  là  ce  qui 
a  rendu  le  nom  de  Dcsrousseaux  cher  aux  Lillois,  c'est  lÀ  ce  qui  a  fait  sk 
popularité,  parce  qu'ils  sentaient  que  le  poète  était  un  des  leurs,  qu'il 
vivait  de  leur  vie,  qu'il  riait  et  pleurait  avec  eux,  qu'il  portait  ainsi  qu'eux 
un  amour  profond  à  la  grande  et  noble  vill9  qui  les  avait  vus  naître,  qu'il 
ne  cessait  de  les  étudier,  eux  et  elle,  avec  une  joie  qu'égalait  seule  sa 
sincérité,  qu'il  les  aimait  jusque  dans  leurs  faiblesses  et  dans  leurs  travers 
sans  jamais  manquer  de  rendre  hommage  à  leurs  bonnes  et  sérieuses 
qualités,  enfin  qu'il  se  mettait  k  leur  portée,  qu'il  parlait  leur  langage  et 
savait  les  comprendre  en  se  faisant  comprendre  d'eux. 

Après  avoir  essayé  d'apprécier  Desrousseaux  comme  poète,  il  me  faut 
bien  parler  un  peu  du  musicien  —  car,  comme  quelques  autres^  il  a  voulu 
être  son  propre  collaborateur  et  composer  lui-môme  la  musique  de  ses 
paroles.  C'est  là^  je  ne  saurais  le  dissimuler,  c'est  là  pour  moi  son  côté 
faible,  et  je  donnerai  mes  raisons.  D'après  ce  qu'on  en  sait,  le  poète  avait 
commencé  par  écrire  ses  premières  chansons  sur  des  timbres  connus,  c'est- 
à-dire  sur  des  ponts-neufs  et  des  airs  de  vaudeville.  Mais  un  jour,  ayant 
conçu  sa  jolie  «  canchon  dormoire,  >  le  Petit  Quinquin,  sur  une  coupe 
pour  laquelle  il  ne  trouvait  pas  de  timbre,  il  se  décida  à  faire  lui-môme 
un  air  pour  cette  chanson,  et  depuis  lors  prit  l'habitude  d'agir  ainsi  et  de 
faire  à  la  fois  paroles  et  musique.  Cela  n'a  pas  nui  à  son  succès,  mais  je 
ne  crois  pas  que  ça  y  ait  aidé  non  plus  beaucoup,  car,s'il  fautjuger  Desrous- 
seaux à  un  point  de  vue  vraiment  musical^  je  dois  confesser  qu'en  général 
ses  petites  compositions  sont  d'un  caractère  enfantin  et  d'une  valeur  un 
peu  trop  modeste.  Leur  seul  mérite  me  parait  être  de  cadrer  assez  bien 
avec  les  paroles. 

Je  ne  sais  pas  si  Desrousseaux  est  véritablement  musicien,  mais  j'ai  de 
fortes  raisons  d'en  douter^ tellement  son  procédé  estàlafois  primitif  et  uni- 
Ibrme.  Tout  d'abord,  ses  petits  airs  sont  invariablement  syllabiques,  et 
toujours  écrits  à  2/4  ou  à  6/8  ;  par  exception,  deux  ou  trois  seulement 
sont  à  trois  temps.  D'autre  part,  ils  sont  toujours  conçus  dans  la  tonalité 
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»,  avec  une  modalation  uniqae,  tonj^os  la  même  ;  cette  modula- 
itaire,  dans  un  ton  relatif,  bien  entendu,  est  celle  qui  Ta  de  la 
ttaifoeé  la  quinte  supérieure,  c'est-A-dire  à  la  dominante,  pour  retomber 
loitsiMlMdllement  sur  la  tonique.  On  yoit  d'ici  la  monotonie  et  la  pau- 
Ypeli  tis  ^océdé  ;  jamais  une  altération  d'accord,  jamais  le  sentiment  de 
la  iMttl ité  mineure  (ou  par  grande  exception,  comme  dans  /eau  Gilki  ou 
Sifêtûê  garehon),  jamais  rien  de  piquant  ni  d'inattendu.  Quant  au  dessin 
musical  proprement  dit,  il  faut  bien  avouer  qu'il  brille  rarement  par  la 
nouveauté,  et  que  chez  Desrousseaux  le  souvenir  a  plus  de  part  que 
l'imagination.  Ce  qu'on  pourrait  appeler  la  qualité  maîtresse  de  ses  petits 
airs,  d'ailleurs  sans  prétention,  est  une  certaine  franchise  ;  encore  cette 
franchise  est-elle  un  peu  trop  uniforme,  car  les  rythmes  manquent  essen- 
tiellement de  mordant  et  de  variété. 

On  ne  saurait  donc  trouver  chez  Desrousseaux,  considéré  au  point  de 
vue  musical,  ni  Tétrangeté  savoureuse  de  Pierre  Dupont  (qui  précisément 
avait  des  recherches  de  rythme  curieuses),  ni  la  grâce  élégante  de  Fré- 
déric Bérat,  ni  la  familiarité  piquante  et  variée  de  Gustave  Nadaud,  trois 
chansonniers  qui,  coitime  lui.  ont  écrit  leur  musique.  Si  j'avais  à  citer 
quelques-uns  de  ses  airs,  je  signalerais  ceux  de  Colette,  du  Marchand 
d*  faltran^  du  Graingnard,  et  surtout  celui  du  Petit  Quinquin,  qui  est  bien 
approprié  aux  paroles  et  qui  a  bien  l'allure  dolente  et  tranquille  d'une 
berceuse.  En  résumé  pourtant,  les  airs  de  Desrousseaux  avaient  Ta  van- 
tage  de  s'imprimer  facilement  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  les  voulaient 
chanter,  et  si  l'on  peut  leur  reprocher  une  simplicité  un  peu  excessive, 
cette  simplicité  —  qui  n'aurait  rien  perdu  à  être  au  moins  un  peu  variée 
— >  ne  pouvait  faire  tort  aux  jolies  paroles  qu'ils  accompagnaient. 

Ceci  me  ramène  au  vrai  Desrousseaux,  à  Desrousseaux  le  chansonnier, 
en  faveur  duquel  je  veux  oublier  le  musicien.  Pour  donner,  en  terminant 
cet  article,  une  idée  de  la  popularité  dont  il  jouit  à  Lille,  je  rappellerai 
qu'on  jouait,  il  y  a  quelques  années^  sur  le  Grand-ThéAtre  de  cette  ville, 
un  vaudeville  intitulé  :  Um  CkansoM  de  Detrouueaux,  comme  on  jouait  k 
Paris,  il  y  a  quarante  ans,  un  vaudeville  intitulé  les  Chaneoni  de  Béramger, 
Dans  cette  petite  pièce,  qui,  comme  on  peut  le  penser,  fut  très  bien 
accueillie  du  public  et  dont  le  succès  fut  très  vif,  on  chantait,  entre 
autres  couplets,  le  rondeau  que  voici,  sur  l'air  des  Comédietu  : 


liMi,  non  cher»  la  poète  d«  Lîll«, 

L«  chaiitonnMr  aa  charme  morveilleux. 

Car  DotrouMoaux  transmet  dans  r.otre 

[ville: 

A  ao«  enfanti  l'esprit  de  nos  aTeax. 

l'^est  grâce  à  lui  que  la  d»ansoii  patoise 
A  rert«uti  dams  l'arri^r^-eamon  ; 
11  ralluma  cette  verre  f^uloiee 
Qui  aemhlait  morte  avec  Krùi^^Maison. 


Soa  cadre  étroit  oïïtm  une  sane  complète 
L'humour  et  l'art  t  briUeat  tout  entiers, 
Et  l'on  retrouve  aux  tons  de  aa  palette 
Une  couleur  d^Oatade  et  de  Téaiera. 

Peintre  flamand,  il  rend  d'aprèa  aatare. 
Ainsi  qu'ils  sont,  les  konmes  et  les  lieux  ; 
A  la  Kotnesee  on  dans  la  fiiatare 
Il  a  trouvé  tous 
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Refrains  cbéHSi  voaa  ares  su  distraire 
Les  longs  labeurs  dans  les  noirs  ateliers... 
0  Desrousseaux,  ta  muse  populaire 
Viyra  toujours  au  cœur  des  ouvriers  ! 

Ta  folle  muse,  eifrontée  et  narquoise. 

Semble  de  tout  aimer  à  se  moquer  ; 

Aux  fatSy  aux  sots,  elle  vient  chercher 

[noise.] 

Mais  sous  son  rire  on  sent  ses  pleurs  couler 

Ta  jeune  muse  a  des  grâces  d'aïeule 
Quand  le  vieux  temps  par  elle  est  raconté, 
Et  sa  chanson,  qui  n'est  jamais  bégueule, 
Brille  toujours  par  son  honnêteté  ! 


Sur  le  Réduit  (1)  comme  sur  la  Placette{2). 
On  peut  sans  peur  suivre  partout  ses  pas..« 
Sa  probité  se  révèle  à  Thrinette, 
Son  cœur  ému  frémit  ches  Casse-Bras  ! 

Lille  en  est  fière,  et  toujours  ta  mémoire, 
Poète  heureux,  vivra  dans  ta  cité  ; 
Ah  !  chante  encor,  chante  sa  vieille  gloire. 
Son  vieil  honneur,  sa  vieille  liberté. 

Lisez,  mon  cher,  le  poète  de  Lille, 

Le  chansonnier  au  charme  merveilleux. 

Car  Desrousseaux  transmet,  dans  notre 

[ville.] 

A  nos  enfants  l'esprit  de  nos  aïeux. 


Et  veut-on  savoir  qui  était  l'auteur  de  ce  vaudeville  et  de  ce  rondeau, 
destinés  à  glorifier  Desrousseaux  et  son  œuvre  ?....  L'auteur  était  M.  Géry- 
Legrand,  alors  directeur  du  journal  le  plus  important  de  Lille,  depuis 
maire  de  cette  ville,  et  nommé,  il  y  a  quelques  semaines  à  peine,  séna- 
teur du  département  du  Nord. 

Arthur  Pougin. 


GOETHE  ET  LA  TRADITION 

Goethe  était  le  plus  passionné,  comme  le  plus  éclairé,  des  tradkion- 
nistes.  Il  savait  tout  For  pur  qu'il  y  a  dans  le  cœur  des  humbles  et  des 
naïfs.  Vox  populi,  vox  dei.  Voici  de  très  intéressantes  notes  prises  par  lui 
en  iS\A  dans  le  pays  rhénan  : 

c  Cent  propos  divers  se  croisaient.  Je  notais  dans  mon  album  diffé- 
rentes maximes  villageoises  et  des  prophéties  proverbiales  sur  la  tempé- 
rature que  nous  aurions  cette  année.  Quand  on  s'aperçut  de  l'intérêt  que 
j'y  mettais,  on  m'en  trouva  bien  d'autres  qui  méritent  d'être  citées,  parce 
qu'elles  ont  trait  aux  mœurs  du  pays  et  aux  affaires  qui  intéressent  le 
plus  les  habitants. 

«  —  Sécheresse  d'avril  chagrine  le  paysan. 

t  —  Si  la  fauvette  chante  avant  que  la  vigne  pousse.  Tannée  sera 
bonne. 

c  —  Plus  Noël  tombe  près  de  la  nouvelle  lune,  plus  l'hiver  sera  rude  ; 
mais  s'il  arrive  avec  la  pleine  lune  ou  le  décours,  l'hiver  sera  doux. 

f  —  Quand  le  foie  du  brochet,  disent  les  pêcheurs^  est  trop  large  vers 
la  poche  du  fiel,  et  que  la  partie  antérieure  est  étroite  et  pointue,  cela 
présage  un  long  et  rigoureux  hiver. 

<  —  La  voie  lactée  parait-elle  déjà  blanche  et  brillante  en  décembre, 
l'année  sera  bonne. 

<  —  Si  le  temps  est  nébuleux  et  sombre  de  Noél  aux  Rois,  l'année 
amènera  des  maladies. 


1  et  2.  Quartiers  populaires  de  Lille. 
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u  ^  Quand  les  vins  s*agitent  dans  les  tonneaux  et  débordent  la  nuit 
de  Noël,  la  vendange  sera  bonne. 

«  _  Si  Ton  entend  de  bonne  heure  le  héron,  la  moisson  sera  belle. 

c  —  Si  les  fèves  croissent  outre  mesure,  et  si  les  chênes  donnent  beau- 
coup de  glands,  on  aura  peu  de  blé. 

<  —  Si  les  chouettes  et  les  autres  oiseaux  quittent  les  bois  contre  leur 
Qoutume,  et  volent  en  troupe  vers  les  villes  et  les  villages,  Tannée  sera 
stérile. 

<  —  Un  frais  mois  de  mai  donne  de  bon  vin  et  beaucoup  de  foin. 

c  —  Pas  trop  de  froid,  pas  trop  d'eau,  remplit  granges  et  tonneaux. 

«  —  Les  fraises  mûres  à  la  Pentecôte  annoncent  de  bon  vin. 

c  —  S'il  pleut  dans  la  nuit  de  Sainte-Vaubourg,  on  espère  une  bonne 
année. 

c  —  Si  une  oie  de  la  Saint-Martin  a  la  lunette  brune,  cela  présage  do 
froid  ;  si  elle  l'a  blanche,  de  la  neige. 

<c  Un  montagnard  avait  écoulé  d'un  air  jaloux,  ou  du  moins  sé- 
rieux, tous  les  proverbes  relatifs  à  la  fertilité  de  la  terre  ;  on  lui  demanda 
s'il  n'y  avait  pas  chez  eux  aussi  de  ces  dictons.  11  répondit  qu'il  ne  pou- 
vait nous  en  servir  un  aussi  bel  assortiment  ;  que  chez  eux  on  disait  sim- 
plement cette  devinette  par  forme  de  bénédiction  : 

K  —  Rondes  le  matin,  pilées  à  midi,  en  tranches  le  soir,  puissions-nous 
toujours  en  avoir.  » 

(Le  mot  de  la  devinette  est,  paratt-il,  pommes  de  terre), 

Emile  Bléuo.kt. 


LA  LÉGENDE  DE  SAINT-NICOLAS  o. 

W'ace,  né  à  Guernesey,  vers  ilOO,  écolier  à  Paris,  clerc  de  Caen, 
mort  vers  il75^  a  laissé  un  poème  sur  Saint-Nicolas  de  Myre,  patron 
des  Écoliers,  Ce  poème  de  Wace  est  le  plus  ancien  que  nous  possé- 
dions. Il  est  donc  postérieur  à  la  première  Croisade.  (Cf.  Gaston  Paris, 
Manuel  d*ancien  français,  tome  I,  p.  212  ;  Paris,  Hachette,  i888). 


«  • 


u  Les  saints  occidentaux  n*offraient  pas  assez  de  prise  à  Timagination 
avide  de  merveilleux  :  avec  le  x«  siècle  arrive  de  TOrient,  en  passant 
sans  doute  la  plupart  du  temps  par  l'Italie,  une  masse  de  légendes  sur 
des  saints  inconnus  jusque-là,  beaucoup  plus  romaqesques,  souvent 
entièrement  fabuleuses,  et  ayant  les  origines  les  plus  diverses...  » 
(Paris,  op.  cit.,  p.  212). 


Sur  la  Légende  de  Saint-Nicolas,  cL  Aomania,  VII,  G32. 

C.  DE  Warloy. 

i.  Voir  la  Tradition,  tome  tl  :  Saint-Nicolas  et  les  trois  Enfants  dans  le 
Saloir,  p.  10-13;  La  Légende  de  St-Nicelas  en  Allemagne,  p,  91-93.  Nous 
publierons  prochainement  une  étude  du  Dr  Michel  Hadji*Démétrius  sur  La 
Vie  de  St-liicolas  de  Myre,  d'après  les  traditions  grecques. 
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LES  ANCIENS  CONTEURS. 

V 

LE  PENTAMERON  DU  GAYAtlER  BASILE. 

Le  Pentaméron  du  cavalier  Giovan  Battista  Basile,  appartient  à  cette 
série  d'ouvrages,  écrits  d'après  le  procédé  naïf  du  Décamiron  de  Boc- 
cace,  de  Vffeplaméron  de  la  reine  de  Navarre,  des  Cent  nouvelles  Nou- 
velles de  Louis  X\,  des  Contes  d'une  Auberge  de  Lougfellow,  du  Pant- 
chatantra,  des  Mille  et  une  Nuits,  des  Mille  et  un  Jours,  du  Dolo- 
pathos,  du  Livre  des  Sept  Sages,  etc.,  etc.,  désignés  sous  le  nom  de 
romans  à  tiroirs.  Le  Pentaméron  est  divisé  en  cinq  journées,  renfer- 
mant chacune  dix  nouvelles,  soit  un  total  de  cinquante  histoires  ou 
récits. 

L*ouvrage  du  cavalier  Basile  obtint  un  grand  succès  en  Italie,  lors  de 
sa  publication  et  dans  le  siècle  qui  suivit.  En  France,  21  semble  être 
resté  inconnu  jusqu'au  moment  où  la  Bibliothèque  des  Romans  (1)» 
s'avisa  d'en  publier  des  extraits.  Il  est  même  curieux  de  lire  l'examen 
dvi  Pentaméron,  donné  comme  introduction  à  ces  extraits,  par  le  cri- 
tique de  la  célèbre  Bibliothèque  : 

Nous  avons  été  conduit  à  connaître,  dit-il,  un  livre  italien  formé  de 
Contes  de  Fées  et  d*Ogres,  et  du  genre  de  ceux  que  nous  appelons  en 
France,  Contes  de  ma  Mère  VOie,  ou  Contes  de  Peau  d*Ane: 

ff  II  est  écrit  dans  un  jargon  Provincial,  dont  le  fonds  est  Italien,  mais  danë 
lequel  il  y  a  si  peu  de  livres  imprimés,  que  le  commun  des  Italiens  a  peine  à 
Tcotendre,  et  que  ceux  qui  ont  appris  la  langue  italienne  dans  de  bonnes 
sources,  ne  peuvent  le  décliifTrer  sans  le  secours  d'un  glossaire  ou  d'un  homme 
du  pays,  accoutumé  à  entendre  ce  patois.  A  la  difficulté  d'entendre  les  mots 
particuliers  au  jargon  Napolitain,  dans  lequel  ce  livre  est  écrit»  se  joint  celle 
d'entendre  nombre  de  proverbes  et  d'expressions  populaires,  qui  se  trouvent 
dans  l'ouvrage  dont  nous  parlons,  et  qui  sont  aussi  étrangers  aux  ^cns  bien 
élevés  de  la  capitale  de  Noplcs,  que  le  sont  les  expressions  de  la  Halle  aux 
habitans  du  fauxbourg  S.  Germain.  Cet  ouvrage  si  singulier,  si  rare,  et  en 
même  temps  si  ridicule,  est  celui  dont  nous  allons  donner  le  titre. . .  » 

Plus  loin  le  critique  ajoute  : 

c  Que  nous  aurions  de  choses  à  dire  pour  faire  sentir  quel  est  le  mérite  de 
l'impertinent  ouvrage  dont  nous  allons  ])arler  !  Mais  nous  ferions  une  longue 
«lisserlation  sur  un  objet  qui  n'en  vaut  peut-être  pas  la  peine...  Dans  toutes 
les  nouvelles  de  ce  beau  Recueil-ci,  il  n'y  a  pas  une  Nouvelle  raisonnable,  tra- 
gique, ni  intéressante  ;  et  toutes  sont  do  vrais  coq-à-l'âne,  de  vrais  Contei 
bleus,  propres  tout  au  plus  à  amuser  les  petits  enfants  ;  mais  ils  ont  au  moins 
le  mérite  de  faire  juger  de  l'esprit  du  siècle  dans  lequel  ils  ont  été  écritSj  et  dU' 
goût  du  peuple  pour  qui  ils  ont  été  faits...  » 

1.  Bibl.  des  Romans,  t.  XV^  1777. 
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Ce  jogemeDl  èsi  outré.  Les  contes  da  Peniaméron  ne  sont  point  toa> 
jours  ces  coq-à-l'àne  dont  parle  notre  critique.  Us  offrent  un  grand  in- 
térêt pour  les  recherches  de  Traditîonnisme,  car  la  plupart  sont  de 
▼éritables  contes  populaires  recueillis  par  Fauteur  napolitain.  Au  xrai« 
siècle,  les  contes  du  peuple  étaient  des  Contes  bteus,  des  Contes  de 
Peau  d'Âne  ou  de  Ma  Mère  VOye.  Perrault  ii'avait  pas  osé  signer  de 
son  nom  ses  Comtes  des  Fées  qui  sont  cependant  un  chef-d*œuTre  ! 
laij^  La  Fontaine,  malgré  Voltaire,  malgré  les  innombrables  éditions 
de  la  Bibliothèque  bleue  et  du  Cabinet  des  Fées^  malgré  sans  doute 
aussi  le  plaisir  qu'ils  y  trouvaient^  les  lettrés  souriaient,  en  secouant 
leur  perruque  poudrée,  à  ce  seul  nom  de  Contes  de  Ma  Mère  VOye  !  Il 
en  est  encore  de  ces  lettrés.  Mais  passons. 

L*auteur  du  Pentaméron  est  Giovan-Battista  Basile,  bien  que  l'ou- 
Trdge  soit  signé  Gian  Alesio  Abbatutis.  Le  cavalier  Basile  était  noble, 
comte  de  Torone,  gentilhomme  du  duc  de  Mantoue,et  membre  des  deux 
académies  de  Naples  :  VAeadémie  des  Extravagants  et  V Académie  des 
Oisifs.  Dans  cette  dernière,  il  se  faisait  nommer  le  Paresseux.  Il  a  bien 
démenti  ce  titre  par  la  quantité  d'ouvrages  qu*il  a  laissés  en  divers 
genres.  Il  fut  Téditeur  des  poésies  de  Galéas  de  Tarsia,  vieil  auteur  na- 
politain tombé  dans  loubli.  Cette  édition  parut  en  1598.  U  publia  ensuite 
des  éditions  corrigées  du  Bembo  et  de.  Jean  de  la  Casa,  avec  des  com- 
mentaires et  des  notes.  Les  principales  œuvres  personnelles  du  cava- 
lier Basile  sont  des  recueils  d*Odes  et  de  Madrigaux,  des  Epithalames, 
une  traduction  italienne  du  fameux  roman  grec  de  Théagène  et  Carl- 
clée^  enfin,  quatre  églogues,  imprimées  d'abord  à  part,  puis  ajoutées 
au  Peûtaméron,  Ces  dernières  poésies  sont  en  patois  napolitain. 

La  première  Journée  du  Pentaméron  fut  publiée  en  1634,  par  Sal  va- 
tore  Scarano,  qui  la  fit  précéder  d'une  lettre  dédicatoire  à  Galeazzo 
Franc.  Plnello,  datée  du  3  janvier  1634.  L'édition  porte  ce  titre  :  Lo 
Cunto  de  li  Cunti  overo  lo  Trattenemiento  de  Pecceritley  de  Gian  Aies- 
sio  Abbatutis  in  Napoli,  appresso  Ottavio  Beltrano,  1634.  En  cette 
même  année,  fut  publiée  la  II*»  Journée  (avec  une  autre  lettre  du  même 
Scarano  au  même  Pinello,  datée  du  20  avril  1634),  sous  ce  titre  :  Lo 
Cunto  de  li  Cunti.*.  etc...  Jomata  seconna,..  1634.  Puis  vint  la  lll«  Jour- 
née (1634),  par  un  autre  éditeur,  Lazzaro  Scoriggio.  Il  en  fut  de  même 
pour  la  1V«  Journée  (1634).  La  V«  Journée  ne  parut  que  deux  ans  plus 
tard,  en  4636  ;  Téditeur  fut  Ottavio  Beltrano  ;  nous  y  trouvons  une 
lettre  de  Gio.  Antonio  Farina  ft  D.  Félice  Di  Gennaro,  nella  Sacra  Theo- 
Ibgîa  Maestro,  etc.,  datée  du  20  juin  1636.  Nous  appelons  Tattention 
des  bibliographes  sur  cette  édition  du  Pentaméron  que  Ton  ne  trouve 
point  notée  dans  Brunet,  ni  Graesse,  ni  Passano.  Pour  Passano  (Navel- 
Heri  ital,  inprosa^  «•  édit.)  et  pour  Pitre  (Nov.  pop.  toscane,  Florence, 
1885),  l'édition  la  plus  ancienne  serait  celle  de  1637.  On  trouve  une 
allusion  à  une  édition  plus  ancienne  dans  les  frères  Grimm  (Kinder 
und  Eausmaefrhen,  trad.  angl.  de  M.  Hunt  ;  Londres,  1884,  T.  U 
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p.  481),  qui  peo86Qt  qu'une  éditioa  a  pu  précéder  celle  de  <637.  L'édi- 
tion de  1634  existe  dans  la  Bibliothèque  royale  de  Turin  (1). 

En  1669,  parut  une  nouvelle  édition  qui  fut  suivie  de  celle  de  1674 
(iQ-8o),  annoncée  comme  revue  et  corrigée  ayeo  soin.  Le  critique  de  la 
BiàL  des  Romans  était  si  bien  renseigné,  qu'il  prit  l'édition  de  1669 
comme  la  pins  aucienne  i 

Nous  donnerons  dans  un  des  prochains  numéros  de  la  Tradition^ 
Tanalyse  du  Pentaméron  de  Giovan-Battista  Basile. 

HeNBY  GiRIIOT. 


LE    MERIE    BLANC 

CONTE  MORVANDIOT 

Au  temps  d'autrefois,  il  était  ^n  roi  qui  avajt  trois  AU... 

L*atné  dit  un  jour  : 

f  Je  vais  me  mettre  eu  campagne  afin  dQ  conquérir  Ip  Verlp 
Blanc,  qui  fait  revenir  son  maître  à  r4ge  de  quinze  ^ps.  > 

Quand  11  eût  fait  bien  du  chemin,  bien  du  chepiip,  ^  la  Msiére 
d'un  bois,  il  aperçut  une  boqpe  viejl|e  assise  sur  upe  pierr^. 

Il  lui  demanda  : 

c  Que  faites-vous  là,  la  vieille  ?...  (2). 

Elle  répondit  :  %  Je  suis  ici  pour  un  peu  de  dettes  quQ  î^  4Pi6. 
J'implore  quelque  argent  des  paysans  charitables.  Bn  av^z-VQus  ^ 
me  donner  ?  » 

Le  jeune  homme,  avec  dureté^  répliqua  qu'i)  n'avait  pas 
d'argent. 

c  Allez,  s'écria  la  vieille,  allez,  vous  trouverez  pis  que  aïo).  » 

Le  fils  du  roi  marcha  encore^  tant  Qt  tant,  qu'i)  arriva  au  cb4|eau 
où  était  le  Merle  Blanc.  « 

Là  se  trouvaient  trois  demoiselles. En  les  voyant  il  pensa  :  S|  mes 
frères  viennent  ici,  chacun  de  nous  en  prendra  uuepopr  compagpe; 
et  nous  ne  retournerons  plus  chez  notre  père. 

Et  il  resta  dans  le  château  de  la  forêt. 

Le  fils  cadet  du  roi,  voyant  que  son  frère  atnè  ne  revenait  pas» 
décida  d'aller  le  retrouver,  et  à  son  tour  chercher  le  Merle  Blanc. 

Sur  sa  route,  à  la  lisière  du  même  bois,  il  rencontra  la  mémç 
vieille  et  lui  demanda  ce  qu'elle  faisait. 

1.  Giuseppe  Hua,  Novelle  del  Mambriano,  del  Cieco  da  Ferrara,  Torino, 
1888.  Ermanno  Loescber. 

2.  Par  la  forme  suivante,  la  Tradition  exprime  à  merveille  le  manque  de 
saTQÎr-vivre  du  jeune  prince  :  «  Que  fai^s-vous-fà,  vieille  garce  f  • 
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c  Je  suis  ici,  répondit-elle  pour  un  peu  de  dettes  que  je  dois.  J'im- 
plore quelque  argent  des  passants  charitables.  En  avez-vons  à  me 
donner  ?  » 

Avec  la  même  dureté  que  son  frère  atné,  le  prince  déclara  qu'il 
ne  pouvait  faire  Taumône. 

c  Allez,  s^écria  la  Tieille,  allez,  vous  trouverez  pis  qne  moi.  » 

Le  jeune  homme  partit  et  marcha  jusqu'au  château  où  était  le 
Merle  Blanc. 

D  y  retrouva  son  frère  en  compagnie  des  trois  demoiselles.  Il  fut 
convenu  que  chacun  choisirait  sa  compagne  et  qu'on  ne  retourne- 
rait plus  chez  le  roi. 


Le  plus  jeune  lils  du  roi,  las  d'espérer  toujours  ses  grands  frères, 
résolut  à  son  tour  d'aller  à  leur  recherche. 

Le  roi  s'efforça,  sans  7  réussir^  de  le  détourner  de  son  projet. 

c  Hélas  !  disait  il,  tu  es  si  ieune.  11  t'arnvera  malheur  !  Dois-je 
rester  seul  et  abandonné  dans  ma  vieillesse  !  • 

—  Soyez  sans  crainte,  mon  père  !  Je  reviendrai  sain  et  sauf  ei  je 
vous  rapporterai  le  Merle  Blanc.  » 

Le  jeune  prince  partit,  emportant  du  pain  pour  se  nourrir 
pendant  le  voyage  et  de  Targect  pour  secourir  à  l'occasion  les 
malheureux. 

A  la  lisière  du  bois,  il  rencontra  la  même  vieille  que  ses  frères 
avaient  déjà  rencontrée. 

Poliment,  il  lui  demanda. 

c  Que  faites-vous  là.  ma  bc»nne  femme  ?  » 

Elle  fit  sa  réponse  : 

€  Je  suis  là  pour  un  peu  de  dettes  que  je  dois.  • 

Aussitôt,  il  lui  donna  de  l'argent  et  du  pain.  Puis  anx  questions 
qu'elle  lui  adressait  à  son  tour,  il  rêf^ondit  qu'il  allait  chereher  le 
Merle  Blanc. 

La  vieille,  qui  était  fée  et  qui  savait  beaucoup  de  choses. toochée 
de  rhonnéteté  du  ?entil  marron,  lui  enseigna  comment  il  devait  s> 
prendre  pour  obtenir  ce  qu'il  souhaitait. 

«  S'emparer  du  Merle  Blanc  est  une  entreprise  bien  difficile  ;  mats 
vous  pourrez  la  mener  à  bonne  fin  si  vous  suivez  les  conseils  que  je 
vais  vous  donner. 

c  Vous  irez  sur  la  montagne.  Vous  monterez  sur  le  chêne  le  plus 
haul  :  vous  jetterez  votre  chapeau  du  côté  qu'est  le  château.  Vous 
le  jetterez  en  le  suivant.  Vous  mareherez,  vous  passerez,  vous 
remareherez  paniii  les  arbres  de  la  forêt, 

«  Vous  enfeniierez  le  Merle  Blanc  dan>  sa  vieille  cage  ;  vous  ferez 
asseoir  la  p^riocesse  dans  scm  vieux  fautt-uil.et  vuus  mettrez  la  vieille 
selle  et  la  vieille  bride  de  la  vieiKe  mule.  » 
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Il  marcha,  il  passa,  il  repassa  par  la  forêt. 

Le  soir  —  lard  —  il  parvient  au  château  et  frappe  à  la  porte. 

€  Qui  est  là  ? 

-^  Le  fils  du  roi  qui  vient  chercher  le  Merle  Blanc.  » 

Il  entre  et  il  reconnaît  ses  deux  frères. 

Ceux-ci  l'engagent  à  rester,  à  épouser  comme  eux  Tune  des 
demoiselles  et  à  abandonner  leur  père. 

Le  jeune  prince  ne  se  laisse  pas  enjôler.  Il  déclare  qu'il  entend 
retourner  chez  le  vieux  roi. 

Il  s'en  va  prendre  le  Merle  Blanc,  l'enferme  dans  sa  vieille  cage, 
fait  asseoir  la  princesse  sur  son  vieux  fauteuil  et  met  la  vieille  selle 
et  la  vieille  bride  &  la  vieille  mule.  * 

Le  Merle  Blanc  chantait,  la  princesse  chantait,  la  vieille  mule 
raigeonnait. 

Quand  il  eût  cheminé  quelques  lieues,  bien  qu'il  ne  fut  ni  fier  ni 
orgueilleux,  le  jeune  homme  pensa  que  l'équipage  dans  lequel  il  se 
trouvait  convenait  mal  au  flis  d'un  roi  puissant,  et  Texposait  à 
perdre  l'estime  des  gens  qu'il  pouvait  rencontrer. 

Afin  de  faire  dans  sa  bonne  ville  une  entrée  digne  de  lui-même  et 
de  son  père,  il  enferme  le  Merle  Blanc  dans  une  belle  cage,  fait 
asseoir  la  princesse  sur  un  beau  fauteuil,  et  met  une  belle  selle  et 
une  belle  bride  à  la  vieille  mule. 

Le  Merle  Blanc  chantait,  la  princesse  chantait,  la  vieille  mule 
raigeonnait. 

Mais  au  milieu  de  la  forêt  les  dévorants  se  jettent  sur  lui  pour  le 
manger  et  lui  font  de  nombreuses  blessures. 

A  grand'peine  il  leur  échappe,  pendant  que  la  princesse,  montée 
sur  la  vieille  mule,  ramène  au  château  le  Merle  Blanc. 

Pour  son  bonheur,  le  jeune  homme  rencontre  de  nouveau  la 
bonne  vieille.  Elle  lui  donne  un  onguent  qui  guérit  en  un  instant 
toutes  ses  plaies,  puis  elle  lui  rappelle  ses  premières  recommanda- 
tions. C'est  pour  ne  les  avoir  pas  suivies  qu'il  n'a  pu  mener  à  bonne 
fin  son  entreprise. 

11  retourna  au  château,  enferma  le  Merle  Blanc  dans  la  vieille 
cage,  fit  arsseoir  la  princesse  dansson  vieux  fauteuil,  mit  la  vieille 
selle  et  la  vieille  bride  à  la  vieille  mule  et  put  ainsi  revenir  sain  et 
sauf  chez  son  père. 

Il  donna  le  Merle  Blanc  au  roi  qui  retourna  à  l'âge  de  quinze  ans 
et  épousa  en  grande  joie  la  princesse. 

Au  moment  précis  où  la  cérémonie  était  célébrée,  le  château  de 
la  forêt  et  les  demoiselles  qui  l'habitaient,  disparurent  au  milieu 
d'un  orage. 
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Les  deux  flis  atnés  du  roi  revinrent  pleins  d'ennui  au  logis 
paternel. 

(tétaient  des  méchants.  Us  furent  jaloux  de  l'amitié  que  le  roi 
rajeuni  et  la  princesse  témoignaient  à  leur  frère  et  cherchèrent  à  se 
venger  sur  lui  de  leurs  mésaventures. 

Mais  la  honne  fée  les  empêcha  de  lui  faire  aucun  mal. 

Us  s'en  allèrent  dans  un  pays  très  éloigne.  Et  Ton  n'entendit  plus 
jamais  parler  d'eux. 

Transtnis  par  Elisabeth  Geoffroy, 

d$  Brassaii^  catUon  de  Larmes  (Nièvre)- 

Frédéric  Chevalibr. 


LES  AMOUREUX  DE  PÉRONVILLE  ' 

LÉGENDE  BEAUCERONNE 

Vers  la  fîn  du  moyenjâge,  à  l'heure  encore  bruineuse  où  florls- 
suil  chez  les  Carnutes  le  culte  de  ia  Vierge  Noire,  611c  de  Timagi- 
nation  druidique»  et  où  la  Beauce  gémissait  d*être  stérile,  en  ce 
temps  misérable,  disons-nous,  déjà  pourtant  éclairé  d'une  vague 
lueur  d*auroi*e,  vivait  au  pays  dunois,  sur  les  bords  de  la  capri- 
cieuse Conie,  un  haut  et  très  puissant  seigneur,  qu^on  appelait  le 
sirt^  de  Péronville,  Le  château,  d*aspect  rébarbatif  malgré  l'attrait 
des  lieux,  commandait  le  respect  aux  francs-routiers  et  autres  es- 
paces de  la  contrée  d'Orgères»  déjà  partiouIièr»:ment  mal  famée. 

Klait'Ce  un  méchant  seigneur,  ce  sire  de  Péronville  ?  Non  point, 
è  ce  qull  semble  de  prime  abord,  nonobstant  son  humeur  guer- 
royante et  parfois  mélancolique.  Aussi  bien^  n'avait-il  point  sujet 
d^t^Uv  joyeux  et  familier,  vivant  presque  toujours  en  son  privé, 
api'ès  avoir  perdu  une  épouse  tendrement  adorée,  morte  en  don- 
nant le  jour  à  une  ravissante  créature  du  bon  Dieu,  à  laquelle  une 
serN'e  prêta  le  sein.  Le  mari  d'icelle  était  mort  un  jour  de  batai'le, 
aux  cotes  de  son  valeureu:x  suzerain,  qui  allait  èlre  pourfendu  sans 
Taido  déses'jérée  du  vilain. 

Ccvciaa.  c'est.  le  nom  harmonieux  de  la  jeune  chàLelaine,  en: 
poar  compagnon  îe  prem':er-aé  de  sa  mère-nourrice,  Albaa»  U3 
jeune    sylvam    dune    belle    pousse,  droit.,   planté    cooime  un- 

i.  C'e<t  'ta"»s  uri^»  brn,-{>ji"^  nir:»,:^»»?  i  Ch.irtr^js.  en  IST»'.*,  par  M«  C^u•j'"lj''- 
M  iU'r;«T.  août  ♦e  t^nn  L>r*'  ''*u'<*L:s;i  te  'Jp'il  «je  5'''n»jr^'j»Mi  ir,  -ri*?  j'l 
tn  M  ve  a.  L' r^f  m  I  «•  i*»»  •  ivui  »  Ht?  h .'  ylotvf  m* ,  •  u  m  «.«i  n  s  u;ir  i  es  'i  o  tes  - 1  lu  Liiec  jik  L.'d- 
îC''e"t.  àe  »>'î:e  «-'unHUikf  lece^^ie  LVdu<'er'juntf  nt:er':ji»'«i  'iji«is  le  Ufite  d»?  •i 
Bi  ^'  i  Orit'ttns, 
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châne,  souple  comme  un  romarin,  avec  cela  doux  comme  un  che- 
vreau et  agile  comme  un  écureuil.  Et  savant,  donc  I  II  lisait  à  livre 
ouvert  dans  les  vieux  missels  et  n'ignorait  rien  des  choses  de  la 
chevalerie,  sans  que  Ton  pût  connaître  au  juste  d'où  lui  venait  si 
grande  science.  Mêmement,  malgré  son  jeune  âge,  il  était  habile 
comme  un  fauconnier  de  race  à  tenir  au  poing  le  faucon  et  à  diri- 
ger son  vol. 

Les  deux  enfants  grandirent  côte  à  côte,  ainsi  que  frère  et  sœur, 
heureux  d*ôtre  et  de  s'aimer.  Déjà,  cependant,  la  mignonne  châte- 
laine voyait  s'épanouir  en  elle  les  mystérieuses  fleurs  de  la  puber- 
té: déjà,  lorsque  ses  colombes  se  becquetaient,  il  lui  venait  des 
envies  de  pleurer  que,  dans  son  naïf  entendement  des  causes  divi- 
nes, elle  rapportait  à  mal  escient. 

Il  advint,  vers  ce  temps  non  fabuleux,  que  la  forêt  d'Orléans  fut 
envahie  par  des  bandes  de  loups-cerviers  et  autres  hôtes  féroces, 
qui  se  répandirent  bientôt  par  tout  le  pays  dénommé Isle-de-France, 
où  elles  firent  grands  et  cruels  ravages.  Une  battue  générale  tut 
ordonnée  à  laquelle  furent  conviés  tous  les  disciples  de  saint  Hu 
bert  de  la  contrée,  titrés,nobles  et  barons,  que  l'on  vit  accourir  de 
vingt  lieues  à  la  ronde,  escortés  de  leurs  bannières  flamboyantes 
et  précédés  par  des  sonneurs  de  trompe  et  de  cor;  puis,  derrière 
eux,  venaient  les  piqueurs  et  les  meutes,  suivis  d'une  foule  de  vi- 
lains armés  de  piques,  d'épieux  et  de  faulx. 

Par  orgueil  paternel,  et  aussi  dans  l'espoir  delà  distraire, le  sire 
de  Péronville  avait  voulu  que  sa  811e  l'accompagnât.  Celle-ci  sui- 
vait donc  la  chasse  et  y  prenait  un  plaisir  extrême  pour  sa  part, 
surtout  contre  le  noir  (1),  heureuse  d'ailleurs  d'ôlre  témoin  des 
exploits  de  son  père. 

C'était  le  soir  du  premier  jour,  et  il  y  avait  eu  grand  carnage. 
Soudain,  le  cheval  de  la  jeune  châtelaine,  isolée  en  c»  nioment, 
s'arrêta  en  dressant  la  tête  et  se  refoula  sur  l'arrière-train  :  un 
énorme  sanglier,  blessé  par  les  hommes  du  baron  de  Poutault, 
s'élançait  d'un  épais  taillis,  et  les  soies  hérissées  et  la  hure  san- 
glante, se  ruait  sur  le  coursier  de  Cœcilia  qui,  atteint  sous  le  ven- 
tre, s'abattait,  entraînant  son  amazone  encore  seule,  mais  prompte 
à  se  relever  sur  un  genou.  Ayant  promené  un  regard  d'effroi  au- 
tour d'elle,  la  dolente  châtelaine  rencontra  les  yeux  inhumains  de 
l'animal,  et,  défaillante,  étendit  les  bras  en  croix,  toute  prête  au 
coup  mortel. 

Déjà  le  monstre  prenait  son  élan  et  flairait  sa  proie,  lorsque, 
arrivant  au  galop  de  son  vigoureux  percheron,  Alban  poussa  droit 
au  sanglier,  dont  la  furie  se  tourna  aussitôt  contre  cet  adversaire 

\ .  Terme  de  véDerie  désignant  le  sanglier,  par  opposition  au  fauve. 
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imprévu  et  aussi  menaçant  que  lui.  Mais  le  jeune  écuyer  en  eut 
raison;  il  lui  enfonça  dans  la  gorge  au  moins  huit  pouces  de  son 
épieu  ;  puis,  sautant  de  selle  sur  la  bêle,  il  lui  plongea  son  couleau 
dans  les  entrailles. 

Quand  le  sire  de  Péronville  et  les'autrcs  seigneurs,  avertis  par 
les  hommes  de  Poutault,  arrivèrent  en  ce  tragique  endroit  Je  san* 
glier  était  en  train  d'exhaler  son  dernier  râle  sur  la  poitrine  haie- 
tante  du  jeune  écuyer,  quelque  peu  malmené  de  la  sorte,  tout 
souillé  de  sang  et  de  boue.  S'étant  dégagé  à  leur  approche,  Alban 
tendit  la  main  à  Cœcilia,  qui  reprenait  ses  sens,  et  la  conduisit  à 
son  père.  Le  sire  de  Péronville,  devant  tous  les  seigneurs  assem- 
blés, proclama  que  son*écuyer  méritait  Taccolade,  sinon  Tépéron 
de  chevalier  ;  ce  qu'entendant^de  ses  fines  ouïes,  Cœcilia  voulut 
aussi  parler,  afin  d'ajouter  à  ce  juste  hommage  ;  mais  si  tremblan- 
tes étaient  ses  lèvres,  si  remplis  de  larmes  étaient  'ses  beaux  yeux 
de  pervenche,qu*elle  ne  put  que  balbutier  un  merci,  tandis  que  sa 
main  s'appuyait  sur  Tépaule  d*Alban  ;  et  ce  simple  geste  disait 
bien  mieux  que  toutes  les  paroles.qu'elle  tenait  son  ami  pour  plus 
noble  que  le  premier  desjbarons  chrétiens,  lui  devant  deux  fois  la 
vie,  celle  de  Tâme  et  Taulre. 

Ainsi  louange,  enhardi  surtout  par  le  contact  de  cette  main,  ja- 
loux de  posséder  un  bien  si  cher,  Técuyer  confessa  son  amour. 
Mais,  dès  les  premiers  mots  de  cet  aveu,  le  sire  de  Péronville  entra 
dans  une  si  foudroyante  colère,^qu'il  en  faillit  perdre  Tarçon.  «  Si 
tu  sauvas  ses  jours,  malhonnête  vassal,  proféra-t*il  en  accentuant 
ses  paroles  de  gestes  furieux,  j'ai  bien  payé  ta  vaillance  en  te  fai- 
sant libre;  et  tu  viens  m' outrager  par  ton  fol  espoir,  oubliant  que 
je  puis  encore  te  châtier.  Loin  d'ici,  manant  !  sinon...  ■  Et  comme 
sa  fille  allait  essayer  une  excuse  ou  une  prière,  le  regard  d'acier 
du  baron  la  rendit  muette  ;  car  il  était  vraiment  humilié  dans  son 
orgueil  féodal,  ce  père  irrité,  pourtant  si  courtois  tout  à  l'heure. 
Encore  s*il  n'eût  point  subi  pareil  affront  en  présence  de  tint  do 
nobles  seigneurs,  surtout  devant  le  jeune  sire  de  Boissy  et  de  Bran- 
delon,  voisin  de  Péronville,  sur  lequel  il  avait  jeté  son  dévolu  pour 
Cœcilia  !... 

Là-dessus,  toujours  de  méchante  humeur,  le  sire  de  Péronville 
prit  congé  des  hôtes  de  la  forêt  d'Orléans  pour  regagner  son  fief  ; 
tandis  que,  chassé  comme  un  félon.  Alban  revenait  seul  à  tra- 
vers les  landes  désertes,  vers  Tancienne  bauge  natale,  mais  son- 
geant à  Elle,  la  tendre  châtelaine  aux  cheveux  d'or,  qu'il  ne  rever- 
rait sans  doute  jamais  plus. 

11  faisait  grand'nuit  lorsque  le  pont-levis  du  château  s'abaissa 
pour  livrer  passage  à  Tescorte.  Quoique  dévoré  par  la  faim,  ayant 
tburni  une  longue  chevauchée,  le  baron  commanda  simplement 
qu'on  lui  apportât  à  boire  dans  sa  chambre,  ce  qui  était  mauvais 
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Bigne.  De  fait,  quand  sa  QUe  le  voulut  embrasser,  il  la  repoussa 
durement,  ainsi  qu*un  père  sans  entrailles  ;  puis,  ayant  vidé  trois 
brocs  de  beaugency,  l'irascible  baron  s'endormit  d'un  sommeil  do 
plomb  jusque  au  septième  chant  du  coq.Une  vague  mémoire  alors 
lui  revint  des  choses  de  la  veille,ce  pendant  que  des  songes  démo- 
niaques jouaient  h  son  chevet,  dans  la  paresseuse  lumière  du 
matin. 

Quand,  sur  le  coup  de  VAngelm  du  midi,  sa  fille  vint  prendre 
son  bras  pour  le  conduire  h  table,  en  môme  temps  que  pénétraient 
ses  lévriers  favbrjs,  c'est  du  pied  qu'il  repoussa  ceux-ci  ;  c'est  d'un 
regard  hautain  et  farouche  qu*il  accueillit  encore  son  enfant  jus- 
que-là bien-aimée.  Vainement  la  douce  châtelaine  essaya  ses  ha 
bituelles  caresses,  vainement  elle  s'efforça  de  dissiper  cette  humeur 
si  peu  paternelle  ;  sans  Fécouter  davantage,  le  baron  ordonna 
qu'elle  fut  enfermée  dans  ]a  tour  du  Feu^  ainsi  nommée  à  cause 
du  fanal  qu'on  y  voyait  briller  de  nuit. 

Sans  doute  ensuite  l'atrabilaire  suzerain  méditait  de  faire  pen- 
dre il  la  poterne  le  manant  qui  lui  occasionnait  tout  ce  souci  ;  or 
le  jeune  écuyer,  qui  prévoyait  Thonnôte  dessein  de  son  maître, 
après  avoir  embrassé  sa  mère  et  pleuré  avec  elle,  avait  jugé  sage 
d'aller  prendre  gîte  en  forêt. 

Le  baron,  à  cette  nouvelle,  envoya  quérir  sa  fille  pour  lui  oc- 
froyer pardon.  Mais,  celle-ci,  de  son  côté,  était  fugitive,  errante, 
vers  cette  même  forêt  dont  la  seule  approche  donnait  le  frisson 
aux  passants.  Tout  y  était  silence,  comme  si  les  fauves  eussent 
craint  d'effaroucher  cette  hermine  ;  seule  la  voix  de  Cœcilia,  appe- 
lant son  doux  ami,  éveillait  les  oiseaux  mal  endormis,  sans  qu'au- 
cun écho  répondit  à  ses  plaintes  et  répétât  le  nom  du  bien-aimé. 
Oh  !  vienne  la  mort  !  disait-elle*;  et,  couchée  sur  un  lit  de  mousse, 
elle  attendait  son  heure  dernière,  lorsqu'une  biche  qui  allait  se 
désaltérer  h  la  source  voisine,  la  vint  frôler  de  sa  tiède  haleine. 

Cœcilia  s'était  levée  pour  suivre  le  paisible  animal  ;  la  vie  reve- 
nait en  elle  toute  pleine  de  longs  espoirs  et  de  senteurs  printaniè- 
res.  Après  l'avoir  imitée,  elle  se  blottit  dans  le  creux  d'une  roche, 
tapissée  de  fleurs  grimpantes,  sous  laquelle  murmurait  faiblement 
cetle  source  miraculeuse.  Toutefois,  avant  d'y  pénétrer,  elle  eut 
soin  de  dépouiller  un  églantier  de  sa  moisson  de  roses,  afin  que 
sa  couche  fut  embaumée  quand  le  cher  attendu  viendrait  la  re- 
joindre ;  car  quelque  chose  lui  disait  à  présent  qu'il  avait  décou- 
vert sa  trace. 

Doucement  elle  s'était  endormie  ;  mais,  bientôt  réveillée  par  un 
bruit  de  pas,  voici  qu'elle  s'aventure  à  sortir  de  la  grotte.  Ciel,  c'est 
lui  !...  Elle  est  dans  ses  bras,  elle  lui  rend  ses  caresses;  pen- 
dant que  les  étoiles  jalouses  ferment  les  yeux  et  que  les  mélodieux 
zéphirs  agitent  les  rameaux  de  la  forêt. 
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Depuis  deux  jours,  ils  vivaient  ainsi,  ne  songeant  pas  même  au 
lendemain.  Et  qu'il  était  doux  leur  nid  !  Ils  ne  s'en  éloignaient  un 
instant  que  pour  assurer  la  subsistance  du  corps  et  dégourdir  leurs 
jamifes.  Mais,  qu'est-ce  donc?  Le  soleil  disparaît  derrière  d*épais 
nuages,  le  tonnerre  gronde  avec  fureur.  Torage  est  proche  et  va 
fondre,  impétueux  et  terrible  :  «  Il  faut  rentrer  chez  nous,  »  dit 
Cœcilia  en  souriant^  pour  ne  pas' montrer  qu  elle  avait  grand  peur, 
Déjà  ils  croient  toucher  le  seuil  de  leur  Thébaîde  enchantée,  mais 
ils  se  sont  égarés  ;  néanmoins.fune  grotte  est  là  devant  eux  et  ils 
vont  s'y  glisser,  lorsqu'ils  aperçoivent  dans  un  fond  ténébreux  et 
aquatique  un  monstre  sans  pareil,  recouvert  d*écailles  vertes  et 
jaunes,  à  la  langue  rouge  pendante  sur  de]longs  crocs  dMvoire. 

Leur  âme.  à  cette  vue,  s*emplit  d'épouvante  ;  ils  demeurent  là, 
pétriQés,  n'osant  môme  se  regarder,  n'ayant  d  yeux  que  pour  la 
Bdte.  Cependant  le  hideux  animal  a  saisi  Cœcilia,  qu'il  emporte 
dans  sa  gueule.  Alban,  lui, court  après  et  veut  arracher  son  amante 
à  la  férocité  du  monstre  ;  à  son  tour  il  est  broyé,  déchiré  à  belles 
dents  par  Thorrible  bête  qui,  avec  ses  griffes  acérées,  rapproche 
ensuite  ces  deux  beaux  corps  et  se  repaît  de  leur  chair.  Tout  à 
l'heure  encore,  malgré  leur  infortune,  Us  souriaient  à  la  vie  et  se 
di.saieDt  les  plus  douces  choses  que  la  langue  humaine  paisse  pro- 
férer ici-bas,  que  les  anges  puissent  écouter  là-haut;  maintenant 
leurs  restes,  souillés  de  bave,  de  sang  et  de  boue  ne  font  même  pas 
envie  aux  oiseaux  de  proie. 

Après  avoir  achevé  son  carnage,  la  Bête  a  fait  entendre  un  rica- 
nement, puis  a  disparu  au  milieu  des  éclairs  dans  les  replis  de  la 
sombre  forêt.  La  tempêle  jusque-là  déchaînée,  la  tempête  qui  tor- 
dait les  bouleaux, secouait  le  tronc  puissant  du  chêne  et  des  hêtres, 
s*est  apaisée  soudain  ;  les  senteurs  forestières,  avivées  par  l'orage, 
raniment  à  leur  tour  les  ramiers  engourdis  et  tremblants.  Tout 
chante  sous  le  ciel  bleu,  la  nature  est  en  fête...  Hélas  !  le  Diable 
est  passé  par  là. 

Mais  que  devenait  donc  pendant  ce  temps  le  sire  de  Péronville  i 
D'après  un  chroniqueur  chartrain,  en  apprenant  la  fuite  de  sa  fille, 
l'orgueilleux  baron,  encore  retenu  au  lit  par  une  fièvre  violente, 
s'était  levé  comme  un  dément,' était  monté  à  cheval  et,  suivi  d*ua 
écuyer,  avait  poussé  droit  devant  lui.  La  forêt  d'Orléans  n'était-. 
elle  pas  là?  Et  où  pouvait  être  Cœcilia,  sinon  cachée  avec  Albaa 
dans  quelque  coin  impénétrable  de  cette  forêt  maudite?  Après 
avoir  longtemps  erré,  il  rencontra  des  lambeaux  de  chair  et  d'ha- 
bits, gisants  çà  et  là,  puis  l'anneau  d'or  que  portait  Cœcilia;  mais 
bien  loin  que  la  pensée  d'une  aussi  horrible  fin  amendât  son  cœur^ 
un  énorme  juron  sortit  de  sa  bouche. 

Il  venait  de  maudire  les  deux  amants,  lorsque  la  terre  s'entr'ou- 
vrit  ;  des  flammes  en  jaillirent,  et  Tâme  du  vindicatif  baron  dispa- 
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rul  séant,  tandis  que  messire  le  Diable  lui  tendait  la  fourche  du 
Fond  des  enfers  :  juste  punition  de  son  inhumanité.  Vers  le  môme 
temps,  rapporte  un  autre  chroniqueur,  le  château  de  Péronville, 
bftti  pour  résister  à  l'action  des  siècles  et  aux  assauts  de  Tennemi, 
s'efTondrait  muraille  par  muraille,  comme  si  un  mauvais  génie  eût 
soufïïé  dessus  ;  seule  la  tour  du  Feu  émergeait  de  ses  ruines  avec 
son  fanal  allumé,  sans  qu'on  pût  savoir  quel  en  était  le  veilleur 
de  nuit. 

Cependant,  là-bas,  sur  les  bords  de  la  capricieuse  Conie,  quand 
refleurit  l'églantier  ;  quand  les  galants  vont  planter  le  mai  devant 
la  porte  de  leurs  promises;  parfois, le  long  des  saules,  à  l'heure  oti 
Tétoile  du  Berger  monte  au  zénith,  plus  d'un  maraudeur  d'amour 
a  cru  ouïr  le  rhythme  caressant  d'une  ballade,  auquel  succède 
bientôt  comme  un  bruit  de  chevauchée.  Ce  sont  les  amoureux  de 
Péronville  qui  passent  ! 

Emile  Maison. 


SUPERSTITIONS  DE  L'ILE  DE  CHIC 

»  (Suite) 

IV 

LES  GÉNIES    DES  FONTAINES 

Aa  village  de  Kardaniyla,  dans  l'ile  de  Ghio,  il  y  a  une  source  où  plus 
d'une  fois  j'ai  vu  des  femmes  dans  une  certaine  période  critique  qui  n  o- 
saient  pas  s*en  approcher  pour  remplir  leur  urne.  Ces  femmes  restent 
éloignées  en  attendant  la  venue  de  quelque  personne  complaisante  qui  leur 
remplisse  le  vase. 

Si  la  fontaine  reste  solitaire,  la  feinme  retournera  avec  son  urne  vide 
&  la  maison.  Autrement,  le  génie  du  lieu^  qui  a  en  horreur  les  femmes  in- 
disposées, ne  manquerait  pas  de  la  punir  cruellement.  On  assure  même 
que  le  génie  de  cette  source  est  une  truie  dont  les  douze  petits  se  promè- 
nent parfois  par  les  entours  de  la  fontaine,  entre  l'instant  où  sonne  la  on- 
zième heure  jusqu'à  celui  où  retentit  dans  les  fermes  le  premier  chant 
du  coq. 

Sons  l'influence  du  chant  du  coq,  les  esprits  sont  mis  en  fuite,  et  les  mor- 
tels peuvent  sans  crainte  vaquer  à  leurs  occupations. 

V 

LES  DOUZE  NUITS  DE  NOËL 

On  assure  que  depuis  le  soir  de  la  veille  de  Noël  jusqu'à  la  fin  du  dou- 
zième jour  suivant,  le  diable  stationne  auprès  de  la  fontaine;  aussi  s'em- 
presse-t-on  de  faire  sa  provision  d'eau  avant  7  heures  du  soir.  Si  cepen- 
dant on  est  en  retard  et  forcé  d'aller  à  la  fontaine,  on  prend  toutes  les 
précautions  voulues  prescrites  par  la  tradition*  Autrement  le  diable  saute 
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sur  le»  épaules  du  passant,  lui  passe  les  mains  sur  les  yeux  de  façon  à 
Tempôcher  de  Yoir^  et  lui  demande  : 

c  Dis-moi,  suis-je  lourd  ou  léger  ?  » 

Si  le  malheureux  répond  : 

u  Tu  es  lourd  !  >» 

Hélas  !  le  diable  pèse  aussitôt  d'un  poids  énorme  sur  les  épaules  du 
passant  qui  ne  peut  plus  faire  un  pas^  et  qui  reste  1&  anéanti,  exténué, 
jusqu'à  ce  que  le  premier  chant  du  coq  vienne  chasser  le  Maudit. 

Si,  au  contraire,  le  mortel  lui  répond  : 

c  Tu  es  léger  comme  une  noix  gâtée  !  ■  le  diable  prend  aussitôt  le  poids 
d'une  noix,  et  la  victime,Ies  yeux  fermés,  arrive  avec  son  compagnon  jus- 
qu'à la  porte  de  sa  maison,  où  elle  ne  peut  entrer,car  le  diable  a  en  hor- 
reur les  odeurs  d'encens  et  les  tableaux  religieux  qui  se  trouvent  dans  les 
habitations.  Dans  ces  conditions,  tous  les  deux  restent  dehors,  jusqu'au 
moment  où  une  personne  de  la  famille  du  malheureux  met  devant  la  porte 
une  coquille  d'œuf  avec  une  des  feuilles  effeuillées  d'un  rameau  de  genêt 
et  dit  à  l'esprit  invisible  :  «  Voilà  ta  barque,  je  te  souhaite  bon  vent  à  la 
proue  ;  va-t'en.  >  Le  diable  saisit  la  coquille  et  s'en  va  immédiatcmen 
très  satisfait  de  sa  chasse. 

D'  Constantin  Stravblakis. 


COMME  J'AVAIS  DES  SABOTS  NEUFS 


neufs       Gommej'B  .  vais     d«t  sa  .  bott    neuf*        On  m^envo^f  •  ^ 


■f  J  J  J  ii}ij.  a 


ait    gar.der  nos    bœufs    Mar.chand  dMotit  donit  ma  tra  de.ron 


tet.te  Mar.chand    d^tont     douv     ma    tra  de  •  ri    .    lou 


IL  in. 

On  m'envoyait  garder  nos  bœufs  (bis).  J'en  avais  six,  j'en  perdis  deux  (bis) 

J'en  avais  six,  j'en  perdis  deux.  Le  lendemain  je  perdis  tout. 

Marchand  d'tout  doux,  etc.  Marchand  d'toutdottx.  etc. 
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IV. 

Le  lendemain  Je  perdis  tout  (bis). 
Je  fus  m'asseoir  dessous  un  boux. 
Marcband  d'tout  doux,  etc. 

V. 

Je  fus  m'asseoir  dessous  un  boux  (bis). 
Mon  ami  doux  était  dessous. 
Marcband  d'tout  doux,  etc. 


VI. 

Mon  ami  doux  était  dessous  (bis). 
Il  me  dit:  «  Belle,  que  faites-vous?  > 
Marchand  d'tout  doux,  etc. 

VII. 

II  médit:  «Belle^que  faites- vous?  (bis). 
— «  Je  garde  mon  troupeau  du  loup.» 
Marcband  d'tout  doux,  etc. 


•  Je  garde  mon  troupeau  du  loup.  >  (bis) 
—  t  Je  veux  le  garder  avec  vous.  > 
Marcband  d'tout  doux.  etc. 

Chanson  recueillie  à  Paris,  par  Charles  de  Sivry. 


CHANSON  DE  NOCES  DU  MORVAND 

«  Le  matin  du  mariage,  dès  l*aurore^  des  cris  perçants  et  des  coups  de 
pistolet,  sorte  de  fantasia  qui  accompagne  encore  toute  fôte  nuptiale,  ont 
réveillé  en  sursaut  les  échos  des  forêts  ;  le  Auteur  souffle  à  pleins  pou- 
mons dans  sa  zuame  enrubannée,  et,  bras  dessus,  bras  dessous,  les  jeunes 
^ens  de  la  noce,  Tun  portant  la  galette  de  fine  fleur  de  froment,  Tautre 
la  poule  symbolique,  se  dirigent  vers  la  maison  de  la  future.  Arrivés  sur 
1c  seuil,  le  musicien  joue  un  prélude^  et  l'un  des  invités,  le  plus  souvent 
Je  musicien  lui-même,  frappe  à.  la  porte,  puis  on  entonne  sur  un  mode 
alternatif  —  Amant  alterna  Camœnœ  —  la  chanson  que  voici  : 

«  Ouvrez-moi  donc  la  porte  y  —  Ma  mie  si  vous  m'aimez  !  » 

Derrière  la  porte,  une  jeune  fille  répond  : 

«  Je  nouvi'e  pas  ma  porte,  —  Â  l* heure  de  minuit.  » 

Puis  elle  ajoute,  en  manière  de  consolation  : 

«  Frappez  à  la  fenêtre  —  la  plus  près  de  mon  lit.  » 

—  Quand  je  serai  à  la  fenêtre,  —  Ma  mie,  me  l'ouvrirez-vous  f  »  demande 
le  galant  ;  puis^  sachant  fort  bien  que  la  fenêtre,  quand  elle  existe^  est 
close  comme  la  porte,  il  risque,  pour  attendrir  sa  belle,  une  peinture  tou- 
chante de  Tétat  supposé  de  l'atmosphère,  par  la  plus  radieuse  matinée 
de  juin  : 

t  Nous  sommés,  dedans  la  neige,  —  Dans  Veau  jusqu'aux  genoux^  —  Et 
la  pluie  est  si  gratule  —  Qu'elle  nous  trépercc  tous,  —  Voilà  la  récompense, 
—  Ma  mie,  que  j'ai  de  vous  t  > 

Mais  la  jeune  fille  sans  s^émouvoir  réplique  : 

t  Montez  vers  chez  mon  pèi'e,  —  Il  g  a  de  beaux  manteaux,  -^  Il  y  en  a  de 
toute  sorte,  —  Des  petits  et  des  gros,  i 
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Cette  échappatoire  est  sans  succès,  le  galant  tient  sa  raison  toute  prête. 

t  Les  chiens  de  votre  père  —  M'avont  bien  aboyé  :  —  Ils  disent  dans  leur 
langage  :  —  Galant  !  tu  perds  ton  temps^  —  Ton  temps  et  ta  jeunesse  —  Et 
aussi  ton  argent  !  » 

Puis  il  ajoute,  en  amoureux  peu  courtois  et  dont  le  mécontentement 
môme  ne  peut  justifler  l'indiscrétion  : 

c  Si  f  ai  perdu  ina  peine,  —  Tai  bien  passe'  mon  temps  ;  —  Combien  de 
fois,  la  belle,  —  Le  soir,  après  souper,  —  Au  beau  clair  de  la  lune,  —  Tous 
deux  avons  jové  (joué).  » 

Alors,  la  fille,  justement  indignée  : 

«  Si  j'ons  jové  ensemble,  —  Pourquoi  le  dites-vous  ?  » 

Ce  reproche  est  fondé  ;  aussi  notre  amoureux,  à  bout  d'arguments  et 
pour  réparer  sa  fai^te,  se  jette- t-il  à  corps  perdu  dans  le  madrigal  : 

<  Si  j'étais  hirondelle,  —  Si  je  pouvais  voler,  —  Je  prendrais  mon  envolée 
—  De  sur  le  bois  d'oranger,  —  Dans  le  sein  de  ma  belle  —  J'irais  me  repo- 
ser.  » 

A  quoi  la  jeune  fille,  qui  n'a  pas  désarmé,répond  plus  logiquement  que 
gracieusement. 

c  Mon  sein  n'est  pas  un  arbre  —  Capable  à  vous  porter  ;  —  Au  jardin  de 
mon  père,  -^  Hy  a  zun  oranger.  • 

Ainsi  renvoyé  de  nouveau  au  père,  notre  galant,  qui  n'avait  sans  doute, 
pour  l'éviter,  que  la  raison  donnée  plus  haut,  commence  à  s'impatienter 
et  maudit  de  rechef  rinclémence  du  ciel  ;  ce  que  voyant,  son  interlocu- 
trice s'humanise,  et  après  quelques  pourparlers  où  elle  offre  malicieuse* 
ment  au  prétendant  les  plus  vieilles  et  les  plus  laides  filles  du  village,  elle 
finit  par  entr'ouvrir  la  porte  ;  le  futur  se  précipite,  et,  malgré  les  efforts 
combinés  des  jeunes  filles,  pénètre  dans  la  maison  où  s'est  cachée  la  fian- 
cée, un  peu,  il  est  vrai,  à  la  façon  de  la  Galathée  antique  qui  se  eupit  anie 
videri  ;  après  quelques  recherches  pour  la  forme,  il  la  trouve,  la  saisit  et 
scelle  d'un  baiser  sa  prise  de  possession.  > 

D*"  E.  BOGROS.  (A  travers  le  Morvand,  p.  iS-Ôi  ; 
Ghàteau-Ghinon,  1873  ;  1  vol.  in-S»). 


LES  PROCÈS  D'ANIMAUX 

«  Si  un  bœuf  heurte  de  sa  corne  un  homme  ou  une  femme,  et  que  la 
personne  en  meure,  le  bœuf  sera  lapidé  sans  aucune  rémission,  et  on  ne 
mangera  point  de  sa  chair,  et  le  mattre  du  bœuf  sera  absous. 

<  Mais  si  le  bœuf  avait  auparavant  accoutumé  de  heurter  de  sa  corne, 
et  que  son  maître  en  eût  été  averti  avec  protestation,  et  qu'il  ne  Teùt 
point  renfermé,  en  sorte  qu'il  tue  un  homme  ou  une  femme,  le  bœuf  sera 
lapidé  et  même  on  fera  mourir  son  maître. 
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c  Que  si  on  lui  impose  un  prix  pour  se  racheter,  il  donnera  la  rançon 
de  sa  vie,  selon  tout  ce  qui  lui  sera  imposé. 

tf  Si  le  bœuf  heurte  de  sa  corne  un  fils  ou  une  fille,  on  le  traitera  selon 
cette  même  loi* 

«  Si  le  bœuf  heurte  de  sa  corne  un  esclave  soit  homme  ou  femme,  ce- 
lui à  qui  est  le  bœuf  donnera  trente  sicles  d'ai^ent  &  son  maître,  et  le 
bcenf  sera  lapidé.  » 

{Exode,  XXI,  28-39;  version  d'Osterwald,  Paris,  1876.) 


Dans  certaines  fêtes  athéniennes,  dit  Elien,  on  amenait  des  bœufs  au- 
près de  Tau  tel.  Là,  on  en  immolait  un  seul,  et  on  faisait  grâce  &  tous  les 
autres,  en  prononçant  séparément  la  sentence  de  chacun  d'eux  ;  ensuite 
on  mettait  le  glaive  en  jugement,  on  le  condamnait  et  l'on  déclarait  que 
c'était  lui  qui  avait  tué  le  bœuf. 

(Elien,  Hisi.  var.  L.  VHI,  Gh.  III.  —  Pausanias,  L.  I,  Ch.  XXIY). 

* 

Cf.  sur  les  formes  employées  dans  les  jugements  des  animaux,  le  pre- 
mier des  Conseils  {CoMilia,  Lyon,  1531,  in-folio)  de  Chassanée,  ou  Chas- 
seneux,  président  au  parlement  d'Aix. 

Il  avait  dans  sa  jeunesse  rendu  une  consultation  au  sujet  d'une  procé- 
dure intentée  par  les  Beaunois  contre  les  hannetons.  —  Cf.  aussi  de  Thou, 
ann.  1550.  —  Ludovic  Lalanne  (Curiosités  des  Traditions^  des  Mœurs  et  des 
Légendes;  Paris  1847,  PaulinJ  donne  une  série  très  complète  des  arrêts 
rendus  contre  des  animaux)  (1). 

C.  DE  WARLOY. 


SAINTS  ET  IDOLES  CHÂTIÉS 

Dans  la  croyance  qu'ont  les  Musulmans  que  c'esfc  par  la  bénédiction 
de  leurs  pieds  que  les  ouali  font  tomber  la  pluie  du  ciel,  il  arrive  que, 
dans  les  temps  de  sécheresse,  et  alors  que  la  pluie  est  indispensable 
pour  assurer  l'avenir  des  récoltes,  le  peuple  se  met  en  quête  de  tous 
les  ouali  ou  marabouts,  comme  nous  les  appelons  vulgairement,  et 
oblige  ces  malheureux  à  se  jeter  à  Teau,  les  noie  même  quelquefois, 
pour  attirer  sur  la  terre  la  Pluie  bénite  —  En-niçan.  --  Toutes  les  per- 
sonnes qui  habitent  depuis  longtemps  TAlgérie^  ont  pu  être  témoins  de 
quelqu'une  de  ces  cérémonies  d'immersion,  qui  seraient  ridicules,  si 
elles  n'étaient  barbares  (i). 

1.  Voir  La  Tradition,  Tome  II,  ann.  1888,  p.  77,  Les  procès  d'Animaux 
au  moyen  âge,  par  Frédéric  Ortoli. 
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On  sait  que  beaucoup  de  peuples  en  usent  de  même  à  Tégard  de 
leurs  divinités  et  de  leurs  idoles  ;  lorsque  la  pluie  n'arrive  pas  à  leur 
gré,  les  Chinois,  par  exemple^  maltraitent  les  statues  de  leurs  génies, 
)ms  brisent  même  quelquefois.  «  Chien  d'esprit,  lui  disent-ils,  nous  te 
logeons  dans  un  temple  magnifique  ;  tu  es  bien  doré,  bien  nourri,  bien 
encensé  ;  et  après  tous  ces  soins^  tu  nous  refuses  ce  qui  nous  est  né- 
cessaire !...  »  \2). 

Encore  de  nos  jours,  à  Naples,  de  vieilles  et  sordides  mendiantes, 
qui  se  disent  cousines  de  Saint- Janvier,  gourmandent  et  malmènent 
leur  divin  parent,  pour  peu  qu*il  soit  lent  à  opérer  son  miracle  annuel. 
—  «  Allons,  canaille,  brigand,  vieil  éd'enté,  chien  pourri,  fada  giallula, 
fato  miracolo  !  »  lui  crient-elles  d'une  voix  menaçante  et  furibonde.  Et 
cependant  le  saint  napolitain  est  Tidole  de  la  populace  à  tel  point  que 
Ton  est  persuadé  que  par  sa  permission  seule.  Dieu  peut  régner  au 
ciel  (3). 

Saint-Simon  rapporte  que  lors  du  siège  de  Namur,  l'eau  étant  venue 
à  tomber  à  verse  le  jour  de  Saint-Mèdard,  «  les  soldats,  au  désespoirde 
ce  déluge,  dirent  des  imprécations  contre  ce  saint,  en  recherchèrent  les 
images,  et  les  rompirent  et  brûlèrent  tant  qu'ils  en  trouvèrent  >  (4). 

Au  moyen-âge,  les  agriculteurs  avaient  aussi  cette  coutume  : 

f  Sanctorum  imagines  seu  statuas  irreverenti  au$u  tractantes,  cum 
est  intempéries  aeris,  vel  tempestatiSj...  in  terra  protrahunt,  in  oi'ticis 
vel  sptnis  supponum,  verberant,  dilaniant,  percutiunt  et  submergunt 
penitus  reprobantes,  etc.  (5)  » 

Laisnel  de  la  Salle  (6),  M.  du  Méril  (7),  Alexis  Monteil(8),J.Cauvain(9), 
etc.,  rapportent  des  usages  analogues. 

Théocrite  ne  parle- t-il  point  de  chasseurs  frappant  le  dieu  Pan  qui 
ne  favorise  pas  leur  chasse?  (10)  Et  dans  la  Chanson  de  Roland,  ne 
voit-on  pas  les  païens  s*en  prendre  de  leur  insuccès  à  leur  dieu  Ter- 
vagant  ? 

Vei's  Apollon  ils  courent  en  sa  grotte. 

Tous  à  l'eiivi  le  tatwent,  rinjurient  : 

«  Eh  !  mauvais  JiVu,  lu  nous  fis  telle  honte  f 

€  C'est  notre  roi,  tu  le  laissas  confondre  ! 

«   Qui  bien  te  sert,  mal  tu  le  récom})enses.    » 

Ils  ont  ôté  son  sceptre  et  sa  couronne  : 

Par  les  deux  mains  l'ont  au  pilier  pendu. 

Puis  à  leurs  pieds  /wr  terre  ils  Vont  joule. 

De  leurs  hâtons  l'ont  battu,  tout  brisé. 

De  Terrngant  ils  prennent  lescnrlHyucle, 

Et  Mahomet  jettent  dans  un  fossé. 

On  porcs  et  chrens  le  mordent  et  le  foulent  (iij. 

On  pourrait  citer  d'autres  exemples  de  ces  coutumes  curieuses.  Ainsi 
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les  Hérules  avaient  pour  habitude  de  massacrer  leur  souverain  quand 
des  pluies  par  trop  abondantes  détruisaient  leurs  récoltes. 

c  Sept  choses,  disent  les  anciennes  lois  d'Irlande,  témoignent  de  l'in- 
dignité d'un  roi  :  opposition  illégale  dans  le  conseil,  infraction  aux  lois, 
disette,  inondation,  stérilité  des  vaches,  pourriture  des  fruits,  pourriture 
des  grains  mis  en  terre.  Ce  sont  là  sept  flambeaux  allumés  pour  faire 
voir  le  mauvais  gouvernement  d'un  roi.  > 

I/historien  espagnol  Solis  raconte  que  lorsque  Tempereur  du  Mexique 
montait  sur  le  trône,  on  lui  faisait  jurer  que  pendant  son  règne  les  pluies 
auraient  lieu  suivant  les  saisons,  qu'il  n'y  aurait  ni  débordement  des 
eaux,  ni  stérilité  de  la  terre,  ni  maligne  influence  du  soleil. 

En  Chine,  c'est  encore  une  maxime  reçue  que,  si  Tannée  est  bonne, 
c'est  que  l'empereur  est  béni  du  ciel  et  ses  sujets  lui  en  tiennent  compte. 
Survient-il  quelque  tremblement  de  terre  où  une  suite  d'inondations, 
comme  cette  année  par  exemple,  on  le  lui  attribue  également  et  il  court 
le  risque  d'être  détrôné  (12). 

Seulement  —  car  il  y  a  un  seulement  —  ceux  qui  l-approchent  ont 
toujours  grand  soin  de  lui  représenter  le  Céleste-Empire  comme  le  pa- 
radis du  globe,et  ses  armées  —  battues  à  plate  couture  —  comme  ayant 
remporté  les  plus  étonnantes  victoires.  H.  C. 

1.  Cf.  Ch«  Brosselard,  Les  Inscript,  arabes  de  TLemcen,  no  19  de  la  Rev, 
A  fric,  p.  14. 

2.  Le  P.  Le  Comte,  cité  par  Laisnel  de  la  Salle. 

3.  Maxime  du  Camp,  La  conquête  des  Deux-Siciles, 

4.  Saint-Simon,  Mémoires,  I,  chap.  l«r. 

5.  Rec.  des  Statuts  synodaux  des  Eglises  de  Cahors  et  de  Rliodez, 

6.  Laisnel  de  «la  Salle,  Croy,  et  Lég.  du  Centre,  t.  II,  p.  124. 

7.  M.  du  Méril,  Hist,  de  la  Comédie,  p.  33i. 

8.  Alexis  Monteil,  Hist.  des  Français,  t.  II. 

9.  J.  Cauvain,  Dieppe,  cit.  par  Laisnel  de  la  Salle. 

10.  Théocrite, /rfy//(îA',  VII,  106. 

11.  La  Chanson  de  /io/a?2d,traduite  du  vieux  français,par  Adolphe  d'Avril, 
4»  édit.,  p.  154  (Paris,  1880,  1  vol.  elzévir). 

12.  Le  Rappel  du  29  juin  1888,  notes  du  Passant  (Charles  Frémine). 


LA  SERVANTE  DU  CURÉ 


Patois  Bressan 
/.  I. 

De  bon  malin  Piàmu  se  live  {bis).  De  bon  matin  Pierre  se  lève 

Pér  allô  u  bc  fagoutû.  Pour  alNr  au  buis  fabuler, 

La  farii/oniiiiinr.  La  f.iii'IoQduiK.'. 

Per'allô  u  hc  fagoulu,  Pour  aller  au  boisfagoier, 

La  faridondo.  La  furidundé. 
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A  «on  eemifi,  ta  fait  rencontre  {bis  \ 

Dt  la  iervanta  dn  euro, 

La  faridondaint. 

De  la  teroanta  dtn  euro, 

Lafaridondo, 

UL 

Piàronlaprend,  Piàrou  laençe,  {bit) 

La  euçe  enr  ta  fagoutô^ 

La  faridondaine, 

La  euço  tnr  ta  fagontô, 

La  faridando, 

IV. 

7  te  fazûm  petô  le  couette,  {bit). 

Queman  on  polet  que  va  t'invoulô, 

La  faridondaine, 

Queman  on  polet  que  va  t*intouiô 

Lafaridondo, 

V. 

Piârou  ne  Ven  va  pô  te  vUo  {bit), 
Jncourena  tin^outô, 
La  faridondaine, 
Ineoure  na  tingroutô, 
La  faridondo. 


II. 

A  son  chemin,  il  fit  rencontre 
De  la  serrante  dn  cnré, 
La  faritlondaine. 
Delà  servante  dn  cnré, 
La  faridondë. 

lil. 

Pierre  la  prend.  Pierre  la  conehe 

La  couche  snr  sa  fagotée, 

La  faridondaine, 

La  oooche  snr  sa  fagotée, 

La  faridondë. 

IV. 

Ils  se  faisaient  péter  les  cuisses. 
Comme  un  poulet  qui  va  s*envoler 
La  faridondaine, 

Gomme  un  poulet  qui  va  s'envoler, 
La  faridondé. 

Y. 

c  Pierre  ne  t'en  vas  pas  si  vite« 

Encore  une  secoaée,  > 

La  faridondaine, 

c  Knoore  une  secouée,  > 

La  faridondé. 


neeueiUi  à  Ce^zériat  (Ain),  par  ChaRLBS  GuillON 


ADAM  ET  EVE  DANS  LES  CROYANCES  RABBINIQUES 

<  Les  rabblDs  font  Adam  hermaphrodite  et  le  chargent  de  tous  les 
crimes  les  plus  abominables,  avant  que  de  connaître  son  épouse 
Eve...  Us  comptent  les  douze  heures  du  jour  où  il  fut  créé,  et  n*en  lais* 
sent  aucune  de  vuide.  »  A  la  première  heure.  Dieu  assembla  la  poudre 
dont  il  devait  le  composer,  et  il^devint  un  embrion.  A  la  seconde,  il  se 
tint  sur  ses  pieds.  A  la  quatrième,  il  donna  le  nom  aux  animaux.  La 
septième  fut  employée  au  mariage  d'Eve,  que  Dieu  lui  amena  comme 
un  paranymphe,  après  Tavoir  frisée.  A  dix  heures,  Adam  pécha  ;  Dieu 
le  jugea  aussitôt,  et  &  douze*heures  il  sentait  déjà  la  peine  et  les  sueurs 
du  travail.  >  Adam  était  si  grand  qu'il  touchait  le  ciel  :  les  anges  en 
murmurèrent  et  dirent  qu'il  y  avait  deux  souverains.  Dieu  reconnut  sa 
faute,  posa  sa  main  sur  la  tète  d'Adam,  et  réduisit  sa  taille  à  mille 
coudées  ;  il  Tavait  fait  double  et  il  ne  fallut  qu'un  coup  de  hache  pour 
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détacher  le  corps  d'Eve,  qui  n*eut  point  Gain  du  premier  homme,  mais 
du  serpent  qui  trouva  le  secret  de  la  séduire. 

n  Au  reste,  les  rabbins  avancent  que  l'homme  fait  à  l'image  de  Dieu 
était  circoncis'.....  A  l'égard  de  la  femme...  Dieu  ne  voulut  pas  la  créer 
d'abord,  parce  qu'il  prévit  que  l'homme  se  plaindrait  bientôt  de  sa 
malice.  Le  Créateur  ne  la  forma  qu'A  la  demande  d'Adam,  et  il  prit, 
mais  inutilement ,  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  la  rendre 
bonne.  11  ne  la  tira  pas  de  la  tête,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  fût  co- 
quette ;  il  ne  la  tira  pas  des  yeux,  de  peur  qu'elle  ne  jouât  de  la  pru- 
nelle ;  ni  de  la  bouche,  soupçonnant  qu  elle  parlerait  trop  ;  ni  de 
l'oreiUe,  pour  qu'elle  ne  surprît  pas  les  secrets  ;  ni  du  cœur,  Je  crainte 
qu'elle  ne  fût  jalouse  ;  ni  des  pieds,ni  de  la  main,afin  qu'elle  ne  courût 
ni  ne  dérobât  ;  et  cependant,  ajoutent  les  rabbins,  qui  ne  croyent  pas 
qu'Adam  fût  hermaphrodite,  la  femme  a  apporté  tous  ces  vices  en 

naissant,  i 

Contant  Dorvillb. 

{Hist,  des  diff.  PeupL  du  Monde  ;  T.  IH,  p.  383-85.  Paris,  MDCCLXXl). 


LOU  CANTOUNIÉ 

PAYS  DE  GOSSE 

Lou  praube  que  cad  malau 
E  lou  médecin  qu'arribe  ; 
Lou  pousque  bat  à  le  dribei 

—  «  Pergouari,  sudaque  eau, 
Suda,  camise  moulbade« 

Corn  s'ére  en  Taigue  banbade.  » 

—  c  Ay  monn  Diu,  quem'hets  trembla  ! 
N'atz  doun,  au  loc  de  suda, 

D'auts  remédia  am'  ba  préne  ?  > 

—  t  Per  que  dounî  »  —  c  Que  bats  coumprène  : 
Suda,  yames  ne  pouyrey  t 

Le  pet,  dure  com  un  couey, 

Per  commensa  qu*a  trop  d'atye!  > 

^  €  Babt  dap  tisane  d'berbatycit  » 

—  <  Moussu,  yames  n'ey  sudat, 
Yames  moulbatle  Camise.  w 

•^  «  E  qu'et2  doun,  dou  bos  estât  T  é 

•s-  c  Cantounié  I  > 

^  c  Qua'i'  eau  doun  diset  » 
Isit^dRB  Salles 
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LE  CANTONNIER 

Le  pauvre  homme  tombe  malade 
Et  le  médecin  arrive  i 
Le  pouls  bat  à  la  dérive: 

—  «  Pour  guérir,  il  faut  suer. 
Suer  à  chemise  trempée. 
Comme  baignée  au  ruis'^eau.  » 

—  •  Mon  Dieu!  vous  me  fat  tes  trembler. 
N'auriez- vous  donc,  auUeu  de  suer ^ 

A  m' indiquer  d'autre  remède  f 

—  «  Mais  pourquoi  t  »  —  «  Vous  allez  comprendre , 
Suer,  je  ne  pou  rra  i  ja  m  a  is. 

Ma  peau,  dure  comme  cuir. 
Pour  commencer  a  trop  d'âge.,,  » 

—  €  Bah  !  de  bonnes  iisanes  d'herbagel,.,  » 

—  «  Monsieur,  je  n'ai  Jamais  sué. 
Jamais  mouillé  de  chemise  t  • 

—  «  Mais  qu'êtes  vous,  de  votre  état? 

—  €  Cantonnier...  • 

—  €  Il  fallait  donc  le  dire!  » 
IsiDORK  Salles. 


BIBLIOGRAPHIE 

Le  ProMéaie  ré««i«.  essai  de  Ta  vocal  Viaceat  AMiearelii  ;  Livre  pre- 
mier. Partie  I*.  —  Trani.  V.  Vecchi,  1887;  in-8  de  tm  p. 

Voici  un  autre  ouvrage  dittérent  <)e  celui  de  M.  Longe,  quoique  aussi, 
philosophique,  à  cause  de  la  distance  qui  sépare  les  doctrines  des  auteurs 
Selon  notre  faible  jugement,  M.  Amioarelli.  en  publiant  ce  travail  consi- 
dérable de  métaphysirjue,  a  accompli  une  excellente  action.  La  raison 
humaine,  enhardie  aujourd'hui  parles  admirables  progrès  scientifiques, 
littéraires,  artistiques  et  politiques,  est  devenue  orgueilleuse,  et,  se  cro- 
yant toute  puissante,  a  nié  Dieu,  la  religion,  le  surnaturel  et  le  surintel- 
ligible. Il  faut  avouer  que  les  jésuites,  les  cléricaux,  excités  par  l'inex- 
tinguible soif  du  pouvoir  temporel,  se  sont  sottement  attachés  à  rendre 
la  religion  inconciliable  avec  la  science,  et  qu'en  accroissant  le  nombre 
des  dogmes,  il  ont  éloigné  de  la  foi  les  esprits  éclairés.  Je  pense  que  M. 
y.  Amicarelli,  frappé  des  dissensions  qui  se  sont  élevées  entre  la  religion 
et  la  philosophie,  a  cherché  à  accorder  ces  éléments.  U  a  cru  que  la  phi- 
losophie sans  la  religion  était  loin  de  satisfaire  les  désirs  de  Thomme. 
qu'elle  lui  laissait  un  vide  dans  l'âme,  vide  que  rien  ne  pouvait  remplacer 
que  la  religion  ;  il  s'est  probablement  rappelé  cette  sentence  de  Machiavel 
qui  dit,  dans  son  traité  du  Prince,  que  la  religion  et  la  morale  doivent 
être  les  bases  de  tout  Etat  bien  ordonné;  peut-être  aussi  s'est-il  souvenu 
de  cette  maxime  de  Robespierre  :  c  si  Dieu  n'existait  pas,  il  faudrait  le 
créer.  »  Il  s'est  décidé  à  écrire  son  ouvrage,  et  pour  montrer  l'harmonie 
qui  existe  à  son  avis  entre  la  foi  et  la  science,  la  religion  et  le  progrès. 
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,  ||Jédié  son  flude  philosophique  à  S.  M.  Humbert  I,  roi  d'Italie,  el  à 
-  J  o"  Léon  XIII.  souverain  pontife,  mettant  ainsi  en  [iraliTue  la  sublime 
"    Ç:|S  politlQue  et  morale  du  Dante.  {Purgatoire,  ch.  XVI,  v.  106108)  : 


êét? 

.  s  s  Se 


Soteva  Roma  che  il  buon  inondo  feo. 
Duo  Soll  aver,  che  l'una  e  l'altra  strada 
Facén  veder  e  del  mondo  e  di  Deo.  (1) 


û|    '-)ssl  de  Cavour  (qui  a  pris  son  Idée  poliU'iue  au  Dante)  :    <  Libre 
oi    S  'e  dans  le  libre  IClal.  ■ 

'^o.  '^•Amlcarelll  a  enUmë  une  analyse  très  subtile  de  la  religion  dans 

*"  g    e  Apports  avec  la  philosoplile  el  spécialement  avec  la  psyuholoKie  ;  J'ai 

^  j    3  fi;  la  morale  élevée  prise  pour  guide  par  l'auteur.  l'étroUe  el  sûre 

■    i  :  -  :  nh\\ii-  (le  son  raisonnement,  la  richesse  et  la  vigueur  de  son  argu- 

i    -^li-  -itinii,  l'eïlrême  exactitude  et  la  propriété  de  son  langage  scii^ntlB- 

'-'.],.  i-niirage  déployé  dans  sa  défense  des  vérités  de  la  foi  chrétienne. 

-    '  <i  'I  '  ~jiJcelaisséAla  hibliograpliie  dans  2a  Tradition  ne  me  permet 

■  .1   II    icndre  longuement  sur  cet  ouvrage,  ni  d'en  signaler  toutes  les 

I     .  I  I  moins  qu'il  me  soit  permis  de  féliciter  M.  Amlcarelll.  et  de 

^  .  :  -;ii.'  I   j  achever  au  plus  lût  son  étude. 

j  :  ;  ;  Stanislas  Prato, 

~'  L~-Bl»n  Parla.  —  Maanel  <l*>nelen  fran^Bla,  —  Tome  I.  La  Litléra- 
'  ':•-!  Ifiiai;aise  au  Muyen-àge:  1  vol.  ln-12:  Paris,  Hachette,  1888. 
(-  i."":  iiii  ïPTions  de  lire  avec  le  plus  grand  intérêt  le  volume  que  M.  Gaston 
"(  ■  ;'  '-A.  m.Tiibrede  l'Inslîtul,  le  savant  directeur  de  la  Romania.  vient 
s  .li:  îibiiir  sur  l'ancien  français  el  cul  est  le  tome  I"  d'une  collection 
ti- -r^^umciit  nouvelle  et  originale.  11  n'est  aucun  de  nos  lecteurs  n"' 
i  ^  :  re  l'iiTimense  érudition  du  savant  critique  qui  est  en  même  temps 
He  Li's  plus  saRaces  traditlonnisles  et  un  de  nos  lettrés  les  plus 
:  ir  ^^mpli-.  Bien  avant  nos  revues  de  folklore,  ia  Rowania  s'est  occupée 
ï  :;;  ;"ir;ulitii)ns  populaires.  M.  G.  Paris,  par  le  ^nre  même  de  ses  études, 
é:-  -  il>rofinidi  la  littérature  du  moyen  .Age,  si  riche  en  traditions  i|u 'il 
j  ^  ■  "  j.lc  r(ii>)ie  ne  se  soit  édifiée  que  sur  le  fonds  des  vieilles  li^gendes.  Le 
I  Mil  viilume  de  M.  Paris  est  rempli  de  renseignements  qu'aucun  tra- 
■  ne  peut  ignorer.    Clarté,  science  et  Orudition,  telles 

... ,g  j-g  j.pi^  ouvrage.  Le  moyen-ftge  est  l;~  '-   ■  - 

bibliographie  absolument  nouvelle  (|ui 

t  bien  des  erre.rs  aux  travailleurs  €.    _  ...  

"Il  Paris  est  un  maître  incontestable  et  Incontesté,  SI  ce  savant 
ii-iilument  consaciMi  au  traditionnisme.  nos  éludes  seraient  en 
I'  i-lnquante  ans.  Hélas  t  nous  n'avons  eu  encore  que  des  rûdnux, 
iiii  dit  en  putois  picard,  ou  des  savants  égarés  dans  de  vagues 
■.-.  ingénieux  assurément.  —  mais  aussi  trop  ingénieux.  —  qui 
ny.i\s  su  surprendre  l'Ame  du  peuple  ni  des  peuples.  Quel  sera 
p  qui  mettra  en  icuvre  :e  travail  <les  collectionneurs  de  mainte- 
iii  nous  dira  l'origine  et  le  pourquoi  des  choses  du  passé  T 


m 


(1)  Il  Le  pape  ell 'empereur, séjournant  dans  la  même  Borne  sans  opposer 
aucun  obstacle  à  l'exercice  de  leur  autorité  respeclive,  comme  deux  soleils, 
menaient  le  peuple,  l'un  par  le  chemin  de  Dieu,  l'autre  par  le  chemin  du 
bonheur  temporel.  »  —  Dans  le  Livre  III  de  la  Monarchie,  Danle  nous  dit  : 
"Il  fallait  que  l'homme  eût  deux  directions  d'après  ses  deux  fins,  c'esl-ik-dire 
UB  souverain  pontife  qui,  selon  h  révélation,  conduisit  l'humanité  au  bonheur 
spirituel,  et  un  empereur  qui,  selon  les  enseignements  philosophiques, 
meoit  les  hommes  à  la  félicité  lemporeUe.  >> 
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GhiMiipe  Pitrè.  —  FialM)  •  Lesseade  ;  tome  XVIII  de  U  Biblioieca 
délie  Tradizioni  popolari  siciltane.  1  voL  iD-8"  de  XIII-48S  p.  (5  fr.). 

Dans  l'un  des  procnains  numéros  de  La  Tradition,  nous  nous  propo- 
sons de  consacrer  une  étude  étendue  à  l'œuvre  du  célèbre  traditlonDisie 
sicilien  D'  Giuseppe  Pitrét  directeur,  avec  M.  Salomone  Marino.  de  l'iir- 
chivio  per  lo  Situtio  délie  Tradizioni  popolari,  une  revue  excessive- 
ment intéressante  qui,  avec  Mélusine  et  Te  Folk-Lore  Journat  z  ^ 
S  lace  marquée  dans  la  bibliothë<]ue  des  traditionnistes  sérieux.  La 
Hblioteca  de  M.  Pitrè,  complément  de  VArchivio,  se  rance  àcôlé  de 
la  Colleclion  des  Littératures  populaires  de  la  librairie  Maisonneuve 
et  Leclerr,  de  la  Collection  de  Contes  et  Chansons  populaires  de  ia 
librairie  Ernest  Leroux,  de  la  Biblioieca  del  FoVk-Lore  espanol  de 
M.  Alcjandro  Guichot  y  Sierra,  et  des  publications  de  VAssociacion. 
d*Eœcursions  de  Barcelone.  La  Bibliothèque  de  M.  Pitié  est  arrivée  à 
son  tome  XVIII,  un  des  plus  intéressants  de  la  collection.  Ce  volume 
compte  157  récits,  contes  ou  légendes,  embrassant  à  peu  près  toas  les 
genres,  et  formant  le  complément  de  quatre  autres  volumes  parus  vers 
1875.  M.  le  D'  6.  Pitrè  n'a  donné  de  références  que  pour  les  contes  iU- 
liens  analogues  à  ceux  qu'il  publie.  On  eût  pu  désirer  de  plus  longs  déve- 
loppements. Mais  les  publications  de  MM.  Reinhold  Kœhier,  Félix  Lie- 
brecnt.  Th.  de  Puymafgre  et  Emmanuel  Gosquin  sont  là  pour  compléter 
le  travail  de  Térudit  sicilien.  L'ouvrage  est  accompagné  d'un  glos- 
saire très  utile  pour  ceux  qui,  comprenant  l'italien,  sont  peu  familiarisé? 
avec  le  dialecte  particulier  i\  la  Sicile.  Il  serait  vraiment  utile  qu'un 
érudit  entreprit  de  résumer  en  un  volume,  même  écrit  en  langage  télé- 
graphique, chacune  des  différentes  bibliothèques  de  traditionnisme  citées 
§lus  haut.  Cette  publication  éviterait  bien  aes  recherches  aux  amateurs 
e  iraditioms  populaires. 

Henry  Cabhoy. 


NOTES  ET  ENQUÊTES 

l%i»  tradiiloB  astrottoniqae.  ^  Une  tradition  dei  Hébreux,  coosigs^ 
dans  le  ZoKar  et  remontaot,  comme  la  plupart  de  leurs  traditions,  au  tempi 
de  Moïse,  prouve  la  connaissance  qu'ils  avaient  de  rimmobilîtè  du  soleil  it 
du  double  mouvement  de  la  terre,  \oici  ce  curieux  passage  {Zohar,  III*  far- 
tie,  folio  4,  seciion  /,  Vaijikra)  ;  f  La  terre  tourne  sur  elle-même  dans  un  cer- 
cle. Les  habitants  se  trouvent  les  uns  en  bas  les  autres  en  haut. —  •  £t  toasce:^ 
hommes  ont  des  vues  différentes  à  cause  des  faces  diverses  du  ciel,  selon  iapo- 
litlon  de  chaque  point,  f  C'est  pourquoi  quand  le  point  des  uns  est  éclairé  celw 
des  autres  est  dans  l'obscurité  :  ceux-là  ont  le  jour,  ceux-ci  la  nuit.  —  <  Et  il 
7  a  un  point  qui  est  tout  jour,  où  la  nuit  ne  dure  qu'un  temps  très  court 
—  «  Ce  qui  est  dit  dans  les  livres  des  anciens  et  dans  le  livre  d'Adam,  le  premitr 
homme,  est  conforme  à  cette  doctrine  >. 

Ici  le  Zohar  transcrit  divers  des  psaumes  attribués  à  Adam,  dans  lesquels 
le  père  du  genre  humain  célèbre  les  merveilles  de  Dieu  et  le  mouvement  har- 
Inonieux  des  globes  célestes,  les  planètes,  et  il  ajoute  : 

c  Ces  mystères  ont  été  confiés  aux  maîtres  de  la  sagesse,  parce  que  c'e^t  ufi 
mystère  profond  de  la  loi.  » 

Le*  Moveiiléristeii.  —  Il  est  étOTinant  de  ne  pas  voir  nne  de  nos 
grandes  librairies  rééditer  en  volumes  à  bon  marché  les  principaux  ao- 
telliéristes  français  et  italiens.  Ces  publications  auraient  tout  le  succ^ 
des  anciennes  éditions  Jannet,  aujourd'hui  presque  introuvables.  Que 
ne  publie-t-on  les  Contes  de  Ghappuis.  Straparole,  Arletto»  Til  Uienspie* 
ffel,  Pogge,  Les  Merveilles  de  Vtnde,  V Aveugle  de  Ferrare,  les  CenUt 
jNovelle  AntichCi  etc.?  La  librairie  Den  tu  adonné  quelques  ouvrages  en 
ce  genre.  Ètendra-t-elle  son  plan  ? 
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LA  TRADITION 


L'IDÉO&RAiiE  DE  L'tME  DANS  LE  PAPILLON 

ET    LA    TRADITION    POPULAIRE. 

Une  de  mes  études  :  La  changon  de  Marguerite  dans  le  Faust  de  Crœthe  (i) 
contient  une  note,  où  j'ai  dû  parler,  par  incidence,  de  la  représentation 
de  ïkme  dans  le  papillon  ;  dans  cette  note^  j'ai  rapporté  le  passage  du 
Dante,  qui  oftre  l'image  poétique  du  papillon  pour  représenter  l'Âme. 
Comme  le  passage  est  très  joli  et  que  je  me  propose  de  l'illustrer  dans  le 
présent  article,  je  crois  convenable  de  citer  de  nouveau  ces  vers,  en  y 
ajoutant  ceux  du  tercet  suivant,  afln  de  présenter  aux  lecteurs  l'image 
dantesque  plus  complète.  Voici  ces  vers  {Purg.,  X,  v.  124-29;  : 

Non  v*aeœrgete  voi  ehe  noi  siam  vermt, 
Nati  a  formar  l'angelica  (2)  farfalla 
Che  vola  (3)  alla  giustizia  senza  schermi  (4)  ? 
Dt  che  ranimo  vostro  in  alto  galla  (^)  ? 
Voi  siete  quasi  entomcUain  difetto. 
Si  corne  verme,  in  eut  formazion  falla. 

Ces  vers  sont  habilement  expliqués  par  Andreoli  :  c  Comme  le  ver-à- 
soie  a  pour  but  de  sortir  de  son  cocon  en  forme  de  papillon,  de  môme 
aussi  les  hommes,  qui  ne  sont  autre  chose  sur  la  terre  que  des  yers 
abjects  (6),  ont  pour  but  de  s'envoler  des  corps  (7)  dans  leur  propre  forme 
d'esprits  immortels.  >  Il  ajoute  ensuite  :  «  Vous  êtes  entomata  in  difetto, 
c'est-À-dire  des  insectes  défectueux,  imparfaits,  parce  que  vous  recevrez 
votre  perfection,  vous  autres  hommes,  dans  l'autre  monde,  quand  de 
vers  vous  serez  devenus  papillons.  >  Du  grec  Ivro/Aov  —  ou,  le  bas  latin  fit 
entama  —  atis^  {Ducange,  Glossarium  mediœ  et  ïnfinœ  laiinitatis).  Et, 
pour  mieux  interpréter  le  vers  précédent^  il  continue  ensuite  et  dit  que 
«  comme  le  vers  est  informe,  c'estrà-dire  in  difetto^  jusqu'à  ce  qu'il  arrive 
à  sa  troisième  transformation,  parce  que  jusqu'à  cette  époque,  il  est  hors 
de  sa  perfection,  de  môme  aussi,  vous,  ù  hommes,  vous  êtes  imparfaits 
et  vous  le  serez  tant  que  vous  n'aurez  pas  déposé  la  dépouille  mortelle, 
et  que  vous  n'aurez  point  atteint  votre  pleine  formation.  » 

11  est  évident  que  la  charmante  image  dantesque  de  VAngelica  farfalla^ 
dont  s'est  servi  le  poète  pour  représenter  l'âme,   est  un  rappel  à  la 
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refit  <t  STiCtb^rlisect  eA^:<«  2::;c<^r^l.«;  t  in^  ^I^bs  Se  {)«i^vL:«. 

6ca!i!oa  aljè-.fcôq'iïe,  r^r:>  T«d:>^«e  ^«'if&Aft  -j:^  hts  4mes  ecjÂemt  •nûojsie 
dlttBŒibrabje*  ^^izotli»  â»>r*.ir.'.  d"za  fcr»5:*r  arie»:,  et  «  Ei^p-'i-ias 
reçcsseciilfn»  l'iiae  «c^s?  la  fonije  d~:a  &«m«ip;r.  dcz:  a  tuEtot  <^îti%:k^z 
vers  la  Krimiie  ^*  I»ii>  Sa  r:ci>£::>:e  f^a'-tstL-^e  Af  Ijcnf  Lj^ji^o.  £»-i- 
tmfee  :  TStaf  B*mme>f*i  erui  riif  Hunift^ir^^  •ir  tu  B.«-*èf  fW  t.v  B*^j*.  :rai'L.:e 

rime  fn  pr:t*îC3i*.*e  «iî  k*!!*:  a^:.irL::  îï:a»  La  f^rz^e  ife  ^ammi  c.«- 
rfflifif,  C  Cît  b«:a  jE.aLstefi.iJi:  -i*  r«Ei*r^»ir.  <^.  I  ^l'iéttr  Iti-aièEi:*  lie  iàftîÎAre 

fii".  pcçcltire.  ef.  r^çc^sec:!?  .-i  !T^3]niLr.-!e  xz^ilà^  f.^'îij*  *ar  ^  fcrspf  «>» 
ripç<uKtz:-«  "ie  fisie  '^ -  O^i-tz.:  a  la  r*;'rf-**«i".a"i«:«  «i»  law;^  îi:«5  11 
foraa»  i*  iBi3ii-«e  oa  !■*  f«i.  ti:t«  Afiz^is-fdT  <P>?C!«."Âif.'ttir'#«  VjcrivmavA. 
>«if^'£a  ne  ^^r^'jifg^  —  P  :•*::. ri<s  iiL.i^'»  »!■»  Slaves  «iir  la  saT^re.  — 

îor  la  :err»-  d-is  aie  ri*  Afr.n,^^  llI.  t'/7-f^>  .  L*?  aL':<r^  •fimitic':  .'a  «;  là  es 
f«>ctii«*  6t  pe-ii:»  Sjjzizies  /fi  .  »Ih.»*z  je?  S-iï-»*^  roJ-îfl:?.  1  tzie  ef-*-*  reço»- 
sefl.:ee  D«ir  on  6ia  oa  an-»  \:Lmi*tc^  IL  -  ♦Izi^z  I^^îj  IbetçT«Kw«:a  «im:  ^i-f  sar 
ies  leoU'eaxx  ▼ïr-leiit  -i»»  Inès  i*  feii  fi..  [II.  l';^.-  Esuif  jes  f*ŒX  et  ies 
lÂni.«*reî? efrantw  i>€i:r:iî  ▼cir  It*s  izies  i»f<  pe^i*^  «ifiiilj  ai'.c^sajKs  h»Lr- 
tèffl.**,  «ie  o^cw-  '^'ie  «11-»  «ies  pertiiMr*  •;€  >îir^.j<i:  ie*  avares  pior  iz»i-~ 
*y»*c  al.*fïr:r>î'i«ii'*at  leor  ar'ifa'.i  >cif  doe  et  i  jLrf»*at  IL  . Lk  diaiiï***^ 
o:<i^.i::4!»i*  «ie  ^aves  peiriies.  dovi-iJi-..  apc'fi*  leor  ru-i-et.  «i'.reçnMi»ire  a* 
VjTTi^  perpe:;iei  en  «re  Btooi*f.'it  Li>  se  pc^-s^atec: aax  T-f^ii •i.ii'inL  <«;** 
l'AJsetrt  d  hocnm»»  à  U  ki::^^ie  et  aii\  ▼■iax  d»*  r**fa  Tî  .  lî^  -  L»  Lustres 
crjteflt  eoix^ce  iru»  le*  r'«*^iJi  crr^aîi*  *<:Qtî-*i  lia.**  soiiîraa:*?  »»»  £<£«- 
«C:  JÊPfmiT/g^  l!?45.  lîMV,  3îx>  .  Ea  AL-'eniajmi*.  «ré*:'*  !D»fn:e  «rrxîTa»»  e« 
dpfa'inle  »jniiusi.  r^A^vW  Hir.h.ùitr^.,  \\.  Z*sï  et  *a_».  l-)*.  L^Liât  ieiK>*- 
sea*^  axiÀ  diix:^  3»:c  Patîi  i.:*  :♦? *  Izief  d*»  tl^p»  di^  ♦Jinac  «i»  ;  i^K^es  <i 
d^fîf  con'ieinpiAa."-*  «iias  Le»  :r»:is  «neai  ie  51  ir**  de  iacreret  i?  ^:i£rr«f. 
diifiî  Le  preniLer.îOGs  La  xcme  i-i  bh.  aji"3Î.Lai:«faii\.  {u  «  i-ii^çoseat  <c«* 
Prm.i^  d  iœ  -."h:*:!  Ifis  ôc  il  ui"-*?  :  dut*  le  ^ecccd  de  re*  nr»:»  ■.ie«x-  es  f :<- 
BU*  de  i:p:is  iiLj.-i-s.iLe5  D.-J.-L.  w*:*is  Li-liiier  le  Terset  Otai  rciui^  da  Liie 
ée  'JL  sa^aae  de  Sil^rcioa  .  IK././t.v  j'wfi-MTii,  qui  «st  tenn,ie  a..a:si  : 
'ftti  fndi'^acis  toT-TCTi.  pn^  de  Jf  p«:«ir  Lii'i.«;;ier  la  nii.«aiir*.4iie  et  «le 
lai^Le  U  dcat  Ijeil  etst  forme  p.ir  'es  pr.:i«:es  le*  pto»  jjstes  di  SKcad 
àet:  <t  tJiji:^.  dans  le  cr3L<.H£Eie  <riei  «ie  Nt:îir!ie.  i:*  Mca-i-ia*:  et  deaxs- 
dea".  piiT  ine  icoî'ie  erie^le.  L'inre  ecAi*  "«i-njce  reoreseacee  <u<is  H^Ate- 
d'iR  îca^e.  et  les  Li^i-ea*  ripoeiaien':  :  ie  <*?a:3e  Ssman  eca'7acti>:a 
pr:c.L2leaieat  de  AoitnuiTk  ^  Le  «as  materiei  de  «  mut  sec  ^s 
dia:5  r  allemand  A:.ii^?R.  !Si;a±Ie   nt  di/uim  AJutm^I^  «oiUï.  ^îlic^  h 
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et,  dans  le  grec  otrfAOi,  (d'où  atmosphère).  Les  Grecs*  appelaient  l'àme 
TrysûfAa  (irvé»,  je  souffle),  ^v^^  (12)  (de  ^^x^  j®  souffle),  Ovftôç  (du  sanscrit 
dhuma,  vapeur,  odeur  (13),  Ame).  Les  Latins  appelèrent  ammuf  le  principe 
YÎtal  du  corps  (du  grec  avt^oç,  souffle,  vent),  spiriiw  (du  verbe  spiro, 
souffle).  Les  Egyptiens  représentaient  aussi  l'âme  sous  deux  autres  formes, 
c'est  à-dire  par  un  oiseau  à  la  tête  humaine,  volant  sur  les  momies,  et 
par  Tépervier,  dont  le  nom  Baieth  devait  leur  indiquer  directement  le 
siège  de  l'Ame,  c'est-A  dire  le  cœur  ;  en  effet,  ce  mot  susdit  est  composé 
de  deux  éléments  Bai,  qui  signifie  Ame,  et  Eth  qui  indique  le  cœur  ;  de 
manière  que  Baieth  veut  signifier  âme-ccBur,  parce  que  les  Egyptiens  et 
avec  eux  les  Stoïciens  croyaient  que  le  cœur  habitait .  dans  l'Ame,  de 
sorte  que  les  deux  idées,  les  deux  choses  et  conséquemment  les  deux 
mots  respectifs  âme  et  cceur,  étaient  selon  eux  inséparables,  et  ils  se  rap- 
pelaient très  bien  cette  intime  union  par  le  moyen  d'un  seul  mot  indiquant 
l'épervier.  Ils  ne  se  trompaient  pas  ;  car  le  cœur  est  précisément  le  siège 
des  affections,  des  passions,  et  par  conséquent,  selon  une  vraisemblable 
présupposition,  de  l'Ame  aussi. 

La  représentation  de  l'Ame  sous  la  forme  d'oiseau  se  séparant  du  corps, 
apparaît  dans  une  tradition  populaire  portugaise  (Consiglieri-Pedroso, 
Op.  cit.f  p.  XII  et  suiv.),  et  se  rencontre  aussi  dans  celles  des  autres  peu- 
ples (/d.,  notes  A  la  page  resp.).  C'est  ainsi  que  les  Serbes  prétendent  que 
l'Ame  des  sorciers  sort  de  leur  corps  pendant  le  sommeil  sous  la  forme 
d'un  oiseau  (Af.,  Op.  cit.,  III,  216).  La  même  superstition  existe  encore 
aujourd'hui  chez  les  Bulgares  (Id.).  Les  Kachubcs  croient  fermement  que 
FAme  des  défunts,  aussitôt  que  le  corps  est  enseveli,  va  se  poser  sur  le 
haut  des  cheminées,  sous  la  forme  d'un  oiseau  (cf.  Afanasieff,  Op.  cit., 
III,  221  et  suiv.);  voir  aussi  Zeitschrift  fur  Deutsche  Myth.  IV,  245; 
Grimm,  Deutsche  Mythologie,  4e  édit..  Il,  page  689  et  suiv.,  Id.,  III,  245  et 
suiv.).  La  représentation  de  l'Ame  sous  la  forme  d'une  colombe  se  ren- 
contre encore  chez  différents  peuples  Indo-Europécns.  Chez  les  Slaves, 
l'Ame,  au  contraire,  apparaît  sous  la  figure  d'un  pigeon  blanc  (Af.,  Op. 
cfl.,  III,  page  221).  Les  Malo-Russes  croient  aussi  que  l'Ame  peut  revêtir 
la  forme  d'une  colombe.  Dans  les  contes  Moraves  on  lit  que  l'Ame  sort 
par  la  bouche  des  moribonds  et  prend  son  vol  dans  les  cieux,  sous  la 
forme  d'une  blanche  colombe  {Kulda,  Pohadky  a  povesti  narodu  moravskeho, 
I,  551-53).  Chez  les  Monténégrins,  un  mot  par  lequel  on  dénote  l'Ame, 
dérive  d'un  autre  mot,  qui  signifie  colombe  (Afan.,  op.  cit.,  III,  222). 

On  pourrait  sans  doute  reproduire  d'innombrables  superstitions  slaves, 
quel'on  rencontre  aussi  dans  Afan.,  op.  ct<.,I[I,221etsuiv.  ;  cf.  aussi  Grimm, 
Deutsche  Mythologie,  II,  690-91.  On  peut  rapprocher  de  la  croyance,  dont 
nous  nous  occupons  ici,  l'épisode  reproduit  dans  la  nouvelle  du  thème  : 
Le  tre  melangole  d'amore  (les  trois  pommes  d*amour),  comme  aussi  dans 
d'autres,  où  l'héroïne  se  transforme  comme  par  enchantement  en  une 
colombe.  Enfin  il  est  utile  de  rappeler  le  symbole  chrétien  où  la  colombe 
représente  le  Saint-Esprit.  La  croyance  que  l'Ame  peut  aussi  prendre  la 
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forme  d^un  chien  noir,  est  la  dernière  trace  d'un  crde  de  traditioiis  dans 
lequel  le  chien  représente  une  partie  très  importante,  comme  symbole  de 
la  mort,  comme  Dien  de  la  mort,  on  simplement  comme  nn  animal  eon- 
sacné  à  cette  Divinité,  Rappelons-nous  la  pari  importante  qoe  le  chien 
occupe  dans  r.4rrxf«  «sur  ce  sujet,  il  faut  lire  un  mémoire  de  M.  HoTe- 
lacque)  ;  il  faut  aussi  observer  ce  que  le  Ri^Vf^  attribue  anx  Mwamam  t^ 
ntmffÊ»^  c^est-à-dire  aux  chiens  de  Sanrwtm.  Si  nous  étudions  la  si^fica- 
tîon  du  Ktrèttros  de  la  my(hol«^ie  grecque,  nous  rerrons  que  toutes  Ses 
personnitications  appartenint  au  luénie  cvcle  sont  êndentes,  et  qu'on  les 
rencv^utre  aujourd'hui  chei  les  peuples  modernes,  par  exemple  chez  les 
Slaves;  cf.  A  fan,,  of .  a'L^  1,  THi.  Sur  ce  sujet,  il  faut  lire  la  l>elle  mono- 
jçraphie  de  ll*4yv\<«<^  ifi*>r,  S«r  U  r.V/  ^«  dkwv  ésms  ^mei^jfs  fmytw» 
«i3»(.kv.ytVii^,  Dans  un  savant  conipte-nfriHiu.  ecnt  en  rvtsse  parlecele- 
tw>f  pn^fesseur  .4 .  W'<3»>fk'*ày.  de  M' ni  ver?*  le  impériale  de  Sainl-Pece»- 
KHsrï.  dans  la  revue  russ*  i=ii:u>e  /.-»•/-*■.'  iftc^^ry/rv  mtriÊim.s.p»  Pra- 
frrte'ftfcirvM  Journal  du  a.ic:>:efe  de  riD>:rî:ic:::n  pcM>|ise.  fes^l^os  ie 
n^Membre  t;^i>  sur  mon  e>:st:  cn::^;:e  :  Le  ..nprmÀf  im  traar  i^  Ad^MBilf  ; 
on  T  rénovas tre  uae  ><ecie  eî  «ae  ncuv^tlV:  ia  îe-xecie  tarfe  de  Jacq^^ 
d\U\;ui  14  es:  la  s5::T;às:e: 

fifxaià  «V  »rv»  fcCft  «tf.  ft-ÀfC  nï*ss  ijr.-rn  ùf  /ry  rw j#fr-ûCirw  Àirmarw^  mrrmy- 
jumem  w^iS^  «iw  n.*-4/s  rvn  rtut  urtuut^i  Ti'^^^iuinM/   'a-s;  gwfliAflf^  K  ftm&s»: 

wi/i;nrtï»  ïïlÉ.îHai^-'im  ^%f7^m.r^.   » 

V.ftA  it>  W«  tt^^*»:  t)b.ftL*  iLA<\  /Tii/tÀ  Àf  w^ma-tui  yu/^*^  /C  jimC  fiU'»  siouni»  pur- 
«^.ic  «n  sïiMiiii  .tfnhrxmi  fC   TtAiLrmri.'m   MA^fTk><!«(7«:»  :ft<.«!iinijnMw>.  2jrtm>  àtc  fma^ 

lie  xi-'*   !t?>pfui;»*  <eai.3i.Ui»f.   r*a  i-f  x    a.  iiKuii-"»«rtf   ^:nrï«R.c. 

i>;av  u  jiU».*^  *^*.  ii»i:'('i«*f  lar    i-inf  ^'ii  <ur«  iu  .-jn*  £  in.  njimiuc  sua* 

u  ^jiruti   t  m  9j^'%it)^'^    »    ?iU'   n\  j.riiJi!.iirXïf»ir*  im  urf  a  5:riw  ie 

si/iu"*s..  stf  "^ii^jii  r«i  5ua'«'*«i .»  L»;  îU  »-i.t  .•tiIiphî  "nsîse  nt  12^  ni  IL  «  «•- 

vtfiï'  t  i.-w  je*-<tf  7»/a  "!•*♦*  fiasarc  wi  i;.fi!r^«iii*.  «  Ju^is  e*  "umut?-  tm:iiis&. 

>  Ati^î!--'!!  7%rar  T'îui'^faar^  îa*«»iw .  jeu» nu r  mw  '*in   f  «ia  "hmoïc  jf  «- 
;vuu  >  iuourîiuL  iiiiUi  ut  n  j«iiuer  ^iL  J  uiit  it  J  fauucmj.  ju  «irir  Mt  Jà 
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boache  en  prononçant  le  mot  «etr,  c'est-à-dire  vite  et  s'étant  envolée  sur  un 
sapin  sauvage,  il  la  vit  entrer  dans  une  cavité  de  l'arbre,  revenir  aussitôt 
en  arrière,  puis  rentrer  dans  la  bouche  du  dormeur,  qui  alors  s'éveilla. 
Le  dormeur  dit  à  son  compagnon  :  «  Je  viens  de  faire  un  songe.  J'ai  cru 
trouver  dans  la  cavité  d'un  sapin  sauvage  deux  boisseaux  d'argent  sem- 
blables à  deux  ruches  de  miel,  usés  comme  deux  gonki  ou  vases  à  eau- 
de- vie.  •  Les  hommes  rentrèrent  chez  eux  ;  mais  peu  après  le  fumeur  re- 
tourna au  bois  et  regardant  dans  la  cavité  du  sapin,  il  trouva  les  deux 
boisseaux  et  l'argent.  » 

A  propos  de  Tàme  qui  sort  de  la  bouche,  il  faut  se  rappeler  un  bas- 
relief  de  marbre^  qui  se  trouve  à  Rome^  représentant  un  jeune  homme 
étendu  sur  un  lit^  et  un  papillon  qui  semble  sortir  de  la  bouche  du  mort 
en  voltigeant  ;  les  anciens  croyaient^  comme  les  hommes  du  peuple  croient 
encore  aujourd'hui,  que  l'àme  sort  de  la  bouche,  ce  qui  fit  dire  à  Homère 
{Iliade,  IX)  que  quand  l'âme  a  dépassé  la  barrière  des  dents,  elle  ne  peut 
plus  rentrer  dans  le  corps. 

Nous  allons  parler  de  nouveau  de  la  plus  belle  des  représentations  poé- 
tiques de  l'Âme,  c'est-à-dire  de  l'image  du  papillon.  Une  telle  image  nous 
semble  assez  curieuse  ;  car, comme  il  est  dit  plus  haut,  un  seul  mot  ^'^X^ 
suivant  la  simple  transposition  de  l'accent,  signifie  papillon,  où  àme  (16). 
C'est  pour  cela  que  le  papillon  sur  les  monuments  est  le  symbole  de  l'àme 
qu'un  dauphin  portait  jadis  vers  les  Champs-Élvsées.  C'était  dès  les  temps 
anciens  l'image  la  plus  en  usage  pour  représenter  l'àme.  La  chenille  rem- 
pant  sur  le  sol  ou  tournant  autour  d'une  plante,  nous  représente  la  vie 
de  l'homme  s^r  la  terre  ;  mais  une  fois  brisés  les  liens  qui  le  tiennent  at- 
taché,resprit  s'envole  dans  les  régions  supérieures,abandonnant  le  pauvre 
corps  qu'il  vivifiait.  C'est  ainsi  que  la  chenille,  dépouillée  de  sa  larve, 
sort  de  son  cocon  transformée  en  léger  papillon,  qui  ne  touche  plus  à  la 
terre  et  jouit  désormais  des  demeures  éthérées  (47).  Ces  symboles  se  ren- 
con^nt  souvent,  non  seulement  dans  les  sépulcres  des  chrétiens,  mais 
aussi  dans  les  tombeaux  de  marbre  des  Romains,  et  dans  les  sépulcres 
anciens  des  Etrusques.  Les  Grecs,  le  peuple  le  plus  fantaisiste  du  monde, 
ornaient  de  leurs  emblèmes  si  gracieux,  le  symbole  de  Psyché',  de  manière 
à  ne  pouvoir  rencontrer  ailleurs  une  chose  plus  élégante  et  plus  belle.  Les 
artistes  anciens  mirent  sur  le  front  de  Platon  les  ailes  du  papillon  pour  in- 
diquer que  parmi  les  philosophes  grecs,  il  fut  le  premier  et  le  plus  valeu- 
reux champion  de  l'immortalité  de  l'àme.  Une  antique  pastille  du  cabinet 
de  Stosch  représente  la  méditation  d'un  philosophe  sur  cette  question,  par 
un  papillon,appuyé  sur  une  tête  de  mort  devant  laquelle  est  arrêté  le  philo- 
sophe.  Dans  la  villa  Mattei,  on  trouve  dans  une  urne  sépulcrale  un  Cupi- 
don,  qui,  ayant  dans  les  mains  un  papillon,  en  approche  un  flambeau 
qu'il  tient  allumé,  pour  symboliser  la  purification  de  l'àme  par  le  feu.  Un 
papillon  qui  vole  dans  la  bouche  d'un  masque  comique,  nous  semble  in- 
diquer que  celui-ci  est  vivant  et  animé.  On  trouve  parfois  Cupidon  rete- 
nant par  les  ailes  un  papillon  et  semblant   le  déchirer  :   c'est  le  sym- 
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bûle  des  peines  que  l'amour  fait  éprouver  à  Pftme  &  laquelle  il  s'est  in- 
posé. 

Le  papillon»  selon  de  Gubematis,  était  chez  les  anciens  un  symbole 
phallique  (yoilà  pourquoi  Eros  en  tenait  un  dans  sa  main),  et  en  même 
temps  un  symbole  funèbre,  indice  de  résurrection  et  de  transformation. 
On  mettait  aussi  Timage  du  papillon  sur  les  cordes  de  la  lyre,  et  même 
sur  un  flambeau  ardent.  Le  papillon  blanc  annonce  une  bonne  nouvelle  ; 
le  papillon  noir  est  de  mauvais  augure. 

Dans  la  tradition  slave,  comme  chez  les  Grecs  (Afan,  Op.  cit.  III),  TAme 
est  représentée  par  l'image  d'un  papillon.  L'épisode  de  deux  oiseaux,  l'un 
blanc  ou  aux  couleurs  brillantes,  et  l'autre  noir,  qui  vont  successivement 
annoncer  des  épousailles  et  des  morts  dans  quelques  versions  portugaises 
et  étrangères  de  la  nouvelle  La  belle  et  la  bête,  a  aussi  quelque  relation 
avec  cette  particularité.  La  tradition  romaine  conserva  la  distinction  co- 
tre les  mânes  et  les  lémures.  (Quant  à  la  tradition  germanique,  Cfr.  Grimm, 
Deutsche  Mythologie,  II,  761-762)  (18). 

J'ai  dit  ci-dessus  que  non  seulement  dans  les  sépulcres  chrétien. ««  mais 
aussi  sur  les  tombes  de  marbre  des  Romains  et  sur  les  anciens  (oii..icaux 
des  Etrusquos,  ces  symboles^  c'est-à-dire  les  papillons,  se  rencontrent  sou- 
vent. C'est  pourquoi  dans  le  LVII^  des  Contes  populaires  lorrains  d'Enuna- 
nuel  Gosquin,  sous  le  titre  :  Le  papillon  blanc,  un  blanc  papillon,  c'est-à- 
dire  une  âme  sort  de  la  tombe  d'un  jeune  homme.  C'est  aussi  pour  cela 
que  les  grands  hannetons  avaient  auprès  des  Egyptiens  un  caractère  fu- 
nèbre, bien  que  le  hanneton  soit  le  symbole  du  monde.  Sur  les  papyrus 
trouvés  auprès  des  momies,  on  voit  la  ûgure  de  ces  grands  hannetons 
parmi  les  divers  objets  tracés  sur  les  rituels  des  morts.  11  y  en  a  aussi  sur 
les  momies  ou  dans  le  centre  de  leurs  colliers,  ou  collés  sur  leurs  poitri- 
nes, ou  enfin  occupant  le  milieu  des  figures  hiéroghyphiques  formés  par 
deux  émaux  de  couleurs  variées  sur  la  partie  du  drap  ou  tissu  d'émail  qui 
recouvre  les  plus  riches.  ^ 

Voulant  encore  maintenant  parler  du  papillon  comme  symbole  de  l'Ame 
humaine,  il  faut  nous  rappeler  l'adage  connu  de  Zoroastre  :  Ldme  est 
ailée  (19).  Cette  idée  est  amplement  développée  par  Platon,  qui  croit  que 
l'àme,  perdant  ses  ailes,  doit  précipitamment  tomber  dans  un  corps  et  y 
rester  prisonnière,  et  que  si  les  ailes  repoussent  de  nouveau,  elle  doit  en- 
core remonter  au  ciel.  Mais  ses  disciples  ayant  demandé  au  philosophe 
leur  maître,  comment  avec  les  ailes  bien  fournies  de  plumes,  les  Ames 
auraient  pu  devenir  des  oiseaux,  celui-ci  répondit  :  Arrosez  les  ailes  acte 
Veau  de  la  vie  (20).Ses  élèves  lui  demandèrent  de  nouveau  comment  et  oA 
ils  pourraient  trouver  ces  eaux  ;  celui-ci  leur  répliqua,  comme  de  cou- 
tume par  une  parabole.  «  Par  quatre  fleuves  est  arrosé  le  Paradis  céleste  (21). 
c'est  là  que  vous  puiserez  les  eaux  salutaires  >.  Mais  quelqu'un  ici  pourra 
demander  quels  sont  ces  fleuves,  de  sorte  que  si  l'Ame  ailée  veut  s'y  bai- 
gner, elle  puisse  les  trouver.  Le  divin  Ambroise  entend,  par  les  quatre 
fleuves,  dont  parle  Zoroastre,  les  quatre  vertus  cardinales  (qu'on  appelle 
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ainsi,  parce  qu'elles  sont  le  fondement  de  toutes  les  autres),  c'esi-à-dire 
la  jQstice,  la  Force,  la  Prudence  et  la  Tempérance  (22),  et  il  croit  que  la 
source  de  la  science  est  précisément  celle  dont  ces  fleuves  dérivent  ;  puis- 
que dans  la  Sainte  Ecriture  la  science  est  bien  souvent  allégoriquement 
figurée  dans  cette  source,  où  les  sitibonds  peuvent  k  leur  aise  éteindre 
leur  soif  insatiable. 

Où  Platon  vient  ensuite  à  parler  des  ailes  qu'il  attribue  à  Tàme,  il  re- 
connaît dans  ces  ailes  l'intelligence  naturelle^  par  laquelle  l'homme,  sem- 
blable à  un  aigle,  vole  au-dessus  des  autres  animaux,  ce  qu'on  pourrait 
affirmer  avec  Dante.  Cependant  lorsque  l'àme,  cédant  aux  instincts  dé- 
pravés du  corps,'se  souille  de  péchés,  elle  ne  peut  plus  s'élever  de  la  terre, 
ni  prendre  son  vol  avec  ses  ailes  vers  le  ciel,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  lavé  sa 
faute  malheureuse  dans  les  eaux  de  ces  fleuves  :  le  Tigre,  l'Euphrate,  le 
Gange  et  le  Nil,  correspondant  aux  quatre  vertus  cardinales  :  la  Force,  la 
Justice,  la  Prudence  et  la  Tempérance  ;  il  faut  bien  remarquer  ici  par  in. 
cidence  que  deux  de  ces  fleuves,  le  Tigre  et  l'Ëuphrate,  coulaient  dans  le 
Paradis  terrestre  (comme  deux  affluents  du  fleuve  principal)  ce  lieu  jus- 
tement destiné  &  l'homme  qui  était  alors  dans  l'état  d'innocence,  c'est-à- 
dire  de  vertu.  La  rapidité  du  Tigre  indique  la  Force  qui  se  manifeste 
par  la  promptitude  et  la  sûreté  dans  nos  actions.  L'Ëuphrate,  symbole  de 
l'abondance  des  fruits  et  de  la  fécondité  du  sol,  eu  égard  aux  belles  et 
fertiles  terres  qu'il  arrose,  indique  la  Justice.  Chez  les  poètes,  Cérès, 
déesse  de  l'agriculture,  est  encore  dite  légifère,  (elle  est  souvent  prise 
pour  Astrée)  ;  l'abondance  des  fruits  représente  le  bonheur  et  la  Justice, 
mère  de  toutes  les  vertus,  et  la  seule  qui  donne  à  l'homme  une  félicité 
vraie  et  perpétuelle  ;  en  effet,  on  dit  que  la  vertu  e^t  précieuse  à  elle-même  ; 
la  fécondité  du  sol  indique  la  fécondité  et  la  pleine  efficacité  du  bien,  dont 
la  justice  est  la  propagatrice  parmi  les  hommes.  Le  Gange,  qui  roule  dans 
ses  eaux  de  l'or  et  de  l'argent,  des  rubis,des  émeraudes  et  des  diamants, 
selon  la  croyance  populaire,syrabolise  la  prudence  ;  l'or  et  l'argent  qui  en 
indiquent  les  admirables  efl'els,  la  splendeur  du  diamant  et  de  l'émeraude, 
représentent  la  vive  lumière  intellectuelle  qui  ouvre  le  voile  m/stique  et 
ténébreux  de  l'avenir.  Le  Nil,  fécondateur  de  l'Egypte,  et  auteur  de  la 
splendide  végétation  et  de  la  vie  vigoureuse  des  plantes,  représente  la 
Tempérance,  et  par  l'idée  de  Tintense  vie  végétale,  il  marque  la  vigueur 
vitale  de  l'homme,  dont  la  tempérance  est  justement  féconde  ;  par  l'idée - 
de  la  santé  du  corps,il  nous  conduit  insensiblement  et  par  degré  à  celle  de 
l'àme,  si  bien  exprimée  par  le  dicton  connu  :  mens  sana  in  corpore  sano. 
L'importance  d'une  telle  vertu  est  parfaitement  expliqué  par  Vsyxpdrtta 
des  Grecs,  indiquant  que  la  tempérance  est  la  base  de  toutes  les  autres 
vertus  de  l'homme. 

Lucera,  juillet  i888. 

D'  Stanislas  Prato. 

(1)  La  Tradition,  fasc.  de  juillet  1887. 

(2)  Angelica  (âme),  c'est-à-dire  incorporelle  comme  les  anges. 
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(3)  Cf.  Petr.  Chans.flW  Part.  Sonnet  I»  v.  1  :  La  goia,  il  sonna  eToTAose 
fnume.  Le  Patrizio  dans  les  ozïose  /num^,  reconnsât  l'oisiveté,  Timmobilité  de 
l'intelligence  ;  si  l'idée  d*activité  et  de  vie  sont  convertibles  l'une  dans  l'autre, 
l'immobilité  et  l'interruption  de  la  vie  seront  aussi  équivalentes  et  ici  on  a 
voulu  peut-être  faire  allusion  à  la  suspension  de  la  vie  de  l'intelligence,  caf 
l*ftme  a  les  ailes  liées  par  le  péché. 

(4)  Sans  armes,  sans  défense,  elle  vole  à  la  justice  (divine),  c'est-à-dire, 
tout  &  fait  inconsidérée  et  insouciante  de  l'état  où  elle  se  trouve,  du  jugement 
qu'elle  va  subir,  c'est  ainsi  que  les  papillons  matériels  sortent  de  leurs  co- 
cons avec  les  armes  nécessaires  pour  la  défense  que  la  nature  leur  fournit. 

(5)  Remarquez  le  sens  de  :  galla,  qui  veut  ici  signifier  :  fait  le  coquet, 
c*est-à-dire  esi  légèrement  orgueilleux  (fier  de  soi-même). 

(6)  Psaume  XXI.  Ego  sum  vernUs  et  non  homo. 

(7)  Cf.  Saint-Paul  :  Cupio  dùsolvi  et  esse  cum  Christo. 

(8)  De  la  pensée  du  Dante  {Pwg.  IV,  vers.  5-6 L  error  che  crede 

Ch'  un'  anima  sovr'  altra  in  noi  s'arcenda. 
Le  feu  ou  calorique  (à  qui,  selon  la  cosmogonie  égyptienne  et  grecque  d'Or- 
phée, le  monde  doit  son  origine)  et  la  lumière,  sont  toujours  considérés 
comme  le  symbole  de  la  vie  de  l'homme  et  du  monde,  et  c'psl  pourquoi  le 
nom  de  lumière  est  donné  à  l'Être  Suprême,  le  Créateur,  le  Donaleur  de  la 
vie,  du  monde  et  de  l'homme  ;  de  là  l'expression  employée  dans  révangile 
de  SairtJean  pour  désigner  Dieu,  :  Lux,  quœ  illuminai  omnem  hominem 
venientem  in  hune  mundum. 

Voilà  pourquoi  Dante  appelle  le  Soleil  :  Père  de  toute  vie  mortelle 
{Paradis,  XXII,  vers  116). 

(9)  Consiglieri-Pedroso,  Tradiçoes  populares  portuguezas,  materiaes  para  a 
ethnographia  de  Portugal,  mythologia,  cantos,  usos,  etc.,  XIV  :  Aimas  do 
outro  mundo,  pag,  9,  noie, 

(10)  ConsigÛeri-Pedroso,  op  dt,,  p.  29,  note. 

(11)  L'aigle,  l'oiseau  de  Jupiter,  est  le  symbole  de  l'empire,  et  il  était  au- 
dessus  de  l'étendard  romain. 

(12)  L'accent  de  ce  mot  ayant  été  changé, il  signifia  papillon  (^i><»x^)'  ^" 
grec  {^TtXv  signifie  aussi  âme  et  sang,  parce  qu'on  croyait  que  le  sang  étail 
le  si^e  de  Tàme  ;  car  le  cœur,  dans  lequel  on  voulait  que  Tàme  demeurât, 
était,  selon  Aristote,  le  siège  des  artères,  des  veines  et  pour  cela  aussi  du 
sang  et  des  sens. 

(13)  De  l'idée  générique  le  mot  est  passé  à  l'idée  spécifique  de  fleur  odo- 
rante ou  thymus,  thgm, 

(14)  Jacques  d'Aqui,  Chronicum  imaginis  mundi.'in  Hist.  patr.monumenta 
editu  jussu  Régis  Caroli  Alberti,  Scriptorum,  t.  ///,  pag.  1382-83. 

(15)  L'àme  constitue  la  personnalité  humaine,  comme  le  prouvent  les 
expressions  philosophiques  :  Le  ego,  doué  de  la  pensée,  du  sentiment  et  de 
IHtUelligence,  pour  indiquer  Tàme,  comme  aussi  les  vers.  73-75  du  V«  chant 
du  Purgatoire^  où  Dante  induit  le  Fanois  Jacques  du  Cassero  à  parler  ainsi  : 

U  profondi  fori. 

Onde  usci  il  sangue,  sul  quale  io  sedea 
Fatti  mi  furo  in  grembo  agli  Antinori. 

(16)  >puxi],  papillon  et  *|ux^,  âme. 

(17)  De  Gubernatis  dans  sbl  Mytlwlogie  zoologique  {i.  H  de  la  trad.  franc. 
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p.  224),  remarque  que  le  papillon  meurt  pour  renaître,  et  que  les  phases  de  la 
lune  semblent  correspondre  dans  le  ciel  à  ses  transformations  zoologiques. 

(18)  Gonsiglieri-Pedroso,  op,  cit.,  p.  il,  in  nota. 

(19)  On  peut  bien  dire  que  les  deux  mots  sententieux  connus,  dont  l'un  de 
^eptime  Sévère  :  Laboremus^  Tautre  du  poète  américain  Longfeliow  :  Excel- 

siOTf  conviennent  à  Tâme,  et  en  sont  conséquemment  la  note  caractéristique, 
Tun  ayant  une  raison  dé  moyen,  conforme  i  son  infatigable  opérosité,  Tautre 
ayant  une  raison  de  fin,  de  but,  car  selon  le  dicton  connu,  le  travail  honore 
et  par  conséquent  exaltB  l'esprit  humain. 

(20)  Le  Christ,  dans  l'Evangile,  a  dit  :  Qui  biberit  ex  aqua  ista,  non  sUiet 
in  sRtemum.  Une  telle  eau  spirituelle  allégorique  est  l'eaudela  vie  éternelle, 
c'est-à-dire  la  grâce  du  Saint-Esprit.  Et  remarquons  ici  par  incidence  que 
Teau  du  baptême  a  une  vertu  vivificatrice,  régénératrice  pour  Tftme,  qui  sert 
à,  la  purger  des  tâches  du  péché  original. 

(21)  Dans  la  Genèse  nous  trouvons  que  le  fleuve  qui  arrosait  le  Paradis 
terrestre,  se  divisait  en  quatre  autres  fleuves,  ce  qui  donnait  naissance  à  TEu- 
phraie,  au  Tigre,  au  Phison,  au  Gehon,  Dante,  dans  son  Paradis  terrestre, 
place  deux  fleuves  le  Léihé  et  VEumoè  ;  les  eaux  du  premier  ont  la  vertu  d'6- 
ter  la  mémoire  du  mal,  celles  du  second  de  renouveler  la  mémoire  du  bien. 

(22)  Dans  le  premier  chant  du  Purgatoire  (v.  37-39),  Dante  représente  les 
quatre  vertus  cardinales  dans  les  quatre  étoiles  très  brillantes  de  la  Croix  du 
Sud,  et  dit  : 

Li  raggi  délie  quattro  Ittci  santé 
Fregiavan  si  la  sua  faccia  di  lume, 
Ch*f  7  vedea^  corne  T  sol  fosse  davante. 
C'est-à-dire,  qu'elles  illuminaient  aussi  bien  le  visage  de  Caton,  qui  ren- 
fermait en  soi  de  telles  vertus,  que  si  elles  avalent  été  le  soleil. 

St.  p. 


LA  TRADITION  AU  XVIII'  SIÈCLE 

DANS  RÉTIF  DE  LA  BRETONNE 

L'adaptation  en  un  volume  des  deux  chefs-d'œuvre  de  Rétif,  Le  paysan 
et  la  paysanne  pervertis,  si  heureusement  faite  par  Maurice  Talmeyr 
(A.  Dupret,  éditeur),  est  précieuse  à  plus  d'un  titre.  Elle  contient  les  plus 
curieux  renseignements  sur  les  mœurs  et  traditions  de  la  France  rustique 
au  dernier  siècle.  Voici  d'abord  une  demi-douzaine  de  proverbes,  que 
débite  d'un  seul  coup  la  bonne  madame  Canon  : 

c  Quand  le  ehat  a  méfait,  il  met  de  la  cendre  dessus,  —  Le  moineau  fait 
son  nid  dans  ceux  des  hirondelles,  —  Le  coucou  pond  son  œuf  chez  la  ver- 
dière,  —  Qui  nous  flatte,  nous  gratte  ;  mais  ce  qui  sutt,  nous  cuit.  —  La 
défiance  est  mère  de  la  sûreté,  et  de  tout  vice  Voisiveté,  » 

Puis,  voilà  une  lettre  bien  spirituellement  naïve  d'une  petite  Bourgui- 
gnonne bien  mignonne,  sur  le  point  défaire  Tamour  au  village  : 
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«  Gomme  vous  m'ayez  demandé  une  fois  la  manière  de  faire  ici  l'amoar^ 
il  faut,  que  je  vous  conte  ça,  chère  madame,  quoi  qu'on  ne  me  Tait  guère 
fait  encore  pour  mon  compte,  j'ai  vu  ça  aux  filles  du  village. 

<  Pendant  le  jour,  on  ne  se  dit  rien,  mais  cependant  quand  on  se  ren- 
contre, on  se  regarde  avec  un  rire  niais,  et  on  se  dit  : 

c  —  Bonjour,  Claudine,  ou  Matron. 

c  —  Bonjour  don,  Piarrot,  ou  Tournas,  ou  Jaquot,  répond  la  fille  en 
rougissant,  d'un  air  gauche,  et  en  marchant  de  travers,  un  peu  plus  vite 
qu'elle  ne  faisait  auparavant. 

«  Mais  le  beau,  c'est  le  soir.  A  l'heure  où  sortent  les  chauves-souris  et 
les  chats-huants,  les  grands  garçons,  après  leur  souper,  rôdent  dans  les 
rues,  cherchant  les  filles. 

«  Ils  se  les  partagent  à  l'entrée  de  l'hiver,  soit  au  sort,  soit  en  se  choi- 
sissant, et  chacun  va  toute  la  saison  à  celle  qui  lui  est  échue.  Voilà  comme 
les  filles  sont  ici  traitées.  Elles  n*ont  seulement  pas  la  satisfaction  de  re- 
cevoir celui  qui  leur  plairait  le  mieux,  et  souvent,  il  faut  qu'elles  aient 
tout  l'hiver  à  côté  d'elles,  à  la  veillée,  ou  devant  la  porte,  quand  il  fait 
clair  de  lune,\in  gros  plaçant  qu'elles  détestent.  Il  fautÀ  présent  vous  dire 
comment  les  filles  voient  leur  galant,  et  ce  qu'elles  mettent  du  leur  en 
faisant  l'amour.  Les  garçons  vont  vers  la  fille,  longtemps  avant  de  parler 
aux  parents,  pour  voir  si  elle  leur  plaira,  et  si  ils  lui  plairont.  Pour  cela, 
ils  rôdent  quelquefois  des  mois  entiers  autour  de  la  maison,  avant  de  lui 
pouvoir  parler.  On  en  cause  dans  le  pays,  et  la  fille  apprend  que  Piarrot 
ou  Jaquot  tel  rôde  autour  de  la  maison  pour  elle.  Un  soir,  par  curiosité 
pure,  elle  prend  un  prétexte  pour  sortir,  comme  d'avoir  oublié  de  fermer 
le  poulailler,  l'écurie  aux  vaches,  ou  de  leur  avoir  donné  delà  paille  pour 
leur  nuit.  Les  parents  n'en  sont  pas  la  dupe  ;  si  le  garçon  leur  convient, 
ils  ne  disent  mot  et  la  fille  sort  ;  si  au  contraire  il  ne  leur  agrée  pas,  la 
mère  ou  le  père  se  lève,  repousse  la  fille  sur  sa  chaise  ou  sur  sa  selle  en 
lui  disant  :  «  Tins  te-là,  j'y  vas  moi-môme.  »  Et  alors  le  garçon,  ne  voyant 
pas  sortir  la  fille,  prends  le  parti  d'entrer  dans  la  maison,  en  disant  aux 
parents  :  <  V'iez-vous  m'permette  d'approcher  de  vot'  fille  ?»  On  ne  le 
refuse  jamais  net.  On  lui  dit  de  s'asseoir,  il  se  met  k  côté  d'elle,  et  on  lui 
fait  bonne  ou  mauvaise  mine,  jusqu'à  ce  qu'il  s'attire  un  refus  conçu  en  ces 
termes  :  «  Tins-te  chés  vous.  > 

«  Mais  si  on  laisse  sortir  la  fille  le  soir,  alors  le  garçon  l'approche  en 
câlinant. 

«  —  Où  qu'vous  allez  don,  Jeanne  ? 

«  — .  Donner  de  la  paille  à  nos  vaches. 

«c  —  J'vas  don  vous  ainder  ? 

«  —  Ça  n'est  pas  de  refus,  Jacquot. 

((  Et  il  lui  aide.  Elle  soK  ensuite  tous  les  soirs,  et  elle  trouve  toujours 
Jaquot.  On  s'assied  dans  un  coin  obscur.  La  fille,  ou  file,  ou  teille  le  chan- 
vre, et  alors  le  garçon  lui  aide,  et  on  cause.  Les.  dimanches,  on  cause  sans 
rien  faire,  et  c'est  le  jour  où  le  garçon  se  hasarde  d'embrasser.  Quand  il 
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commence  à  faire  froid,  elle  l'invite  à  entrer  à  la  maison,  et  il  accepte  si 
elle  lui  a  plu,  car  c'est  un  premier  ameur  d'essai,  qu'ils  ont  là  fait  jusqu'à 
ce  moment.  On  fait  ordinairement  Tamour  deux  ou  trois  ans,  il  n'est 
gmère  question  de  mariage  le  premier  hiver,  et  les  parents  de  la  fille  ne 
s*aviscnt  guère  de  faire  au  garçon  la  demande  ordinaire  :  <  Qu'é  qu'tu 
riens  faire  ici,  Jaquot  ?  *  que  le  second  hiver  de  la  fréquentation. 

€  Quant  à  moi,  ma  chère  dame,  je  ^ous  dirai,  mais  en  secret,  que  j'ai 
ici  un  amoureux  que  je  ne  saurais  sentir.  Imaginez- vous  un  demi-monsieur 
de  village,  qui  n'a  des  manchettes  que  pour  faire  sortir  davantage  Ma 
noirceur  de  ses  mains  brûlées  par  le  soleil,  qui  dit  :  Ce  n'est  pat  à  moi  tant 
d'konneur,.,  J'aidiz  à  mon  père,  et  autres  semblables  ;  qui  par  la  grosseur 
du  corps,  ressemble  à  ces  gros  tille^uls  qui  sont  devant  la  porte  des  églises, 
et  dont  l'enveloppe  est  aussi  grossière.  Voilà  mon  amoureux  d'avant  que 
je  partisse.  Et  ce  qui  me  met  encore  plus  en  colère  contre  ça,  c'est  qu'on 
nomme  ça  ici  un  joli  garçon...  » 

Emile  Blémont. 


LIVRES  DE  DIVINATION  CHEZ  LES  ORIENTAUX 


a  A  c<)té  des  superstitions  orales,  mal  définies,  variables  d'un  individu 
ou  d'un  canton  à  l'autre,  dit  le  major  Vladimir-Andrejevich  (Osman-Bey) 
dans  son  ouvrage  Les  Imans  et  les  Derviches,  il  est  toute  une  série  de 
croyances  codifiées,  chez  les  Orientaux.  Les  auteurs,  qui  ont  écrit  sur  ces 
matières  font  foi,  chacun  pour  sa  part,  et  ces  jurisconsultes  de  singulière 
espèce  ont  trouvé,  à  leur  tour,  des  commentateurs  et  des  amplificateurs 
dont  les  observations,  consignées  à  la  suite  de  l'œuvre  du  maître,  com- 
plètent celle-ci  et  font  corps  avec  elle.  »  Les  ouvrages  les  plus  curieux  des 
Turcs  sont  le  Qiafet-Nameh  (Livre  de  la  Physionomie),  le  Fal-Nameh 
(Livre  des  Sorts),  le  Tabtr-Nameh  (Livre  des  Songes),  le  Teufé-el-Moulouk 
(Présent  des  Rois),  le  Saati'Nameh  (Livre  des  Heures),  Vlkhtiladj-Nameh 
(Livre  des  Atteintes).  M.  Jean  Nicolaîdes  a  retrouvé  à  Gonstantinople  un 
important  manuscrit  écrit  en  caractères  grecs  absolument  indéchiffrable 
pour  tous  ceux  qui  l'avaient  consulté.  Notre  savant  collaborateur  finit  par 
reconnaître  qu'il  était  en  présence  d'un  ouvrage  arabe  transcrit  en  carac- 
tères grecs.  Il  put  alors  le  traduire  en  entier.  Cet  ouvrage  est  un  livre  de 
divination.  Nous  le  publierons  intégralement.  Nous  donnerons  d'abord  le 
traité  qui  suit  : 

La  Rkd. 
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LE  LIVRE  DE  L'ARCENHÏIEL 

Sur  VAre^en-Ciel,  et  ce  qu/e  signifie  VArxsen-Ciel  quand  il  paratL 

DIAPRÉS  L^EMPERECR  LBON  LB  SAGE. 

MARS 

Si  Tarc-eD-cid  parait  pendant  ce  mois,  il  j  aora  de  la  ploie  :  les  pi\>- 
duits  de  la  terre  seront  à  bon  marché. 

AVRIL 

Si  rarc-en<€iel  pafait  pendant  oe  mois,  il  t  aura  des  perles  cfaei  les 
hommes,  des  maux  de  tète  chez  les  femmes. 

MAI 

Si  rarc-en-del  parait  pendant  œ  mois,  il  fera  heaa,  il  r  aara  santé  et 
bonheiir. 

Si  rare-en-ciel  parait  pendant  œ  mois,  il  j  aura  des  maladies,  des 
potes  de  borafs  et  d'autres  animaux. 

JUILLET 

Si  Tarc-en-ciel  para^it  pendant  ce  mois,  il  t  aura  santé  en  Orient» 
guerre  en  Occident,  Si  une  chaîne  étoile  se  montre  le  jour  pendant  ce 
mois,  il  jaura  des  pertes,  des  destructions  chez  les  grands. 

AOUT 


Si  Tarc-en-ciel  parait  pendant  ce  mois,  il  y  aura  an  Nord  bien  des  dis- 
sensions, de  l'enTie  et  de  la  jalousie  parmi  les  hommes,  des  pertes  et  des 


SEPTEMBRE 
Si  rarc-en-del  parait  pendant  ce  mois,  les  hommes  s'entre-délrnîront. 

OCTOBRE 

Si  rarc-en-ciel  parait  pendant  ce  mois,  durant  trois  ans  il  y  aura  des 
maladies  mortelles  chez  les  petits  et  chez  les  grands. 

.NOVEMBRE 

Si  l'arc-en-oel  parait  pendant  ce  mois,  il  j  aura  des  causes  de  danger  > 
un  certain  roi  mourra. 

DÉCEMBRE 

Si  Tarc-en-ciel  parait  pendant  ce  mois,  il  j  aura  guerre  et  beancoap  de 
sang  Tersé  :  les  hommes  s'entre-delruiront. 
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JANVIER 

Si  l'arc-en-ciel  parait  pendant  ce  mois,  un  certain  roi  sera  trahi  par  son 
entourage  ;  il  capitulera  et  se  rendra  aux  traîtres. 

FÉVRIER 

Si  Tarc-en-ciel  parait  pendant  ce  mois  vers  l'Orient,  il  y  aura  sur  la 
terre  une  grande  abondance,  accompagnée  de  paix,  de  bénédictions  et  de 
richesses. 

Traduit  par  Jean  Nicolaïdbs. 


NOTES  SUR  LES  OBITS  ET  PASTS 


OBIT 

Obil  vient  du  latin  obiius  —  mort  -  employé  dans  ce  sens  par  Clément 
Marot  (EdU.  de  1571,  p.  594)  : 

Tel  pour  sa  mère  pleure. 

Qui  bien  voudrait  de  son  père  PobiL 

Gbit  a  le  sens  de  service  fondé  pour  le  repos  de  l'àme  d'un  mort.  Le 
plus  ancien  obil  que  Ton  connaisse  en  France  est  celui  du  roi  Childebert. 
qui  a  été  fondé  en  l'abbaye  de  St-Germain-des-Prés  à  Paris,  et  qui  se 
disait  le  23  décembre.  Le  second  parait  être  celui  de  Narbode,  archidiacre 
d'Angers.  En  reconnaissance  de  ce  qu'il  avait  composé  la  Vie  de  Licinius, 
évéque  de  cette  ville,  les  chanoines  ses  confrères  s'engagèrent  par  un  acte 
public,  en  601,  &  lui  accorder  la  participation  k  toutes  les  prières  et 
bonnes  œuvres  qui  se  feraient  à  perpétuité  dans  leur  église,  à  faire  un 
«service  lors  de  son  décès,  et  tous  les  ans  son  anniversaire  jusqu'à  la  fin 
du  monde. 

Avant  la  Révolution,  on  célébrait  tous  les  ans,  le  4  janvier,  dans 
Téglise  Notre-Dame  de  Paris,  un  obil  pour  le  roi  Louis  XII,  et  pour 
Charles,  duc  d'Orléans,  son  père.  Cet  anniversaire  s'appelait  VObit  de  Va- 
lois, ou  VObit  salé,  parce  que  Louis  XH  accorda  à  MM.  du  Chapitre  de 
Notre-Dame,  pour  la  fondation  de  cet  obit,  le  droit  de  prendre  deux 
iTiuids  de  sel  à  la  gabelle,  en  ne  payant  que  ce  qu'on  appelle  le  prix  mar- 
chand. 

On  trouve  dans  les  Registres  de  la  cathédrale  d'Evreux  la  fondation 
d'un  obit  faite  par  un  chanoine  de  cette  église,  nommé  Jean  Bouteille  ;  cet 
obil  était  accompagné  d'une  cérémonie  assez  singulière.  Pendant  qu'il  se 
célébrait,  on  étendait  sur  le  tapis,  au  milieu  du  chœur,  un  drap  mor- 


' 
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tuaire  ;  aux  quatre  coins,  on  meltait  quatre  bouteilles  du  meilleur  TÎn, 
et,  au  milieu,  une  cinquième.  Le  tout  au  profit  des  chantres  qui  assistaient 
au  service.  (Noél  et  Garpentier^  PhilpL  franc.,  T.  Il,  p.  449). 


Il 

PAST 

Pastf  du  latin  pastus  (pâture,  nourriture),  s*est  dit  anciennement, 
comme  on  le  voit  dans  Laur.  Joubert  et  ailleurs.  Il  nous  reste  son  com- 
posé repas.  (Noël  et  Garpentier,  Op.  cit.,  T.  II,  p.  563). 

<  Il  étoit  dans  la  dévotion  du  temps  de  laisser  aux  ecclésiastiques  de 
quoi  faire  le  past  le  jour  de  l'anniversaire  de  la  mort,  usage  qui  avoit 
pris  son  origine  des  agapes,  que  les  premiers  fidèles  célébroient  sur  les 
tombeaux  des  martyrs  ;  on  étoit  persuadé  que  le  repas  funéraire  servoit 
infiniment  au  soulagement  des  âmes  des  défunts,  surtout  si  ils  étoient 
faits  en  commun.  On  peut  conjecturer  aussi  de  la  charte  que  nous  analy- 
sons, quo  les  chanoines  qui  vivoient  alors  en  commun  comme  les  reli- 
gieux, ne  mangeoient  cependant  en  commun  qu'en  certains  tems  et  à  cer- 
tains jours^  comme  font  aujourd'hui  les  Ghartreux.  St-Bruno  avoit  été 
chanoine  ;  est-il  surprenant  qu'il  ait  calqué  le  chapitre  de  sa  règle  qui 
traite  des  repas,  sur  celui  de  la  règle  des  anciens  chanoines  ?  >  (Dom  Gre- 
nier, Notes  sur  les  Us.,  Coût,,  etc.  de  Picardie,  Ms.  de  la  BibL  Nat.) 

Dom  Grenier  (Op.  cit.)  cite  nombre  de  documents  relatifs  à  ces  repas 
funéraires  : 

i«  Biens  donnés  par  le  comte  Eric,  en  877,  à  Saint-Grespin  de  Soissons, 
pour  faire  le  Past  le  jour  de  la  feste  de  Saint-Grespin  et  Saint-Grespinien 
{CharU), 

t^  Fondation  du  Paslj  le  VU  des  calendes  de  novembre,  jour  de  Saint- 
Amand,  dans  l'abbaye  de  Sithiu.  (Charte du  ^mars  890). 

3o  Past  dans  l'abbaye  de  Gorbie  à  prendre  en  Marquentaire,  fondé  en 
896.  {Charte). 

4*  Past  à  Glermont  le  jour  de  la  fête  de  Saint-Arnoul,  pour  les  prestres 
et  les  clercs  de  N.-D.,  converti  en  excès  abominables  et  aboli  au  mois 
d'août  1347. 

5»  c  Je  laisse  une  couronne  d'or  à  mes  voisins  et  voisines  pour  dîner 
ensemble  le  jour  de  mon  obsèque  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre.  »  {Tes- 
tarn,  de  Nicolas  d'Agencour l,  curé  de  St' Ladre  d'Amiens,  de  Tan  1430). 

6o  Le  XIII  de  janvier  1443  (i4'i4),  l'échcvinage  d'Amiens  fait  un  règle- 
ment pour  diminuer  la  dépense  des  repas  qui  se  faisoient  aux  obsèques 
des  trépassés.  (Portef,  aux  Délibérât,  de  la  ville  d'Amiens,  ann.  cit). 

7o  Hist.  de  Valois,  T.  I,  p.  387  ;  T.  IL  p.  60-61.  (Documents  curieux  sur 
les  anniversaires,  Repas  et  Pasts). 

8°  •<  Les  pasts  k  l'anniversaire  des  morts,  les  repas  k  la  fête  des  saints. 
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d'où  est  Venu  le  proverbe  :  de  quel  saint  ?  furent  défendus  par  les  Capitu- 

laires  et  les  conciles  ;  ils  tirent  leur  origine  des  païens.  » 

Dom  Grenier  avait  raison  de  dire  que  les  pasts  venaient  des  païens.  Ils 

se  rattachaient  directement  aux  repas  funèbres  des  Anciens^  conservés 

encore  de  nos  jours.  A  ce  titre  de  survivances  traditionnelles^  nous  ne 

devions  pas  les  oublier  dans  la  Revue, 

Hbnry  Carnoy. 


AUX  LECTEURS  DE  LA  TRADITION 

M.  Henry  Carnoy  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  son  père.  Nos 

lecteurs  voudront  bien  Texcuser  pour  le  retard  qu'il  a  pu  mettre  soit  à 

leur  écrire,  soit  à  leur  envoyer  des  épreuves. 

La  Rio. 


SAINT  NICOLAS  DANS  LA  TRADITION  GRECQUE 

Nous  nous  sommes  occupés  plusieurs  fois  déjà  dans  la  Trcidilion  des  Miracles 
de  Saint-Nicolas  de  Myre.  Notre  èrudit  ami,  le  D'  Michel  Hadji-Démètrius»  nous 
envoie  quelques  légendes  populaires  grecques  qui  serviront  utilement  à  notre 
enquête.  Ces  légendes  —  qui  seront  suivies  de  quelques  autres  et  de  la  vie 
du  saint  évèque  de  Myre  -—  ont  été  recueillies  à  Samos  (Archipel  hellénique.) 

I 

SAINT -NICOLAS  ET  LES  TROIS  CONDAMNÉS 

Trois  hommes  avaient  été  accusés  de  malédictio/is  contre  le  roi.  On  les 
mit  en  prison  et  on  les  condam\ia  à  être  décapités.  Après  avoir  usé  inu- 
tilement de  tous  les  moyens  pour  sauver  leur  vie,  il  ne  leur  resta  plus 
qu*à  s^adresser  aux  saints  et  particulièrement  au  grand  Nicolas,  évoque 
de  Myre.  Saint-Nicolas  se  transforma  en  homme  et  descendit  aussitôt  du 
ciel.  Le  saint  se  présenta  devant  le  roi  et  lui  dit:  —  «  Tu  veux  faire  périr 
trois  malheureux  ;  apprends  qu'on  les  a  accusés  injustement.  Mets -les  en 
liberté.»  —  Ayant  parlé,  Saint-Nicolas  remonta  au  ciel,  tandis  que  le  roi 
essayait  de  le  retenir.  Inutile  d'ajouter  que  le  roi  fît  mettre  aussitôt  les 
trois  hommes  en  liberté. 

II 

SAINT- NICOLAS  ET  LES  TROIS  JEUNES  FILLES 

Un  homme  de  famille  riche  et  noble  avait  perdu  toute  sa  fortune.  Pou 
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nourrir  conTenablement  ses  enfants,  parmi  lesquels  se  trouTaient  trob 
filles,  il  aTait  Tendu  successivement  ses  meubles  et  ses  bijoux,  si  bienqa*il 
finit  par  être  réduit  à  la  plus  grande  misère.  Ses  trois  filles  étaient  exces- 
siTeroent  jolies. 

Trois  jeunes  gens  riches  les  désirèrent  et  demandèrent  au  père  de  les 
leur  livrer  pour  une  forte  somme  d'argenU  La  mort  dans  l'Ame^  le  père 
consentit  à  donner  ses  filles.  St-Nicolas  avait  pris  la  fainille  en  afièction, 
à  caus4^  des  prières  continuelles  que  les  jeunes  fiUes  lui  adressaioit.  Le 
pieux  évèque  de  Myre  descendit  du  ciel  et,  pendant  la  nuit,  cacha  un 
trésor  sous  le  seuil  de  la  maison  des  malheureux.  Il  eut  soin,  avant  de 
partir,  d'indiquer  dans  une  lof  tre  qu'il  mit  dans  la  poche  du  père,  Tendroît 
où  se  trouvait  le  trésor.  Les  jeunes  filles  furent  sauvées  de  la  prostitution 
et  elles  épousèrent  trois  jeunes  gens  honorables  qui  les  rendirent  d'heu- 
reuses mères  de  famille. 

III 

SÂINT-NIGOLAS  BT  LB  llÂRIM 

Tn  vaisseau  allait  partir  de  Constantinople  pour  un  long  vovage.  Le 
capitaine  invita  s>es  amis  à  un  repas  et  s'embarqoa.  Le  temps  était  beau. 
Tout  annonçait  une  bonne  traversée.  Lorsqu^on  fut  en  pleizie  mer,  une 
tcnipôtc'  e]H^nvan table  se  déchaîna.  Les  matelots  s'empressèrent  de  se  ca- 
cht^r  dans  le  fond  du  vaisseau  et  le  capitaine  resta  seul  pour  diriger  le 
navire^  Vn^  vacue  survînt  qui  Farracha  du  gouvernail  et  le  jeta  dans  la 
mer.  Oans  ce  péril,  T.  eut  la  force  de  crier  par  t«>is  fois  «  Au  secours, 
grand  Saint^Nicolas  !  >  Il  resta  trente  heures  sans  connaissaiioe.  An  bout 
de  ce  temps^  il  ^  retrouva  ac  n^^iiiea  de  5;a  familie.  Saînt-Xicoias  Pavait 
sauve^  Le  roi  et  le  patriarcite  apitrirenî  bien:. M  ce  grand  znirade.  Ds  or- 
donDfretit  une  rran.le  fè\t  dans  1  eclise  de  Sa^ni-Xiroias,  et  Ton  chanta 
rh^Tnine:  «  T»  f*  fruwi^  Smcw^r,  n  trf  r-ffrflmr  «o»?  aànrrahlisi  nuUeparole 
mt  srr'ê  capaft'u  dr  itf  i^ithTr,  » 

P»  MiCHSi.  HaBJi-DEMEivirs 


IIRE-IIRIE 

A  î:1e,  Li  Car. 
F  ./  «ï  vft  MU  «A.^  r  fttetirfff  ik  rr-m'rn^is^ 

r  .<8«  nH^p,  -/rir  wm:»f  '  ^*  7«'r.a  àf  nr*rr^. 
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Du  nom,  choUi par  eux  entre  les  noms  d'élus^ 

Des  deux  saintes  du  ciel  qu'ils  vénéraient  le  plus. 

Car  en  Basse- Bretagne  on  prétend  que  ces  saintes, 

Quand  le  terme  est  venu  pour  les  femmes  enceintes, 

Se  tiennent  en  prière  aux  deux  côtés  du  Ht. 

L'une  pose  un  baiser  sur  le  front  qui  pâlit, 

Ou  d'un  flocon  de  pure  et  fine  ouate  étanche 

Ijc  ruisseau  de  sueur  qui  coule  sur  la  hanche  ; 

Vautre,  tout  occupée  avec  Penfantelet^ 

Bordant  les  bons  draps  blancs  sur  Ses  membres  de  lait^ 

Venveloppe,  âme  et  corps^  dans  un  réseau  de  joie  ; 

Et  toutes  deux  ainsi^  sans  qu'un  autre  œil  les  voie 

Que  celui  de  la  mère  et  celui  de  t enfant, 

Vont  et  viennent^  du  lit  au  berceau^  réchauffant 

Les  petits  pieds,  calmant  un  cri  d'une  caresse, 

Et  rien,  dégoût^  fatigue^  amertumes,  serait-ce 

Au  fond  dun  taudis  sombre  et  nu,  ne  les  retient^ 

Si  la  femme  est  honnête  et  si  l'homme  est  chrétien. 

Charles  Le  Gopfic. 


DEUX  LÉGENDES  RABBINIQUES 

I 

DE  TROIS   PÉCHÉS   LE  MOINDRE 

f  Un  roi  infidèle  pria  un  jour  onze  fameux  doeteurs  à  souper.  Il 
les  traita  splendidement  et  leur  proposa  de  manger  de  la  chair  de 
pourceau,  d'avoir  commerce  avec  des  femmes  payennes,  ou  de 
boire  du  vin  consacré  aux  idoles.  Dans  la  nécessité  de  choisir  entre 
ces  trois  partis,  également  contraires  à  la  Loi,  les  rabbins  prirent 
le  dernier,  parce  que  les  deux  autres  avaient  été  défendus  par  la 
Loi,  et  que  c'étaientles  docteurs  qui  défendaient  de  boire  le  vin  con- 
sacré aux  faux  dieux.  Les  onze  convives  burent  donc  largement  du 
vin  impur  qu'on  leur  versait  abondamment  ;  mais  au  milieu  de  leur 
ivresse,  la  table  placée  sur  un  pivot  se  retourna,  et  ils  mangèrent 
indistinctement  de  toutes  les  viandes  qui  se  trouvèrent  devant  eux 
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et  nomément  de  la  chair  de  pourceau  ;  ensuite  on  les  mit  au  lit,  et 
l'on  eut  soin  d'y  faire  trouver  des  courtisannes.  Alors  l'excès  de  la 
boisson  et  la  chaleur  des  viandes,  réveillèrent  en  eux  la  concupis- 
cence, et  ils  se  rendirent  une  troisième  fois  coupables.  A  leur  réveil 
on  leur  apprit  quils  avaient  violé  la  Loi  par  degré;  ils  en  furent 
punis,  car  ils  moururent  tous  la  même  année.  • 

n 

LE  RABBIN   QUI   TROMPE   DIEU   ET   LE  DIABLE 

fl  On  y  voit  —  dans  le  Talmud  —  qu'un  rabbin  trompa  en  même 
temps  Dieu  et  le  diable,  en  priant  ce  dernier  de  le  porter  à  la  porte 
du  paradis,  afin  qu'ayant  vu  de  près  le  bonheur  des  saints,  il  mourût 
plus  tranquillement.  Le  diable  imbécille  eut  la  complaisance  de 
transporter  le  docteur  à  la  porte  du  paradis,  qui  était  alors  ouverte, 
et  le  rabbin  se  jeta  dedans,  en  jurant  Dieu  qu'il  n'en  sortirait  pas. 
Dieu,  pour  ne  pas  faire  commettre  un  parjure  au  rusé  Juif,  lui  per- 
mit d'y  rester,  et  le  démon  se  retira  honteux  d'avoir  été  pris  pour 
dupe.  1 

Contant  Dorville. 

{Hi$t,  des  di/f.  PeupL  du  Monde,  Tome  ITI,  p.  381-83  de  VédiL  de 
MDCCLXXL) 


LA  SAUTERELLE  DANS  LA  TRADITION  MUSULMINE 

On  sait  les  ravages  que  les  criquets  ont  causés  à  la  fin  de  juin  en  Algérie. 
Il  nous  a  paru  intéressant  de  résumer  ici  quelques  croyances  arabes  qui  ont 
cours  dans  le  nord  de  TAfrique,  et  qui  sont  relatives  k  cet  insecte. 


Dieu  avait  créé  le  ciel  et  la  terre,  la  mer,  la  lune,  le  soleil  et  les  étoiles, 
les  anges  et  les  hommes,  les  animaux,  les  insectes  et  les  plantes  ;  les 
Djinns  conduits  par  ChéUhan  (Satan),  avaient  été  maudits,  et  le  Lapide 
errait  sur  la  terre  conduisant  vers  le  mal  les  créatures  de  Dieo. 

Il  regardait  le  monde  et  disait  : 

c  Tout  est-il  donc  parfait  dans  l'nnivers  ?  Non,  certes.  Je  pourrais  pins 
que  Dieu  !  > 

L'Eternel  l'entendit  : 
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c  Eh  bien  !  lui  dit-il.  Je  te  donne  le  pouvoir  d'animer  du  souffle  de  vie 
l'être  que  tu  auras  créé.  Parcours  l'univers  et  reviens  dans  un  siècle  !  » 

Le  Maudit  répondit  : 

«  Soit,  Seigneur  !  j'accepte  le  défi.  Auprès  de  ma  créature,  lu  te  diras  • 
Satan  est  plus  fort  que  moi  !  « 

Et  le  Lapidé  partit. 

Dans  une  prairie  verdoyante,  il  vit  un  noble  animal,  à  la  tète  gracieuse 
et  fièrement  relevée. 

«  Je  prends  la  tête  du  cheval  !  dit  Satan.  » 

Et  il  la  donna  À  Tun  de  ses  serviteurs  pour  la  porter  au  fond  des  Enfers. 

Un  peu  plus  loin,  l'œil  doux  d'un  éléphant  l'arrêta. 

«  Je  prends  ces  yeux  t  dit-il  » 

Et  il  continua  sa  route. 

Une  bande  joyeuse  d'antilopes  courait  dans  une  vallée  profondément 
encaissée.  Les  animaux  portaient  si  bien  leur  longues  cornes  recourbées 
que  Satan  s'arrêta  frappé  d'admiration. 

€  A  moi  ces  cornes!  dit- il.  » 

Puis  plus  loin,  ce  fut  un  taureau  qui  luttait  avec  un  lion  féroce. 

((  Je  prends  le  cou  du  taureau  et  la  poitrine  du  roi  du  Désert  !  s'écria 
Satan.  » 

Il  abattit  les  deux  animaux  et  prit  le  cou  de  l'un  et  la  poitrine  de  l'autre. 

«  Que  me  manque-t-il  encore?  se  demanda  Iblis.  > 

Et  il  chercha  encore  par  le  monde. 

Rencontrant  le  chameau,  il  lui  prit  ses  cuisses  solides,  puis  à  l'autruche 
agile,  il  enleva  ses  jambes  délicates. 

€  Que  me  manque-t-il  encore?  répéta  Satan.  —  Le  ventre  du  scor- 
pion !  » 

Et  il  chercha  le  scorpion  dans  les  pierres  brûlantes  du  Désert. 

«  Ma  créature  sera-t-elle  condamnée  à  se  traîner  sur  la  terre?  Non. 
Je  veux  qu'elle  ait  les  ailes  de  l'aigle  t  • 

Et  ce  disant,  le  Maudit  décocha  un  de  ses  traits  au  roi  des  oiseaux  et  il 
lui  prit  ses  ailes. 

«  Maintenant,  à  l'œuvre  !  dit  Satan.  » 

Il  revint  dans  sa  demeure  et  ^pendant  longtemps  il  déploya  toute  sa 
science  à  réunir  ces  tronçons  d'animaux. 

Les  uns  étaient  trop  gros,  d'autres  trop  petits. 

Satan  lima,  coupa,  scia,  retrancha,  ajouta,  et  fit  si  bien  qu'au  bout  d'un 
siècle,  il  ne  lui  restait  plus  qu'un  tout  petit  animal  entre  les  mains.  Il 
souffla  dessus  et  lui  donna  la  vie. 

«  Eh  bien  ?  lui  dit  le  Seigneur. 

—  Voici  ce  que  mon  art  a  créé,  dit  le  Maudit,  (i) 

—  C'est  donc  là  l'œuvre  de  ton  génie  ?  0  Satan  !...  Eh  bien!  qu'en  té- 
moignage de  ta  faiblesse  et  de  ton  impuissance,  cet  animal  pullule  sur  la 
terre  !  et  qu'il  apprenne  aux  hommes  qu'il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu  !  « 

Satan  le  Lapidé  se  retira  tout  confus. 
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C'est  depuis  cejoarqae  les  sauterelles  pullulent  au  pays  de  TArabe! 

Telle  est  la  légende  populaire  qui  ei^plique  la  création  de  ces  insectes 
déyastatenrs.  Mais  il  y  a  une  autre  version. 

El-Baîha  raconte,  sur  la  foi  de  Abi  Mamatou  el-Banouli,  que  Mahomet 
disait  : 

«  Myriem  Beot-Aoïuram  (2)  ayant  demandé  à  Dieu  la  faveur  de  manger  une 
chair  qui  n*eût  pas  de  sang.  Dieu  lui  envoya  des  sauterelles.  » 

Quelle  qu*en  soit  l'origine  et  sans  nous  inquiéter  de  savoir  si  réellement, 
comme  Tassure  le  Prophète,  le»  iouterelles  iont  le  produit  de  la  fi$fUe  de$ 
poissons,  nous  pouvons  assurer  que  Mahomet  en  mangeait  déjà,  (3)  car 
Abdallah  Ben-Ali  dit: 

c  Nous  avons  fait,  en  compagnie  du  Propbète,de  nombreuses  razâas  pendant 
lesquelles  nous  avons  mangé  des  sauterelles,  et  il  en  mangeait  avec  nous.  > 

Et  Ben-Madjat  : 

«  Les  femmes  du  Prophète,  lorsqu'on  leur  envo>ail  dos  sauterelles  en  présent, 
en  envoyaient  aux  autres  femmes  dans  des  corbeilles.  » 

Omar  répondit  à  ceux  qui  lui  demandaient  s'il  était  permis  d'en  man- 
ger: ' 

«  J'en  voudrais  avoir  chaque  jour  le  contenu  d'une  corbeille  pour  les 
croquer:  > 

De  tout  ceci,  il  résulte  incontestablement  que  l'homme  peut  se  nourrir 
de  la  chair  des  sauterelles.  Les  commentateurs  du  Qoran  sont  du  reste  de 
cet  avis. 

«  La  sauterelle  est  une  bonne  nourriture  pour  les  hommes  et  pour  les  cha- 
meaux: fraîches  ou  conservées,  on  les  mange  après  leur  avoir  enlevé  les  pattes, 
les  ailes  et  la  tète,  grillées  ou  bouillies  et  préparées  sur  le  kouskoussou. 

c  Séchëes  au  soleil,  on  les  réduit  en  poudre  que  l'on  mélange  avec  du  lait, 
ou  que  l'on  pétrit  avec  de  la  farine,  et  que  l'on  fait  cuire  avec  de  la  graisse  ou 
du  beurre  et  du  sel. 

c  Les  chameaux  en  sont  très  friands  :  on  les  leur  donne  desséchées  ou  cuites, 
empilées  dans  un  grand  trou,  entre  deux  couches  de  charbon.  »  (4> 

Le  Prophète  a  dit  : 

c  Ne  tuez  pas  les  sauterelles,  car  ce  sont  les  troupes  de  Dieu.  » 

Cette  prescription  doit  être  suivie  tant  que  les  sauterelles  ne  dévastent 
point  les  champs  ;  autrement  il  est  permis  de  les  tuer  et  de  les  manger. 

Mais  pour  s'en  servir  comme  nourriture^  encore  faut-il  que  ces  insectes 
aient  été  pris  vivants  et  tués  par  des  musulmans.  (5) 

Il  est  de  croyance  que  les  sauterelles  choisissent  un  roi  et  lui  obéissen 
en  toutes  circonstances. 
Ëi-Asnaî  raconte  :  X 
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c  Un  Arabe  sema  du  blé  ;  quand  ce  blé  fut  en  épis,  les  sauterelles  vinrent, 
et  l'Â.rabe  après  être  longtemps  resté  à  les  regarder  manger,  improvisa  ces 
vers: 

«  Les  sauterelles  s'abattirent  sur  mon  champ  de  tlè,  et  je  leur  dis: 
Ne  mangez  pa%  mon  bien  et  ne  le  dévastez  pas  ». 
Un  de  leurs  savants,  perché  sur  un  épi,  me  répondit  : 
—  Nous  sommes  vos  hôtes  :  il  faut  que  vous  nous  rassasiiez  I 
«  Je  me  suis  rendu  dans  ce  champ;  il  était  dévasté,  et  j*ai  demandé  à  l'Arabe 
ail  était  vrai  qu'il  y  eût  mis  du  blé. 

•  —  Oui,  me  dit-il,  mais  une  nuée  de  sauterelles  est  arrivée;  elles  étaient 
armées  de  faux  comme  les  moissonneurs,  et  elles  m'ont  tout  fauché.  Louanges 
à  Dieu  qui  permet  à  un  animal  aussi  faible  de  tout  détruire  1  *    ' 

Les  sauterelles  vinrent  à  disparaître  sous  le  khalifat  d'Omar  Ben-el- 
Khottab  ;  le  khalife  en  conçut  un  grand  chagrin,et  il  envoya  ses  serviteurs 
par  tous  les  pays  avec  mission  de  demander  s'il  restait  encore  des  saute- 
relles à  la  surface  de  la  terre.  Un  d'eux  en  rapporta  une  poignée.  Le  khalife 
s'écria  joyeux  : 

c  Allah  akbar!  Allah  akbart  » 

Le  Prophète  a  dit  : 

c  Dieu  créa  mille  mères  d'animaux  différents,  quatre  cents  sur  la  terre  et  six 
cents  dans  la  mer  ;  la  première  de  ces  mères  qui  disparaîtra  de  la  terre  sera 
celle  des  sauterelles,  et  alors  les  autres  la  suivront.  > 

Voici  quelle  est  l'ioterprétaiion  de  ce  passage  d'après  les  commenta- 
teurs: 

c  Si  les  sauterelles  doivent  disparaître  du  monde  les  premières,  c'est  qu'elles 
ont  été  formées  du  reste  du  limon  qui  a  servi  à  faire  l'homme  ;  après  elles  il 
disparaîtra,  et  après  lui  toutes  les  autres  espèces  d'animaux,  car  elles  n'ont  été 
créées  que  pour  le  servir.  §  (6) 

Hassan  ben-Ali  a  raconté  : 

«  Nous  étions  à  table  en  famille,  lorsqu'une  sauterelle  s'abattit  au  milieu  de 
nous.  Abdallah,  mon  parent,  la  prit,  et.il  demanda  à  l'Envoyé  de  Dieu  ce  que 
l'insecte  portait  écrit  sur  ses  ailes.  Il  y  lut: 

—  C'est  moi  qui  suis  Dieu  ;  il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  moi  ;  je  suis  le  Dieu 
des  sauterelles  et  c'est  moi  qui  les  nourris.  Lorsque  je  le  veux,  je  les  envoie 
aux  peuples  pour  les  enrichir  ou  pour  les  punir.  » 

Une  autre  fois^  l'Envoyé  de  Dieu  lut  écrit  en  caractères  hébreux  sur  les 
ailes  de  la  sauterelle  : 

m  Nous  sommes  les  troupes  de  Dieu  le  plus  grand  ;  nous  pondons  chacune  90 
œufs,  et  nous  sommes  si  nombreuses  que,  si  nous  en  pondions  cent,  nous  dé* 
vasterions  le  monde  entier.  » 

Alors  le  Prophète  effrayé,  s'écria  : 

«  0  mon  Dieu!  détruisez  leurs  petits,  tuez  leurs  chefs,  fermez-leur  la  bouche 
pour  préserver  de  leurs  dents  la  nourriture  des  Musulmans,  Vous  qui  écoutes 
la  prière  de  vos  créatures!  » 
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L*ang«  Djebrail  (Gabriel)  parut  dors  : 

f  Dieu,  dit-il.  CHocorde  une  partie  de  tes  vœuj  !  • 

Depuis  ce  moment,  ces  paroles  da  Prophète,  écrites  sur  un  papier  et  reD- 
fenu^es  dans  un  roseau  que  Ton  plante  au  milieu  des  blés  ou  des  vergers, 
ont  le  pouvoir  de  détourner  les  sauterelles. 

Il  esi  un  autre  nioven  d^arrivcr  A  ce  résultat  : 

Prenet  quatre  sauterelles  et  sur  leurs  ailes  écrivez  l'un  de  ces  versets  du 
("oran  : 

i*  Diou  vous  ^a$>^ulsie^a  ;  il  c^utit'Dd  ;  il  sait  ! 

i»  Mettez  uno  opposition  entre  eux  et  ce  «pi'Us  désirent  î 

>  I^Artei  !  l>ieu  dt^^A^^  vos  ca^urs  ! 

4*  l>u«nd  Tordre  eist  donne,  eiles  sVn  vont  confuses  J 

C.  DE  WaBLOT. 

(1^  Dans  i'tietljjLi,  la  sauterelle  de  la  petite  esspèoe  e<$  a4>pe}êe  iaroi  Ihlis^ 
sauief^lle  du  d)&l>le.  Cf.  K.  Barlon,  À   P:larim  U>  El-Meàxnûk  mmd  Muccâk, 

\t\  JÊfnffnBcfii-Aomrûm,  r>st -à-dire  Marie,  niie  d AMumm.  Cea  la 
Viero<»  ïrène  lie  JejiusKJm^.  Jésus  est  rwrarde  c<>nime  un  envove  de  Dieaet 
$a  n>i^T>?  Myrjem  euuu  du  ie  {^raML,  uae  rierce  crfiLicoanl  E^e«,  «i  qui  oonçal 
»v^«'^r.eusen>er,î,  *  Nchis  envorlmes  vers  clie  nXrc  espnl,  ear-.  »  Q^ram, 
Sv^raîe  Xl\,  îr,:.,u.ee:  Jlanr,  —  Ceis::  -ii  un  àes  la3.be&AX  des  difliereal» 
rf^.  i^).^ns  ax^w  esçuces  s>s*  ft>iîiîl.:ue  riS.iL:ii.sme, 

,:n4  Rf-:5av&riî  \','tr>:»=>euJ«an,  r.is  ôe  r.itrrjarie,  s"«i  tCi.:  i»:urr:  au  ôêswt. 
♦  Lfrs  îqi./.e'r»^*?  el  /fts  ^vi^».-^  c  artœ  ^:ji.erî  Ik  i>:»arr:u!*  ••)e  Jtîua  B«i- 
Jhi.tiT  k  '.  ^  <î  î  .Ur  .:.  34j:>  «^  Cf'mnàrK:^:'^»,  —  CL  >e  v^-nw,  St«ir.  XIX. 

^    Cr'mmrrK  Of  I4  Mû  tri  f^  nr  f '-5cn/•^c::- 

f    ù\  èr<  it-frKmn.j£z'^ff  tu  MùiéRramrA  l>r»-.l,"«ïa^  d  tire*  Shl-AL  rt  EI- 
7xM«*iJ.  tl-»-.-kki;n:  ;  'Àjl   r^ii.3ïts,  */  ù^csnt  U.^ar^l.  7».f^fîi. 


U  UGENDE  eu  m 


^j  JU  ftnfc  «#»•►  »  r*»  nfK  >  •^•^  o*  «/««-^  -iiâK*  ttr    'or 

^  -*utr*v  A-ik  0%^  i«*a*  ^i*r-«*  liA  v^*-*'  iiA>  «A  -:&'•£  um. 

Vi  «un»  «••t.   «  iO'n»»  *i»  •••**  ^    •  /••«•  «i  «mil nu  im-ii  1»»  ■«  u 
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c  Oh  !  combien  ils  me  désenchantent 
Ceux-là  qui  marchent  à  grands  pas. 
Paysans  qui  boivent  et  chantent 
Et  me  frappent  à  tour  de  bras  t 
Lorsqu'au  moulin  l'on  m'achemine 
Je  quémande  au  ciel  du  secours. 
Et,  broyéfje  tombe  en  farine  ...» 
Mais  Dieu  dit  :  •  Profite  toujours  !  » 


•  On  me  mange»  ou  Von  me  gaspille. 
Ou  l'on  me  jette  aux  animaux. 
Et  même,  à  la  ville,  on  me  grille 
Et  l'on  fait  de  moi  des  gâteaux. 
Quand  le  pain  devient  friandise, 
N'eMt-ee  p<u.  Seigneur,  un  abus 
Et  le  péché  de  gourmandise,.,,  f  • 
Lors  Dieu  dit  :  «  Ne  profite  plus  !  • 


Gabriel  Eghauprë. 


MONSTRES  ET  GÉANTS 


LE  GÉANT  DUNKBRQUOIS  A  DOUAI  (1) 

En  1848,  le  géant  de  Douai,  Gayant^  et  sa  famille,  se  rendirent  à  Dun* 
kerque  où,  en  compagnie  de  Reuse,  le  géant  Dunkerqaois,  ils  assistèrent 
à  des  fêtes  organisées  à  l'occasion  de  l'inauguration  d'une  nouvelle  ligne 
de  chemin  de  fer. 

Cette  réunion  de  géants,  marchant  en  cortège,  laissa  des  souvenirs 
ineffaçables,  et  donna  le  plus  vif  désir  de  la  voir  se  renouveler. 

Or,  le  9  juillet  i888,  deuxième  jour  de  la  fête  communale  de  Douai, 
Rewê,  en  grand  seigneur  qui  connaît  les  convenances,  rendit  à  la  famille 
Gayant  la  visite  qu'il  en  avait  reçue  il  y  a  quarante  ans. 

Cette  visite  annoncée  par  les  affiches  et  les  journaux,  avait  attiré  dans 
l'Athènes  du  Nord  une  foule  vraiment  extraordinaire  venue  de  vingt  lieues 
à  la  ronde,  et  qui  n'a  pas  regretté  son  voyage,  car  le  spectacle  auquel  elle 
assista,  méritait  bien  d'être  vu.  11  était  aussi  curieux  que  rare. 

A  neuf  heures  du  matin,  Reuse  arriva  place  Saint-Jacques.  Au  même 
moment,  Gayant  y  vint  aussi  et  les  deux  géants  se  saluèrent...  assez  froide- 
ment.  C'est  du  moins  ce  que  Tassistance  remarqua. 

Mme  Gayant  qui  suivait  son  mari,  salua  fort  gracieusement  Reuse,  Celui- 
ci  s'inclina^  profondément,  agita  la  tête  en  signe  de  joie,  et  roula  des 
yeux  qui  eiï  disaient  long  sur  la  beauté  et  la  grâce  de  la  femme  de  son 
ami  Gayant,  laquelle  est  en  effet  fort  jolie,  fort  gracieuse,  et  avait  un 
costume  de  noble  châtelaine  du  moyen-&ge  qui  lui  allait  à  ravir. 

Cette  scène  ayant  été  chaleureusement  applaudie^  les  deux  géants  la 

(i)  Voir  la  Tradition,  année  1887,  pages  11  et  38. 
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renoÙTelèrent  plusieurs  fois  au  grand  plaisir  de  leurs  très  nombreux  spec- 
tateurs qui  les  en  remercièrent  par  des  rires  de  bon  aloi,  et  des  acclama- 
tions enthousiastes. 

iaequot,  fils  de  Gayant^  FilUmy  sa  fille  et  Btitdtn,  vinrent  à  leur  tour 
saluer  Rewe^  et  le  cortège  se  mit  en  marche  pour  se  rendre  à  l'Hôtel-de- 
Ville  en  parcourant  un  long  itinéraire  dans  Tordre  suivant  : 

io  Gavant,  dont  la  figure  est  très  belle.  Il  avait  le  costume  des  cheva- 
liers du  raoyen-ftge. 

2o  Mme  Gajant  qu'on  appelle  aussi  Marie  Cagenon. 

30  Jacquot,  qui  portait  le  costume  des  jeunes  gentilshommes  du  XV I« 
siècle. 

i^  Binbin,  vêtu  en  bébé  avec  le  bourrelet  traditionnel. 

Disons  en  passant  que  beaucoup  de  mères  le  font  embrasser  par  leurs 
jeunes  enfants.  On  dit  que  ceux  qui  ne  remplissent  pas  cette  formalité, 
risquent  fort  d'être,  comme  lui^  affectés  de  strabisme  et  de  porter,  aussi 
comme  lui,  le  surnom  de  toumi  (qui  a  les  yeux  mal  tournés.) 

5®  Des  fifres  précédés  d'un  charmant  petit  tambour-major  portant, 
comme  eux,  l'uniforme  des  gardes- françaises.  Ces  gentils  musiciens 
exécutaient  alternativement  l'air  de  Gayant  et  celui  de  Reuse-Papa^ 
autrement jdit  i}«iize^t«d  (chant  du  Reuse.) 

60  Le  héros  du  jour,  le  noble  visiteur  qui  avait  attiré  tant  de  monde 
dans  la  cité  de  Gayant,  Reuse-papa,  enfin.  Le  voilà  !  Plus  haut  de  quatre 
pieds  que  Gayant,  il  est  dans  un  char  romain  attelé  de  quatre  chevaux,  ce 
qui  le  grandit  encore.  Il  conduit  lui-même  un  char  à  grandes  guides,  tont 
en  jetant  ses  regards  à  droite  et  à  gauche  et  en  agitant  la  tête,ce  que  ne 
peuvent  faire  ni  Gayant  ni  aucun  membre  de  sa  famille.  Il  porte  le  costume 
et  Tarmure  d'un  hallebardier  espagnol.  De  temps  à  autre,  il  s'incline  poar 
saluer  la  foule. 

70  La  fanfare  des  Enfants  de  Gayant,  qui  exécute  des  marches  populaires 
y  compris,  cela  va  sans  dire,  celle  de  (rayant  et  de  Reuse. 

80  Un  fou,  monté  sur  un  cheval  d'osier,  et  enfin  la  Roue  de  fortune. 
Après  deux  heures  de  marche,  le  cortège  est  entré  dans  la  cour  de  l'Hôtel- 
de  Ville  où  les  vins  d'honneur  ont  été  offerts  par  la  municipalité  aux  orga- 
nisateurs de  la  fête  pendant  que  la  Fanfare  des  enfants  de  Gayant,  et  la 
Fanfare  dowusienne  exécutaient  de  brillants  morceaux.  Pendant  l'après- 
mïdiyReuse  et  la  famille  Gayant  ont  continué  leur  promenade  dans  les  mes 
de  Douai.  Partout  ils  ont  été  l'objet  de  sympathiques  manifestations. 

Sur  la  demande  d'un  grand  nombre  de  visiteurs,  les  Géants  ont  consenti 
à  se  promener  de  nouveau  dans  la  bonne  ville  de  Douai  pendant  une 
partie  de  la  journée  du  mardi  40  juillet.  Comme  la  veille, ils  ont  obtenu 
le  plus  grand  succès. 

A.  Desroussbaux. 
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MADAME  VEUT  ALLER  A  LA  KERMESSE 

CONTE  HËSSOIS 

Quand  nous  étions  enfants*  nous  écoutions  bien  soufrent  grand*mére  qui 
nous  racontait  l'histoire  de  la  Femme  qui  voulait  aller  à  la  Kermesse.  Depuis 
j*ai  trouvé  le  même  conte  en  Angleterre*  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  cette, 
histoire  appartient  à  la  famille  indo-européenne  tout  entière.  La  voici  : 


Madame  veut  aller  à  la  kermesse,  mais  son  petit  cochon  ne  veut 
pas  rester  au  logis. 

Chemin  faisant  on  rencontre  le  chien. 

c  Chien,  veux-tu  bien  mordre  petit  cochon  ?  D  ne  veut  pas  rester 
au  logis^    et  je  voudrais  bien  aller  à  la  kermesse. 

—  Petit  cochon,  répond  le  chien,  ne  m'a  fait  aucun  mal  ;  pour- 
quoi le  mordre  ?  i 

Chemin  faisant,  on  rencontre  le  bâton  : 

c  Bàton,veux-tu  bien  battre  le  chien?  Le  chien  ne  veut  pas  mordre 
petit  cochon,  petit  cochon  ne  veut  pas  rester  au  logis,  et  je  vou- 
drais bien  aller  à  la  kermesse. 

—  Le  chien  ne  m'a  fait  aucun  mal^  répond  le  bâton,  pourquoi  le 
battre  ?  » 

Chemin  faisant,  on  rencontre  le  feu. 

c  Feu,  veux-tu  bien  brûler  le  bâton  ?  Le  bâton  ne  veut  pas  battre 
le  chien,  le  chien  ne  veut  pas  mordre  petit  cochon,  petit  cochon  ne 
veut  pas  rester  au  logis,  et  je  voudrais  bien  aller  à  la  kermesse. 

—  Le  bâton  ne  m'a  fait  aucun  mal,  répond  le  feu,  pourquoi  le 
brûler  ?  t 

Chemin  faisant,  on  rencontre  le  ruisseau. 

€  Ruisseau,  veux-tu  bien  éteindre  le  feu  ?  Le  feu  ne  veut  pas  brû- 
ler le  bâton,  le  bâton  ne  veut  pas  battre  le  chien,  le  chien  ne  veut 
pas  mordre  petit  cochon,  petit  cochon  ne  veut  pas  rester  au  logis, 
et  je  voudrais  bien  aller  à  la  kermesse. 

—  Le  feu  ne  m'a  fait  aucun  mal,  répond  le  ruisseau,  pourquoi 
réteindre  ?  » 

Chemin  faisant,  on  rencontre  le  bœuf. 

i  Bœuf,  veux-tu  bien  avaler  l'eau  ?  L'eau  ne.  veut  pas  éteindre 
le  feu,  le  feu  ne  veut  pas  brûler  le  bâton,  le  bâton  ne  veut  pas  bat- 
tre le  chien,  le  chien  ne  veut  pas  mordre  petit  cochon,  petit  cochon 
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ne  veol  pas  rester  au  logis,  et  je  voudrais  bien  aller  à  la  kermesse. 

—  Le  ruisseau  ne  m'a  fait  aucun  mal,  répond  le  bœuf,  je  ne  rava- 
lerai pas.  » 

Chemin  faisant,  on  rencontre  la  corde. 

c  Corde,  veux-tu  bien  lier  le  bœuf  ?  Le  bœuf  ne  veut  pas  avaler 
le  ruisseau,  le  ruisseau  ne  veut  pas  éteindre  le  feu«  le  feu  ne  veut 
pas  brûler  le  bAton,  le  bâton  ne  veut  pas  battre  le  chien,  le  chien 
ne  veut  pas  mordre  petit  cochon,  petit  cochon  ne  veut  pas  rester  au 
logis,  et  je  voudrais  bien  aller  à  la  kermesse. 

—  Le  bœuf  ne  m'a  fait  aucun  mal,  répond  la  corde,  je  ne  le  lierai 
pas.  > 

Chemin  faisant,  on  rencontre  la  souris. 

c  Souris,  veux-tu  bien  ronger  la  corde  ?  La  corde  ne  veut  pas 
lier  le  bœuf,  le  bœuf  ne  veut  pas  avaler  le  ruisseau,  le  ruisseau  ne 
veut  pas  éteindre  le  feu,  le  feu  ne  veut  pas  brûler  le  bâton,  le  bâton 
ne  veut  pas  battre  le  chien,  le  chien  ne  veut  pas  mordre  petit  co- 
chon, petit  cochon  ne  veut  pas  rester  au  logis,  et  je  voudrais  bien 
aller  à  la  kermesse. 

—  La  corde  ne  m'a  fait  aucun  mal,  répond  la  souris,  aussi  je  oe 
la  rongerai  pas.  • 

Chemin  faisant,  on  rencontre  le  chat. 

c  Cbat,  veux-tu  bien  manger  la  souris  ?  La  souris  ne  veut  pas 
ronger  la  corde,  la  corde  ne  veut  pas  lier  le  bœuf,  le  bœuf  ne  veut 
pas  avaler  le  ruisseau,  le  ruisseau  ne  veut  pas  éteindre  le  feu,  le  feu 
ne  veut  pas  brûler  le  bâton,  le  bâton  ne  veut  pas  battre  le  chien,  le 
chien  ne  veut  pas  mordre  petit  cochon,  petit  cochon  ne  veut  pas 
rester  au  logis,  et  je  voudrais  bien  aller  â  la  kermesse. 

~  Ah  !  ça,  je  le  veux  bien,  répond  le  chat. 

—  Avant  d'être  mangée,  j'aimerais  mieux  ronger  la  corde,  dit  la 
souris. 

—  Avant  d'être  rongée,  j'aimerais  mieux  lier  le  bœuf,  dit  la 
corde. 

—  Avant  d'être  lié,  j'aimerais  mieux  avaler  le  ruisseau,  dit  le 
bœuf. 

—  Avant  d'être  avalé,  j'aimerais  mieux  éteindre  le  feu,  dit  le 
ruisseau. 

-^  Avant  d'être  éteint,  j'aimerais  mieux  brûler  le  bâtoa,  dit  le 
feu. 

—  Avant  d'être  brûlé,  j'aimerais  mieux  battre  le  chien,  dit  le 
bâton. 
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—  Avant  d'être  battu,  j'aimerais  mieux  mordre  petit  cochon,  dit 
le  chien. 

—  Avant  d'être  mordu,  dit  petit  cochon,  j'aimerais  mieux  rester 
au  logis,  1 

Ainsi  petit  cochon  resta  au  logis,  et  Madame  alla  à  la  kermesse. 

D'  HEINRICH  KUHNE* 

ProfMieor  de  rUniversité  de  Berlin. 


bU. 


bût. 


LA  BOMBONNAISE 


I 

La  Bombonnaite  (i) 
A  na  halla  crui  éPo, 
De  poutftt  qu'elle  te  rouille, 
La  Bombonnaieey 
La  pourfà  tui  lou  zo 
Sa  balla  erui  d'o. 

11 

La  Bombonnaite 
A  na  covô  de  peillon, 
De  poueu  qui  te  pérdan, 
La  Bombonnaite, 
Lou  manze  tui  à  to  yon, 
Ceu  poulatont. 

III 

La  Bombonnaite 
A  on  biau  ta  dé  froment. 
De  poueu  qui  te  gaulai, 
La  Bombonnaite, 
L'en  fa  de  matafant 
A  ton  galant. 

IV 

£a  Bombonnaite 
A  fi'diiairoii  de  bon  vin, 
Be  poueu  qui  tournai, 
La  Bombonnaite, 
Lo  fa  balr'tt  gaçont, 
Cen'ônairon, 


bis. 


bis. 


LA  BOURBONNAISE 

I 

La  Bourbonnaise 

A  une  belle  croix  d'or. 

De  peur  qu'elle  se  rouiJe, 

La  Bourbonoaise, 

Elle  porte  tous  les  Jours 

Sa  belle  croix  d'or. 

II 

La  Bourbonnaise 

A  une  couvée  de  poussins. 

De  peur  qu'ils  se  perdent, 

La  Bourbonnaise, 

Les  mange  tous  à  chacun. 

Ses  petits  poulets. 

III 

La  Bourbonnaise 

A  un  beau  eac  de  froment, 

De  peur  qu'il  se  g&te, 

La  Bourbonnaise, 

En  fait  des  matefalns, 

A  son  galant. 

IV 

La  Bourbonnaise 

A  une  ânée  de  bon  vin, 

De  peur  qu'il  tourne. 

La  Bourbonnaise, 

La  fait  boire  aux  garçons. 

Son  ftnée  (ancien  fût). 
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La  Bomhfmnaiu 
Le$*e%  va  havr'u  pouits. 
Le  f '«f»  va  haïr^u  pouifi, 
La  Bombonnaùe, 
Le  $*ên  va  baïr*u  pouiU, 
P$  se  tafraUii, 


Mr. 


La  Bourbonnaise 

S'en  ya  boire  au  puits. 

Elle  s'en  va  boire  au  puits* 

La  Bourbonnaise, 

Elle  s'en  Ta  boire  au  puits 

Pour  se  rafratchir. 


Cfuinêon  recueillie  à  Ceyxériai  (Ain\  par 


Charles  Guillon. 


QUELQUES  CHANSONS  POPULAIRES 


I 


Le  Petit  Marchand 


C'était  un  p'tit  marchand, 
Tra  Ion  la,  que  dit-on  de  Vamour  f 
C'était  un  petit  marchand 
Chargé  de  marchandises,  (hii) 

II 

Dans  la  maison  où  il  logeait, 
'L'  y  avait  trois  Jolies  filles. 

III 

c  La  plus  jeune  est  la  plus  jolie, 
J'en  donnerais  bien  cent  livres.  • 

IV 

Mais  le  père  il  lui  répond  : 
<  On  n'I'aura  pas  pour  mille!  • 


Mais  le  marchand  le  plus  fin. 
Il  la  mit  dans  sa  balle. 

VI 

Il  l'avait  si  mal  emballée, 
Que  l'on  voyait  sa  ch'mise. 

VII 

c  Que  portes-tu,  petit  marchand. 
Dedans  ta  jolie  balle  ?  » 

VIII 

t  Je  porte  ciseaux  et  couteaux, 
Tra  Ion  la,  que  dit-on  de  Vamour  ? 
c  Je  porte  ciseaux  et  couteaux, 
Den  anneaux  pour  les  filles  t  » 


[Chanté  à  Pari»,  par  Mme  Ph.  Card,  de  Fêdr^t^ffaute-Seônf) 
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n 

L'Amant  trobcpé 


II 


Ma  mie,  ma  douce  amie,  (bii) 
Prête-moi  ton  mouchoir, 
Pour  essuyer  mes  larmes 
Qui  coul'nt  sur  mon  visage. 
Pour  essuyer  mes  pleurs* 
Cest  le  regret  d'mon  cœur. 


Ma  mie,  ma  douce  amie,  (6m) 
Prête-moi  tes  ciseaux. 
Pour  couper  l'alliance 
Que  nous  avons  ensemble, 
Pour  couper  nos  amours  : 
Adieu,  belle,  pour  toujours. 


III 


Ma  mie,  ma  douce  amie. 
Faites-moi  z-un  bouquet 
Des  trois  boutons  de  roses 
Qui  font  Tamour  .  pour  d'autres 
D'autres  la  font  pour  moi  : 
Adieu,  belle,  je  m'en  vas  t 

{Chanté  à  Paris,  par  Marthe  Ladouee,  d*Ay-N9Uville,  Ardennet.) 


III 


L'iNFIDàLB 


J'ai  fait  une  maltresse. 
Trois  Jours,  y  a  pas  longtemps 
Si  Dieu  me  la  conserve. 
Je  serai  son  amant. 


IV 


La  campagne  étant  faite. 
L'amant  est  revenu  ; 
A  la  port'  de  la  belle, 
Il  a  passé  la  nuit 


II 

Eli'  n'fut  pas  sitôt  faite. 
Qu'en  guerre  il  faut  aller, 
Et  ma  jolie  maîtresse 
Ne  fait  que  de  pleurer. 

m 

c  Ne  pleurez  pas,  la  belle, 
Dans  peu  Je  reviendrai  ; 
Au  bout  de  la  campagne, 
Je  vous  épouserai.  » 


«  Belle,  ouvrez  votre  porte 
A  votre  cher  amant. 
Qui  revient  de  la  guerre. 
De  son  beau  régiment*  » 

VI 

«  Je  n'ouvre  point  ma  porte 
A  l'heure  de  minuit  ; 
j'ai  l'honneur  de  vous  dire 
Que  j'ai  changé  d'ami.  • 
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vn 

•  Que  l'on  m'apport'  mes  flûtes 
Et  mon  tambour  joli. 

Pour  Jouer  des  aubades 
À  ces  fiU's  sans  soucis  I  » 

Vin 

•  Ces  filles  sans  soucis, 
Biles  ne  sont  point  ici, 

Eirs  sont  dans  leur  chambrette 
Auprès  d'ieurs  autr's  amis.  • 


IX 

c  Que  Ton  m'apport'  bouteilles, 
Je  tiens  le  verre  en  main. 
Pour  boire  et  m'enivrer. 
Pour  passer  mon  chagrin. 


•  Ces  fill's  sont  comm'  la  rose  . 
La  fleur  s'envole  au  vent  ; 
Elles  sont  comm'  la  lune. 
Sujets  au  changement  > 


{Ckanié  d  Paris  par  Mme  PkiL  Card,  de  Fédry,  Haute-Saône). 

Hbnrt  Carnot. 


EN  REVENANT  DE  LA  VEILLÉE 


Fini  de  fier  : 
Phu  de  quenouillèe  t 
Il  faut  t'en  aller 
Après  la  veillée... 
Mignonne,  viens  voir, 
La  1ère,  la  1ère, 
Mignonne,  viens  voir 
Si  le  ciel  est  noir. 


Sous  la  serge  à  plis. 
Ma  blonde  repose. 
Blanche  comme  lys. 
Fraîche  comme  rou  ; 
Quel  rêve  charmant, 
La  1ère,  la  1ère, 
Quel  rive  charmant 
Lui  rit  doucement  ? 


Devers  ma  maison 
Je  vais  dans  la  brume  ; 
Rouge,  à  l'horizon 
La  lune  s'allume  ; 
Mais  le  sentier  creux, 
La  1ère,  la  1ère, 
Mais  le  sentier  creux 
Reste  ténèbreutt. 

Sans  m*en  émouvoir, 
Gaimènlje  chemine  : 
Ma  blonde,  ce  soir. 
M'a  fait  bonne  mine  ; 
Jamais  ses  beaux  yeux, 
La  1ère,  la  1ère, 
Jamais  ses  beaux  yeux 
Ne  m'ont  souri  mieux. 


Pendant  qu'elle  dort. 
Dans  son  lit  couchée. 
Le  vent  vient  du  Nord, 
La  lune  est  cachée. 
Et  les  givres  froids, 
La  1ère,  la  1ère, 
Et  les  givres  froids 
Me  placent  Us  doigts. 

Sur  mon  front  penché 
La  neige  voltige  ; 
Le  rameau  séché 
Craque  sur  sa  tige 
Et  Vengoulevent, 
La  1ère,  la  1ère, 
Et  ^engoulevent 
Va  me  poursuivant. 
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Cm,  oiseau  moqueur  ! 
Tombe,  feuille  morte  t 
AvrU  en  mon  eœur 
Rit  et  me  conforte  t.. 
Le  toleil  y  luit, 
La  1ère,  la  1ère, 
Le  toleil  y  luit 
Même  en  pleine  nuit. 

Y  fixant  son  vol. 
L'amour  jeune  et  tendre. 
Mieux  qu'un  rossignol. 
Et  qu'une  calandre, 

Y  chante  ce  soir, 
La  1ère,  la  1ère, 

Y  chante  ce  soir, 
La  joie  et  l'espoir! 

Veux'tu  la  savoir. 
Sa  chanson,  ma  blonde  ? 
On  n'en  pourrait  voir. 
De  plus  belle  au  monde  t 


Ecoute-la  bien, 
La  1ère,  la  1ère, 
Ecoute4a  bien^ 
Mais  n'y  reprends  rien  ! 

Il  dit  qu'avant  mai, 
Vers  Pàque- fleurie. 
Je  me  marierai 
Avec  toi,  chérie  /... 
Viens  vite,  ô  printemps, 
La  1ère,  la  1ère, 
Viens  vite,  ô  printemps. 
Ne  perds  pas  de  temps  /.. 

Triste  est  le  galant. 
Mal  vu  de  sa  mie  t 
Son  pas  est  dolent. 
Sa  tête  endormie,,. 
Mais  vive  l'amour, 
La  1ère,  la  1ère, 
Mais  vive  l'amour 
Payé  de  retour! 

Achille  Millibn. 


LES  TRADITIONS  DE  L'ATELIER 

SCIE  EN  VOGUE  PARMI   LES  ARTISTES 

C'était  une  bien  touchante  cérémonie.  —  Tout  le  ntionde  pleurait. 

—  Le  capitaine  des  pompiers,  lui-môme,  pleurait  dansson  casque. 

—  Le  casque  bientôt  plein,  déborda  et  une  goutte  vintà  tomber  sur 
un  noyau  de  poche.  —  Le  noyau  de  pêche  germa,  Tarbre  poussa 
et  porta  des  fruits.  —  Le  fils  du  roi  vint  à  passer;  jl  vit  ces  fruits, 
en  cueillit,  en  mangea  et  en  mourut.  —  Son  père,  qui  Taimait 
beaucoup,  mais  beaucoup,  lui  fit  faire  de  magnifiques  funérailles. 

—  C'était  une  bien  touchante  cérémonie. 

Da  Capo, 
Bruxelles. 


Auguste  Qittée. 
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LA  TRADITION 


LE  ROYAUME  ET  LES  ROIS  D'YVETOT  «) 

Au  noble  pays  de  Caux 

Y  a  quatre  abbaïes  royaux. 

Six  prieurés  conventaux. 

Et  sti'  barons  de  grand  arroi, 

Qvatre  comtes,  trois  ducs,  un  roy, 

1 

OU   l'auteur,    N'AYAiNT   PAS   DÎNK,    A   LE   MALHEUR   DE  RENCONTRER   UN   SAVANT 

EN   COLÈRE. 

Il  y  a  quelque  temps,  je  rencontrai  un  vieux  savant,  professeur  en 
Sorbonne,  s'il  vous  piait,  long,  maigre,  les  yeux  caves,  d'immenses 
lunettes  sur  le  nez  et  les  bras  tombant  jusqu'à  terre.  Il  était  furieux  et 
parlait  tout  haut  en  proie  à  une  vive  agitation. 

«  Eh  !  monsieur (le  nom  allait  ra'échapper],  qu'avez-vous  donc, 

lui  dis-je,  et  quel  démon  familier  vous  possède?  Vous  voilà  dans  la 
rue  et,  je  crois,  Dieu  me  pardonne,  que  vous  pensez  encore  être  dans 
votre  chaire  ?  » 

Le  vieux  savant  s'arrêta  net. 

«  Vous  avez  raison,  me  dit-il,  j*élais  préoccupé. 

—  Serait-ce  une  indiscrétion^  cher  maître,  de  vous  demander^ . . . 

—  Ces  faiseurs  d'articles  sont  tous  insupportables  !  ils  ne  connaissent 
pas  le  premier  mot  de  la  question  qu'ils  traitent,  mais  n'importe,  ils 
écrivent,  ils  écrivent  sans  s'arrêter.  Ah  !  les  impertinents,  si  la  plume 

(1)  Sous  une  forme  humoristique,  notre  collaborateur,  Frédéric  Ortoli, 
nous  adresse  une  élude  fort  complète  sur  les  liois  iVYvetot,  Cette  question  a 
été  traitée  plusieurs  fois.  Cf.  particulièrement,  en  dehors  des  sources  indi- 
quées par  M.  Ortoli,  un  excellent  article  de  M.  Félix  Frank  que  nous  avons 
publié  dans  la  Rev.  des  Trad.  pop,,  Tome  I,  1886;  et  VHistoire  des  Bois 
îfYvetot  par  M.  Laurent  Caron,  dans  un  discours  prononcé  le  26  décembre 
1886  à  l'Académie  d'Amiens,  et  reproduit  dans  un  supplément  du  Journal 
d'Amiens{iO  avril  1887). 

Voir  également  :  le  Ms.de  la  Bibl.Nat.  intitulé  :  Hisioria  unde  processit  re- 
gnum  de  Yvetot;  DisserL  sur  l'Origine  du  Roy.d*Yvetot,pfit  Tabbéde  Verlot, 
dans  les  Mém.  de  Litt,  tirés  des  registres  de  TAcad.  roy.  des  Inscript,  et 
Belles -Lettres,  depuis  Tannée  MDCCXI  jusques  et  compris  Tannée 
WDCCXVllI,  Tome  IV  ;  Hisi,  de  la  Princip,  d' Yvetot,  ses  rois,  ses  seigneurs, 
parL.-A.  Beaucousin.  Rouen,  chez  Méterie,  libraire,  rue  Jeanne  d'Arc,  11  ; 
etc.  La  Réd. 
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pouvait  se  briser  dans  leur  main,  ils  n'imprtmeraieot  point  tint  de 
bêtises!  » 

£t  comme  je  souriais  discrètement  ; 

u  C'est  vrai,  je  m'emporte,  mais  ce  n*est  pas  de  ma  faute  ;  je  ne  puis 
voir  de  pareilles  erreurs  dans  une  revue  qui  se  respecte;  imaginez- 
vous  qu*un  fat,  qui  se  prétend  historien  pei:t-ètre,  a  osé  écrire  sans 
sourciller,  imprimer,  publier  à  des  milliers  d'exemplaires  que  le  royau- 
me d'Yvetôt  remontait  à  536,  au  règne  de  Clotaire  et  que  ce  fut  le 
meurtre  d'un  certain  Gautier  qui  en  fut  la  cause  !  Cet  article  n'a  pas 
dix  pages,  et  dans  ces  dix  pages  l'auteur^  qui,  au  moins,  a  eu  le  bon 
esprit  de  garder  l'anonyme,  (parbleu,  il  se  serait  déshonoré  !)  a  trouvé 
le  moyen  d'entasser  plus  d'inexactitudes,  de  textes  faux,  d*anachronis- 
mes,  de  contre-vérités  qu'il  n'y  en  a  dans  tous  les  volumes  du  père 
Loriquet!  Hé!  parbleu, tout  le  monde  n  est  pas  forcé  d'écrire  l'histoire, 
mais  quand  on  s'en  mêle,  au  moins,  faut-il  le  faire  comme  il  faut  ! 

—  Est-ce  que  vraiment,  cher  maître,  le  royaume  d'Vvetot  aurait 
existé?  lui  dis-je  alors  qu'il  prenait  haleine;  je  pensais  que  c'était  une 
légende  et  qu'il  n'avait  jamais  eu  d'autre  roi  que  celui  dont  parle 
Béranger,  vous  savez  : 

Il  était  un  roi  d*Yvetot 
Peu  connu  dans  l'histoire. 
Se  levant  tard,  se  couchant  tôt. 
Dormant  fort  bien  sans  gloire, 
Kt  couronné  par  Janneton 
D'un  simple  bonnet  de  coton 
Dit-on  ! 

Mon  savant  me  regarda  d'un  air  stupéfait.  Il  hésita  un  moment 
pour  savoir  s'il  allait  me  tourner  le  dos,  puis,  réfléchissant,  sans  doute  : 

((  Venez  avec  moi,  me  dit-il,  et  je  vous  convaincrai  du  contraire. 
J'ai  dans  ma  bibliothèque  dix  volumes  sur  la  question  :  un  seul  suf- 
fira, j*espère,  pour  ouvrir  les  yeux  des  plus  aveugles.  » 

Je  baissai  la  tête,  humilié  de  mon  ignorance,  et  me  surpris  à  accom- 
pagner mon  docteur. 

Une  fois  chez  lui  il  me  fit  asseoir,  chercha  dans  trente  rayons,  déran* 
gea  mille  volumes,  et  enfin  il  s'assit  à  son  tour,  couvert  de  pousssière, 
mais  glorieux  à  l'avance  de  la  victoire  qu'il  était  sûr  de  remporter. 

H 

COMMENT   L  AL'TEIR  APPREND  UNE   FOULE  DE  CHOSES  INTÉRESSANTES  MAIS  QUIL 

AURAIT  VOLONTIERS  REMISES  A  PLUS  TARD. 

«  Toutes  les  légendes  qui  ont  cours  sur  la  fondation  du  royaume 
d'Yvetot  en  536,  me  dit-il,  viennent  d'un  écrit  de  Robert  Gaguin,  gêné* 
rai  de  l'ordre  des  Mathurins,  qui  écrivait  au  xv«  siècle,  et  dans  lequel 
il  dit  ceci  :  (attendez  que  je  cherche  la  page  du  volume  I) 
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«  Gaultier,  seigneur  d*Yvetot  et  chambellan  de  Ciotaire  1er,  ayant 
perdu  les  bonnes  grâces  du  roi  son  maître,  s*exila  volontairement  et 
passa  dans  les  climats  étrangers,  où  il  fit  la  guerre  pendant  six  ans 
aux  ennemis  de  la  Foi.  Au  bout  de  ce  temps,  s'étant  flatté  que  la  colère 
du  roi  s*était  apaisée,  il  reprit  le  chemin  de  la  France,  et  vint  à  Rome 
trouver  le  pape  Agapet,  qui  lui  remit  des  lettres  de  recommandation. 
Le  seigneur  d'Yvetot  se  rendit  alors  auprès  du  roi  qui  était  à  Soissons. 
(Vêtait  le  vendredi-saint,  le  roi  était  à  Téglise  ;  Gaultier  fut  ïy  trouver, 
se  jeta  à  ses  pieds,  et  le  pria  de  lui  accorder  sa  grâce.  Mais  Ciotaire, 
sans  nul  égard  pour  le  jour  ni  pour  le  lieu,  lui  plongea  son  épée  au 
travers  du  corps.  Agapet,  informé  d'une  action  si  indigne,  menaça  le 
roi  des  foudres  de  Téglise  s'il  ne  réparait  sa  faute,  et  le  roi,  intimidé, 
érigea  la  terre  d'Yvetot  en  royaume,  en  faveur  des  héritiers  de  Gaul- 
tier, n  {{) 

Un  autre  auteur  du  même  temps,  Nicole,  Gilles  rapporte  le  môme 
fait  ;  mais  il  se  contente  de  dire  que  le  prince,  par  délibération  de  son 
conseil,  statua  et  ordonna  que  :  «  Dès  lors  et  ensuite,  les  seigneurs  d'Y  ve- 
tôt  et  leurs  hoirs  seroient  quittes  de  hommage,  service,  servitude  qu'ils 
dévoient  au  roy,  comme  possesseurs  du  domaine  d'Yvetot,et  que  de  ce 
furent  par  ledict  roi  Ciotaire  faictes  et  scellées  lettres  rendant  libre  ledict 
seigneur  d'Yvetot  et  ses  successeurs,  et  que  de  là  cette  terre  prit  le  titre 
de  royaume  sans  aucun  empêchement.  » 

—  Eh  bien  I  m  ecriai-je  à  cette  lecture,  mais  il  me  semble,  cher  maî- 
tre, que  cela  est  assez  concluant,  qu'en  dites-vous  ?  » 

Le  savant  haussa  les  épaules. 

f  Vous  ne  serez  jamais  un  grand  critique,  me  dit-il.  Un  peu  de  ré- 
flexion vousaurait  pourtant  épargné  cette  interruption.  Robert  Gaguin, 
ainsi  que  la  plupart  des  chroniqueurs  des  Crestis  Francorum,  n'avait 
pas  plus  de  méthode  que  de  critique  ;  comme  eux  il  mêle  une  foule  de 
fables  à  ses  précieux  récits,mais  comme  eux  aussi  il  est  de  la  meilleure 
foi  du  monde  :  c'est  là  son  excuse. 

Bien  des  savants  l'ont  cru  sur  parole,  témoin  Robert  Cinnalès, 
évoque  d^Avranches,  Baronius,  Sponde,  Baptiste  Fulgose,  Dumoulin, 
fhassanée  et  bien  d'autres;  mais  on  oublie  toujours  que  ces  braves 
gens  ont  été  réfutés  très  victorieusement  dans  une  dissertation  du  Jour- 
nal des  Savants  de  Tannée  1694,  n»  XI,  et  par  ce  bon  abbé  de  Vertot 
dont  la  mémoire  est  aussi  impérissable  que  son  siège  de  Malte. 

Tout  prouve  en  effet  que  le  royaume  d'Yvetôt  ne  pf^ut  remonter  à 
cette  fatale  date  de  536  que  Dieu  confonde  !  Voyons,  est-ce  croyable 
que  notre  Hérodote,  Grégoire  de  Tours,  qui  écrivait  sous  le  règne  des 
enfants  de  Ciotaire,  n'aurait  point  parlé  de  ce  meurtre  commis  par  le  roi 
dans  une  église  et  le  jour  de  vendredi-saint,  meurtre  en  réparation  du- 
quel se  serait  passé  un  fait  aussi  extraordinaire  que  l'élévation  d'une 

(1)  Compendium  de  origine  et  gestis  Francorum, 
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seigneurie  au  rang  de  royaume  ?  11  seraittout  aussi  surprenant  quWtha- 
nase,  qui  écrivait  au  IXc  siècle  l'histoire  très  détaillée  du  pape  Agapet, 
lequel  joue  un  rôle  si  important  dans  le  récit  de  Gaguin,  n*aitpas  dit 
un  seul  mot  des  faits  qui  y  sont  rapportés.  Et  puis,  comment  admettrez 
qu*Agapet,  qui  avait  eu  tant  de  motifs  pour  menacer  de  ses  foudres  ce 
Giotaire,  assassin  des  enfants  de  Chlodomir  et  de  son  propre  fils 
Chramme,  se  réveille  tout  à  coup  à  propos  du  meurtre  d'un  Gaultier 
d'Yvetot  ? 

—  Pardon,  cher  maître. . . 

—  Laissez-moi  dire.  Gomment,  les  papes  ont  vu  massacrer  impuné- 
ment des  rois  et  des  princes,  assassiner  un  évéque  au  pied  des  autels  ; 
ils  ont  vu  les  débordements  honteux  de  Brunehaut  et  de  Frédegonde, 
ils  ont  vu  ces  crimes,  dis-je,  et  ils  se  sont  tu,  et  pour  un  malheureux 
châtelain  sans  argent  et  sans  armée,  ils  auraient  agité  les  foudres  de 
l'Eglise  sur  un  des  plus  puissants  rois  de  la  chrétienté  ?  Quel  intérêt  pre- 
nait donc  Agapet  à  la  personne  de  Gaultier  d'Vvetot,  pour  vouloir  ven> 
ger  sa  mort  et  menacer  Clotaire  de  l'excommunier  s'il  n'en  faisait 
satisfaction  ?  D'ailleurs»  une  impossibilité  matérielle  se  produit  ici.  I^ 
vendredi-saint  de  cette  année  là,  suivant  un  calcul  de  Tabbéde  Vertot, 
tombait  le  21  mars,  et  Agapet  est  mort  à  Gonstantinople  le  22  avril  sui- 
vant. Cela  suffit,  j'espère. 

—  Non,  monsieur,  cela  ne  suffit  pas.  Quoique  les  communioatioQs 
fussent  très  difficiles  à  cette  époque^  vingt  jours  et  moins,  peut-être, 
suffisaient  à  un  courrier  porteur  de  dépêches.  En  supposant  ce  dernier 
chiffre,  c'est  faire  vingt  lieues  par  jour  ou  à  peu  près.  Cela  n'est  poiut 
exagéré.  Et  puis,  si  les  lettres  portent  le  millésime  de  536  ne  pourrait- 
on  pas  supposer  qu  elles  aient  reçu  la  date  de  l'année  où  le  meurtre  a 
été  commis,  tandis  que  Clotaire  ne  les  aurait  délivrées  que  plus  tard, 
lorsqu'il  fut  en  possession  du  trône  de  Neustrie,  par  la  mort  de  son 
frère  Childebert,  l'an  558  ?  » 

Ld  docteur  se  mit  à  rire. 

«  Voilà  qui  est  bien  joli  !  Je  ne  m  occupe  pas  de  la  première  obser- 
vation qui  me  parait  sans  valeur,  le  pape  ayant  autre  chose  à  faire  en 
ce  moment-là  que  de  penser  à  messire  Gautier;  quant  à  la  seconde, 
vous  serez  de  mon  avis  que  ce  n'est  pas  22  ans  après  un  meurtre  que 
Clotaire  pouvait  être  pris  de  remords.  Ainsi  donc  vous  pouvez  chercher 
autre  chose.  > 

Ce  n'était  pas  encourageant  pour  mes  débuts,  aussi  pris-je  le  parti 
de  me  taire.  Le  savant  continua  : 

»  Et  d'abord,  les  seigneurs  d'Yvetôt  ne  commencent  à  être  connus 
dans  l'histoire  qu'à  partir  de  1066,  date  de  la  conquête  de  l'Angleterre 
par  G uillaume-le- Bâtard.  Alors  ils  paraissent  toujours  comme 
vassaux  et  feudataires  des  ducs  de  Normandie  leurs  seigneurs  et  suze- 
rains, ce  qui  prouve  qu'ils  n'avaient  pas  encore  le  titre  pompeux 
de  Roi.  D'ailleurs,  en  1206,  sous  le  règne  de  Philippe  Auguste,  après  U 
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réunion  de  la  Normandie  à  la  France,on  voit-figurer  un  certain  Robert 
(TYvetot  parmi  ceux  des  propriétaires  de  iiefs  nobles  et  militaires  de 
cette  province,  et  à  cette  date  son  tief  était  si  peu  considérable  et  si 
loin  d'être  affranchi,  qu'il  est  porté  sur  les  catalogues  comme  étant 
tenu  de  fournir  au  roi  la  Iroisiètne  partie  d'un  homme  d*armes^  -n'esi- 
à- dire  de  contribuer  pour  un  tiers  à  son  équipement. 

—  Mais  À  quelle  date  remonte  alors  la  fondation  ^e  ce  royaume  ? 

—  Patience,  nous  y  arrivons.  Cela  n*a  lieu  ni  sous  saint  Louis,  ni  sous 
le  règne  de  Philippe  VI,  ni  sous  celui  de  Jean  le  Bon,  ni  dans  la  première 
partie  de  celui  de  Charles  V,  puisque  dans  les  archives  de  la  Gourdes 
Comptes  de  Paris  sont  conservés  plusieurs  états  des  diilérentes  revues 
de  la  noblesse  normande  passées  par  le  connétable  Du  Guesclin  sous 
le  règne  de  Charles  le  Sage,  entre  les  années  1360  et  1370,  et  qu'on  y 
trouve  le  nom  de  Pcrinct  d*  Yoetot,  sans  aucune  attribution  de  qualité 
ou  de  litre  particulier  (<).  C'est  une  nouvelle  preuve  qu^en  1370  le  sei- 
gneur d'Yvetot  n  était  point  encore  affranchi  des  devoirs  féodaux  qu'il 
devait  au  Roi  de  France  comme  duc  de  Normandie,  et  par  conséquent 
il  n'était  point  encore  question  de  l'érection  de  cette  seigneurie  en  sou- 
veraineté indépendante. 

Mais  comme  il  n'est  point  de  tradition,  si  mêlée  de  fables  qu'elle  soit, 
qui  n*ait  quelque  fondement  dans  Thistoire,  tâchons  de  découvrir  la 
véritable  époque  du  titre  de  royaume  donné  à  la  seigneurie  d'Yvetot. 

Vous  venez  de  voir,  continua  mon  savant,  que  depuis  1206  jusqu'en 
1370,  les  seigneurs  d'Yvetot  sont  compris  dans  différents  rôles  des  vas- 
saux du  duché  de  Normandie.  Nous  pouvons  encore  resserrer  la  date 
et  aller  jusqu'en  1371.  En  effet,  que  lisons-nous  dans  les  comptes  de  Je- 
han Luissicr  cité  plus  haut  ? 

10  Pour  une  haqueuce  que  le  roy  a  acheptée  et  a  donnée  a  Jehan 
d'Yvetot  son  maislre  d'hostel,  qu'il  a  envoyé  es  parties  d'Avignon,  en  la 
compagnie  du  comte  d'Estampes,  Vl-XX  fr. 

20  A  messire  Jehan  d'Yvetot,  chevalier  maistre  d'hostel,  pour  une 
croix  d'or  que  le  roy  a  donnée  a  la  chapelle  d'Yvetot,  et  pour  autres 
choses,  au  profit  dudit  chevalier^  160  fr 

60  Au  roy,  200  fr.  qu'il  a  donnés  a  Jehan,  sire  d'Yvetot,  pour  Taider 
a  payer  une  maison  acheptée  par  lui  a  Paris,  par  mandement  du 
l«r  mars  1371. 

Après  cette  date,  tout  est  conjecture,  on  ne  trouve  plus  trace  des  sei- 
gneurs d'Yvetot.  Cependant  M.  de  la  Roque,  auteur  de  l'histoire  de  la 
maison  d'Harcourt,  aftirme  que  l'on  trouve  encore  dans  les  registres  de 
l'Echiquier  de  Normandie,  conservés  h  Rouen,  un  arrêt  de  l'an  1392  qui 

(1)  Les  comptes  de  Jehan  Luissier  font  mention  d'une  somme  do  .'50  fr. 
payée  à  Pèrinet  d'Yvetot,  pour  bons  et  agréables  services.  Il  s'agit  de  ser- 
vices rendus  à  Cliarles  V  qui  paraît  avoir  beaucoup  aimé  ce  seigneur. 
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donne  le  titre  de  roi  h  Jean  IV^seigneur  d*Yvetot.  Ce  n'est  donc  qu*entre 
i37i  et  1392  que  la  terre  d'Yvetot  a  pu  être  honorée  du  titre  de 
royaume.  Vous  trouverez  sans  doute  que  le  nom  de  roi  est  bien  ^ros 
appliqué  à  un  simple  maistre  (Thostel  de  Charles  V  ;  néanmoins  ce 
nom  lui  convenait  parfaitement.  Qu'est-ce  qui  caractérisait  en  effet, 
sous  le  régime  féodal,  la  plénitude  de  la  suzeraineté,  le  franc-fief 
en  un  mot?  C'était  pour  la  terre  d'être  le  sièged'une  juridiction  avec 
droits  de  hauts-jours  où  les  causes  prenaient  fin  ;  c'était  pour  le 
suzerain,  en  cas  de  minorité,  de  ne  point  tomber  en  la  garde-noble  du 
roi,  de  n'être  tenu  envers  lui  ni  au  service  militaire,  ni  à  Thommage, 
ni  À  aucun  imp6t  de  quelque  nature  que  ce  fût,  en  un  mot  de  ne 
relever  que  de  Dieu  et  de  son  épée.  Tels  ont  été  en  effet,  les  privilèges 
attribués  À  la  terre  d'Yvetot  au  plus  tard  en  1392.  A  partir  de  cette 
époque,  les  seigneurs  de  ce  petit  fief  normand  n'auraient-ils  pas  eu  le 
droit  de  prendre  une  qualification  royale  ?  Us  avaient  dans  leur 
domaine  tous  les  attributs  de  la  royauté,  pourquoi  leur  en  chicaner 
le  nom  ? 

En  effet,  à  l'époque  où  fut  signé  Farrêl  de  l'Echiquier,  la  terre  d'Yve- 
tot était  exempte  de  toutes  tailles  et  de  tous  subsides  envers  le  roi  de 
France,  comme  il  résulte  de  l'enquête  faite  le  7  février  1575  par  les 
commissaires  délégués  pour  la  vérification  des  abus  et  malversations 
commis  aux  finances  du  roi  en  Normandie. 

Les  seigneurs  de  la  dite  terre  prélevaient  sur  leurs  sujets  le  droit  de 
quatrièffie^  comme  faisaient  les  fermiers  généraux  de  la  province, 
droit  qui,  dans  tout  fief  non  pleinement  affranchi,  appartenait  au  roi 
seul.  Cela  est  établi  par  une  foule  darréts  dont  je  vais  vous  faire  Téou- 
uièratiou. 

—  Je  vous  ciH>is  sur  parole,  monsieur  le  docteur. 

—  IVailleurs,  si  ji^mais  vous  en  doutiez,  je  pourrais  vous  lire  la  date 
de  quelque  ciuquante  de  ces  arrêts. 

—  Mille  grAees»  Saint  Thomas  n*e^t  point  mon  patron  ! 

—  Je  continue  donc.  Ils  étaient  en  pouvoir  d'octroyer  pleine  grâce 
aux  criminels  et  de  battre  monnaie  (  1  );  ds  avaient  en  1553  la  plénitude 
du  pouvoir  ju«,iioiaire,  e'est-à-^iire  une  juridiction  de  hauts- jours  où  les 
eause-^  preuaient  tin  (i>  :  ils  ne  devaient  au  roi  aucun  hommage  ni  ser- 
vice militaire,  comme  Tindique  le  rùle  de  la  vicomte  de  Caudebec  de 

Cola  estsuftisatU,  j'espt're,  et  nous  p  >uvoas  hird  ment  conclure  maia> 
tenant.  uVst-d  pas  vrai. que  le  royaume  d'Yvetot  ne  remoate  null^inent 
à  ^Jd,  mais  bieu  à  une  date  qui  tî«>:te  entre  tJTl  et  l;j')i.  II  est  vrai  qre 
nous  ne  pH>s:<ei.ious  pas  la  charte  qui  a  eriicé  eu  nnaume  on  tief  relevant 
directemeut  de  la  courouue  de  France,  mais  qu'i-iiporte  !  Tarrèt  delE- 
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chiquier  n'es^^il  pas  là,  et  peut-oQ  nier  l'effet  par  cette  seule  considéra- 
lion  qu'on  ne  peut  remonter  à  la  cause  ?  D'ailleurs,  l'arrêt  de  la  Haute- 
Cour  de  Normandie  n'est  pas  la  seule  autorité  que  Ton  puisse  invoquer 
en  faveur  de  la  royauté  de  Jeun  IV  et  de  ses  successeurs,  une  foule  de 
documents  viennent  encore  confirmer  mon  dire. 

Tenez,  voici  un  estât  ou  rolle  de  payement  des  gages  et  entretene- 
ments  des  cent  gentilskommes  du  roy  Charles  VllI^  dans  lequel,  à  la  date 
du  f«r  janvier  1491,  on  voit  figurer  Jean  Baucher  i^f,  l'oy  i?  Yvetot^lieii" 
tenant  des  cent  gentilshommes  de  l'hôtel  du  roi.  Puis  :  A  messire  «/e* 
han  Bauchei\  chevalier^  roy  d"  Yvetot,  lieutenant,  la  somme  de  400  li" 
vres..»^  puis  encore  des  lettres  patentes  de  François  \^%  à  la  date  du  43 
août  1543,  lesquelles  donnent  le  titre  de  reine  à  la  dame  d'Yvetot. 

—  Je  vous  avoue,  cher  maître,  que  je  suis  absolument  convaincu  par 
votre  raisonnement  ;  cependant  une  chose  me  tracasse.  Robert  Gaguin 
et  Nicole  Gilles  racontent  tous  les  deux  la  môme  histoire  d'où  découlent 
toutes  les  légendes  ayant  trait  à  cette  fameuse  date  de  336.  Où  donc  ces 
honorables  chroniqueurs  ont-ils  puisé  leurs  documents  ?  Est-ce  la  tra- 
dition orale  qui  les  leur  a  fournis,  ou  bien  ont-ils  fouillé  dans  la  pous- 
sière de  quelque  vieille  bibliothèque  aujourd'hui  perdue  dans  la  nuit 
des  temps  ?  J'avoue  que  ce  point  me  parait  assez  intéressant  à  éclaicir, 
car,  qui  nous  dit  que  ces  deux  respectables  Révérends- Pères  n'ont  pas 
interprété  à  leur  façon,  c'est-à-dire  d'une  manière  absolument  défec- 
tueuse, le  texte  primitif?  Dans  ve  cas  on  pourrait  soumettre  à  la  lumière 
de  la  critique  le  texte  original  et  non  une  interprétation  de  ce  même 
texte, 

—  Votre  observation  me  plaît  infiniment,  me  dit  aussitôt  mon  profes- 
seur en  prenant  une  prise  bruyante  ;  je  n'ai  pas  honte  de  Tavouer,  car 
c'est  la  première  que  vous  m'ayez  faite  de  raisonnable. 

—  Toujours  charmant,  cher  maître  ! 

—  Oh  !  ce  n'est  pas  pour  vous  flatter,  mais  il  faut  être  juste  en  toutes 
choses.  Eh  bien  !  vous  avez  raison,  et  beaucoup  d'autres  ont  pensé 
comme  vous  sur  ce  sujet  ;  mais,  voilà  la  difficulté,  Robert  Gaguin  a  né- 
gligé de  nous  dire  d*où  il  avait  tiré  son  récit.  A  dire  vrai,  il  ajoute  bien 
après  sa  légende  qu'il  a  trouvé  «  par  une  autorité  constante  et  indubi^ 
table  que  cet  événement  extraordinaire  s^est  passé  en  l'an  de  grâce  536, 
mais  quant  à  dire  quelle  est  cette  fameuse  autorité  il  n'en  souffle  mot  ; 
au  contraire,il  se  réjouit  fort  d'être  le  premier  des  historiens  français  qui 
ait  fait  cette  découverte.  C'est  donc  seulement  du  texte  de  Gaguin  que 
nous  pouvons  nous  servir  et  comme  vous  l'avez  vu  il  est  fort  sujet  à 
caution. 

—  Cette  fois  je  n'ai  plus  rien  à  dire  ;  mais  avouez-moi  que  c'est  un  fait 
bien  extraordinaire  que  l'établissement  de  ce  petit  royaume  en  plein 
XV<^  siècle.  Si  je  n'avais  écouté  avec  la  plus  grande  attention  votre  sa- 
vante parolcje  crois  que  la  légende  reprendrait  bien  vite  ses  droits  dans 
paon  esprit. 
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—  Heureusement,  vous  avez  fort  bien  écouté  ;  mais  le  royaume  d'Y- 
vetot  n  a  pas  été,  comme  yous  semblez  le  croire,  le  seul  exemple  qn  il  y 
ait  au  Moyen-Age  d'une  seigneurie  érigée  en  royaume;  au  contraire,  les 
exemples  fourmillent,  et  si  je  ne  craignais  de  faire  de  1  érudition  aTeo 
vous. . . . 

—  Oh  !  ne  yous  gênez  pas,  cher  maître,  au  point  où  vous  en  étes,Tous 
pouvez  continuer. 

—  Je  vois  que  vous  plaisantez,  mais  nlmporte.  Le  royaume  d*Y vetot 
n'a  pas  été  le  seul  dans  ce  genre  au  Moyen-Age.  L'Angleterre  nous  en 
fournit  un  semblable,  appelé  le  royaume  de  Man,  de  la  petite  lie  de  ce 
nom  située  dans  la  mer  d'Irlande.  On  prétend  à  ce  propos  que  les  an- 
ciens roi  de  Man,  n'ayant  pas  le  moyen  d'avoir  des  couronnes  d'or  et 
d'argent,  se  servaient  de  c-ouronaes  d  etain,  comme  les  rois  d'Vvetot. 
n'ayant  point  de  métal  précieux  pour  leur  monnaie,  en  fabriquaient, 
dit-on^  au  moyen  d'un  morceau  de  cuir  taillé  au  milieu  duquel  se  trou- 
vait l'empreinte  d'une  vieille  tête  de  clou. L'histoire  ne  dit  pas  si  les  faux 
monnayeurs  abondaient  dans  le  royaume,  mais  cela  est  assez  probable 
si  l'on  en  juge  par  les  difficultés  qu'ils  avaient  à  surmonter.  En  Flandre, 
dans  le  Hainaut,  le  Brabant  et  autres  provinces,  il  y  avait  aussi  des 
principautés  souveraines,  des  royaumes  et  même  des  empires,  tous 
voyez  que  nous  montons  en  grade. 

Le  chapitre  de  Tournai  avait  une  seigneurie  appelée  Melle,  qu'il  pré- 
tendait ne  tenir  que  de  Dieu  ;  les  seigneurs  de  Frasegnies,  Pumay  et  de 
Ravin  se  flattaient  de  posséder  leurs  terres  en  toute  suzeraineté  ;  le 
royaume  de  Maude,  près  de  Tournai,ctait  si  petit  au  XV||I«  siècle  qu'on 
avait  peine  à  y  trouver  le  labourage  de  trois  charrues,  et  l'empire  de 
Blandin,  près  de  Lille,  n'était  guère  plus  grand. 

—  C'est  fort  bien,  cher  docteur,  vous  avez  déterminé  la  date  de  la 
fondation  du  royaume  d'Y  vetot,  mais  comment  expliquez-vous  cette 
fondation  elle-même  ? 

—  Cela  est  plus  difficile  à  dire,  mais  enfin  on  peut  y  arriver.  Ce 
royaume  aurait  dû  être  de  la  dépendance  des  ducs  de  Normandie, 
comme  étant  entièrement  enclavé  dans  cette  province  ;  mais  les  sei- 
gneurs de  cette  terre  n'auraient-ils  point  refusé  de  rendre  à  ces  ducs, 
comme  d'ailleurs  la  chose  est  à  peu  près  certaine,  les  devoirs  de  sujé- 
tion et  de  vassalité?  Pour  se  maintenir  dans  leurs  franchises,  n'auraient- 
ils  point  eu  recours  à  la  protection  des  rois  de  France,  ce  qui  aurait  fait 
dire  qu'ils  n'étaient  point  du  duché,  mais  du  royaume,  et  par  une  ma- 
nière de  parler  qui  autrefois  était  en  usage,  n'aurait-on  pas  dit  royaume 
d'Y  vetot,  au  lieu  de  dire  Y  vetot  du  royaume,  comme  on  disait  encore 
au  XVIII<i  siècle  Caen  en  France  ? 

D'ailleurs  cela  ne  serait  pas  le  seul  exemple.  Le  royaume  de  Maude 
dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure,  s'est  formé  de  cette  manière.  Le  vil- 
lage de  ce  nom  était  composé  de  deux  parties  dont  Tune  était  dans  la 
province  de  Hainaut  et  l'autre  dans  le  Tournesis  qui^de  toute  antiquité. 
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appartenait  aa  royaume  de  France.  Pour  distinguer  les  deux  parties  de 
ce  village,  les  habitants  se  sont  dits,  ies  unsdeMaude-Hainaut,  les  au- 
tres de  Mande- Royaume,  ce  qui  a  formé  le  royaume  de  ce  nom,  quoi- 
qu'il n'ait  pas  été  plus  privilégié  pour  avoir  un  si  beau  titre.  Mais  vous 
pensez  bien  que  cela  n'est  qu'une  simple  conjecture,  quoique,  je  pense, 
elle  ait  encore  sa  valeur  ;  cependant  le  plus  sûr  est  de  se  rapporter  à 
ce  que  j'ai  dit  concernant  les  pleines  franchises  que  la  terre  d'Yvetot 
possédait  au  plus  tard  en  1392. En  fait  d'histoire^  il  ne  faut  pas  s'aventu- 
rer à  la  légère  ;  mieux  vaut  rester  un  peu  en  arrière  que  de  manquer  de 
se  rompre  le  cou  en  voulant  aller  trop  vite  dans  un  chemin  rempli  de 
précipices. 

*-  Voilà  rhistoire  du  royaume  d'Yvetot  bien  finie,  illustre  maître, 
permettez-moi  maintenant  de  me  retirer  afin  que  vous  ne  puissiez  pas 
dire  que  j'abuse  de  vos  instants.  Je  vois  d'ailleurs  que  l'heure  de 
votre  dîner  approche,  et  je  ne  voudrais  point  faire  souffrir  les  vivants 
pour  les  morts. 

—  Que  me  parlez-vous  d'histoire  complète  ?  .Nous  avons  à  peine  fixé 
la  date  probable  de  la  construction  de  la  maison  ;  ne  faut-il  pas  main- 
tenant faire  connaissance  avec  tous  ceux  qui  l'ont  habitée  ?  D*ailleur8y 
je  n'ai  pas  faim. 

III 

ou   l'auteur   ouvre  une  PAREiVrUÎtSE. 

(Oh  !  ces  savants,  comme  ils  sont  égoïstes  !  Je  n'ai  pas  faim,  et  les 
autres  ?) 

IV 

ou  LE  DÉSESPOIR  DE  l'aUTEUR  N'a   PLUS   DE  BORNiSS. 

—  Je  VOUS  disais  donc,  mon  brave  ami^  continua  mon  bourreau,  qu'il 
ne  me  restait  plus  maintenant  qu'à  vous  parler  des  rois,  ou  plutôt  des 
roitelets  d'Yvetot,  car,  comme  bien  vous  le  pensez,  ces  illustres  seigneurs 
furent  plus  que  modestes  dans  leurs  entreprises  guerrières.  Les  plus 
remarquables  d'entre  eux  n'ont  guère  fait  autre  chose  que  de  construire 
une  grange  ou  de  creuser  un  puits,  mais  comme  ces  hauts  faits  ont  été 
conservés  à  la  postérité,  ainsi  que  l'attestent  plusieurs  inscriptions  et  mé- 
dailles commémoratives,  il  ne  faut  point  que  la  postérité  les  laisse  périr. 

—  Pourtant,cher  maître,  je  crois  que  nos  descendants  ne  perdraient 
pas  grand'chose  à  ignorer  ces  grands  événements  et«  si  tel  était  votre 
avis... 

—  C'est  ce  qui  vous  trompe  ;  il  n'est  si  petite  pierre  qui  ne  vienne  en 
aide  à  un  habile  architecte  quand  il  s'agit  de  construire  un  édifice,  et 
les  choses  les  plus  insignifiantes  en  apparence  peuvent  prendre  tout  à 
coup  une  importance  considérable  à  des  yeux  plus  clairvoyants  que  les 
nôtres.  Je  continue  donc  et  vous  prie  à  l'avenir  de  ne  pas  m'interrom- 
pre;  d'ailleurs  cela  vous  amusera  énormémentje  vous  citerai  une  foule 
de  dates  et  de  noms  qui  vous  feront  plaisir. 
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—  {Hélas  î) 

—Comme  vous  vous  en  souyenez,sansdoute,le  premier  seigneur  d'V- 
veto!  qui  prit  le  titre  de  roi,est  ce  maistre  d'iiùtelde  Charles  Y,qui  a  nom 
Jean  lY.  Ne  vous  récriez  pas  à  ce  cbiffire  IV  ;  cela  prouve  seulement 
qu'avant  1392  il  y  avait  eu  trois  autres  princes  du  même  nom.  Grand 
ami  du  roi  de  France,  familier  de  sa  maison, peut-être  es^t-ce  à  cette  ami 
tié  que  notre  officier  royal  dut  de  voir  accoitier  à  son  fief  les  dernières 
iuHuunités  qui  lui  valurent  sa  transformation  en  royaume.  Tous  les  sei- 
^eurs  d  Yvetot  étaient  tr^s  bien  vus  à  la  Cour  où  ils  occupaient  des 
charges  importantes,  aussi  ne  faudrait- il  point  s*étonner  outre  mesure 
que»  placés  comme  ils  Tétaient  entre  les  mains  du  roi,  celui  cieûtcoa- 
senti  À  leur  donner  im  titre  auquel  ils  avaient  droit^maisqoi,  dans  Tes- 
p^>ce.  était  absolument  honorifique. 

Jean  IV  eut  un  tils  nommé  Martin  qut^  à  ce  qull  parait,  aimait  la 
table  outre  mesure  et  aussi  le  luxe.  Malheureusement,  les  impôts  qu'il 
tirait  «ie  son  royaume  ne  lui  suffirent  pas. et  un  beau  jour  il  se  vit  oblisrc 
de  vendre  sa  royauté  pour  une  somme  assez  modeste,  quatorze  mille 
êctts  d'or.  L^acquereur  fut  un  bè^ue,  Pierre  de  Vilaines,  comte  de  Ribe- 
dieu  et  chambellan  du  roi  de  France  .qui  ne  tit  que  passer  sur  le  trùae. 
U  mourut  en  etl'et  en  14 1 3  en  combattant  valeureusement  les  Anglais 
que  Tarmee  française  avait  rencontres  au  viiage  d'Azincourt. 

Pierre  IK  son  tils.  lui  succeùa  sans  encombre  ;  mais  deux  ans  après, 
û  tut  oblige  d'aboudonaer  son  royaume  et  de  fuir  les  ennemis  de  la 
Franoe  qui  avaient  fait  une  descente  à  Touques  et  setaient rendus  maî- 
tres de  toute  la  Normandie.  Tout  le  pay^  fut  livre  au  piHa^  de  l'Anglais; 
d  a\  eut  partout  qu  incendi  's.  meurtres  et  «^ai-nage  :  \  ve:ot  fut  presque 
entièrement  détruit  >  l  et ^'.  Par  suite  de  la  prise  de  possession,  le  roi 
d  Aug-'eterrepreieva'^X*  livres  de  rea:es  le  ii  février  t  *"i  en  faveor  d*ua 
chevaiiec  nomuie  iean  Hoiland*  se  reservaiir.  toute tois^  l'hooinuage  et 
Toifre  chaque  auaee,  d'util  eoee  avec  son  tourreau.  M.LJie  are  use  ment 
le  p»4y^  avait  ece  si  couipicteineat  rujue  qie  le  sei^eur  aa:dais  ne  pat 
jamais  trer  pîjs  de  300  livres  de  ses  ■ioma.a.fs  et  vff  il  ^ut  Locce  ie  por- 
ter p.'a:u:e  devau;  le  roi  qiti  y  îi;d^:îit.  On  se  traasporia  en  effet  sur  Le* 
Lieojt.  ott  ras^uiL>ia  sci^ajce-ix  haJium:;>  .es  plus  anciens  dii  peut 
rovaaaïe.<;tcetLi-civiecicereat  al\inaaiai*:e  :i  èvr.erttir*  :  *  oiieceLte 
tucfe  ;a^»in*crta a>"-nt  ^ie  iîrnichie  ^or  .e  r'jy  de  France.  |ui  Lors  etott  en 
teiie  aia:jiei>î  v^ue  e  seijçaeur  a  q'ii  eile  apponeneit:  et  ses  suecessears 
3  eu  «jtcieti:  tems  ie  ra:/e  aa  roy  ie  y  rince  aomma.^  m  lutn»  faisan- 
ce^  i^ueicvuque^  :  -^ue  le  seujcueur  vl'>  vécut  :eao»t  sa  hauike  iustice  san:» 
re>s*,v*.  t*t  «ses  suoicccs  ae  pd.''?ieuc  aicunsiTies  ^^l'a  Lui.  ...  C'est  poor- 
quoi.  4*^n>îs  une  exace  pei*'^u:siUutt  et  evaîua:iun  par  oarceiifls  de  la 
ier«*e  ec  ie  c.Mq'ie  ii*»-»»t  i  ceile.  les-iiecs  lemoinits  -ît  -ispen&a'apfirétiê- 
renv.  j>ut  .e  r^'^-tiua  iouc  avuit  ;cai  -a  ;ouissuit  le^iict  Sudand  -iri  a  ia 
ïcmaie  ie  ^ua^re  ^*us  ^ua/i:iie-atiil  i'r«^  luu^a  sus.  ruatre  ieniers. 
gccit.  in-^  ±  juVie.  ïC  .itrL'^  ie  3\îr*Jtv:ue  uiumOiïN  • 
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Les  Anglais  furent  cbassés,  Jean  Holland  disparut,  et  sous  Louis  M 
on  se  trouve  en  présence  de  Guill.  Chenu,  capitaine  d'Harfleur  et  cham- 
bellan de  ce  roi.  Le  grand  ëtèneuent  de  ce  règne  fut  le  percement  d'un 
puits  dans  la  cour  du  château  royal,  puits  qui,  paralt-il,  existe  encore 
aujourd'hui.  D'ailleurs  des  médailles  commémorativps  en  font  foi.  Elles 
sont  bien  étranges,  ces  médailles  :  d'un  côté  on  voit  le  bienheureux 
puits  avec  seau,  corde,  et  aianivelle,  et  de  l'autre,  cette  inscription  qui 
ne  fera  pas  le  bonheur  de  tous  les  buveurs  : 

HaURITE  AQUAS.  C.   V.  Gtl'DlO  DE  PUTEO. 

Guillaume  Chenu  laissa  deux  enfants  dont  rataé,Jacques,lui  succéda; 
le  second  avait  nom  Perrot.  Que  fit  ce  Jacques  ?  On  n'en  sait  rien  ;  mais 
il  est  probable  qu'il  ne  fit  creuser  aucun  autre  puits,  car,  dans  ce  cas. 
l'histoire  ne  serait  point  muette  à  son  égard. 

Hais  voici  paraître  tnessirc  Jehan  Baucher,  conseiller  et  chambellan 
du  roy  de  France  (tous  ces  roitelets  ont  été  chambellans) qui,  quoique 
n'étant  pas  de  la  famille  régnante,  s'assied  à  son  tour  sur  la  chaisL' 
royale . 

Comment  ce  chargement  de  dynastie  a-t-il  pu  se  faire?Eh  1  parbleu, 
par  les  femmes.  Jacques  \"  u'avait  qu'une  fille  qui  épousa  Jehan  Bau- 
cher, et  celui-ci,  à  la  mort  Je  son  beau-père,  monta  sur  le  trAne  le  plu^ 
naturellement  du  monde,  sans  que  cette  entorse  &  la  loi  sallque  (Jac 
ques  1"'  avait  un  frère  encore  vivant)  eût  donné  lieu  à  une  autre  guerre 
de  Cent-Ans. 

Ce  Jean  Baucher  est  le  grand  lion  d'Yvetot.  Non  qu'il  fit  la  guerre  pour 
son  compte,  le  petit  royaume  étant  dans  une  paixprofondcniaisilmit 
la  cuirasse  pour  le  roi  de  Primce  qui  à  cette  époque  avait  allairedans 
la  Bretagne,  il  se  distingua  beaucoup  à  la  bataille  de  Saint-Aubin-du- 
Cormieret  surtout  au  siège  de  Dinan  où  il  commandait  30  hommes 
d'armes  et  80  archers.  La  ville  prise,  notre  héros  en  fut  récompensé  en 
la  gardant  contre  les  rebelles,  ce  qui  est  clairement  exprimé  par  d'.Ar- 
gentré  lorsqu'il  dit  :  t  A  Dinan  et  parce  que  cette  ville  estoit  fort  impor- 
tante, fut  laissé  pour  chef  le  sieur  de  RcaumontdePolignac.etavecluy 
le  roy  d'Yvetot.  > 

Mais  pendant  ce  temps  là  les  affaires  du  royaume  de  Jean  Baucher 
allaient  mal  :  le  pasteur  absent,  le  troupeau  ne  faisait  rien  qui  vaille. 
Notre  guerrier  jeta  un  cri  de  détresse.  •  Hadame,ëcrit-il  à  Anne  de  Beau- 
jeu  alors  régente, 

«  Hadame,j'envoyece  pourleuren  courl,deversleroy  mon  seigneur, 
et  vous  prie  vous  remonstrer  les  af^yres  de  mon  royaume,  auquel  si 
vous  ne  mettez  la  main,  par  ma  foy  ils  sont  bien  au  bas. 

(  Madame,  je  vous  avertis  que  si  vous  recommandez  à  Notre-Dame 
de  Uaullefaye.  en  Agenés,  que,  au  plaisir  de  Dieu  et  de  Notre-Dame, 
vous  serefbientost  grosse, car  loules  les  faimes qu'ils  s'y  recommandeni 
ne  faulsant  point,  ainsi  que  l'on  m'a  dit. 
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«  Madame,  je  vous  suplie  m'avoir  à  vous  pour  recommandé  comme 
loyal  serviteur. 

t  Madame  je  pris  à  Dieu  et  à  Notre-Dame  de  Daultefaye  que  vous 
doiat  très  bonne  vie  et  longue. 
«  Escript  à  Dinan  le  XV«  jour  le  janvier  i41H), 

I  Votre  très  humble  et  obéissant  serviteur, 

Le  Roy  d'Yvetot.  {{) 

La  reine  d'Yvetot  étant  morte  cependant,  et  comme  le  roi  Jean  Bau- 
cher  n'avait  pas  d^enfants^la  couronne  passa  entre  les  mains  de  la  bran- 
che collatérale  en  la  personne  de  Perrot-Chenu, frère  de  Jacques  I«^  Jean 
Bancher  continua  néanmoins  à  porter  le  titre  de  roi,  mais  cette  qualifi- 
cation fut  purement  honorifique  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1500. 
«  Au  dict  an,  racontent  les  curieuses  chroniques  de  Monstrelet,  le  jour 
de  S.-Anne,  XXVJ«  iour  de  iuillet  trépassa  à  Lyon  le  roy  d'Yvetot,  et  fust 
enterré  à  Ste-Croix,  près  St  len  de  Lyon.  » 

C'est  M.  de  Beauregard  qui,  par  ses  découvertes,  nous  a  éclairés  sur 
toute  cette  époque  du  royaume  d'Yvetot.  Les  documents  publiés  à  cet 
égard  dans  le  Nouvelliste  de  Rouen  du  6  septembre  1859,font  entre  au- 
tres connaître  le  contrat  de  mariage  qui  fut  signé  entre  le  fils  aine  de 
Perrot-Chenu  et  une  demoiselle  Marie  Courault^  fille  noble  du  seigneur 
de  Saint-Aubin  en  Normandie.  Voici  le  texte  même  de  la  dotation  cons- 
tituée par  les  père  et  mère  des  deux  jeunes  conjoints  : 

tt  Attendu  qu'ils  sont  enfans  de  bas  Age,  pour  les  ayder  à  vivre  Jedit 
sieur  Ch*na  et  ledit  sieur  Courault  consentent  et  promettent  payer  el 
faire  délivrer  pour  chacun  an  à  son  dit  fils  et  à  sa  dite  fille,  la  somme 
de  200  liv.  tournois,  et  en  outre  leur  quérir  leur  bois^  maison,  feu,  ht.  el 
coucher  leurs  enfans  et  serviteurs,  ainsi  qu'il  leur  appartiendra  selon 
leur  estât,  et  si  a  promis  el  promet  icelui  Perrot-Chenu,  vestir  el 
atrousteler  Jean  Chenu  el  ladite  Marion  Courault.de  robes,habll]eraents, 
bagues  et  joyaux  d'or  et  d'argent.  Et  s'il  étoit  ainsi  que  ledit  Chenu,al- 
lase  de  vie  à  trépas  au  devant  dudit  sieur  Perrot  son  père,  icelui  Per- 
rot  consent  et  accorde  que  ladite  Marion  Courault  ait  pour  son  douaire 
la  somme  de  200  hv.  tournois.  » 

Parvenu  à  l'âge  de  quatorze  ans.  le  fiancé  de  Marion  ratifia  ce  con* 
trat,  et  loin  de  passer  de  vie  à  trépas  comme  on  Pavait  si  bien  prévu 
dans  l'acte  ci-dessus,  il  survécut  à  son  père  et  lui  succéda  sous  le  nom 
de  Jean  V,  Malheureusement  on  ne  sait  rien  sur  ce  jeune  roi  qui  ne  sot 
rien  faire  pour  atteindre  la  gloire  si  ce  n'est  de  laisser  une  fiUe.lsabeao, 
qui  à  sa  majorité  apporta  sa  main  et  sa  couronne  à  Martin  du  Bellar, 
ambassadeur  de  François  !«'  cl  gouverneur  à  celte  époque  de  la  Xor- 
mandie. 

(I)  Nous  empruntons  o^tte  leîtn?,  ainsi  qu'une  grande  partie  des  dvvni- 
menls  employés  daus  celte  èlu^le,  à  h  channaate  brochure  que  M.  A.  La* 
butle  a  publuv  sur  ce  sujel  à  la  librairie  Willem,  en  l^i. 
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—  Pardon,  cher  maltre^mais  est-ce  que  ce  mariage  fut  prospère  et  au- 
rons-nous encore  beaucoup  de  rois  ? 

—  Quelques-uns,  mais  écoulez.  Aussitôt  après  son  mariage,  Du  Bel- 
lay, riche  et  puissant,  obtint  en  octobre  1553  des  lettres  de  jussion.  Le 
parlement  de  Rouen  ne  voulut  pas  les  enregistrer  et  la  cour  ordonna 
c  que  très  humbles  remontrances  seroient  faictes  au  roy.  » 

Quelques  présidents  et  con;;eillers,  ayant  à  leur  tète  le  procureur  gé- 
néral, furent  députés  à  Sa  Majesté  et  représentèrent  au  roi  qu'il  serait 
nuisible  aux  intérêts  deTEtat  qu*il  y  eût  dans  le  royaume  des  terres  dé- 
corées des  marques  de  la  souveraineté,  prérogatives  que  les  lettres-pa- 
tentes de  1544  et  1553  accordaient  &  la  terre  d'Yvetot. 

Martin  Du  Bellay  se  trouvait  à  la  Cour  quand  les  envoyés  s'y  présen- 
tèrent. Appelé  par  le  roi  pour  entendre  leur  déposition,celui-ci,qui  était 
plein  d*espritetd'à  propos,comme  un  véritable  ambassadeur  qu'il  était, 
plaida  chaleureusemect  sa  cause.  Il  rappela  ses  droits  qu'il  Ût  sans  nul 
doute  remonter  à  Clotaire  (il  n'était  pas  forcé  d'être  historien),  s'appuya 
sur  une  foule  de  lettres-patentes,  invoqua  les  sanctions  qu'elles  avaient^ 
reçues  et  enfin  termina  de  main  de  maître  :  c  Sire,  dit-il,  quoi  qu*il  en 
soit  de  ces  droits  et  privilèges  qui  ont  de  tout  temps  appartenu  &  la  mai- 
son d*Yvetot,  la  justice  et  la  haute  sagesse  de  Votre  Majesté  me  sont 
trop  bien  connues  pour  chercher  de  nouvelles  raisons.  Je  m'en  remets 
donc  en  entier  à  la  délibération  de  Sa  Majesté,  qu*Elte  agisse  comme 
Elle  avisera  pour  le  bien.  » 

Martin  Du  Bellay  était  fort  bien  en  cour.  Le  roi  fut  flatté  de  ces  dernières 
paroles  et  ne  sut  rien  refuser  à  l'ancien  ambassadeur  ;  il  lui  renouvela 
tous  les  privilèges  octroyés  antérieurement  aux  seigneurs  d'Yvetot, 
mais  en  excepta  cependant  la  souveraineté  en  dernier  ressort.  C'était 
un  grand  coup  que  le  roi  de  France  venait  de  porter  au  tr6ne  d'Yve- 
tot ;  la  souveraineté  en  dernier  ressort  c'est  toute  la  royauté,  et  les  let- 
tres patentes  que  Henri  II  fit  enregistrer  au  Parlement,  le  12  janvier 
l5o»,  furent  pour  ainsi  dire  le  coup  de  gr&ce  donné  au  tr6ne  de 
Jean  IV. 

'  Cependant,  le  titre  de  roi  n*était  point  contesté  aux  princes  d'Yvetot 
et  ceux-ci  continuèrent  à  le  porter.  Mais  Tédifice  était  ébranlé  et  le  Par- 
lement de  Rouen  s'acharna  à  le  démolir  plus  que  jamais. 

Le  successeur  de  Martin  II  fut  son  fils  Martin  UL  Se  trouvant, en  vertu 
de  sa  charge,  au  couronnement  de  la  reine  Marie  de  Médicis,  Henri  IV 
s*apet-çut  qu'aucune  place  n'avait  été  réservée  à  son  frère.  Alors  le  Béar- 
nais vint  le  trouver,  et,  le  présentant  lui-même:  «  Je  veux  que  Ton 
donne  une  place  honorable  à  mon  petit  roi  d'Yvetot,  selon  la  qualité  et 
le  rang  qu'il  doit  tenir  »,  dit-il  en  souriant  avec  bonhomie.  C'est  toutce 
que  nous  savons  sur  lui.  Mais,  si  nous  sommes  ignorants  sur  Martin  III, 
Martin  IV  nous  est  en  revanche  plus  connu.  Ecoutez  ce  que  dit  à  pro- 
pos de  lui  le  Brantôme  du  XVI1«  siècle,  Tallemantdes  Réaux: 

u  U  est  bossu  devant  et  derrière,  cela  lui  est  arrivé  par  accident.  Lui 
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et  son  frère  aloé,  qui  mourut  enfant,  étaient  nourris  &  la  terre  de 
Mont,  près  Loudun  ;  le  plancher  de  leur  chambre  8*enfonça  ;  Taîné  de* 
meura  boiteux  et  celui-ci  bossu.  11  se  démit  apparemment  l'épine  du 
dos,  et  on  n'y  prit  pas  garde. . . .  Cet  homme  s'est  amusé  à  faire  le  roi 
d'Yvetot  chez  lui,  en  Anjou,  et  ne  venait  à  la  Cour  que  pour  y  perdre 
son  argent  ;  ce  n*est  pas  qu'il  manque  d'esprit,  mais  il  aimait  tenir  son 
quant  à  soi  à  la  province.  11  ne  donnait  la  main  chez  lui  &  personne. 
M.  de  Rheims,  en  passant  à  une  heue  de  chez  lui,  envoya  un  gentil- 
homme pour  lui  faire  compliment  ;  il  dit  à  ce  gentilhomme  :  «<  Pour- 
quoi votre  maître  n'y  est-il  pas  venu  lui  même  ?»  (1) 

«  Depuis,  il  se  corrigea  un  peu  ;  mais  il  évitait  de  faire  civilité.  La 
Trezellière,  maréchal-de-camp.  Tétant  allé  voir,  il  le  laissa  quatre  heu- 
res sur  la  pelouze  devant  sa  porte,et  y  fit  même  apporter  une  collation... 

—  Heureux  La  Trezellière  ! 

—  Ne  m'interrompez  donc  pas  !  «  ...  une  collation,  de  peur  d'être 
obligéde  lui  donner  la  main.  Par  la  même  raison,il  se  mit  au  lit  une  au- 
tre fois,  étant  obligé  de  donnera  dînera  feu  Rasilly  le  borgne,qui  était 
aussi  maréchal-de-camp.  Aujourd'hui  il  est  revenu  de  cette  vision,  et  il 
m'a  donné  la  main  à  moi,  et  me  fit  toutes  les  civilités  que  je  pouvais 
souhaiter.  Sa  femme,  à  cette  heure  que  son  mari  est  guéri  de  cette 
chimère^  commence  à  en  être  malade,  et  traite  si  mal  les  gens  qu*on 
ne  la  va  plus  guère  voir.  Vous  diriez  que  sa  maison  est  la  maison  de 
Bourbon. 

c(  On  dit  dans  le  pays  qu*il  a  donné  jusqu'à  huit  cent  mille  livres.  Il  a 
été  un  peu  de  ces  gens  qui  craignent  d'aller  al  paradiso  de"  coglionL 
Le  premier  garçon  dont  il  fut  amoureux —  »  Mais  laissons  le  reste, 
cela  suffit  à  cous  faire  connaître  notre  roi. 

La  dynastie  des  Du  Bellay  se  maintint  à  Y  vetot  jusqu'en  1660.  A  cette 
époque,  par  suite  d'aiUances,  le  royaume  étant  devenu  seigneurie, 
passa  dans  la  maison  d'Anglure  de  Savigny.  Mais  Antoine  Saladin 
d'Anglure,  devenu  marquis  Du  Bellay,  étant  mort  sans  enfants... 

—  Quelle  chance  ! 

—  La  terre  d'Yvetot  passa  en  1675  à  la  maison  de  Crevant,  entre  les 
mains  d'une  jeune  fille  encore  mineure. 

—  Hélas  ! 

Pendant  la  nuit  du  20  août  1688,  le  petit  royaume  se  trouva  tout  à 
coup  illuminé  a  giorno»  La  capitale  était  en  feu  ;  les  trois  quarts  des 
maisons  furent  détruites.  Pour  éteindre  ce  grand  incendie.  Mlle  de  Cre- 
vant donna  sa  main  à  Camille  d'Albon,  marquis  de  Saint-Forgeux,  au- 
quel elle  apporta  en  dot  sa  seigneurerie  ;  Camille  d'Albon  reconstruisît 
la  ville,  et  la  sous-préfecture  d'aujourd'hui  se  souvient  encore  de  son 
nom. 

1.  Hisioiiettes  de  Talletnant  des  Héaux,  édit.  Monmerqué,  T.  MI-VIII, 
p.  246. 
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Cette  famille  est  restée  en  possession  de  la  terre  d'Yvetot  jusqu'à  la 
Révolution,  toujours  luttant  avec  opiniâtreté  contre  les  gens  de  loi  qui 
avaient  enlevé  un  à  un  tous  les  privilèges  du  petit  royaume.  Mais  ce  fut 
la  lutte  du  pot  de  terre  et  du  pot  de  fer.  Les  rois  d*Yvetot  perdirent 
devant  toutes  les  juridictions^  et  en  1711  il  fut  jugé  devant  le  conseil  du 
roi  que  :  a  le  royaume  de  France  servant  de  barrière  à  la  principauté 
d'Yvetot,  celle  ci  devait  contribuer  au  prorata  de  ses  facultés  pour  la 
défense  du  dit  royaume  puisque  les  ennemis  de  la  couronne  de  France 
ne  respecteraient  pas  la  dite  principauté  d'Yvetot,  s'ils  venaient  à  pé- 
nétrer dans  le  pays  de  Caux.  » 

Le  dernier  prince  d'Yvetot  fut  Camille  \\l.  Mais,  après  sa  ruine  par 
les  gens  de  loi,  le  pauvre  homme  fut  obligé  d'épouser  la  fille  d'un  riche 
négociant  de  Lyon,  il  ne  put  se  consoler  de  cette  mésalliance  ;  aussi  le 
faisait-il  sentir  vivement  à  sa  femme. 

Le  jour  où  celle-ci  accoucha  : 

—  Pauvre  enfant,  dit-il,  je  t'ai  fermé  la  porte  de  Malte  ! 

—  Et  moi,  monsieur,  reprit  vivement  la  jeune  mère,  je  vous  ai  fermé 
celle  de  l'hôpital  ! 

—  Bien  répondu. 

—  Oui^  mais  la  Révolution  approchait  !  » 


ou  L  AUTEUR,  AYANT  BEAUCOUP  ÉCOUTÉ,  OSE  PREKORE  LA  PAROLE  A  SOX  TOUR. 

Ami  lecteur,  ne  vous  récriez  pas  à  ce  titre,  je  ne  serai  pas  long  ;  mais: 
avant  de  quitter  votre  gracieuse  compagnie  je  veux  faire  un  souhait 
pour  votre  bonheur. 

Que  Dieu  vous  garde,  à  moins  d*un  crime  à  expier^  de  la  rencontre 
de  mon  savant  si  vous  êtes  à  jeun  ! 

Frédéric  Ortoli. 


LIVRES  DE  DIVINATION  CHEZ  LES  ORIENTAUX 

Il  # 

LE  LIVRE  DE  LA  LUNE 

d'après  l  astronome  nectanavou  le  roi 

Septembre. 

Si  la  lune  se  lève  toute  droite,  i)  y  aura  de  la  joie,  de  la  paix,des 
fruits  en  abondance.  Si  elle  se  lève  inclinée  (de  côté),  il  y  aura  des 
maladies  chez  les  hommes. 

Octobre, 

Si  la  lune  se  lève  toute  droite,  toutes  choses  seront  en  abondance 
sur  la  terre.  Si  elle  se  lève  inclinée,  il  y  aura  grande  joie  sur  la 
terre, 


304  LA  TRADITION 

Soveutbre. 

Si  la  lune  se  lève  droite,  il  v  aura  sécheresse  el  venU  Si  elle  se 
lève  inclinée,  il  y  aura  abondance  déneige  el  de  pluie. 

fJécembre. 

Si  1  i  lune  se  lève  droite.il  y  aura  de  la  gelée  el  de  la  joie.  Si  elle 
se  lève  inclinée,  il  y  aura  troubles  el  guerre. 

Janvier, 

Si  la  'une  se  lève  droite,  il  y  aura  gelée  el  guerre.  Si  elle  se  lève 
inclinée,  il  y  aura  des  maladies  mortelles  dans  Tendroil  vers  lequel 
la  poinle  du  croissant  sera  tournée. 

Février, 

Si  la  lune  se  lève  droite,  il  y  aura  pîuie  et  Froidure.  Si  elle  se 
lève  inclinée,  il  y  aura  neiges,  pluies  el  maladies  morcelles  chez 
les  hommes. 

Mars, 

Si  la  lune  se  lève  droite,  il  y  aura  grande  abondance  de  fruits. 
Si  elle  se  lève  inclinée,  il  y  aui'a  aussi  beaucoup  de  fruits. 

Avnl. 

Si  la  lune  se  lève  droite,  il  y  aura  de  la  grêle  et  des  maladies 
mortelles.  ÎSi  elle  se  lève  inclinée,  il  y  aura  joie  el  paix. 

Mai. 

Si  la  lune  se  lève  droite,  il  y  aura  des  maladies  dans  Tendroit 
vers  lequel  sa  pointe  sera  tournée.  Si  eiie  se  lève  indinée.il  y  aura 
santé  el  bonheur  sur  la  terre. 

Juin, 

Si  la  lune  se  lève  droite,  il  v  aura  des  maladies  des  veux  et  de 

•  m. 

la  misère.  Si  elle  se  lève  inclinée,  quelqu'un  amènera  des  troubles 
en  vue  de  se  faire  nommer  gouverneur  de  pro\ince  :  le  blé  el  les 
fruits  seront  en  abondance. 

Juiilet. 

Si  la  lune  se  lève  droite,  il  v  aura  sur  la  terre  des  maladies  mor- 
telles.  Si  elle  se  lève  inclinéeàl  y  aura  des  troubles,  des  discordes, 
des  épidémies  meunrières. 

Août. 

Si  !a  lune  se  lève  droite,  il  y  aura  des  troubles  et  des  guerres 
en  certains  pays.  Si  elle  se  lève  inclinée,  beaucoup  de  personnes 
s'entredé\  oreront. 

{^Tiré  (fiin  M9  /m/t  inédit  ècnt  en  CQrartèrts  grecs k 

j£AN  NiCOUUDES. 
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LES  RUSSES  CHEZ  EUX. 

V 

(Suite). 

Les  Talaises  duDaiépr  k  Kier,  Torniées  de  sable  et  de  gtais«  durcie, -i^nl 
parliculi  ère  ment  favorables  au  percement  des  cavernes.  Celles  que  le; 
premiers  solitaires  y  ont  creusées  sont  étroites,  arrondies  par  le  haut  cl 
ne  laissant  venir  l'air  que  par  de  petites  ouvertures  du  cOté  du  fleuve, 
ménagées  dans  les  pluK  sombres  endroits  des  bois  qui  surmontaienl  lu 
colline,  le  plus  possible  &  l'abri  de  tout  regard  humain. 

Primitivement, ces  cavernes  furent  pratiquées  dans  le  flanc  desesciii'|>e- 
raenls  du  Dniepr  par  les  Varégues  qui  y  cachaient  leur  butin,  C'estilnriï 
Tune  de  ces  retraites  que,  deux  ans  environ  avant  la  mort  de  Vladimic, 
Tint  habiter  un  certain  Antipe,  né  en  9S3, qui, sous  le  nom  d'Antoine,  a':- 
quit  ea  peu  de  temps  une  grande  réputation  ;  le  récit  de  ses  austérité!!  lui 
attira  un  nombre  considérable  de  visiteurs  et  d'imitateurs,  A  partir  de  re 
moment,  en  etTet,  une  foule  de  cellules  se  construisirent  autour  di-  lu 
sienne,  des  monastères  s'élevèrent  au-dessus  des  cavernes,  ctaujourd'liui 
c'est  toute  une  ville  cléricale  qui  s'agite  sur  les  retraites  sombres  des  ati- 
ciens  ascètes. 

Les  moines  qui  s'enterraient  ainsi  vivants  dans  une  ombre  éternelle,  n 
la  seule  lueur  tremblotlante  d'une  petite  lampe  suspendue  devaatles  suin- 
tes Ikones,  vivaient  là  quelques  dizaines  d'années  sans  voir  le  jour.  Ils 
passaient  leur  vie  à  prier,  à  pleurer  sur  leurs  péchés;  ils  mangeaieni  h 
peine,  se  mortifiaDt  la  chair  et  gëraissant  du  matin  an  soir  sur  la  m'mii- 
rable  destinée  du  genre  humain. 

Non  contents  de  ces  privations  de  toutes  sortes,  quelques-uns,  jaluiix 
de  dépasser  encore  leurs  frères  en  austérité,  se  creusaient  uneétroite  cel- 
lule, sans  porte,  avec  un  simple  trou, comme  ouverture, par  lequel  on  leur 
passait  de  la  nourriture  deux  ou  trois  fois  par  semaine,  une  hostie  el  un 
peu  d'eau  bénite.  Si,A  la  prochaine  visite, on  retrouvait  ces  derniers  ob|i'K 
intacts,  c'est  que  le  reclus  avait  cessé  de  vivre. 

Cetta  manie  solitaire  qui  date  d'Antipe,  eut  une  recrudescence  au  Ml" 
siècle.  Presque  tous  les  moines  vivaient  seuls  dans  les  cavernes  cri'u- 
■ëes  au-dessous  des  églises, et,  quand  ils  mouraient,  on  les  enterrait  dans 
la  cellule  même.  Une  planche  portait  le  nom  du  saint  avec  son  porintil 
en  pied  ;  en  haut,  on  ménageait  une  ouverture  parlaquelte  on  pouviijt 
toucher  les  reliques, cl.au  dessus.une  inscription  relatait  le  nom  avec  ucil' 
courte  biographie  du  défunt. 

On  peut  voir  encore  six  de  ces  planches  où  les  portraits  sont  encore  vi- 
sibles ainsi  que  les  inscriptions. 

Je  n'ai  pas  t  critiquer  ici  les  singulières  théories  de  ces  ascètes  qui  ri'i  - 
te»  étaient  de  bonne  foi  et  croyaient  faire  œuvre  pie  en  fuyant  leuri  scui- 


3  »6  tA  nLABzno?? 

L»ai'if»^.  Je  iif  Tf»4i<.  ôr.iL^t'rhi  pa*  noij  ji^n*  ks  c^»tiiraiH*iji*<qii-rf»«&-i>  iir- 
«tsî»:if*f  j»ar  k^  iD-i'U^^Uif-iiî  du  v>ù  çu^  c*i»î  m^td.fi^  lasitect  oe^  ra^frae? 

V..jd  d"id»:»rd  k  <*i>r;r*  de  ï*eî*i-  «"L''-Lf]»a  :  ea  fiTC;,  il  évLJi  fiinr^e  de 
Tordre  jil-en<»Lr  cies  rATeiuef:  w,  )e  /.our  de  fugue*',  iJ  titVh  thn^  ja 
<TTT»:e  cc'iiiiiiLi>e  oc  re;«"t«Ajfai  ks  ii>t..i>*s  drfLLl^L.  tfjD  de  i»  «;»(.*iï*«er 
SKLivaiti  ro^afe. 

t*î  r*s5.i»'/i:e  I  • 

Ei  an^-sj".  •!-.  l:«nf  >e5  iii:»rîf^  d'iii»e  »^Lle  i£»li-  Jui  rej*i»iidiretil  : 

«.  ou,  «a  vf-ri:e,  il  «4  re*>*.D"Ae  ?   » 

< Hi  i)f»Lî<.  iDMi''ure  'k\i  ib.  '-e-i^^Je  f»L  lurfcru'î  sait:  Zadbarie  :  decx  Itaiûiani'^ 
de  kifi.  ^t^rL-'e*!  ft  J-eaii,  a-»£Ll  aT»er:B  lu  •-•iir  B&e  icfor  x]ûLirftCLje<Bse 
«HT  itiHr  Imaie  ae  ]a  V.-f rre.  }«i'lreLl  «tse-iLî'^e  .'Laii-l  zD:*Bara].  Jeas  mou- 

iioii  à  *a  nik  orj'.e. 

t'a^MT  r>r  r**'E  e-:  f'Ï.Tzjh  r&e  Jett  a^L.^  i/ai  ^jOLitt  lli  jfiiinTes. 
<  Va  d»;  jt  'Lj^er  aux  7«.'eiî  3e  ^Il^Iv»  5f  !^a  uerre  de    la  Lavra?  dji 

a  A  t^  ^ 

Zt:i>a:".*e>  > 

ifïiiii  T  CvJi<iei.'J"î  e»:  ."i:ra;  il.lî«  çt.tLÎ  i!  TfitJc:  î»ai>er  T  rnnr*^  E  tte  j«î 
îaii»i>^?>  <^ii  t..*:'V':*"htT.  Xx.  ii-  •Hieî.'î  de  <»:rûr-  :-  <*  ut  :  a  i-Viirer. 

•  Ntli.1  Ai::-lDe«  sa.i.:  rbe:«:):»fjf',  fr.t:-/^  ej  -w  L»ta  ieiD:i^  c»M  aiiire 
CJ-  T^^.:  Tiie  itlre  -iz  zl.C  ;  '-hfaf^ei  t  >Lf  '*f*f  t.a:..e>  ç-  »  «•:  :.iLr*Tiî .  çi  .> 
j^reiiL-eTii  ]»-l:"'1  "trrrJL":  çii  <^l  ?'t:-îje  cire-2  mx  "   » 

Llierlii^e  fû:  cl  e ft<  îrc»ii\e  itri*  iii  cfre  ;  Za^Larie.  rKCiuiaissaisî, 
o.-r!i>a  ::.L"î  isi:  ii/>i>a>:ere  e^  5»e  re'.Ira  «aiï?  i.jf*-  î^^'.lj*  €•*  il  ne  manîrf^ft 
coe  de  J  i/^Tt«r    Lsrx'a  la  lu  d<  sa  vie, 

I\2*  j-vî!.  >e  iMi-rtfai:  de  vJ.T^f.!;  çiù  z^u  >f*  pSe'^'i^,  a  rKCLL  j»f»iaiiî 
ir.'l-5    Mrç  oci  Trie'iLr!'  a  Jt  ii:»èLje  ♦•lt':*<  '<:  i?e  !»*>  a  ^tissef  i*ar:j-  cn'aj»re* 

lïLi»*  Li>e  «ztre  i»f.ji^-f  de  la  La^rt  X':«îî«:r  ar:.3i>  Jfs  r«.'e*  de>  de«ï  frê- 
rf^  Ji'ii  f\  T^e.:.:-.je,  Oa  r*:':r:e  rïrf-  r^  aerLrfr  a^a.!  Ti»feT..:e>:e  le  désir 
dî:T»e  t^'fTTc  à  ci*  ie  «kîî  fre:re  cvr:  artrî  I'l.. «,  cctxfd  t«  <*îrriî  )e 
î^rrit-,  qoe  vfTLL  «  rf»:Tla  jolt  le:  faire  àt  >a  jtl,a^f, 

N:»»?  ut  p.'LTMt^  XM»  dtieiir*  d  ta  f^r.iir  eir»:*  «»  a>;>rc»:^*aiit  de 

re?,  de:«'i^i<  j  iif  :>e  c:..-le  a:^*^  L'jLirj'e-t  ai.i^»*'X":e  «>r:r*  qxai>d.  aa 
Ij^î:  i  ^t  st:::  :  Lf-j ;•:.!> rre  i.21  et  xr^B*  rar:*!.:*  i«  r::iira:J«  fiiiï<  oa 
i:>:iiîf  xTa:5»fTr!.>ar  ■**.  t*:'3«  i>'îr<  "îrMT  :ii.r  <^  j.r<r?>«>'f  f  tï  brr^merieiè- 
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bre  A  d'antres  litres,  comme  Nestor,  par  exemple,  le  plus  ancien  des  his- 
toriens russes.  On  ne  connaît  pas  la  date  de  sa  naisaanœ.  mais  on  a  ses 
ouvrages,  qui  oat  tous  été  réédités  par  les  soins  de  la  Sociéi.é  Archéologi- 
que. Son  histoire  embrasse  une  période  de  450  années.  C'est  son  frère  en 
religion,  Jean  Vichatitch.  qui  lui  fournit  la  plus  grande  partie  des  docu- 
menls  ;  pour  le  reste,  il  avait  élé  témoin  des  faits  qu'il  rapporte. 

C'esl  aussi  une  singulière  apparition  que  celle  de  ce  saint  Jean  qui  ima- 
gina de  se  faire  enterrer  jusqu'à  mi-corps  el  de  rester  ainsi  jusqu'à  ce  que 
la  mort  vint  enfin  le  délivrer  de  cette  torture  volontaire.  Celle  télé  émer- 
geant du  sol  dans  l'ombre  épaisse  d'une  cellule,  à  la  lueur  douteuse  d'une 
petite  lampe,  produit  un  étrange  effet.  H  parait  que  le  corps  de  SI  Jean 
s'eufoQce  dans  la  terre  insensiblement,  el  que, quand  il  sera  au  niveau  du 
sol, la  fin  du  monde  arrivera...  Je  soupçonne  les  bons  moines  de  la  Lavra 
de  te  remonter  un  peu  tous  les  ans, pour  reculer  le  plus  possible  l'instant  dé- 
sagréable où  ils  rentreront  dans  le  néant  et  où  cesseront  les  fructueuses 
visites  des  milliers  de  pèlerins  qui  viennent  à  Kiev  chaque  année  apporter 
leurs  aumdnes. 

Voici  encore  la  croix  de  cuivre  de  Marc  le  fossoyeur  ;  il  ne  buvait  d'eau 
que  ce  qu'elle  en  contenait.  On  en  donne  à  boire  aux  payssns  qui  même 
en  emportent  chez  eux.  J'ai  oublié  de  vous  dire  aussi  que,  toujours  moytn- 
uatil  finance»,  naturellement,  on  a  le  droit  de  porter  jusqu'à  la  sortie  le 
bonnet  de  StJcan  le  Martyr. 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  rappeler  ici  tous  les  saints,  les 
reliques,les  images  miraculeuses  que  l'on  montre  à  la  Lavra,  aussi  bien 
que  tous  les  miracles  que  l'on  vous  raconte  et  que  les  bons  raougiks  écou- 
tent bouche  bce.  Nous  quitterons  donc  la  Lavra  après  avoirjeté  un  coup 
d'ceil  sur  les  trente  listes  de  saints  inconnus  que  l'on  conserve  dans  une  vi- 
Irine.et  nous  irons  respirer  un,' peu  le  grand  airsur  le  Kreschtchalik,  d'au- 
tant plus  que  l'atmosphère  raréfié  de  ces  profondeurs  est  lourd  et  cor- 
rompu et  que  pas  plus  que  moi  sans  doute  vous  n'avez  de  goût  pour  la 
vie  des  cavernes, 

(Anivre).  AHUA.ND  SjKVAL. 


LES  LÉGENDES  SICILIENNES 

H.  Léo  Quesnel  a  publié  l'année  dernière,  dans  la  Nouvelle  Revue.nne 
étude  intéressante  sur  les  légendes  siciliennes. 

€  Dans  )a  région  moyenne  de  l'Europe,  dit  M.  Quesnel, les  ima- 
ginations s'adoucissent  :  les  légendes  des  peuples  du  Nord  sont 
terribles  ou  sombres  ;  en  Espagne  et  en  Italie,  les  contes  de  fées 
sont  gracieux  et  tendres  ;  mais  en  Sicile,  ils  sont  &  la  fois  impré- 
gnés de  la  mythologie  grecque  et  de  la  légende  catholique,  i 
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U  est  carieux  de  voir  comment  l'imagi nation  populaire  s'est  vengée  de 
l'oppression  ecclésiastique  en  travestissant  Saint-Pierre. 

Chez  presque  tous  les  peuples  catlioliques,  le  gardien  des  clefs  du  Pa- 
radis est  représenté  dans  les  légendes  sous  des  traits  grotesques  et  ridi- 
cules: mais  le  peuple  sicilien  s'est  plu  à  y  ajouter  l'odieux.  Le  poursuivant, 
même  Jusque  dans  sa  famille,  il  a  peint  sa  mère  ou  plutôt  sa  belle-niére, 
comme  le  type  de  l'avarice  et  de  l'égoTsme.  Voici  l'anecdote  : 

a  Saint  Pierre  et  sa  belle-mère  vivaient  très  bieo  ensemble  sur 
la  terre  ;  ils  s*c(aient  toujours  parfaitement  entendus,  et  ce  fut  une 
peine  pour  lui  quand  il  sut  qu'elle  était  damnée.  Cependant,  il  y 
avait  une  petite  bonne  action  dans  sa  vie  :  c'était  la  seule, maisen- 
fln  c'était  quelque  chose  :  elle  avait,  un  jour,  donné  une  queue 
d'oignon  à  un  pauvre.  A  la  prière  de  son  Qls  et  par  son  influence* 
un  ange  fut  envoyé  pour  l'arracher  aux  flammes  de  Tenfer.  Ame- 
sure  que  celui-ci  la  tirait  de  la  fournaise,  les  âmes  de  ses  compa- 
gnons de  tortures  s'attachaient  à  ses  pieds,  espérant  avoir  part  à 
sa  délivrance.  II  faut  savoir  que  Tange,  ne  pouvant  toucher  à  une 
âme  encore  impure,  lui  présentait,  comme  on  présente  une  perche 
à  un  noyéja  queue  d'oignon  qui  plaidait  en  sa  faveur.  C'était  donc 
à  ce  frêle  appui  qu'elle  était  suspendue.  Malheureusement  pour 
elle»  dans  son  égoisme,  elle  se  débattit  pour  secouer  les  âmes  qui 
s* accrochaient  à  ses  chevilles,  la  queue  d'oignon  rompit,  et  elle  re- 
tomba pour  l'éternité  dans  les  flammes,  d'où  il  ne  lui  restait  plus 
une  seule  bonne  action  pour  la  tirer  désormais.  • 

Pour  les  Siciliens,  le  grand  et  doux  poète  Virgile  est  un  sorcier. 

«Mieux  que  personne, disent-ils,il  entendit  l'art  diabolique. Mais 
aussi,  il  faut  dire  qu'il  avait  une  bien  mauvaise  femme.  Il  l'avait 
épousée  jeune,  à  l'âge  de  rinexpérience,  et  elle  a  fait  son  malheur: 
une  femme  vaine, dédaigneuse, aussi  désagréable  qu'elle  était  belle. 
Le  magu  (sorcier)  Virgillu  la  supporta  le  plus  longtemps  qu'il  put. 
Mais  enfin,  il  rechercha  l'amitié  de  Malagigi,  le  grand  maîtrç  des 
esprits  qui  parcourent  l'espace  sur  des  manches  à  balais.  Malagigi 
l'initia  aux  secrets  de  la  magie, et  Virgillu  devint  si  habile  dans  cet 
art  que  tous  les  diables  le  craignaient  et  s'empressaient  de  lui  obéir. 
Avec  leur  aide, il  ne  tarda  pas  â  rendre  la  vie  de  sa  femme  aussi  in- 
tolérable qu'elle  avait  rendu  la  sienne.  Cela  dura  quelque  temps, 
c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  la  mort  emportât  Virgilliî  de  ce  monde 
dans  les  régions  inférieures.  Quand  on  sut  cela  aux  Enfers,les  dia- 
bles et  les  damnés  conspirèrent  ensemble  pour  fermer  les  portes 
au  redouté  magicien.  «  N-jus  ne  voulons  pas  qu'il  entre  ici,disaieQt« 
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ils,  car  il  trouverait  encore  moyen  de  nous  tyranniser  tous.  »  Ils 
mirent  donc  les  verrous  et  les  chaînes  et  se  blottirent  derrière  la 
porte.  Virgillu  arrive  :  «  Toc  !  toc!  —  Qui  va  là?  —  Le  Magu  Vir- 
gillu.  —  Arrière  î  arrière  !  il  n*y  a  pas  de  place  ici  pour  vous.  — 
Mais  oïl  faut-il  que  j'aille,  puisque  je  suis  damné?  —  Arrière  !  ar- 
rière !  il  n*y  a  pas  de  place  ici  pour  vous,  »  —  Et  ainsi  Virgillu  dut 
rester  dehors  dans  l'état  le  plus  misérable,  car  la  Mort  lui  avait  ôté 
sa  baguette  magique.  Cela  déplut  à  Malagigi,qui  n'aimait  pas  qu'on 
fit  affront  à  ses  amis.  11  ramassa  les  os  et  l'âme  de  Virgillu,  et  les 
emporta  dans  une  lie  lointaine.  Là,  il  les  mit  dans  un  sépulcre  ou- 
vert, traça  autour  trois  cercles  magiques,  prononça  quatre  mots 
fatidiques  et  les  laissa.  Depuis  ce  temps,  les  pécheurs  ne  peuvent 
plus  se  réfugier  dans  cette  île.  A  peine  en  approchent-ils,  qu'une 
tempête  s'élève  et  les  repousse  au  large,  tempête  si  violente  qu'il 
semble  que  le  monde  soit  renversé.  > 

EnGn,  voici  l'histoire  d'une  fata  (une  fée),  la  fala  Arelusa  ;  elle 
était  d'une  beauté  extraordinaire,  et  d'une  sagesse  plus  grande  en- 
core.Toute  son  occupation  était  d'embellir  les  jeunes  filles  et  de  gar- 
der leur  chasteté.  Un  jour  que  la  jolie  Pipina  se  baignait  dans  une 
rivière,  le  roi  vint  à  p«sser,  et  l'aperçut.  «  Qu'on  l'enlève  1  dit-il  à 
ceux  de  sa  suite;qu'on  la  revêle  d'un  manteau  d'or  et  qu  on  la  porte 
dans  mon  propre  palais  !  Je  veux  en  faire  mon  épouse  !  » 

Mais  ces  paroles  mensongères  ne  trompèrent  point  la  fata,  Pip- 
pina  devint  invisible  au  moment  où  on  allait  pour  la  saisir.  On  eut 
beau  chercher  partout  sur  le  rivage  ;  personne  ne  put  savoir  ce 
qu'elle  était  devenue.  Alors  le  roi,  furieux,  accusa  ses  gens  et  vou- 
lut les  tuer  ;  mais  la  fata^  qui  les  savait  innocents,  eut  pitié  d'eux, 
les  changea  en  pierres,  et  les  précipita  dans  la  rivière.  Là,  ils  en- 
tendirent la  voix  de  Pippina  qui  leur  disait  :  c  A  cause  des  peines 
que  vous  soufTrez  pour  moi,  je  vous  baignerai,  et  vous  embellirai, 
et  vous  rafraîchirai  toujours.  Le  soleil  vous  caressera:  vous  vivrez 
paisiblement  et  paresseusement  sur  mon  sein.  »  Ils  entendaient 
cela  et  ne  voyaient  rien.  Et  la  voix  murmurait  toujours  à  leurs 
oreilles,  et  ils  ne  pouvaient  deviner  d'où  elle  partait  ;  et  jamais  ils 
ne  l'ont  su,  et  ils  ont  vécu  ainsi,  bercés  par  ce  doux  murmure,  et 
ils  ont  été  heureux. 

C.  DE  Warloy. 
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LES  ANGES  ET  LES  DÉiONS 

D.VNS  LX  TRADITIOX  RABBLMQUE 

f  La  plupart  des  docteurs  Juifs  crovent  que  le  nioode  a  été  créé  par 
Diea,  comme  le  dit  Moïse,  et  fous  ceux  qui  ont  touIq  soutenir  que  la.  ma- 
liffre  était  co  éternelle  à  l'Etre  S4)UTerain,  ont  été  excommaniés  et  mis  au 
rang  des  hérétiques  chassés  du  sein  d'Israè^l.  Beaucoup  d  eDtr'eox  sont  du 
sentiment  que  le  ciel  et  les  astres  sont  animés.  Comme  Moïse  ne  s'expli- 
que pas  sur  le  temps  auquel  les  anges  fnrAit  créés,  ils  abondent  en  con- 
jectures sur  ce  sujet,  et  disent  que  Dieo  créa  les  anges  le  second  jonr  de 
la  création,  et  qu'ils  furent  appelés  à  son  conseil  sar  la  prodaction  de 
lliomme,  mais  qu'à  cet  égard,  leur  s«?ntiment  ne  fut  pas  nnanime.  «  L'un 
«  approuvait  sa  création  et  lautre  la  rejetait,  parce  qu'il  préfoyait  qa'A* 
<  dam  pécherait  par  complaisance  pour  sa  femme  :  mais  Dien  fit  taire  ces 
«  anges  ennemis  de  l'homine.et  le  créa  avant  qu'ils  s'en  fussent  aperças  : 
c  ce  qui  rendit  leurs  murmures  inutiles,  et  il  les  avertit  qu'ils  pécheraient 
«  au^^si  en  devenant  amoureux  des  filles  des  hommes.  >  II  va  des  rabbins 
qui  soutiennent  que  les  anges  ne  furent  créés  que  le  cinquième  jonr:  d'au- 
tres veulent  que  Dieu  les  produise  tous  les  jours,  et  qu'ils  sortent  d'an 
fleuve  appelé  Dinar  ^  et  entîn  quelques-uns  donnent  aux  anges  le  ponroir 
de  scntre-créer  les  uns  les  autres,  et  disent  que  c'est  ainsi  que  l'ange  Ga- 
briel a  été  créé  par  l'ange  Michel  qui  est  au-dessus  de  lui. 

■  Le  Juif  Fhilon  regarde  les  anges  comme  les  colonnes  sur  lesquelles 
l'univers  est  appuyé,  et  presque  tous  les  rabhins  ont  suivi  son  sentiment. 
Ils  supposent  que  chaque  nation  a  son  ange  particulier,  qui  veille sor  elle, 
et  qu'il  y  en  a  qui  président  sur  chaque  chose,  .\2ariel  préside  sur  feaa  ; 
Gaîardia  sur  l'Orient,  afin  d'avoir  soin  que  le  soleil  se  lève  ;  et  N'ékid, 
sur  le  pain  et  les  aliments.  D  autres  anges  président  sur  chaque  planète, 
sur  chaque  mois  de  Tannée  et  sur  les  heures  du  jour.  Chaque  homme  a 
deux  anges,  l'un  bon,  qui  le  garde,  l'autre  mauvais  qui  examine  ses  ac- 
tions. Si  le  jour  du  sabbat,  au  retour  de  la  synagogue.  les  deux  anges 
trouvent  le  lit  fait,  la  table  dressée,  les  lampes  allumées,  le  l)on  ange  s'en 
réjouit  et  dit  :  t  Dieu  veuille  qu'au  prochain  sabbat  les  choses  soient  en 
aussi  bon  ordre  î  »  Et  le  mauvais  aage  est  obligé  de  répondre  :  Amen,  S'il 
j  a  du  désordre  dans  la  maison,  le  mauvais  ange  à  son  tour  sooiiaite  que 
la  même  chose  arrive  au  prochain  sabbat,  et  le  bon  ange  répond  : 
Ainen. 

«  On  trouve  dans  les  ouvrages  du  Juif  Eliézer,  que  Dieu  ouvre  à  Thomnae 
le  chemin  de  la  vie  et  de  la  mort,  et  qu'il  lui  en  donne  le  choix.  D  ▼  a, 
dit-il,  sept  anges  dans  le  chemin  de  la  mort,  dont  quatre  pleins  de  misé- 
ricorde, se  tiennent  dehors  à  chaque  porte,  pour  empêcher  les  pécheurs 
d'y  entrer  :  Que  faûi-tn  :*  dit  le  premier  ange  au  pécheur  qui  veut  entrer,  1/ 
H'j  a  point  ici  de  de  :  vis  tu  te  jet  1er  dans  le  feu  f  re^pens-toi.  S'il  passe  la 
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première  porte,  le  second  ange  l'arrête  et  lui  crie  :  Que  Dieu  le  luTtra  st  t^é- 
loignera  de  lui.  Le  troisième  lui  apprend  qu'il  sera  rayé  du  livre  de  vie  :  le 
quatrième  le  conjure  d'attendre  que  Dieu  vienne  là  chercher  les  pénitents  ; 
et  s'il  persévère  dans  le  crime,  il  n'y  a  plus  de  retour  ;  les  anges  cruels  se 
saisissent  de  lui. 

«  Mais  tout  ceci  n'est  rien  en  comparaison  de  ce  que  Philon,  cité  plus 
haut,  et  ce  que  d'autres  docteurs  Juifs  avancent  touchant  la  nature  des 
Anges  et  des  Démons  et  la  création  du  premier  homme.  Ils  disent  donc, 
ainsi  que  Moïse,  fils  de  Maïmon,  qui  vivait  dans  le  XII^  siècle,  que  les 
sphères  sont  mues  et  gouvernées  par  des  anges,  qui  ont  la  connaissance 
et  la  volonté  nécessaires  pour  exercer  leurs  opérations.  Ils  accordent  trois 
origines  différentes  aux  démons  :  io  les  uns  soutiennent  que  Dieu  les  a 
créés  le  môme  jour  qu'il  créa  les  enfers  pour  être  leur  demeure  ;  qu'il  les 
forma  spirituels,  parce  qu'il  n'avait  pas  eu  le  loisir  de  leur  donner  des 
corps,  et  que  la  fête  du  Sabbat  commençait  au  moment  de  leur  création. 
2oLes  autres  disent  qu'Adam,  ayant  été  longtems  sans  connaître  safemme^ 
l'ange  Samaël,  touché  de  sa  beauté,  Taima,  s'unit  avec  elle^  et  qu'elle  con- 
çut et  enfanta  des  démons.  3»  Quelques-uns  enfin,  qui  ne  craignent  point  de 
faire  le  portrait  le  plus  affreux  de  notre  premier  père,  avancent  qu'il  en- 
gendra les  esprits  malins.  Quelques  docteurs  plus  raisonnables  pensent 
que  les  anges  ont  été  créés  dans  un  étaf  d'innocence,  et  qu'ils  en  sont  dé- 
chus par  leur  jalousie  pour  l'homme  et  parleur  révolte  contre  Dieu. 

«  Au  reste,  les  rabbins  disent  que  les  démons  ont  été  créés  mâles  et  fe- 
melles, et  que  par  conséquent  ils  en  ont  pu  produire  d'autres  ;  que  les 
âmes  des  damnés  se  changent  en  démons  et  viennent  tourmenter  les 
hommes  sur  la  terre  et  jusque  dans  leurs  tombeaux  :  que  ces  démons  ont 
des  ailes  comme  les  anges,  peuvent  voler  comme  eux  d'un  bout  du  monde 
à  l'autre,  et  ainsi  qu'eux  connaître  l'avenir  ;  et  que  de  môme  que  les  hom- 
mes, ils  boivent,  mangent,  engendrent,  multiplient  et  sont  sujets  à  la 
mort. 

«  Pour  expliquer  la  cause  pour  laquelle  l'Etre  suprême  fit  périr  toutes 
les  créatures  par  les  eaux  du  déluge,  excepté  Noé  et  sa  famille,  ils  suppo- 
sent que  Tan  du  monde  1170,  vingt  anges  firent  complot  de  se  marier  avec 
les  filles  des  hommes,  et  que  de  ces  mariages  naquirent  les  Géans,  qui  en- 
seignèrent aux  hommes  les  Arts  et  les  Sciences,  aux  femmes  la  coquette- 
rie, et  à  tous  la  colère,  la  violence  et  les  opérations  magiques  ;  en  sorte 
que  la  paix  et  l'innocence  furent  chassées  de  l'univers.  Les  anges  fidèles  se 
prosternèrent  devant  le  trône  de  Dieu,  et  lui  dirent  :  «  Les  Géans  boule- 
«  versent  la  terre,  et  y  font  triompher  les  crimes.  Les  esprits  des  Ames  des 

<  hommes  morts  crient,  et  leurs  soupirs  montent  jusqu'à  la  porte  du  ciel, 
c  sans  pouvoir  parvenir  jusqu'à  toi,  à  cause  des  injustices  qui  se  font  sur 

<  la  terre  :  tu  vois  cela,  et  tu  ne  nous  apprends  point  ce  qu'il  faut  faire.  » 
Celte  remontrance  eut  son  effet.  Dieu  ordonna  à  Uriel  «  d'aller  avertir  le 

<  fils  de  Lamech,  qui  était  Noé^  qu'il  serait  garanti  de  la  mort  éter- 
c  nellement.  Il  commanda  à  Raphaël  de  saisir  Exaêl,  l'un  des  anges  ro- 
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belles,  de  le  jeiter  lié  pieds  et  mains  dans  les  ténèbres,  d^ouvrir  le  désert 
qui  est  dans  un  autre  désert,  et  de  le  jetter  là  ;  de  mettre  sur  lui  des 
pierres  aiguës,  et  d'empêcher  qu'il  ne  vttla  lumière,  jusqu'à  ce  qu'on  le 
jette  dans  l'embrasement  de  feu  au  jour  du  Jugement.  L'ange  Gabriel 
fut  chargé  de  mettre  aux  mains  les  Géans,  afin  qu'ils  s'entretuassent,  et 
Michaêi  devait  prendre  Sémircas  et  tous  les  anges  mariés,  afin  que 
quand  ils  auraient  yu  périr  les  Géans  et  tous  leurs  enfans^  on  les  liât 
pendant  LXX  générations,  dans  les  cachots  de  la  terre  jusqu'au  jour  de 
l'accomplissement  de  toutes  choses^  et  du  jugement  où  ils  devaient  être 
jettes  dans  un  abime  de  feu  et  de  tourmens  éternels.  »  Telles  sont  en 

substance  les  rêveries  des  rabbins  au  sujet  des  anges.  > 
(Contant  Dorville,   Hist.  des  diff.  Peuples  du  Monde,  T.*  III,    pages 

364-69). 


LE  SORCIER  LIMITOU 

CONTE    PICARD 

Il  était  une  fois  un  homme  avec  des  cheveux  rouge  cuivre,  un 
nez  en  bec  de  hibou*  et  des  yeux  verts  grands  comme  des  écus  de 
six  livres,  qui  marchait  en  grinçant  des  dents.  H  les  avait  longues 
et  pointues.  Il  passait  souvent  dans  le  pays  d'Hornoy  en  faisant  de 
grandes  enjambées  et  en  regardant  les  gens  en  dessous. 

D'où  venait-il  ?  où  allait-il  ?  On  n'en  savait  rien.  On  assurait  qu'il 
était  sorcier,  on  en  avait  peur  et  on  l'appelait  Limitou. 

Une  fois,Limitou  arriva  au  village  de  Dromesnil  en  tenant  un  épi 
de  blé  entre  ses  doigts  crochus.  Il  frappa  à  la  porte  d'une  maison. 

«  Pan,  pan.  —  Qui  là?  —  C'est  Limitou.  —  Quoi  que  vous  voulez, 
Limitou  ?  —  Avez  vous  une  petite  place  pour  poser  mon  épi  de 
blé  ?  —  Posez,,  posez,  Limitou.  • 

L'épi  posé,  Limitou  partit  laissant  les  gens  tout  épeutés. 

A  quinze  jours  de  là,  Limitou  revint,  frappa  comme  la  première 
fois  et  réclama  son  épi  de  blé. 

c  Ah,  mon  Dieu  !  s'écria  la  femme  en  tremblotant,  fio  glamgne 
Ta  mangé  ?..,  Prenez  Tglangne  en  place  !  • 

Limitou  prit  la  poule,  partit  et  s'arrêta  dans  une  ferme  de  Selin- 
court.  Il  frappa  comme  à  Dromesnil  et  demanda  une  petite  place 
encore  pour  poser  sa  poule. 

fl  Posez,  posez,  Limitou,  lui  dit-on  tout  de  suite,  i 

A  quinze  jours  de  là,  Limitou  revint  chercher  sa  poule. 

«  Quel  malheur,  geignit  la  fermière,  nous  l'avons  mise  dans  no 
écurie  et  le  cheval  Ta  tuée  d'un  coup  de  pied.  Prenez  no  cheval  en 
place.  » 
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Limitou  le  voulut  bien,  et  emmena  son  cheval  à  Boisrault  où  il 
entra  dans  la  cour  d'une  auberge. 

»  Avez-vous  une  petite  place  pour  poser  mon  cheval  ?  fit-il  à  l'au- 
bergiste. 

—  Posez,  posez,  Limitou,  consentit  le  brave  homme,  sans  s'in- 
quiéter s'il  serait  payé.  » 

Il  attacha  son  cheval  et  se  sauva  sans  boire  ni  manger.  On  ne 
savait  de  quoi  il  vivait. 

Quinze  jours  après,  il  reparut. 

^  Seigneur  Jésus  !  dit  l'aubergiste,  nous  avons  mis  ro  cheval,  au 
marais  et  il-a  sa  jambe  cassée...  Vous  prendrez  no  seiixinU  en  place, 
n'est-ce  pas,  bon  Limitou  ?  • 

Limitou  sourit,  montra  ses  dents  aiguisées,  mil  la  servante  dans 
sa  hotte  et  s'en  alla  à  Hornoy  où  il  loqiicta  à  la  porto  du  sacristain. 
La  porte  ouverte,  il  quota  encore  une  petite  place  pour  poser  sa 
hotte 

<i  Posezvposez,  Limitou,  fit  la  femme  du  sacristain  qui  e/ifour- 
nait  du  pain  et  faillit  se  trouver  mal  de  frayeur.  > 

Quand  le  vilain  homme  fut  parti,  la  femme  reprit  ses  sens  et 
continua  à  mettre  au  four.  Avec  son  pain,  elle  faisait  cuire  une 
flamiche  qui  répandait  une  odeur  de  beurre  frais. 

«  Marraine,  marraine,  une  quiole  pière  de  fiamichel  pria  tout  à 
coup  une  voix  venant  d'on  ne  sait  où, 

—  Où  es-tu  donc,  ma  quinte  filUt  demanda  la  bonne  femme,  qui 
avait  reconnu  la  voix  de  sa  filleule. 

—  Dans  la  hotte  de  Limitou.  > 

Vite,  on  sortit  la  pauvrette  de  sa  prison  et  on  lui  donna  à  manger, 
car  elle  avait  grand'faim.  Quand  elle  fut  rassasiée,  on  avisa  au 
moyen  de  la  tirer  des  mains  du  vieux  sorcier. 

Le  sacristain,  qui  était  rentré  de  l'église,  alla  consulter  M.  le 
curé.  Le  saint  homme  vint  et  resta  pensif. 

t  Limitou  reviendra  à  la  chute  du  jour,  dit-il  enÛn  mystérieuse- 
ment ;  amenez-moi  votre  chien.  > 

Un  gros  chien  de  garde  fut  amené;  M.  le  curé  le  fit  cacher  dans 
la  hotte,  prononça  quelques  paroles  à  voix  basse  et  se  retira. 

Effectivement,  Limitou  revint  avant  le  coucher  du  soleil  chercher 
son  dépôt,  on  le  lui  rendit,  et,  au  plus  vite.  Il  se  perdit  dans  la 
campagne  en  riant  d'un  rire  de  sorcier. 

Quand  il  fut  dans  le  bois  de  Vraignes,  en  un  lieu  où  se  trouvaient 
par  terre  des  manches  à  balai,  oubliés  par  des  sorciers  qui  avaient 
tenu  sabbat  en  cet  endroit,  il  déposa  sa  hotte  par  terre  et  en  ouvrit 
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le  couvercle  discrètement;  au  même  instant  le  chien  se  mit  à  aboyer 
et  à  lui^  mordre  les  jambes.  Liniitou  fit  une  foule  de  signes  cabalis- 
tiques ;  maii:  le  chien  qui  avait  été  prémuni  contre  les  sorts  par 
M.  le  Curé,  ne  s'en  retournait  pas  du  tout  et  continuait  à  mordre. 
Limitou  se  sauva  à  grande  vitesse  jusqu'à  ce  qu*ii  disparut  dans  ud 
grand  trou  qui,  croit-on,  le  fit  retomber  en  enfer.  Toujours  est-il 
qu'on  ne  Ta  jamais  revu. 

Depuis  ce  temps,  quand  une  personne  habituée  à  fréquenter  le 
canton  d*Hornoy  n'y  revient  plus,  on  a  gardé  Thabitude  de  dire  : 

t  Est-ce  qu'elle  ressemble  à  Limitou  ?  Aurait-elle  été  mordue 
par  cA'  quien  d'Homoy  ?  • 

PlERRB  D'ISSY. 


LE  FURNIER  AUTOUR  D'UN  CLOCHER 

Un  jour,  dans  le  village  de...  (Le  nom  est  variable  suivant  la 
région),  les  habitants  trouvèrent  que  le  clocher  de  l'église  n'était 
pas  suffisamment  élevé  ;  il  était  bien  au  sommet  du  mamelon  en 
pain  de  sucre  sur  lequel  s'étaient  groupées  les  habitations,  mais, 
néanmoins,  il  ne  paraissait  pas  de  suffisamment  loin  à  leur  gré. 

Donc,  la  population  s'assemble  et  délibère  sur  les  moyens  d'aug- 
menter la  hauteur  dudit  clocher.  Maints  avis  furent  émis,  celui  par 
exemple  de  faire  un  marché  avec  un  maçon.  Mais  il  faut  dire  que 
la  caisse  municipale  n'était  pas  riche,  et  que  personne  n'était  disposé 
à  faire  le  moindre  sacrifice  pécuniaire  individuel  pour  obtenir  un 
résultat  qui  ne  touchait  en  somme  qu'à  la  satisfaction  de  l'amour- 
propre  collectif. 

Une  des  fortes  tètes  de  l'endroit  eut  à  cette  occasion  une  idée  lu- 
mineuse, comme  on  va  le  voir  ;  il  dit  à  ses  concitoyens  : 

c  Mes  amis  nous  ne  sommes  que  des ignorants.  Ce  que  nous 

aurions  de  mieux  à  faire  pour  cela  serait  d'aller  demander  conseil  à 
M.  X...  »  l^un  original  misanthrope,  mais  très  instruit,  qui  habitait 
dans  les  environs). 

La  proposition  est  agréée  avec  empressement,  et  voilà  une  dépu- 
tation  qui  s'en  va  bravement  auprès  de  M.  X...  et  qui  lui  expose  le 
desideratum  de  la  population. 

Celui-ci  fut  grandement  étonné  tout  d'abord  :  mais  il  vit  d'un 
coup  d'oeil  une  bonne  farce  à  faire,  et  au  lieu  de  rire  au  nez  de  ses 
concitoyens,  il  fit  semblant  de  les  prendre  au  sérieux;.  Donc  il  leur 
dit: 
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«  Il  n'est  pas  i^tnnnant  que  votre  clocher  ne  soit  pas  très  élevi'. 
c'est  qu'en  effet  il  est  h4ti  sur  le  roc  et  le  pou  de  terre  qui  l'entoure 
est  extrêmement  maigre,  il  faudrait  lui  mettre  une  bonne  couche  i\'- 
Tumier  tout  autour  ;  et  je  suis  persuadé  que  l'année  prochaine  il 
aurait  très  sensiblement  augmenté  en  hauteur.  > 

La  députation  se  retire  enchantée  et  convaincue.  Elle  revient  an 
village,  raconte  le  résultat  de  sa  démarche  à  l'autorité  qui  prescrit 
à  chaque  habitant  d'apporter  au  pied  du  clocher  une  bonne  chariji' 
de  fumier. 

Quand  on  eut  fait  ainsi  une  bonne  nuuche  d'engrais,  on  mesun 
avec  soin  la  hauteur  du  clocher  et  on  attendit.  Au  bout  de  quelquf^ 
jours  il  survint  un  peu  de  pluie  qui  fit  tasser  la  couche  de  fumli'j . 
Les  habitants,  impatients,  mesurent  de  nouveau  le  clocher  qu'il- 
trouvent  plus  haut  de  quelques  travers  de  doigts. 

<  Il  commence  à  pousser  t  *  se  disent-ils  avec  joie. 

Depuis  lors,  de  temps  en  tempe  ils  mesuraient  le  clocherpour 
voir  s'il  continuait  à  grandir. 

Dès  que  l'espérance  de  voir  le  clocher  s'élever  plus  majestueuse- 
menl  au-dessus  du  village  fut  née  dans  l'esprit  des  habitants  de. . . 
un  des  plus  ambitieux  de  la  localité  dit  : 

t  II  est  malheureux  qu'il  n'y  ait  pas  une  belle  horloge  sur  <i 
clocher.  * 

Ce  propos  fut  l'objet  d'une  nouvelle  discussion  et  de  l'élection 
d'une  nouvelle  députation  qui  alla  k  la  ville  en  vue  d'acheter  uni' 
horloge.  Cette  députation  se  met  en  route  après  avoir  reçu  li 
recommandation  d'économiser  le  plus  possible  les  deniers  de  l:i 
commune  dans  l'achat  qu'elle  allait  faire.  Elle  arriva  chez  un  hoi- 
loger  de  la  ville.  On  débattit  le  prix  longtemps,  et  comme  la  dépn 
tation  marchandait  beaucoup,  le  vendeur  leur  fit  remarquer  que  le- 
rouages  de  l'horloge  étaient  (rés  soignés. 

«Qu'est-ce  que  cela  nous  fait?  répartit  la  forte  tête.  Après  tout,  il 
ne  nous  Faut  que  le  cadran  elles  aiguilles,  c'est  ce  qui  paraît.  Garde/ 
le  restant  si  vous  voulez,  nous  n'en  avons  pas  besoin.  > 

Les  voilà  donc  partis  avec  le  cadran  et  les  aiguilles  seulement. 
Chacun  se  félicita  du  bon  marché  de  l'achat  cton  se  hAta  de  mettf 
le  cadran  en  place. 

<  Tiens,  mais  les  aiguilles  ne  marchent  pas  t  dit  un  des  habi- 
tants désappointé  après  quelques  jours  d'attente. 

—  Eh  t  bien  il  faut  croire  qu'elles  sont  fatiguées  du  voyagi' 
répartit  un  voisin.  Dans  quelques  jours  elles  seront  reposées  ;  cl 
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au  besoin,  nous  pourrons  de  temps  en  temps  les  aider  un  peu  à  la 
montée,  t 

Une  fois  le  clocher  orné  comme  nous  Tavons  dit  et  bien  entouré 
de  fumier  dans  Tespérance  d'une  croissance  prochaine,  les  habitants 
de. . .  voulurent  compléter  rembellissement  du  village  et  ils  eurent 
ridée  de  mettre  une  belle  fontaine  devant  Téglise.  Seulement 
comment  faire  monter  Teau  ?  On  n'y  regarda  pas  de  si  près,  et  ne 
s  occupant  pas  du  tuyautage^  on  fit  construire  par  Je  maçon  et  le 
tailleur  de  pierre  une  fontaine  monumentale.  Puis  chaque  matin,  la 
population  venait  voir  si  le  robinet  coulait. 

€  L'eau  n*est  pas  encore  venue  !  se  disait-on  philosophiquement 
chaque  matin.  Attendons  les  pluies,  pout-étre  elle  finira  par  venir.» 

Or,  une  nuit,  un  mauvais  plaisant  ayant  un  besoin  pressant  à 
satisfaire,  vint  à  Ih  fontaine,  et  au  lieu  d'y  puiser  de  Teau,  en  laissa 
au  contraire  tomber  une  petite  quantité  dans  la  vasque.  Ajoutons 
qu'il  y  laissa  tomber  quelque  chose  de  plus. 

Le  lendemain  matin,  la  population  émerveillée  vint  voir  le  phé- 
nomène dont  elle  ne  comprenait  pas  le  mécanisme,  et  les  fortes 
tôtes  de  l'endroit  dirent  à  leurs  concitoyens  : 

«  L'eau  est  venue  enfin,  seulement  elle  n'est  pas  venue  seule.  > 

Enfin,  après  tous  ces  déboires,  les  habitants  de...  perdirent 
l'espoir  d'avoir  jamais  la  joie  de  voir  leur  village  plus  joli.  Quel- 
qu'un devant  qui  ils  se  plaignaient  do  leurs  mécomptes,  leur  répon- 
dit : 

t  (Jue  voulez-vous  ?  Le  mal  vient  de  ce  que  votre  pays  est  sur 
une  montagne.  S*il  était  dans  la  plaine,  Tembellissement  serait 
facile.  Tant  qu'il  restera  perché  là-haut,  vous  n'obtiendrez  rien. 

—  TienSjC'estune  idée, dirent  en  chœur  tous  les  habitants,  il  faut 
transporter  le  village  tout  entier  dans  la  plaine.  » 

Voilà  donc  qu'ils  achètent  de  la  corde  neuve,  qu'ils  en  entourent 
le  village,  et  qu'ils  attellent  à  cette  corde  toutes  les  bêtes  de  trait 
qu'ils  peuvent  trouver. 

La  population  toute  entière,  méme^  tirait  sur  la  corde  pour  aider 
les  bêles.  Cette  corde  si  vigoureusement  tirée  s'allongeait  naturel- 
lement un  peu.  .\ussi  chacun  en  faisant  un  pas  en  avant  criait  : 

t  Courage,  tirons  encore  un  peu,  voilà  que  nous  avançons;  et, 
par  conséquent,  le  village  marche.  • 
(LU (oral  de  la  Provence). 

Bêrenger  Féraud. 
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CH4NT0NS  POUR  PASSER  LE  TEMPS 


Chm  .tons     pour  pas.ser  le      temps      Les  a.  moursplai. 
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prend  Thabit  d'nn ma. te .  lot  Va  se  presen.ter  à .  bord  dn  vaiswsean  * 


11 

Le  capitaine  enchanté 

De  voir  la  beauté  de  ce  beau  jeune  homme 

Lui  dit  :  «  Mon  charmant  matelot, 

Tu  seras  admis  à  bord  du  vaisseau  ; 

Tes  façons  et  ta  bonne  grâce 

Te  feront  avoir  une  place.  » 

C'était  à  son  cœur  désiré 

De  se  voir  placer  prés  d*  son  bion-aimé. 

m 

Son  bel  ami  la  voit 

Plus  de  mille  fois  sans  la  reconnaître, 

Disant  :  <  Mon  charmant  Cadet, 

Tu  ressembles  bien  à  ma  bien-aimé' 

Tes  beaux  yeux,  ton  joli  visage. 

Tes  cheveux,  ton  joli  corsage. 

Me  font  toujours  rappeler 

Que  tu  ressembles  à  ma  bien-aimé.  » 

{Paris) 


IV 

«  Monsieur,  vous  me  plaisante*. 

Vous  me  surprenez, vous  me  faites  rire, 

Je  n'ai  ni  amis  ni  parents, 

Je  suis  éloigné  du  port  d'Lorient, 

Je  suis  un  garçon  unique, 

Je  suis  né  à  la  Martinique, 

Et  c*csl  un  vaisseau  Hollandais 

Qui  m'a  amené  au  port  de  Calais  ». 


Ils  sont  bien  restés  trois  ans 

Sur  le  bâtiment  sans  se  reconnaître. 

Ils  sont  bien  restés  trois  ans, 

W  scsont  reconnus  qu'au  débarquement, 

Maintenant  que  l'amour  nous  rassemble. 

Nous  allons  nous  marier  ensemble^ 

L'argent  que  nous  avons  gagné, 

11  nous  servira  pour  nous  marier. 

ChàRL£S  de  SlVRY* 
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J'AI  FAIT  RNA  RNORTE. 

Balladb  bourbonnaise 

Su7'  les  ponts  d'Avignon,  trois  filles  se  promènent, 
Blanches  comme  le  lys,  belles  comme  le  jour.. , 
Passent  trois  cavaliers  soudains  au  jeu  d'amour. 

L'un  d'eux  prend  la  plus  jeune,  et  tenant  sa  main  fine  : 
«  Montez,  belle,  montez  sur  mon  cheval  grison 
«  Qui  nous  mène  à  Paris,  où  je  tiens  garnison.  » 

Quand  ce  fut  à  Paris,  Vhôtesse  la  regarde  : 

«  EteS'VOus  là  par  force  ou  sur  votre  désir  f 

—  Où  vont  mes  cavaliers,  je  trouve  tnon  plaisir.  » 

Et  voici  que  l'hôtesse  avertit  l'innocente  : 
«  Dinez,  dînez,  la  belle,  et  m/ingez  d'appétit  ; 
Avec  vos  cavaliers,  vous  passerez  la  nuit.  » 

La  belle,  incontinent,  très  pâle,  tomba  m^rte. 

€  Sonnez,  sonnez,  clairons,  tambours,  battez  a'ux  champs. 

Notre  9naitresse  est  morte  à  rage  de  quinze  a^is.  » 

Ils  ont  porté  le  corps  de  la  douce  princesse 
Au  pied  d'un  chêne  vert  debout  sur  le  chemin. 
Où  chante  un  rossignol  du  soir  jusqu'au  matin. 

Le  père,  un  vieillard  blanc,  seul  a  fleuri  la  tombe  : 
«  Ouvrez,  ouvrez  la  terre,  ouvrez  sans  plus  tarder  ; 
J'ai  fait  ma  m/)rte,  hélas  !  pour  mon  honneur  garder.  » 

Gabriel  ëghauprb. 


LA  CLOCHE 


Et  la  cloche  acait  peur  au  faite  du  clocher. 

Elle  ma  dit:  «  Les  temps  et  les  temps  vont  marcher. 

Ecoute,  tout  là-haSy  là-bas^  ce  bruit  qui  gronde  l 
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«  On  dirait  une  lame  immunse,  une  tau  roalaiil 
Dam  le  iihitce  lourd  de  rin/ini  tremlitanl. 
Tremblant  sous  la  clameur  et  sous  la  nuit  profonde. 

«  Le  noir  ange  frappeur  m'est  «n  jour  apparu. 

Il  m'a  touché  de  l'aile,  il  parlait,  je  l'ai  cru, 

—  Depuis,  j'appelle  en  vain  miiis  que  nulme  réponde, 

t  Rien  ne  peut  tnégayer,  rien  d'heureux  ni  de  beau. 
J'ai  des  frissons  d'kori-eur  guand  je  vois  à  nouveau 
Sur  les  horizons  lileus  monter  l'aurore  blonde. 

«  L'éœules-tu,  ce  bruit  qui  lient,  ce  bruit  a/freuxf 
On  dirait  des  remords  se  déchirant  enlr'eux 
Ou  le  cri  de  l'espace  enseveli  sous  l'onde. 

<  Et  j'ai  peur...  Et  sais-tu,  passant,  pourquoi  j'ai  peur? 
Cett  que,  quand  retiendra  le  noir  ange  frappeur. 
Je  dois  sonner  le  jour,  le  dernier  jour  du  monde  t  » 


Charles   Fdstks 


VIRIkTION  SUR  UN  IIR  DE  RONDE 

Nous  n'irons  plus  au  bois  et  plus  ne  cueillerons 

La  grâce  deslitas  et  des  blancs  liserons; 

Les  lilas  sont  coupés  et  mortes  sont  les  roses. 

Et  les  sotts  bois  d'avril  ont  pris  des  airs  moroses. 

Nous  laisseivus  faner  les  lauriers  vert-feuillus 

El  les  rires.  Voyez  comme  on  ne  danse  plus  ! 

Nous  laisserons  danser  toutes  seules  les  belles; 
Car  nous  n'entendons  plus  chanter  dans  les  venelles 
Le  gentil  rossignol  perché  sur  im  rosier 
Et  aussi  la  cigale  avec  son  doux  gosier. 

jACQOEs  hadëlbine: 
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NOTES  ET  ENQUÊTES 

I 

CN  BROCHET  LEGENDAIRE 

Notre  collaborateur  E.  Maison  nous  communique  la  note  sui- 
vante : 

«  11  est  m^ntè  dams  nos  vieilJe?  «rhrouîqne»  iomîiies.  qn'aa  soir  de  la  bataille 
de  Nancy,  5  janvier  4477.  un  traitiv  italien,  nonimê  Campobasso,  vint  se  cam- 
per an  pont  de  Booxières,  pour  y  massacrer  et  jeter  à  Tcau  toos  les  fayards 
bourgui^ons. 

•  Aujonnrhai  le  vieux  pont  de  Bouxièivs  n'e^l  plus  au  même  endroit  et  la  h- 
vi«*rea  chan^  son  cours;  pourtant,  serait-il  contemporain  de  cette  cffro%~abIe 
tuerie,  cet  énorme  bnK-ltet  de  trvLze  kil.  qu'on  vient  de  capturer  après  maints 
efforts  dans  ers  para^e^  de  la  Ba>se-Meurtbe. 

«Toujours  est-il  que  jeudi  <lemi**r  de^  amateurs  montes  sur  un  camot,en  jetant 
Knirs  tilets  non  loin  du  c^mfiuvnt  tie  la  Meurthe  et  Xoseile,  près  de  la  pointe 
Saint-Eudier  et  en  facf  d*^  niiuo  P*«Hlales  de  Good*^.  sentirent  soudain  un  choc 
sérieux  et  cnirvut  un  instant  à  un  n<»ve  embarrassé  dans  les  mailles. 

«  Ils  tirèrent  avt^c  prvcautioos.  «raifroant  de  chavircr.ei  après  one  demi-heure 
d'efforts  raiiK^nëreut  une  pière  ma^niifique.  arsorèmcnt  rare  dans  nos  contrées. 

«Ouvert  et  di/pece.  on  truuva  avec  et^fonement  «ians  le  corps  du  brochet,  3 
pièces  de  monnaies  anti«]Ut-s.  un  liard  de  Lorraine  du  temps  de  Lêopold.  un 
jelon  de  cui«Te  avec  la  manpie  :  xtiadin.  moulins  <le  Saint^^îcc^as.  lââO.et  une 
petite  monnaie  du  Téméraire.  0»rument  ces  pièces  soat-eOes  rennes  là?  Nul  ne 
le  sauniil  dire. 

i  l>  n  est  na.«,  du  reste,  la  pr»-(iii*'*re  fois  «pi^  le>  pAcbevns  de  la  MenrCbe  ont 
fait  de  telles  captures,  et  D*>tr^  n\  ière  d*fparlemeotaIe  porte  toajoors  bien  son 
nom  de  poissonneuse.  • 

u 

LA   LITTÉRATTRE  ET  L"ÉtX>LK 

Les  «juesiions  sc»\aire<  ?o:it.  i  m  U5  que  jamais,  à  l'ordre  da  Jour.  Nous 
tenons  donc  à  si^a.T,  e:  voadnons  commenier  loDguemenL  la  si  inlê- 
ressar.'.e  hrcvi^ure,  p>in*»  .iaî:-^n;asç^*nerauiet  didèes  neuves  que  M. 
C.'îcirles  Fuster  ocnsâore  à  Lii  i^it'} ratura  mo^^rHe  ei  TécoU.  Cette 
etiide  aval;  il  at<«!M  {^ru  daLL>  .e  St:t*itur,  la  vaillante  imbUcationdont  le 
succès  n*es:  plus  à  faire.  lKir.<  ces  naelques  pages  écrites  •  à  l'emporte 
pièv'e  »•  au  mo}en  d\:r.  s:>>  é-rer^ique  et  pittoresque.  M.  Charles  Fus. 
ter  essaie  d  ouvrir  tV^xwe  a  i'eiuàe  et  à  i'admiiatioa  des  cfaeCs-d'œavres 
conîemporaîns.  I.  aiuqae  avec  Tivaciir.  les  prèjagês  et  la  routine:  c'est 
une  Ter*ub>  reforme  «îu*!!  prcp^^se.  —  une  reforme  malaisée  à  accomplir, 
mais  passions Ante  a  dsscuter.  Cette  broc:2are  fera  soa  chemin  grioe  aux 
«iisojssîons  •;u>..e  soui^Tera.  —  On  pea:  la  demander  aux  bureaux  d  a 
S€uit^Hi\  lv8,  fc»?j!^vard  5-jL::i:-Orrm.iia.  û  PariSw 
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LES  tNCIENS  CONTEURS  <" 

VI 

DOM  JEAN  DE  HAUTE-SEILLB,  MOINE  LORRAIN  DU  XIP  SIÈCLE. 

L'abbaye  cistercienne  de  Haute-Seille  (2)  fondée  en  1140  par  Agnès  de 
Langstein,  et  supprimée  en  1791,  comptait  parmi  ses  membres  vers  la  fin 
du  XIU  siècle,  un  religieux  spirituel  et  savant,  très  curieux  de  belles 
aventures  et  de  récits  merveilleux,  qui  mérite  une  place  d'honneur  dans 
l'histoire  de  la  littérature  populaire,  et  qui,  loin  d'avoir  été  prophète  dans 
son  pays,  y  est  À  peine  connu.  Il  s'appelait  Jean,  il  a  écrit  un  petit  livre 
intitulé  :  Dolopathos,  site  de  Rege  et  septem  SapientibM,  dans  l'espérance  de 
transmettre  à  la  postérité  des  histoires  qu'il  jugeait  avec  raison  intéres- 
santes; mais  il  avait  eu  le  tort  de  les  raconter  en  latin,  au  moment  même 
où  la  langue  des  trouvères  prenait  son  essor.  C'était^  dès  le  XIII'  siècle, 
une  erreur  d'espérer  la  gloire  pour  nne  œuvre  composée  dans  une  langue 
morte,  et  d'écrire  à  la  postérité  en  latin  :  aucune  de  ces  lettres,  suivant 
un  mot  connu,  n'est  arrivée  à  son  adresse.  Le  livre  du  bon  moine  Jean 
n'est  pas  sorti  du  monde  des  religieux  et  des  clercs,  et  il  a  précédé  les  œu- 
vres latines  de  Dante,  de  Pétrarque,  de  l'Arioste,  de  la  foule  des  Vida, 
des  Vanière  et  des  Santeuil  dans  la  nécropole  que  le  peuple  ne  visite 
jamais,  et  où  ne  descendent  que  les  auteurs  éruditsdont  notre  éducation 
contemporaine  diminuera  deplusen  plus  le  nombre  (3). 

Néanmoins  le  Dolopathos  avait  été  lu  par  quelques  lettrés.  Il  fut  bientôt 
traduit  en  français  par  le  trouvère  Herbert,  ou  Herbers,  en  un  poème  de 

(1)  Sur  celte  série  des  Anciens  Conieurs,yo\t  La  Tradition,  iome  !•'  :  l.Les 
Facétieuses  Journées  de  Gabriel  Chappuis  de  Tours,  p.  13  ;  11.  Les  Aven- 
tures de  TU  Ulespiégle,  p.  107  ;  III.  Lés  anciennes  Éditions  du  Décaméron  de 
Jean  Boccace,  p.  282  ;  et  tome  II  :  IV.  Emprunts  faits  par  La  Fontaine  aux 
Contes  de  Boccace,  p.  41  ;  v.  Le  Pentaméron  du  Cavalier  Basile,  p.  235. 

(2)  Les  ruines  de  cette  abbaye  se  voient  encore  près  de  Cirey,  à  gauche  de 
la  voie  du  chemin  de  fer  d'Avricourt  à  Cirey. 

(3)  Abbé  Mathieu,  Un  Romancier  lorrain  du  Xlh  siècle,  p.  4  (Extrait  ded 
Mém.  de  VAcad,  de  Stanislas  pour  1882). 
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12.901  Ter?  de  huit  srllabos  (1).  Herbert  rendit  justice   à   frère  Jean   des 
le  début  de  l'œuvre  : 


Un  blancs  moines  de  bon  ne  rie 
De  Hante-S^'ice  l'ahbnife 
A  cette  histoire  nocellée. 


Par  hi*iH  Lui  H  ta  ordenêe: 
Herbert  la  ceit  en  romatu  irère 
Et  del  rofHau  mm  lirre  fére. 


Et  plus  loio 


Si  cofH  (l)m  Jehans  no*  derise 
Qui  en  latin  f  histoire  a  mise. 


Le  trouvère  Herbert  se  rendit  célèbre  par  sa  traduction  :  doiii  Jehan  de 
Haute-Seille  tomba  dans  Foubli.  Le  Dtjlopathos  français  si^irnalî  en  i5Ht 
par  le  président  Claude  Fauchet,  en  l^iTO  par  Huet,  en  1751  par  dom 
Cahuet  qui  ne  fait  qu'un  seul  personnage  de  Jehan  et  d'Herlïert,  analvsé 
inexactement  en  18^J8  par  Haunou  i±)  et  plus  exactement  —  la  même 
année  —  par  Leroux  de  Lin«!y.  fut  publié  inté^^nilt.Miient  on  IH-Vî  (3». 

Ou'était  cependant  devenu  le  texte  primitif  du  D*)Uypathos  latin  de  frère 
Jehan?  On  savait  que  le  manuscrit  avait  été  vu  au  XVn«siècleàrabbaye 
d'Orval  par  dom  Martène  qui,  dans  son  Amplissima  CoUectio,  en  avait 
publié  la  dédicace  adressée  à  Bertrand,  évèque  de  MeU.  Cest  da  cj'»lè 
dOrval  qu'un  jeune  savant  allemand,  Hermann  Œsterlev,  dirigea  se^ 
investigations.  H  retrouva  le  mauu«<.Tit  d'Orval  dan-*  fa  bibliothèque  de 
Luxembourg.  Ce  manuscrit  était  du  XIIÏ'  siècle:  le  D^jltyptithoi  latin  en 
remplissait  les  feuillet  139- 170.  Ce  texte  authentique  parut  bientôt  en 
une  brochure  i-i;.  Le  li^re  de  frère  Jehan  ««'ouvre  par  cette  dédicace: 

14  Au  R'' revend  Père  et  Seiffnenr  B*>rtrandj  5)  erroné  de  Metz,  par  la  ro- 
UiHtè  tie  Dieu^  frère  Jehan,  moine  tiuelromiue  lie  la  Haute-Seille,  souhaite  de 
vivre  heureusement  et  tervtiner  plus  heureusement  em'ore  le  cours  de  ta  «>...* 

('es  souhaits  <ont  suivis  d'an  «i-loge  pompeux  des  vertus  de  Bertrand. 
Puis  le  moine  de  Haute-SeilIe  explique  le  but  de  son  ou?nige.  Tandis 
qu'il  était  plongé  dans  l'étude  des  An^MeU'*.  il  s*e<t  rappelé  les  événements 
merveilleux  arrives  sous  un  roi  oublie  piir  l'histoire.  H  a  pensé  que  ce 
serait  sraod  domma:re  de  lais^r  perdre  le  souvenir  de  si  belles  aven  tu- 
res,  et  il  entreprend  de  les  racontera  sa  manière.  soUus  exercttit p-aiia et 
amore  tjestorum,  «ieulement  pnur  «i"exer:er  et  par  amour  des  choses  extra- 
ordinaires. 


l  M. le  C^*  de  Puymaiirre  parle  d'un*»  édition  anoiy-ne  en  vers  anlèrieure 
à  celle  du  poète  Herbert  (Les  vieux  Auteurs  casUiLins,  p.  45). 

(2)  Hi.>t.  litt..  tome  \IX. 

Co  DoLooatkoSr  Dubhé  nar  Ch.  BruTet  et  ATiiole  de  M>ntaizlon;  collée- 
tion  JaneL.  Pans.  INX). 

{\  H'^nnana  •  'tlsteriey.  Jokannis  de  altd  stli'a  Dolo pathos,  sive  de  Rege  et 
sevU^n  Si:)ir'rftibus:  1  br.  in  8  de  l'X)  p.:  Strasbourg,  1^73,  c nez  Tnibner, 
liorai-e  de  II  niver>;te. 

■y    Ce  Bertrand  occupa  le  siège  de  Meu  de  1180  à  1212. 
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Dom  Jehan,  quoi  qu'il  en  dise  à  la  fin  de  sa  préface,  est  un  esprit  très 
cultivé,  nourri  de  la  fleur  de  Tantiquité  ;  sa  narration  est  vivante  et  na- 
turelle, nnalgré  les  citations  de  l'Ecriture,  des  poètes,  des  prosateurs  et 
des  philosophes  classiques  qui  surgissent  à  chaque  instant  dans  le  texte 
du  Dolopathos. 


♦  ♦ 


Dom  Jean  débute  à  la  façon  des  conteurs  populaires  :  Fuit  rex  qui- 
dam,.. Il  y  avait  une  fois  un  roi...  Le  conte  de  Psyché  dans  VAne  d*or  d'A- 
pulée, n'offre-t-il  pas^  bien  antérieurement,  cette  entrée  en  matière  : 
Erant  in  quadam  civitate  rex  et  regina,..  Il  y  avait  une  fois,  dans  certain 
pays^  un  roi  et  une  reine...?  Perrault  n'a,  lui  aussi,  eu  garde  d'oublier  ce 
procédé.  Ce  roi  avait  nom  Dolopathos  et  régnait  en  Sicile  sous  la  suzerai- 
neté de  l'empereur  Auguste  qui  lui  avait  donné  sa  sœur  Agrippa  en  ma- 
riage. Dolopathos  était  juste  et  bon;  la  Sicile  florisssait  sous  son  gouverne- 
ment. Après  une  longue  attente,  la  reine  enfanta  d'un  fils  que  l'on  nomma 
Luscinien.  Cet  enfant  avait  vu  sa  naissance  marquée  par  un  miracle: 
une  croix  de  feu  était  soudain  apparue  au  peuple  ;  de  là  ce  nom  de  Lus- 
cinien. De  plus  les  devins  avaient  prédit  qu'il  serait  un  grand  philoso- 
phe, qu'il  régnerait  après  son  père  et  qu'il  adorerait  le  vrai  Dieu. 

Luscinien  fut  élevé  par  les  femmes  jusqu'à  Tàge  de  sept  ans.  Ce  fut 
alors  que  Dolopathos  songea  à  l'éducation  de  son  flJs.  Virgile,  le  fameux 
poète,  vivait  à  Rome.  Or,  Virgile  étant  né  à  Maritoue,  ville  de  Sicile,  était 
bien  connu  du  roi.  Dolopathos  envoya  Luscinien  à  Rome  ;  Virgile  lui  en- 
seigna le  grec  et  le  latin,  tous  les  mystères  du  trivium  et  du  quadrivium, 
et  particulièrement  l'astronomie. 

Cette  dernière  science  n*eut  bientôt  plus  de  mystères  *pour  le  jeune 
élève  qui,  &  la  seule  inspection  des  astres,  connaissait  les  choses  les  plus 
cachées  de  ce  monde. 

Luscinien  échappa  aux  embûches  que  lui  tendirent  ses  condisciples  ja- 
loux (Virgile  semble  tenir  une  sorte  de  collège,  dans  l'œuvre  de  dom 
Jean:,  et  se  trouva  au  bout  de  sept  ans  aussi  savant   que  son  précepteur. 

Un  jour  que  Virgile  était  sorti  pour  une  promenade,  Luscinien  se  mit 
à  relire  les  règles  de  l'astronomie  —  plutôt  de  l'astrologie  —  dans  un  ma- 
nuel écrit  pour  lui  par  le  poète,  manuel  où  se  trouvaient  résumés  les 
sept  arts  libéraux.  Soudain,  il  pousse  un  grand  cri  et  tombe  évanoui.  Vir- 
gile revient  et  son  élève  lui  -raconte  que,  par  le  changement  de  l'air,  il  a 
appris  de  grandes  nouvelles.  Sa  mère  est  morte  ;  Dolopathos  s'est  rema- 
rié, et  il  envoie  une  ambassade  pour  ramener  son  fils  et  le  faire  cou- 
ronner» 

<  Je  savais  toutes  ces  choses,  lui  répond  Virgile...  Jurez  qu'à  partir  du 
jour  où  nous  nous  séparerons,  vous  ne  direz  plus  un  seul  mot  à  per- 
sonne, ni  en  route,  ni  dans  votre  patrie,  ni  au  roi,  ni  à  la  reine,  ni  à  au* 
cun  des  grands,  ni  à  âme  qui  vive,  jusqu'à  ce  que  vous  me  revoyiez.  » 

Luscinien  hésite,  puis  il  finit  par  prêter  le  serment.  Il  se  met  en  route* 
Sur  le  chemin  qui  mène  de  Palermè  à  Rome,  le  prince  rencontre  Dolopa- 
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Ihos,  les  rois  tributaires,  les  magistrats,  tout  le  peuple.  II  tombe  dans 
les  bras  de  son  père,  embrasse  les  rois,  les  princes,  les  soldats,  les  jeu- 
nes gens,  la  reine,  même  les  dames,  que  nullam  mariti  retraxit  zelotypia, 
les  jeunes  filles:  nullam pudor  virginalis  ab  osculisquœ  caste  et  judîce  offe- 
rebantur  redarguit, 

Oe  n'est  que  le  jour  suivant  que  Dolopathos  s'aperçut  du  mutisme  de 
son  fils.  Luscinien  en  donna  cette  raison  —  par  écrit—  qu'il  avait  perdu 
la  parole  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  sa  mère. 

Le  roi  fut  désolé.  On  crut  guérir  le  prince  en  éloignant  de  lui  les  tris 
tes  penscrs,  par  des  fôtcs  et  des  distractions.  Los  filles    d'honneur   de  la 
reme  essaient  de  corrompre  l'élève  de  Virgile. 

I)om  Jean  enlre  à  ce  sujet  dans  des  détails  fort  scabreux  qui  étonnent 
de  la  part  d'un  «  moine  de  bonne  vie  t  dans  un  livre  dédié  au  saint  évé- 
que  Hcrlrand.  Le  laborieux  écrivain  était  de  son  temps;  le  moyen- 
ûge  était 'fort  libre  dans  son  style;  le  lecteur  ne  s'cflTarouchait  pas 
de  certains  propos  que  nous   nommerions  licencieux.  Mais  passons. 

Les  filles  d'iionneur  perdent  leurs  soins  et  leurs  peines,  et  la  reine  en- 
tre en  sci'ne.  Parée  de  pierreries,  d'anneaux,  de  colliers,  de  vêtements 
splendides,  la  fiirure  peinte  arec  du  lait  et  des  roses,  elle  lente  de  séduire 
son  bcan-fils,  et  (h\{  par  concevoir  une  passion  ardente  —  mais  non 
partaij:éc —  pour  Luscinien.  Furieuse,  la  reine  se  déchire  le  visage  et  les 
vêtements  dansTappartement  de  son  beau-fils,  crie  à  ébranler  le  palais  et 
dit  au  roi  <iue  Luscinien  a  voulu  la  déshonorer. 

Après  un  long  combat  intérieur,  Dolopathos  condamne  son  fils  à  être 
brûlé  vif.  Une  foule  énorme  se  réunit  dans  la  campagne,  entasse  an  im- 
nionst  bûcher  et  Luscinien,  toujours  muet,  est  conduit  au  supplice.  Le 
roi  met  le  feu  au  bûcher  et  ordonne  d'y  jeter  son  fils.  Mais  personne  ne 
veut  servir  de  bourreau.  Le  roi  insiste,  les  sujets  refusent. 

Pendant  ce  débat,  un  vieillard  aux  longs  cheveux  blancs  arrive  au  trot 
d'une  nuilo.  Il  s'enquiort  de  ce  qui  se  passe. 

«1  Je  suis  Houiain  de  nation,  dit-il,  et  l'un  des  sept  Sages.  » 

Dolopathos  lui  raconte  le  crime  de  Luscinien. 

«  On  un  père  mette  son  iiU  à  mort,  c  e<t  de  la  cruauté  ou  de  la  justice 
pou^<tv  à  outrance,  réplique  le  vieillard.  Lai«ez-moi  tirer  du  trésor  de 
ma  mémoire  un  récit  qui  peut-être  vous  éclairera.  » 

Le  Sage  raconte  une  hi>toire  destinée  A  démontrer  qu'il  est  des  ques- 
tions difficiles  à  résoudre,  et  qu'il  est  facile  do  se  tromper  en  certain**  ju- 
gements. Pour  salairo,  il  demande  que  le  supplice  de  Luscinien  soit  dif- 
féré d'un  jour. 

Ici  <e  présente  le  procé«Ié  qui  a  si  bien  «^ervi  aux  auteurs  des  Mille  et 
uue  Suifs  et  de  nombreux  recueils  d'apologues  et  de  contes.  Six  autres 
Sages  viennent  su»cossivemont  dire  une  histoire,  ce  qui  retarde  à  chaque 
fois  le  supplice  «le  Luscinien. 

Voici  une  anahse  rapide  des  récits  des  sept  Sages  : 
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I.  —  VHomme^  le  Serpent  et  le  Chien,  —  Un  jeuno  prodigue,  après  avoir 
dissipé  sa  fortune,  se  retire  &  l'étranger  avec  sa  femme,  son  enfant,  son 
chien,  son  cheval  et  son  faucon.  Pendant  une  absence,  une  serpent  entre 
dans  la  maison  et  se  dirige  vers  le  petft  enfant.  Le  chien  s'élance  sur  lui, 
le  tue,  mais  renverse  le  berceau  sur  l'enfant  endormi.  L'homme  rentre, 
croit  que  le  chien  a  dévoré  son  ûls  et  le  tue  ainsi  que  le  cheval  et  lefaucon. 

n. —  Le  Trésorier  du  Roi. —  Un  ancien  trésorier  et  son  fils  s'introduisent 
dans  la  tour  où  est  gardé  le  trésor  du  roi.  Un  vieillard  aveugle,  consulté 
par  le  roi,  fait  brrtler  du  bois  vert  dans  la  tour.  Ainsi,  par  la  fumée  qui 
s'échappe  au  dehors,  on  découvre  l'ouverture  par  laquelle  entrent  les  vo- 
1  eurs.  Une  cuve  de  ciment  est  placée  auprès  de  ce  passage,  et,  la  nuit 
venue,  le  vieux  trésorier  tombe  dans  le  piêffc.  «  (^oupe-moi  la  tète,  dit  il 
à  son  fils,  et  emporte-la.  »  Le  fils  obéit,  et  le  roi  ne  peut  reconnaître  le 
corps  décapité.  Il  s'avise  cependant  d'un  expédient.  Un  cheval  traîne  le 
mort  par  les  rues  de  la  ville,  et  les  soldats  suivent  avec  Tordre  d'arrêter 
tous  ceux  qui  pleureront  sur  le  passage  du  voleur.  Le  fils  du  trésorier 
n'est  pas  embarrassé.  Le  premier  jour,  il  se  coupe  le  pouce  gauche,  et  Je 
second  il  jette  son  enfant  dans  un  puits  afin  de  motiver  sa  douleur  et 
celle  des  siens  sur  le  passage  du  corps  décapité.  Le  monarque  a  pitié  de 
son  infortune  et  le  renvoie  avec  un  cadeau  décent  marcs  d'argent. 

IIL  —  Le  meilleur  Ami»  —  Un  roi  de  Rome,  assiégé  dans  sa  capitale, 
ordonna  aux  [cunes  gens  de  tuer  tous  les  vieillards,  afin  de  se  débarrasser 
des  bouches  inutiles.  Un  seul  fils  épargna  son  père  en  le  tenant  caché  dans 
une  retraite  secrète.  Plus  tard,  la  guerre  achevée,  ce  jeune  homme  devint 
l'un  des  ministres  du  roi.  Les  jaloux  soupçonnèrent  Texistenec  du  vieillard 
et  poussèrent  le  roi  à  donner  des  fêtes  auxquelles  chaque  invité  amène- 
rait son  meilleur  ami,  son  pire  ennemi,  son  meilleur  serviteur,  et  le 
meilleur  comédien  ou  bateleur.  Le  vieillard  engagea  son  fils  à  se  présen- 
ter au  palais  avec  son  chien,  son  i\nc.  sa  femme  et  son  tout  petit  enfant. 
Cette  entrée  fit  scandale.  Mais  lejeune  homme  ne  tarda  pas  à  s'expliquer. 
Le  chien  était  son  meilleur  ami  ;  l'une,  son  serviteur  le  plus  fidèle,  le  plus 
patient  et  le  plus  sobre  ;  l'enfant,  le  meilleur  comédien,  puisqu'il  imitait 
tout  ce  qu'il  voyait  faire  et  qu'il  passait  subitement  des  larmes  au  rire  ; 
la  femme,  enfin,  était  sa  pire  ennemie.  Furieuse,  la  femme  s'écria  : 
«  Monstre  de  malice  et  d'ingratitude,  voilà  comme  il  me  récompense 
d'avoir  soigné  son  père  dans  une  cave  !  »  Le  jeune  homme  répliqua  : 
<  0  roi,  tu  vois  que  j'ai  raison,  puisque,  pour  un  mot,  la  voilà  qui  révèle 
l'existence  de  mon  père  et  me  dévoue  à  la  mort  !  »  Le  roi  admira  la  vérité 
de  ce  discours  ;  il  fît  grâce  au  père  et  au  fils  et  envoya  quérir  le  vieillard 
qu'il  combla  d'honneurs. 

IV.  —  Le  D.^hiteur  insolcable,  —  Une  jolie  orpheline  était  demandée  en 
mariage  par  de  nombreux  prétendants.  Klle  leur  réclamait  cent  marcs, 
sous  promesse  de  ses  faveurs  et  de  sa  main,  puis  les  endormait  d'un  som- 
meil magique  avec  une  plume  de  Stryge  qu'elle  plaçait  sous  leur  oreiller. 
Le  lendemain  elle  les  renvoyait  penauds.  Elle  devint  ainsi  fort  riche  et 
finit  par  épouser  un  pauvre  gentilhomme  qui  s'était  débarrassé  de  la  plume 
magique.  Ce  gentilhomme  avait  dû  emprunter  les  cent  marcs  à  un  sei- 
gneur, sous  la  condition  que  s'il  ne  les  rendait  pas  à  l'échéance,  il  se  lais- 
serait couper  sur  son  corps  un  poids  de  chair  égal  à  celui  de  l'argent. 
L'heureux  époux  oublia  l'échéance.  Son  créancier  le  poursuivit  devant  le 
roi  et  les  pairs,  et  exigea  le  paiement  en  nature.  La  jeune  femme,  fort 
habile  dans  les  sciences  magiques,  se  métamorphosa  en  un  chevalier 
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étniniror  fort  versé  dans  la  jurisprudence  et  se  ûi  nommer  arbitre.  Elle 
ordv^nna  au  débiteur  de  $c  coucher  du  sur  un  drap  et  dit  aa  créancier  : 
«  Payei-vous  sur  le  ci^rps  de  cet  tïomme  ;  maïs  $î  tous  prenez  un  sempule 
en  plus  ou  en  moins,  si  vous  laissox  couler  une  goutte  de  san|r  sur  ee  drap, 
vous  mourrei,  votre  corps  sera  jeté  aux  oiseaux  de  proie,  et  vos  biens 
sert^nt  contisqut^.  >  Le  créancier  épouvanté  demanda  grâce  et  offrît  cent 
marcs  pour  se  tirer  de  cse  mauvajs  pas. 

V.  —  La  Pintif.  —  l'n  an«"ien  roi  romain  passa  avec  son  fils  auprès 
d'une  chaunuere  babil ee  par  une  pauvre  veuve  et  son  uni<]ue  enfant.  La 
veuve  n'avait  qiîune  pouie  sur  i««]îje]le  le  jeune  prin<"e  lança  s«»n  faucon. 
IjC  tîls  do  la  veuve  aci^-ourut  et  tua  Je  faucon  qui  venait  d'eirorsrer  la  poule. 
Le  prince,  furieux,  per^a  l'enfant  de  sc»n  ep^re.  La  veuve  a^ia  crier  justice 
an}»rf*s  du  roi  qui  rendit  ce  luç-emenî  :  •-  iJa  mort  da  faucon  a  paye  p^ur 
ce] le  de  a  poule.  Ln  ce  qui  e>î  de  ton  fils,  je  te  donne  ce  choix  :  ou  bien, 
je  tuerai  Jen<ien  :  ou  bien,  je  te  le  (i'»nn^rai  pour  qu  il  t'honore  et  te  serve 
comme  un  ûis.  >»  La  veuve  prit  ce  dernier  parti  et  finit  ses  jours  4  la  cour 
du  roi, 

VL  —  Ijf  Chef  àf  [inpnttâa  ft  f^n  Fih,  —  Tn  ceh'bre  chef  de  briirands  se 
décida  un  jnur  à  se  la.i-e  honD/îe  bi>ma)e.  11  offrit  à  ses  en^hnts  de  leur 
lîistrilnier  st*>  l»iens,  mais  ils  rt'fusm'Dt,  vonlant  rester  ^olfrurs.  •  A  votre 
ai>e,  leur  dit  le  prre.  niais  vous  n  auT-ey  pss  une  obC'Je  de  m«'*i  !  »•  La  nuit 
ivirme  i^ili  se i vit,  le<  trois  i runes  xrens  f^ssarérenl  de  vôler  le  clievaJ  de  la 
rt^ine.  t>  che^ai  ne  roanrehiî  oue  d  une  certaine  bert»e.  In  des  vt«}rwr«se 
c.Hcha  daTi>  une  b:«tîe  dt-  celte  jv-hnlt  nue  )e  pRlt-frenier  de  la  reine  acbota. 
Le  ^oieur  ri-mp'it  ae  cî^-c  les  fr^j.-îs  dt-  la  l»rîe  et  s'enfuit.  Mais  il  lut  re- 
"•o  nt  par  le<  scwihts.  pns  avec  ^es  frere*^  et  conduit  devant  la  re'ne  qui. 
t-harnire  de  b'ur  ifli  ^ivR^re.  e*  «.«pm.hiît  nii'.K  eihient  les  fiJ*-  du  ccjfbre 
vi»jear  sim  nnii  \.  ,  pn-unt  ce  oeri  j^r.  L'fcnnrn  lirif&nd  ne  voulant  pas 
paver  ran<-o»n  poîir  se^  er^hnts.  p'^.'TKtsa  de  raconter  trois  histoires  à  la 
Tt'.nt,  4'e/ie-ci  ac>*e;Oa.  Lî*>  trtss  n-cj'*-  au  vo.ei.r  se  <ui\ent  : 

4*  —  Le  brifaiivi,  àan>  une  eviieiiî.j.'n  niaiiieureuse.esl  pris  lui  et  <* 
bande  T»ftr  un  rr:*anî  an  its  en'errue  d'^m-^  nne  ravf»rD*»  et  f^  nif»t  à  les  m  an- 
irer  >u:-(^'essivrinei.l  d-  feanî  a  i*'»e  lumi.  îje  d'yeux.  Le  chef  |«rop<rse  de  ïe 
foenr  par  un  c^.aty  souvera.n.  Mkjs  cer.e  l'^-ejianiîiôn  a(  tirve  de  Itvea- 
f-.er.  Le  v^^''eri^  s  e.ha:«:te  romnae  L":ys«<e.  et  ne  manque  pas  d"in*^D]ter  le 
mnnsîre.  Le  ^raiii  ^u:  'e.ie  un  annehu  Le  brirand  je  iia*c<;e  à  son  doirt, 
Tiiais,  pousse  par  me  f^r.^e  .u\  n"  îi»e  i.  cr«e  :  ••  Me  voiCi  !  Me  v<»jcj  '  »  Le 
nior.sîT'e  ie  poursuit  et  va  ia:  e.n.re,  iorsque  tt  cbef  ]»reiid  le  i»aire|«arij 
ne  se  cohner  'e  o. *»£•:, 

^tk  —  J»/^.  ^r^  dr.  xreanl..  i-  aT  ve  hv  «.:«n.nieî  d'une  nK»n1hirne  An  fond 
d'r.ne  va  u'e  n.uTt-.à^ne  'A-iiat  s  t  jî  ve  Ln  iitS'.*ennhDt^ii  v(»n  Irv.i^'briirancis 
pT'pdn^  recf^r.ii'en:.  eî  a  c.:i  bne  ri.sane  oi:v*»rîe,  dans  laqucDe  une  fem- 
me eî  î.n  cî/f.T.t  se  ,'*hi.i  fî'.Ti  à  ll  îi^tsier.  <.ere  feniiueîuj  d.î  gu'i*  est  à 
'Aô  n...K*>  oe  iiH.lf  irrre  haii  {•(-.  rue  ifc  ni:iî  nausée  e.»e  a  e:e  enlevée  par 
dc>  S/"f>^'^^  ou  vj..i.î»;r(*s.  ci.  e.»^  d  .  ;  'uire  pu.re  son  fiis  pour  Ja  nv»nrr!*Dre 
des  >i'ifO'is.  1  e  v.iiCi.r  vei  :  .  a  .);':.  L  i»rena  »e  plu>irrt>s  at^^  pendus,  le  fait 
r.'^sr  Cl  «e  la.i  ser^.r  aux  \ï.iii;i.rrs.  >ihi>  Jt*  monstres  oni  a**s  d'»uîe*. 
Us  evti-enl  i  Ti  nrirc-^eau  nt  .ba'-Kn  de*'  voieurs.  Le  tirxand  s  aocj*i»cijr  à 
ih  po.ejK*e  eî  se  iKîs^t  cm  oer  uin  irtuche  de  ja  r.Lis**e.. 

iV  — ^  ie  che:  .les  van^.r» '^ft-  vt'u:  rrjnnreT  ie  vojcur  du  milieu.  Le  bri- 
rr.nd  se  susi»ena  enfN»!Y-  a  ia  n  »  enre  eî  ni.  î  ar»i»"»rif  pour  ie  tare  cuire, 
licuretisenicn;,  s.«u>  le  c.*u,i  L  un<  ;t'!"*eui  jnexii.i'.aMe..  jes  St'^ars  s  en- 
ti.ir^ni  o«n>  toii'cv  u^  rt.'^.-'ionv.Lf  rcirti-no  (•iiimentia  femme  et  i  enfaal 
Ci  rrusîiM  a  r^Mtirt»!  df.n>Stii  i»a'>v. 
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Pour  prix  de  ces  trois  récits,  le  vieux  voleur  obtient  la  liberté  de  ses 
enfants. 

VII.  ~  Les  Cygnes.  —  Un  jeune  prince  qui  s'était  égaré  À  la  chasse  ren- 
contra une  belle  jeune  fille  qui  portait  coname  talisman  une  chaîne  d*or. 
Il  lui  prit  son  talisman,  Tépousa  et  lui  fit  concevoir  sept  enfants  dont  une 
fille.  La  mère  du  prince,  au  jour  de  l'accouchement  de  sa  bru,  mit  sept 
chiens  &la  place  des  nouveaux-nés,  qui  avaient  au  cou  une  chaîne  d'or« 
Puis  elle  ordonna  à  un  de  ses  serviteurs  de  prendre  les  enfants  et  d'aller 
les  étrangler  ou  les  noyer.  L'homme  n'eut  pas  le  courage  de  tuer  les  petits 
et  il  les  abandonna  sous  un  arbre.  Ils  furent  recueillis  par  un  philosophe 
et  nourris  du  lait  d'une  biche. 

Pendant  ce  temps,  le  prince  crédule,  sur  les  conseils  de  sa  mère,  faisait 
noyer  les  chiens  et  eniouir  toute  vive  la  jeune  femme  jusqu'au  cou  au 
milieu  du  palais.  On  ne  devait  lui  donner  que  la  nourriture  des  chiens, 
et  les  serviteurs  étaient  tenus  de  s'essuyer  les  mains  à  ses  cheveux.  Ces 
outrages  durèrent  huit  années. 

Les  enfants  furent  rencontrés  par  le  roi  qui  les  poursuivit  inutilement 
dans  la  forêt.  Il  raconta  l'aventure  à  sa  mère  qui  comprit  la  désobéissance 
de  son  serviteur.  «  Va,  lui  dit-elle,  et  rapporte  les  chaînes  d'or  de  ces 
enfants.  >  Le  domestique  les  aperçut  changés  en  cygnes  et  jouant  sur  un 
lac,  tandis  que  la  sœur  sur  la  rive  gardait  les  anneaux.  Il  enleva  les  an- 
neaux des  garçons  et  les  rapporta  à  la  maudite  vieille,  nefanda  anus. 
Celle-ci  les  remit  &  l'orfèvre  et  lui  ordonna  d'en  faire  une  coupe.  L'arti- 
san ne  put  briser  ni  fondre  les  anneaux,  sauf  un,  dont  il  brisa  un  chaî- 
non, il  fabriqua  une  coupe  avec  de  l'or  pris  dans  son  atelier  et  la  donna 
&  la  reine. 

Les  enfants  étaient  toujours  cysnes  et  se  désolaient.  Ils  prirent  leur  vol 
avec  leur  sœur  et  s'abattirent  dans  l'étang  du  prince,  leur  père,  qui 
recommanda  de  les  bien  soigner.  La  sœur  venait  demander  la  charité  au 

f valais  et  elle  partageait  sa  nourriture  avec  la  pauvre  femme  enfouie  dans 
a  terre.  Le  châtelain  remarqua  la  petite  étrangère  et  l'interrogea,  t  Je 
n'ai  plus  de  parents,  dit-elle  ;  les  cygnes  sont  mes  frères.  »  Et  elle  raconta 
son  histoire. 

La  vieille  reine  tenta  de  faire  tuer  la  petite  fllle.  Mais  le  prince  arriva  à 
temps  pour  empêcher  le  meurtre.  Le  serviteur  fit  les  aveux  les  plus  com- 
plets. Le  jeune  roi  fit  chercher  les  anneaux  ;  les  six  frères  reprirent  leur 
forme,  à  rexception  de  celui  dont  la  chaîne  avait  été  brisée.  C'est  ce  der- 
nier qui  a  immortalisé  le  nom  du  Chevalier  au  Cygne,  La  jeune  femme 
fut  tirée  de  sa  fosse  où  la  nefanda  anus  la  remplaça. 

Tel  est  le  résumé  des  histoires  des  Sept  Sages. 

Il  est  cependant  un  huitième  récit.  La  reine,  après  la  septième  histoirei 
éclate  en  invectives  plus  furieuses  que  jamais  contre  le  vieillard  radoteur 
et  contre  Dolopathos. 

€  Me  voici,  c'est  moi  que  vous  devez  jeter  aux  flammes  !  s'écrie-t-elle.  » 

Dolopathos  soulève  Luscinien  pour  le  livrer  aux  flammes,  lorsque,  mon- 
té sur  un  coursier  ailé,  survient  notre  Virgile,  Virgilius  noster.  (Dom 
Jean  parle  de  Virgile  &  la  façon  du  rédacteur  du  Poème  du  Cid  : 

u  Aquis  conpieza  la  gesta  del  mio  Cid  el  de  Bivar,..  » 

et  de  la  Chronique  latine  sur  la  prise  d'Âlméria  en  1147  : 

«  Ipse  Rodericus,  mio  Cidsemper  vocntus,,,.  ») 
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c  Arrête,  6  roi,  s*écrie  Virgile.  Ne  touche  point  h  l'innocent.  >  Luscinien 

rompt  aussitôt  le  silence  pour  saluer  son  maître.  Le  roi  est  stupéfait,  les 

princes  et  le  peuple  s'étonnent,  tous  demeurent  stupides  comme  des  ânes, 

stupidi  ut  oiini  pergeverant.  Virgile  éclate  en  reproches  contre  la  reine  en 

particulier,  contre  la  femme  en  général.   <  C'est  par  la  femme  que  sont 

menés  les  rois,  que  les  rilles  sont  détruites,  les  paj-s  saccagés,  le  sang  le 

plus  noble  répandu  ;  c'est  une  femme  qui  a  perdu  le  monde  ;  la  femme 

est  un  fléau  !  > 
Après  ces  imprécations,  Virgile  raconte  une  histoire,  qui  est  la  VlII^da 

roman. 

Vin.  «-  Le  Philosophe  trompé,  —  Un  certain  philosophe  avait  fait  cons- 
truire une  tour  solide  qui  n'avait  qu'une  petite  fenêtre  et  une  petite  porte, 
et  il  y  enferma  sa  jeune  femme,  pensant  bien  ainsi  n'avoir  rien  à  redouter 
des  entreprises  des  galants,  ni  des  roueries  de  sa  femme.  Ils  n'étaient  ma 
ries  que  depuis  quelques  jours,  et  il  montait  sa  garde  avec  le  plus  grand 
soin,  lorsque  la  femme  aperçut  un  jeune  homme  par  la  fenêtre.  Elle  en 
devient  éprise  et  lui  jette  un  billet  pour  lui  donner  un  rendez-vous.  Le 
philosophe  rentre  ;  sa  femme  l'enivre  d'un  vin  très  fort,  et,  quand  il  est 
endormi,  elle  s'empare  de  la  clef,  etcouK  chez  le  galant.  Le  mari  se  ré- 
veille enfln  ;  il  comprend  ce  qui  se  passe  et  ferme  la  porte  au  nez  de  la 
belle.  L'infldèle  prie,  implore  ;  le  philosophe  est  inflexible  et  annonce 
qu'il  va  la  poursuivre  comme  adultère.  €  Eh  bien  !  je  me  jetterai  dans  le 
puits  !  »  s*écrie-t-<lle.  Elle  court  au  puits,  y  jette  une  pierre  et  se  dissimule 
derrière  une  statue.  Le  philosophe  accourt  pour  sauver  sa  femme.  La  co- 
quine est  aussitôt  dans  la  tour  dont  elle  barricade  la  porte.  Elle  joue  le 
rôle  d'accusateur,  accuse  d'adultère  son  mari,  enfln  s  y  prend  de  telle 
sorte  que  c'est  au  tour  du  philosophe  d*implorer  la  clémence  de  sa  femme  ! 
A  peine  rentré,  le  malheureux  renverse  sa  tour,  renvoie  sa  femme  et 
retourne  à  la  philosophie  ! 

Après  ce  récit,  notre  Virgile  poursuit  son  réquisitoire  contre  la  reine. 
Un  sourd  et  muet  ne  peut  être  jugé  que  sur  un  fait  évident,  et  Luscinien 
n'a  point  parlé.  Qu'il  parle  !..•  Et  Luscinien  raconte  ce  qui  s*est  passé 
entre  lui  et  la  reine.  Son  innocence  triomphe.  Le  jeune  prince  est  cou- 
ronné, et  chacun  s*en  va,  après  toutefois  qu'on  a  bel  et  bien  rôti  la  reine 
et  ses  impudiques  filles  d'honneur. 

Dolopathos  et  Virgile  moururent  Tannée  qui  suivit.  Mais  le  poète  avait 
enfoui  en  une  cachette  sûre  son  merveilleux  manuel  qui  jamais  ne  fut 
retrouvé.  Et  c'est  grand  dommage  !  Luscinien  fut  proclamé  roi  de  Sicile. 
A  la  fin  du  n^gne  de  Tibère,  un  apôtre  le  convertit  k  la  fois  du  Christ  Le 
roi  prit  le  bAton  de  pèlerin  et  s'en  fut  en  Palestine. 

C  est  ici  que  finit  le  Dolopathos^  sire  de  Rrge  et  septem  Sapientttmt  du 
moine  dom  Jehan  de  Haute-Seille. 

Nous  reviendrons  prochainement  sur  l'œuvre  de  l'énidit  Lorrain,  et,  en 
même  temps,  sur  l'origine  du  livre,  sur  les  imitations  qui  en  furent  faîtes 
dans  la  suite,  et  sur  le  mouvement  littéraire  dont  il  fut  la  première  mani- 
festation. 

Hekrt  Cxrnot. 
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LA  TOUSSAINT 

Eet  MiZ'Héré  en  hé  hent^  Octobre  è  fini  son  chemin» 

Antrônôs  ma  gcel  ann  Holi-Zent.         Demain  fête  de  la  Toussaint. 

dit  le  <c  Calendrier  du  Laboureur  de  Bretagne  •  pour  l'ouverture  de 
novembre,  qu'au  pays  celtique  on  appelle  le  «  Miz-Du  »,  le  mois 
noir. 

Si  l'on  veut  8e  faire  une  exacte  idoe  de  la.  façon  dont  la  fête  des 
3Iorts  était  célébrée  aux  e^poques  de  foi  naïve,  il  faut  aller  voirjcom- 
me  les  choses  se  passent  dans  les  pays  latins  du  Midi,  qui  ont  soudé, 
encore  plus  ingénument  que  nous  autres,  les  rites  du  paganisme 
avec  la  tradition  chrétienne. 

J'ai  eu  l'occasion  d'assister  en  Italie,  tout  près  du  montCassin,au 
village  de  Picinisco,  aux  cérémonies  religieuses  de  la  Toussaint.  Ce 
jour-là,  les  cloches  de  toutes  les  églises,  de  toutes' les  chapelles  de 
la  montagne,  sonnent  àla  volée  et  le  peuplé  entend  dans  leur  carillon 
la  voix  des  morts  : 

Padre,  Madré,  Mon  père,  ma  mère, 

Fratre,  Sorelle,  Mon  frère,  ma  sœur, 

Apportatemi  Âpporlex-rooi 

Qualehe  coia!  Quelque  chose! 

Si  vous  prononciez  ce  couplet  avec  l'accent  du  terroir,  vous  y  sen- 
tiriez le  rythme  des  cloches  aussi  marqué  que  dans  le  vieux  refrain 
delà  chanson  du  roi  Charles: 

Orléans,  Beaugcncy, 
Notre-Dame  de  Cléry, 
Vendôme,  Vendôme.... 

Et  personne  ne  résiste  à  cette  prière  d'outretombe. 

En  grand  costume,  de  tous  les  villages,  les  paysans  descendent 
poussant  devant  eux  leurs  mulets.  Il  yen  a  des  files  alignées  de- 
vant l'église,  qui  plient  sous  de  g  rosses  charges. 

On  apporte  aux  morts  des  sacs  de  blé,  d'orge,  de  pois  chiches  et 
de  maïs.  Oii  les  vide,  par  grand  tas,  sur  le  pavé  de  Téglise,  qui,  ce 
jour-là,  ressembleà  une  halle  à  blé.  Puis,  toutes  ces  céréales  sont 
vendues  dans  la  journée  aux  enchères  et  l'argent  sert  à  payer  les 
messes.  Il  en  va  de  même,  ou  à  peu  près,  en  Espagne. 

J'ai  eu  la  curiosité  de  savoir  comment  le  culte  des  morts  était  celé- 
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bré  dans  la  religion  grecque,  et  j'ai  interrogé  là-dessus  le  pof)e  de  l'é- 
glise russe  de  la  rue  Daru. 

Il  m'a  dit,  comme  je  m'y  attendais,  que  les  défunts  élaieul,  de  la 
part  du  moujik,  lobjet  d*un  respect  et  d'une  tendresse  constants. 
Tous  les  samedis,  roffiee  est  célébré  pour  les  trépassés.  Quatre  fois 
Tan  :  le  dernier  samedi  avant  le  Carême,  le  dernier  samedi  avant  la 
Pentecôte,  en  août,  à  la  date  de  la  décapitionde  saint  Jean-Baptiste, 
le  ^0  octobre,  pour  la  fête  de  sainl-Dimitri  ;  des  services  ont  lieu  dans 
toutes  les  églises,  et  l'on  fait  pieusement  la  visite  des  tombes.  Deux 
de  ces  cérémonies  sont  célébrées  particulièrement  en  Tbonneur  des 
soldats  tués  pour  la  défense  du  sol  :  le  samedi  d'avant  la  Pentecôte 
—  ceci  est  tout  à  fait  remarquable  —  est  réservé  pour  des  prières 
dites  à  l'intention  des  suicidés. 

L'Eglise  romaine  est  sans  pitié  pour  ces  désespérés;  elle  les  laisse 
à  sa  porte,  elle  les  ignore.  L'Eglise  russe  a  dû  composer  avec  le  ca- 
ractère de  ses  croyants.  Elle  sait  que  le  Slave  est  ce  que  les  médecins 
appellent  aujourd'hui  un  <  impulsif  •,  c'est-à-dire  un  nerveux.,  qui 
ne  place  point  le  temps  de  la  réflexion  ni  de  la  reprise  de  soi  entre  le 
désir  qui  se  lève  et  l'exécution  de  ce  désir  :  symptôme  digne  qu'on 
s'y  arrête  et  qui,  malgré  de  surprenantes  affinités,  sufGrait  à  dis- 
tinguer les  caractères  du  Russe  et  du  Français.  Ils  sentent  germer 
dans  leur  cerveau  des  idées  identiques,  mais  tandis  que  l'un  ne  sort 
point  du  domaine  spéculât  if,  l'autre  passe  vivement  de  l'impulsion 
à  l'acte. 

Cette  disposition  a  rendu  le  suicide  singulièrement  fréquent  en  Rus- 
sie, et,  comme  ce  vertige  fait  autant  de  victimes  dans  l'aristocratie 
que  dans  le  peuple,  la  religion,  dans  la  crainte  du  scandale,  a  dû 
adoucir  ses  rigueurs  pour  les  malheureux  que  leur  propre  désespoir 
ou  leur  ennui  a  supprimés.  En  cette  occasion,  comme  dans  les  trois 
autres  fêles  commémorai ives  des  défunts,  les  bourgeois  et  les  mar- 
chands s'abandonnent  à  de  grandes  largesses  d'aumônes.  Us  dépen- 
sent des  milliers  de  roubles  à  l'intention  de  leurs  morts;  tout  cet  or 
estportédans  les  prisons  où,  pour  une  fois,  les  détenus  font  bom- 
bance. 

Sans  sortir  de  France,  le  culte  des  morts  a  des  effets  tout  à  fait 
surprenants  et  inattendus,  qui  valent  bien  qu'on  les  mette  en  lu- 
mière. 

Je  gage  que,  dans  une  centaine  de  mille  de  ménages  parisiens,  le 
dialogue  suivant  s'est  engagé  le  matin  de  la  Toussaint  entre  ma- 
dame et  sa  cuisinière. 

t  Eh  bien,  Marie,  avez-vous  fait  un  bon  marché  i 
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—  Ahl  oui,  madame,  vous  pouvez  le  dire,  un  joli  marché  !  Je  ne 
rapporte  pas  de  poisson. 

—  Comment  !  pas  de  poisson,  un  jour  de  Toussaint  ? 

—  On  ne  peut  pas  en  approcher.  Les  poissardes  disent  que  c'est 
comme  ça  tous  les  ans,  A  cause  du  «  coup  de  vent  des  morts.  » 

—  «  Le  coup  de  vent  des  morts.. .  ?  » 

Parfaitement,  madame. Vous  pouvez  prendre  quelqu'un  des  trains 
qui  vous  ont  portée  cet  été,  au  bain  de  mer,  et  vous  faire  conduire 
sur  une  plage  de  la  Manche  ou  de  l'Océan.  Du  Trëport  à  Tembou- 
chure  de  la  Loire,  vous  ne  verrez  pas  une  voile  de  pécheur  sur  la 
mer.  Devant  l'église,  sur  les  estacades,  sous  les  porches  des  petits 
cabarets,  les  hommes  sont  assis,  la  pipe  aux  dents,  leurs  bonnets 
de  laine  sur  l'oreille,  les  bottes  et  les  vareuses  sèches.  Ils  ne  se 
fient  pas  à  l'accalmie  qui  suit  la  tempête.  Ils  savent  à  quoi  s'en 
tenir  sur  ces  invites  du  flot. 

Lest  terriens  »  qui,  eux,  ignorent  toutes  choses,  ne  soupçonnent 
pas  que  la  mer  c  caveau  de  Dieu,  cimetière  des  marins  >,  comme 
disent  les  litanies  bretonnes,  abrite  tant  de  morts  sous  ses  vagues, 
et  qu'à  la  fin  du  monde,  elle  devra  fournir  une  âme  de  plus  à  Dieu 
que  la  terre. 

Les  bonnes  gens  de  Tréguier  croient  bien  que  le  fond  de  la  mer 
est  béni  et  que  les  corps  des  marins  y  reposent  en  des  places  aussi 
saintes  que  les  cimetières.  C'est  là  qu'a  été  enterré  un  des  trois  vête- 
ments de  la  Véronique,  le  voile  sur  lequel  s'imprima,  pendant  la 
Passion^  la'  face  de  Notre-Seigneur  Jésus.  Ces  cimetières  sous-ma- 
rins sont  confiés  à  la  garde  des  «  évéques  de  la  mer  ».  Ils  officient 
en  rhonneur  des  trépassés  dans  des  cathédrales  admirables,  qui  ap- 
paraissent souvent  sur  les  flots.  Vous  trouverez  partout  la  légende 
du  pécheur  qui  rencontre  en  mer  une  grande  maison  semblable  à 
une  église.  Elle  semble  aussi  solide  que  si  elle  s'appuyait  à  un  ro- 
cher. Un  escalier  mène  à  son  porche.  Le  pécheur  attache  son  bateau 
à  la  dernière  marche,  il  entre  dans  la  cathédrale  silencieuse  etobs- 
cure. 

Il  trouve  là  des  marins  qui  ont  fait  naufrage,  dans  les  habits 
qu'ils  portaient  au  moment  de  leur  mort.  Le  pécheur  a  peur  et  il  se 
hâte  de  sortir.  Il  n'est  que  temps  :  la  maison  s'enfonce,  l'amarre  du 
canot  est  déjà  au-dessous  de  l'eau,  il  faut  couper  la  corde  et  fuir  au 
plus  vite. 

Le  jour  des  morts,  les  cloches  de  toutes  ces  églises  sous-marines 
sonnent  au  fond  de  la  mer.  Chaque  port  a  sa  légende  particulièrô 


poJir  expli»|»i»*r  r»jri:^inede  •:►>  cariLions.  «ju*^  I  ♦mi   ►Mitera»!  di^fin'Tte- 
DueDl  s^jii-i  les  T;i2iies. 

Or.  la  nuit  de  la  Tou>s;)int.  arrachés  à  leurv  t*>aili^s  |nr  «ne^  -sott- 
neri»r?,  les  dmv^'-s  montent  à  la  surfaire  «le  la  mer.  Par  pn:-reî««i»jQ- 
par  thé'jries-  il>  en-ent  sur  i.icrvte  «ie^  vazu»**.  La lr^^ii«l«  e^l  Titil- 
le o»romc  5e  s*»l  lui-m»'me  :  elle  n?mMnte  aux  cn>yanccs«lniMi<i»*^- 

Dansr^^fle  nuit  «la  I^D«>v»^ml>re.  les  Celtes  cn»y;uen!  «ju»*  le  juze 
des  morts.  Samhau^  Tenait  >*as>ei>ir  <ur  son  tribanal  p*>ur  ju^r  les 
âmes  fies  tréfKiss»'»  de  l'année.  Les  ikmes  de*  n*»Yés  devaiertl  ailer 
le  trouver  au  fond  de  TOrçident.  Alourdies  fKàrce  qui  leur  restait 
d**  l'enveloppe  lenvsti*e.  elles  ne  p«»u valent  franchir  les  mers  sans 
1**  secours  *\^  Touragan. 

11  se  levait  donc,  il  les  {>«jussait  ojmme  des  voiles,  vers  le  pn'k- 
monloire  d»*PIaff»>fT,  jus*qu*à  l'Ile  sainte.  Le  p».>ête  Oaudien  rat^>nle 
que  ces  nuits -là  les  p+n: heurs  de  la  côte  entendaient  frapjverà  leur 
porte,  qu'ils  trouvaient  la  plaide  chargv'^e  de  ban:jucs  inconnues.  Elles 
gémiss.u»^nt.  chargées  jusqu'au  b»>nl  «le  p.issa:rers  invisibl-^.  Tou- 
te la  flottille  faisait  voib*  v^^rs  le  cuuchant  avec  une  rapidité  sur- 
prenante, puis,  lorsipie  les  banques  t«>uehaient  à  lacùte  de  Bretagne, 
subitement  elles  s*allé:rai»^nt  ;  les  ànu*s  étaient  débanpiées. 

Ce  «  coup  de  vent  des  m^^rts  »  qui  fait  enci.>re  aujouni'hui  trem- 
bler dan*  leurs  caban^*s  les  pécheur^  d»*  TO'éan  et  de  la  Manche, 
qui  dé^>€uple  la  mer  de  voiW*s,  et  prive  la  Halle  d«*  poi-^s^^Qs.  c'est 
b»ujour*s  r»»tle  m»''aie  femjW'te  qu»*  Claudien  a  dé<*nte  et  où  les  vieux 
Celt^^s.  dans  leur  êp«  m  vante,  croyaient  enlendi-e  b?s<Ti<  des  âmes 
l»»unnent»''es. 

>ous  avons aujounThui.  dans  le  plu^j>elitp<jrt  dep«\he,  à  la  pi>rte 
du  s€m.iph«»n?,  le  bulb^tin  afliohé  des  s*>ci»^tés  mété*>n>loi:iqïies. 
Les  marins  le  c»»nsultent:  ils  ont  vaini^*m*'nt  entendu  parler  de  Té- 
quinoxe;  ils  n»^  crui^^nt  plus  à  Sanihau,  jua^c  des  âmes.  P»>uHant, 
vous  les  v»^rr**z  se«*ouf»r  la  t»"'t^*.  si  vous  leur  parlez  d»*  mettre  barque 
à  la  mer  un  jourd»'Touss;iint.  Ils  lai-^s^^nt  causeries  savants  :  iU  ««a- 
Tent  bien  à  qu»»i  s'»'n  t*Miir.  eux  qui  pass**nl  toul^^  les  nuits  d»^  Tannée 
entre  lam*^ret  la  lune.  pem^h/'S  sur  les  va^es.  Et  ils  sont  sûrs  que. 
le  2  novembre,  les  noyés,  les  •  cri»Tien  »,  remontent  à  la  surface  «le 
la  m**r,  qu'ils  cour^^nt  sur  b^s  vasrues,  b^s  cheveux  au  vent,  les  or- 
bites vides,  ♦Ml  b>rd.int  leurs  bras  et  f^n  demandant  la  sépulture. 

Les  p^Vheui-s  restent  donc  au  port  à  conter  des  histoires  d'impies 
qui  ont  tenté  la  mer,  au  lieu  d'aller  prier  pour  le  soula^meot  des 
trépassés. 

ttdans  toutes  les  langues,  dans  tous  les  dialectes,  conunc  morale 
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de  ces  aventures  tragiques,  les  marins  répètent  ce  proverbe  oii  ils 
ont  niis  toute  leur  résignation  et  toute  leur  foi  : 

—  c  On  ne  peut  rien  contre  la  mer  ni  contre  Dieu.  » 

Hugues  Le  Roux. 


L'ORIGINE  SOUTERRAINE  DE  L'HOMME 

DANS  QUELQUES  LÉGENDES  INDIENNES. 

La  Bible  donne  la  terre  pour  origine  commune  à  l'homme  et  aux 
animaux. 

«  Or,  rEternoI  Dieu  avait  formé  Chomme  de  la  poudre  de  la  terre,  et  il  avait 
soufflé  dans  ses  narines  une  respiration  de  vie...  »  Genèse,  II,  7. 

€  Car  l'Eternel  Dieu  avait  formé  de  la  terre  toutes  les  bt^lcs  des  champs  et 
tons  les  oiseaux  descieux...  »  Genèse,  11,  19. 

Une  foule  de  légendes  sont  sorties  de  ces  passages  de  la  Genèse,  les 
unes  religieuses,  les  autres  tout  simplement  facétieuses.  Nous  ne  nous 
y  arrêterons  point.  Nous  montrerons  seulement  cette  même  idée  de 
l'origine  de  Tespèce  humaine  développée  sous  une  uqtre  forme  dans 
les  légendes  des  naturels  des  deux  Amériques.  Ces  légendes  se  ratta- 
éhent  à  l'origine  souterraine  de  l'homme  (f). Voici  d'abord  une  légende 
des  Indiens  Mandanes. 

Les  Mandanes  formaient  une  grande  tribu  aujourd'hui  à  peu  près 
éteinte^  dont  le  dernier  établissement  était  situé  sur  les  bords  de  la 
Rivière  Jaune.  Les  derniers  survivants  de  cette  nation  se  considèrent 
toujours  comme  le  premier  des  peuples  créés  par  le  Grand-Esprit. 

Dans  le  principe,  leur  nation  vivait  au  centre  de  la  terre  ;  elle  s'occu- 
pait de  la  culture  de  la  vigne. Un  des  ceps  de  cette  plante  ayant  grandi, 
rencontra  une  ouverture,  allongea  ses  rameaux  jusqu'à  la  surface  de 
la  terre.  Un  des  jeunes  gens  de  la  tribu  monta  le  long  du  cep  et  par- 
vint à  l'endroit  où  se  trouve  le  village  actuel.  S'élant  aperçu  de  la  ferli- 
lité  du  sol  et  du  nombre  immense  de  bufifles  qui  couvraient  les  plaines 
voisines,  il  se  mit  k  chasser,  tua  plusieurs  de  ces  animaux  et  redescen- 
dit pour  avertir  ses  compagnons.  Ceux-ci  montèrent  à  l{i  surface  de  la 
terre  et  se  convainquirent  de  l'exactitude  du  récit. 

Parmi  ces  jeunes  gens,  il  se  trouvait  deux  jolies  filles  fort  aimées  des 
chefs  parce  qu'elles  étaient  vierges.  11  y  avait  également  une  femme 
grosse  et  grasse  que  Ton  avait  voulu  empêcher  de  grimper  le  long  du 
cep  de  vigne,  mais  qui,  poussée  par  la  curiosité^  avait  profité  d'un 

(1)  On  peut  consulter  avec  fruit  sur  l'Origine  souterraine  de  l'espèce  hu- 
maine, une  longue  étude  du  savant  américanisle  H.  de  Charencey,  publiée  dans 
Mélusine,  ï,  I,  1877.  -  La  RéD. 
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momnni  d'inutlentioa,  pour  monter  derrière  les  autres.  Son  poids 
hnna  lu  tige,  et  elle  retomba  au  centre  de  la  terre  en  se  blessant. 

LoK  MandttnoH  avaient  perdu  tout  espoir  de  retour  dans  leur  triba. 
lU  MO  lamont^;rentf  mais  en  vain,  et  ils  durent  demeurer  sur  la 
terre. 

Il  nerait  facile  de  retrouver  dans  cet  épisode  de  la  grosse  et  ^asse 
femme  curieuse  causant  le  malheur  des  siens,  le  récit  si  charmant,  si 
n'^paudu»  (le  la  Curiosité  punie  :  Eve,  TAmour  et  Psyché,  Lohengrin, 
SômiMô,  OrplH'o,  Pandore. 

Dnn  tradition  analogue  i\  celle  des  Mandanes  se  trouve  chez  les  Mi- 
nt'MarinH,  pouplo  qui  habite  sur  les  rives  du  Missouri,  par  le  47*  34  de 
lutitiulti  nord  et  le  lOl*  de  longitude  ouest.  Cependant,  chez  cette  na- 
tion, Toau  remplace  la  terre  dans  le  récit.  Voici  ce  que  racontent  ces 
Nauvugoi  : 

l.ourH  ancêtres  habitaient  au  fond  d'un  grand  lac  situé  au  nord-est 
de  lour  Nt^'jour  actuel.  O^t^lques  Indiens  parvinrent  à  gagner  la  surface 
don  eaux,  et,  ayant  diVouvert  un  magnifique  pays,  ils  en  firent  de 
pompeusos  dosoriptions  à  leurs  compatriotes.  Beaucoup  de  ces  der- 
niiM's  se  dt^'id^rent  i\  quitter  le  fond  du  lac  pour  aller  s'établir  dans  la 
tiM're  merveillousiv  (irimpaut  le  long  d  un  grand  arbre,  ils  mirent  leur 
projet  î\  extVnition.  Plus  tard,  Tarbre  se  brisa.  Aussi  nombre  d*Indiens 
!«ont^i)s  restt'^s  enfermi^  dans  leur  pays  sous  les  eaux.  Alors  commença 
pour  los  «Huijîn'^s  une  longue  st^rie  de  courses  eî  de  voyages  à  travers 
la  Prairie,  Des  dangers  do  toutes  sortes  les  assaillirent,  mais,  préservés 
de  la  mort  par  des  oir<H>nstances  merveilleuses  qu'il  est  inutile  de  rap- 
polor  ioi,  ils  punMil  enfin  sVtvahlir  dans  leur  pays  actuel. 

Uans  TAnu^nque  du  Sud,  nous  rencontrons  cette  même  légende,  lé- 
ji«Menionl  d«Mi*:ariH\  O.e  sont  los  Mundurucus,  puissante  peuplade  in- 
dionne  do  la  xallt^  do  r.vmayano,  quila  racontent. 

l  os  Mundnruous  ciMisuicr«nu  Karo  Saki.ibu  comme  le  premier  homme 
et  on  ntcino  ton>ps  <\>wmo  Oiou.  Son  pouvoir  était  partagé  par  son 
tVro  ot  \v^r  un  *  îw  do  raoo  uilorunire  ai^pcîo  B^iiru.  Bien  que  Bairu  ne 
\\\[  qao  1  oxo.MUojr  »io  sos  or^irt*'^,  KaTV»  Sakuihu  le  détestait,  on  ne  dit 
^vMut  ^vur^V'^^'^  nuM.fs.  IVi^r  se  dot^arr&^se"  de  lui,  karo  Sakuibuima- 
j;.na  lo  sl:\?iîac^n'jo  >,;i\anU 

A\Anî  îjiv^M"îno  uno  î;cnro  do  t^îv'^u,!!  ÎVr.>«::î  dans  le  soL  ne  laissant 
)\a>vrr  au  *i«"î  o*^  *^;îo  «a  q;.oi>o  er>vi*..:o  a\  ne  fcuiie  résineuse  excessi- 
vowi nî  ^,i'ï*:vr.îo  j^  îo^o,;  ^-^o  eu,  «&  ;o;;v\-f  Oeo;;  ii.:l,  karo  SikuiSn  or- 
ô^v,v,>a  À  tvs.:\;  ,io  î«  .-nr  rji:..n..s.  *:*:  tr,"»;:  o«:  ;;  t:t  :  en'o'.îu  el  de  le  lui 
ax^;vv\'ov  oiî^„  .o     K;.  ru  >ji:v;:    a  cv"o;)e  .lu  :aîr»;i.   Lésina  ns  de  Bajm 

so,\c  ;;,:\  r.î  s;  î\rr.  ^..  .'    .v^s.I.if  au  >::T.:f*..r  de  karo  Sakuibn 

,^,^  w  r^  »  VT    Tar    iV-,  'y  ,,.;   ,.  t  ;;.  if  :a  ,•>.:  >'ar..r.  a  i«ouit:ii  elenîr&lBA 

%js  s  lv\  rv.  r  a  î  î.v^;  ;r«4r.*i.»o,*v,  Tik:  ;.r  jarr^^t  qut  ia  K^enie  Be  dit 
'ïxav  I.  ron'^^r -a  a  «a  5^..'^  i».v  .**  ;  sc^ ,  a  ^"^t  rei.*»ur.  l  iLÛv-mt  kan>  Sih 
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kuibu  qu'il  avait  découvert  dans  la  terre  une  foule  d'hommes  et  de 
femmes.  «  Ce  serait,  ajouta-t-il,  une  chose  excellente  que  de  les  retirer 
du  sol  et  de  les  amener  sur  la  terre  pour  cultiver  le  pays  et  tirer  parti 
de  sa  fertilité.  » 

Cet  avis  fut  goûté  de  Karo  Sakuîbu .  Balru  sema  une  graine  d'où 
sortit  le  premier  cotonnier.  Des  filaments  souples  et  soyeux  qu*il  tira 
du  fruit,  Karo  Sakuîbu  fabriqua  une  longue  cordelette  à  Textrémité  de 
laquelle  il  suspendit  Bairu  qui  descendit  par  le  trou  du  tatou.  Une  fois 
arrivé,  Bairu  fit  monter  les  hommes  et  les  femmes  par  le  moyen  de  la 
cordelette.  Le  premier  qui  sortit  était  laid  et  mal  conformé.  Peu  à  peu 
seulement  apparurent  des  êtres  plus  beaux.  Par  malheur,  lorsqu'on  en 
arriva  aux  gens  mieux  conformés,  la  corde  était  déjà  fortusée.Elle  rom- 
pit sous  le  poids,  et  les  plus  beaux  hommes,  les  femmes  les  plus  jolies 
retombèrent  dans  les  profondeurs  souterraines  d*où  on  ne  put  les  re- 
tirer. 

Karo  Sakuîbu  tria  les  hommes  et  les  femmes  et  les  partagea  en  tri- 
bus qu'il  distingua  par  des  tatouages  et  par  des  peintures  qu'elles 
ont  toujours  conservés.  Il  leur  assigna  aussi  leurs  occupations  di- 
verses. 

A  la  lin,  il  ne  resta  plus  qu'un  lot  d'êtres  difformes.  Karo  Sakuîbu 
leur  traça  une  ligne  rouge  sur  le  nez  et  leur  dit  : 

«  Vous  n'êtes  pas  dignes  d'être  des  hommes.  Allez  et  soyez  des  ani- 
maux. » 

lis  furent  changés  en  oiseaux  que  l'on  rencontre  depuis  dans  l'Ama- 
zonie faisant  retentir  les  forêts  de  leurs  longs  gémissements. 

Antoni  Delannoy. 


OUELQUES  APPARITIONS  DE  L'AIR 

Au  commencement  d*août,  les  journaux  autrichiens  nous  appre- 
naient qu'à  Vidorec,  près  de  Warasdin  (Hongrie^,  une  sorte  de 
mirage  extraordinaire  fut  observé  dans  les  larges  plaines  qui 
entourent  cette  localité  :  on  voyait  distinctement  de  nombreuses 
divisions  d'inl'anlerie  faisant  des  évolutions  sous  les  ordres  d'un 
chef  de  haute  taille,  tenant  une  épée  flambloyante. 

Ce  phénomène  dura  plusieurs  heures,  pendant  trois  jours  con- 
sécutifs, puis  il  disparut. 

Les  populations  environnantes  étaient  accourues  et  observaient 
avec  une  curiosité  môlée  d'effroi  ces  soldats  fantômes. 
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C'est  eD  vain  qu'on  essaya  d'expliquer  cette  étrange  apparition 
par  le  mirage  de  manœuvres  d'infanterie  opérées  à  distance,  car 
ni  la  publicité  donnée  à  ces  faits,  ni  les  émissaires  envoyés  de  tous 
côtés  n'amenèrent  de  solution  dans  ce  sens. 

La  Tradition  nous  offre  des  exemples  nombreux  de  ces  visions 
que  les  anciens  appelaient  L'aéro  m ancie;  le  spectacle  en  devient 
général  quand  le  système  ner\'eux  des  populations  se  trouve 
modifié  à  la  suite  d'événements  de  la  nature  de  ceux  qui  y  avaient 
préparé  les  Hongrois.  Il  en  fut  de  même,  lors  des  guerres  de 
religpon,  pour  les  malheureux  Albigeois,  qui  eurent  aussi  des 
visions,  entendirent  des  voix,  des  chants  dans  les  airs.  —  Jeanne 
d*Arc,  transformée  par  Tamour  de  la  patrie,  devint  ainsi  Técho 
du  génie  de  la  France. 

On  trouve  au  livre  VII,  chapitre  12,  de  la  Guerre  de*  Juifs,  par 
Josèphe  : 

<^  Pendant  tout  le  cours  de  celte  guerre,  des  armées  qui  ma- 
nœuvraient et  formaient  des  sièges    apparurent  dans  l'air.» 

Au  livre  11  des  Marchib^es^  chapitre  7: 

«  Avant  que  Jérusalem  fût  pillée  une  seconde  fois  par  Antio- 
chus,  tous  les  habitants  de  cette  \ille  purent  voir  dans  Tair 
pendant  quarante  jours,  des  chevaliers  richement  vêtus  et  des 
cohorîes  armées  de  piques,  on  voyait  leurs  mouvements,  celui  de 
leurs  boucliers  et  une  grêle  de  traits  lancés  de  part  etd*autre.» 

Les  auteurs  romains  nous  rapportent  «  qu'avant  les  guerres 
civiles  qui  résultèrent  de  la  facùon  de  Sylla  et  de  Marins,  on  vit 
dans  l  air.  par  toute  riulle.  des  armées  de  combattants  qui 
furent  comme  le  prêtas:»?  de  ces  guerres.  » 

Uhisto:r«  nous  apprend  qu'au  mois  d*aoôt  1570,  à  Blaineourt, 
près  de  Beau  vais.  §  des  cavaliers  armés  d'épéts  et  de  javelots 
combattaient  vii^roureusemeat  dans  les  airs.  » 

Oa  lit  dar.s  THistoîre  de  France  de  Debonait  (16S8\  page  45: 
«  Les  Huns  sortirent  de  ia  Pannonie  sous  le  K^gne  de  Chérébert 
huitième  roi  de  France,  p3ur  venir  tirer  raison  de  TaiTront 
qu'ils  avaient  revu  sous  Mero\êe.  Les  spectres  dont  ces  barbares, 
avaient  r^*ni:^li  Tair  par  des  êvooaùons  magiques,  ei  contre  te- 
t^uets  il  /vt.Vu/  •••••i^V'-e,  rvcd:;  la  viotoire  aux  Français  plus  illus- 
tre.-* 

Après  îa  canipa^.e  de  Mara:ro=.  après  la  célèbre  bataille  de 
rha;>>a>.  oa  en;esvii:locsr-ez:ps  un  grand  bruit  d*armes  et  de 
o.>rwiN.ittA:v>s  djins  les  chjLiiips  où  eu:  leu  le  choc  des  armées,  d'a- 
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L*énuméi^tion  de  faits  similaires  pourrait  fournir  la  matière 
de  plusieurs  volumes;  cependant  la  science  reste  muette  sur  leur 
explication,  dont  les  spirites  prétendent  avoir  la  clef!  Dame  ! 
depuis  que  Grookes  et  Gumey,  de  l'Institut, royal  d'Angleterre, 
ont  photographié  des  esprits  et  leur  ont  coupé  des  mèches  de 
cheveux,  on  n'est  plus  bien  sûr  de  se  moquer  des  spirites  avec 
le  sourire  de  Voltaire. 

(D'après  Le  Voltaire). 


LIVRES  DE  DIVINATION  CHEZ  LES  ORIENTAUX 

III 

LE  LIVRE  DU  DRAGON. 

Sur  Vétoilt  dite  Dragon,  ses  vertus,  d'après  Aristote. 

(Il  est  recommandé  de  mettre  beaucoup  d'attention  à  robser?ation). 

L*étoiIe  du  Dragon  se  trouve  au  neuvième  étage  du  ciel  ;  elle  a  quatre 
vertus  : 

io  Si  cette  étoile  a  la  bouche  béante,  c'est  un  signe  de  maladies  mor- 
telles par  toute  la  terre  ; 

2o  Si  cette  étoile  agite  sa  langue,  c'est  un  signe  de  mauvaises  guerres  ; 
du  sang  sera  versé  par  l'épée  ; 

3^  Si  cette  étoile  secoue  ses  reins,  il  y  aura  de  grandes  disettes^  famines 
et  maladies  chez  les  hommes  ; 

40  Si  elle  agite  sa  queue,  il  y  aura  aussi  disettes,  famines  et  maladies 
chez  les  hommes. 

Sur  la  manière  de  reconnaître  dans  quelle  vertu  se  trouve  VEtoile  du  Dragon, 

Il  faut  savoir  qu'il  y  a  quatre  constellations  de  même  nature  et  de  même 
but  :  YEcrevissCj  le  Lion,  le  Scorpion  et  le  Capricorne, 

On  regarde  sur  quelle  constellation  se  trouve  la  Lune  le  14  mars, 

io  Si  la  Lune  se  trouve  sur  l'Ecrevisse,  le  Dragon  a  la  bouche  béante  ; 
il  y  aura  des  maladies  mortelles  sur  la  terre  ; 

â»  Si  la  Lune  se  trouve  sur  le  Lion,  le  Dragon  agite  sa  langue;  il  y  aura 
de  grandes  guerres  ;  l'épée  portera  la  destruction  ; 

30  Si  la  Lune  se  trouve  sur  le  Scorpion^  le  Dragon  agite  sa  queue  ;  il  y 
aura  des  épidémies  et  la  peste  ; 

4'»  Si  la  Lune  se  trouve  sur  le  Capricorne,  le  Dragon  agite  ses  reins;  il  y 
aura  des  maladies,  des  famines  et  disettes. 

Sur  les  huit  vents  sur  lesquels  se  promène  le  Dragon. 

Il  faut  savoir  que  le  Dragon  se  promène  sur  les  huit  vents  principaux 
du  i^r  fiu  30  i\\i  mois  lunaire,  et  (jue  le  Dragon  dirige  ces  éléments  ; 
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1.  —  Le  premier  vent  osl  du  Levant  (Bagdad)  ; 
i.  —  l«e  se<'ond  est  du  Sud-Est  (Arabie)  ; 
U.  —  Le  troisième  est  du  Sud  (Antioclie)  ; 

4.  —  Le  quatrième  est  du  Sud  Ouest  (Morée)  ; 

5.  —  Le  cinquième  est  de  VOuest  (Roumélie)  ; 

6.  —  Le  sixième  est  du  Nord-Ouest  (Bosna)  ; 

7.  —  Le  septième  est  du  Nord  (Valachie)  : 

8.  —  Le  huitième  est  du  NordKst  (Hongrie). 

Le  Dragon  fait  trois  fois  le  tour  du  ciel  jusqu'à  la  6n  du  mois  lunaire  ; 
il  commence  par  le  vent  du  Levant  et  se  repose  sur  le  vent  du  Nord-Est, 

Quand  on  veut  faire  un  voyage  par  voie  de  mer,  on  doit  consulter  ce 
tableau  : 

Le  1-11-21.  Le  Dragon  se  trouve  sur  la  mer  au  Levant;  on  se  gardera 
d'aller  à  Bagdad. 

Le  â-1â-2i.  Le  Drai^on  se  trouve  au  Sud-Est  ;  on  se  gardera  d'aller  en 
Arabie. 

Le3~KM3.  1-e  Dragon  se  Innive  au  Sud  ;  on  se  gardera  d'aller  à 
Antioohe. 

Le  4*14-24.  Le  Dragon  se  tn>uve  au  Sud-Ouest  ;  on  se  gardera  d'aller 
en  Morèe. 

i^5>15-25.  Le  Dragon  se  trouve  à  TOuest  :  on  ira  en  Roumélie. 

Le6-t(i-iG.  Le  Dragon  se  trouve  au  Nord>Ouest  ;  on  ira  à  Bosna. 

Le  7-17  27.  Le  Dragon  se  tn>uve  au  No  ni  ;  on  ira  en  Valackie. 

Le  8-18-28.  Le  Dragon  s«  trouve  au  Nord-Est  ;  on  ira  en  Hongrie. 

Le  f^l9-2t).  Le  Dragon  se  trouve  au  milieu  du  ciel  ;  n'avez  nnlle 
crainte. 

Le  10  2tK^).  Le  Dra;:on  se  trouve  au  fond  de  la  terre:  n'avez  nolle 
crainte, 

t'iejvn liant,  si  l'on  est  oblige  de  faire  un  voyag«  dans  une  contrée  où 
le  vent  n'est  pas  favoralOe.  il  faut  faire  ^^»  gemifleiious.  le  signe  de  la 
on^it,  et  lire  la  formule  qui  comment  ain<i  :  t  i)mf  fon/e»  /«t  ymsanrfs 
é€  rrHN^Mi  AVfrfil  hnsitet  A:*ms  It  stjj^kt  ée  2«  cfvtj-....  »  On  aura  un  vent  fa- 
\oratOe, 

JlLVX    NirOL^îI^SSw 


LES  ROUEURS  DtGUILLEnE 

t  On  ne  jieut  do«:er  qae  1  i:ii&^;nâî::«n  ne  |».:i»je  enjj»:»  ber  Tusage  du 
mâr  agr  ;  sjins  nr'U>  arr  ter  à  rivv  rter  ;ci  ie>  faits  jK»ur  justiîieT  ce  que 
j'axanv>e,  ;e  rfr,^^.  v  !t*>  cuntsiv  à  !a  rfjor.>*  si.\  v^ce^'.cns  d  nn  Provîn- 
ct,t\  l»ar  M   H,s>  re  T  L  p.  ?<» ,  Ni^u<  p*:arr.:«n<  a  vùier  ici  p-osieur!'  autre* 
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«  On  a  cru  irès-anciennement  qu'il  y  avoit  des  noûeurs  d'éguilietto  ; 
Hérodote  {Liv.  Il)  et  Tacite  (Ann.j  Liv.  IV)  en  parlent,  et  il  y  a  loog-tera» 
que  des  personnes  ont  recouru  à  des  secrets  soit  naturels,  soit  superstitieux 
pour  s'oposer  au  mauvais  effet  des  prétendus  noueurs  d'éguillette  ;  c'est 
pourquoi  l'Eglise  en  a  fait  mention  depuis  très-long-tems  dans  ses  Ri- 
tuels, et  a  déclaré  excommuniés  tous  ces  noûeurs. 

<  L*abbé  Guibert  de  Nogent,  dit  (i)  que  son  père  et  sa  mère  avoient 
été  arrêtés  par  un  semblable  maléfice  qui  dura  sept  ans,  et  qu'après  cet 
intervalle,  une  vieille  femme  rompit  le  maléfice  qui  leur  laissa  libre  l'usage 
du  mariage.  Cet  Auteur  ajoute  que  s'il  y  a  plusieurs  secrets  de  magie  fort 
cachés,  celui  des  noûeurs  du  mariage  étoit  connu  et  mis  en  pratique  par 
les  ignorans  et  le  plus  bas  peuple. 

c  L'Eglise  a  toujours  supposé  qu'outre  l'imagination  qui  peut  empêcher 
l'effet  du  mariage,  il  peut  y  avoir  aussi  par  la  permission  de  Dieu  des 
maléfices  qui  causent  cet  empêchement  pour  punir  l'infidélité,  ou  la  con- 
cupiscence des  mariés  (on  pourroit  ajouter  ou  pour  éprouver  leur  vertu)  ; 
c'est  pourquoi  tous  les  Rituels  prescrivent  des  prières  et  des  bénédictions 
contre  ces  sortes  de  maléfices.  Le  Rituel  d'Ecreux^  imprimé  par  l'autorité 
de  Mr  le  (Cardinal  du  Perron,  en  1606,  en  parle  ainsi  {fol.  34)  :  «  Si 
quando  aceidat  Deo  ipso  permittente  atque  in/idelitatem  seu  lihidinem  homi- 
num  vtndicante,  ut  conjugati  aliquo  maiefkio  teneantur,  adèo  ut*$ibi  invicem 
matrimonii  debitum  reddere  neqtteant  ad  ecclesicutica  statim  remédia  conffh 
gt'ent.  Ac  primo  generali  totiui  vitœ  examiné  fado  y  omnium  peccatorum  ma- 
culas talutari  pœniteniiœ  lavarro  diluere  tatagent,  post  ea  vero  ad  ipsum  gratiœ 
fontem  videlicet  ad  Saçro-sanctum  Eueharistiœ  Sacramentum  récurrent.  Quod 
non  spiritualitei"  tantitm  in  MUsâ  quàm  de  Sptritu  Saneto  celebrare  faeient  ; 
{si  commode  possint),  sed  et  sacramentaliter  pecipere  studebunt,  Missâ  autem 
celebrtUâ,  Sacerdos  superpelliceo  ac  Stola  violacei  coloris  indutus  sequentes  pre- 
ces  super  eos  recitabit,  etc.. 

«  Le  même  Rituel  condamne  deux  moyens  superstitieux  que  les  Ecclé- 
siastiques même  autorisoient  mal  à  propos,  le  premier  étoit  que  l'Epouse 
laissât  tomber  à  terre  l'Anneau  que  TEpoux  lui  donne  dans  l'Eglise,  ce  qui 
estdeffendu  sous  peine  d'excommunication  {Fol.  32)* 

«  Ad  depellendum  pei*nieiosum  illum  errorem  quem  pluribus  in  lœis  inva- 
luisse  audivimus,  quà  plerique  major em  in  superstitionè  quiim  in  verâ  pictate 
fiduciam  habentes  ad  arcendum,  (ut  dicunt),  malefihium  fioc  vano  utuntur  re^ 
medio,  ut  sponso  annulum  sponsœ  suiv  tradente^  sponsa  ipsa  data  opéra  annu- 
lum  in  terra  cadere  permittat,  » 

Le  second  moyen  superstitieux  étoit  de  faire  renoncer  au  premier  ma- 
riage ;  quoi  qu'il  fût  fait  avec  toutes  les  conditions  requises  pour  en  con- 
tracter un  nouveau  devant  un  Prêtre  :  «  Cavendum  maxime  estab  illo  errore 
prorsîis  impio,  quem  pluribus  in  locis  teneri  etiam  à  quibusdam  Ecchsiœ  Mi- 
nistris  audivimus,  quo  subsidium  maleficio  vexatis  prœstœri  posse  dicunt,  si 

1.  Guibert,  De  vitâ  suâ,  Lib.  I,  Cap.  XI,  p.  467-68. 
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rtV  $i  mttlirr  pttori  mairimouio  légitimé,  olto^Htii  ri  m  fatie  EccUsiit  coa^ 
Inifto»  wMfHu  foNSfNjm  mumftnil,  ff  alimé  de  noro  ronmi  sarerdote  com. 

iR.  P.  PiBRRS  LE  Brvx.  prèUe  de  l'Oratoire,  J7ûloît*e  crtitçu^  il«s 
Pratiques  SHptn^stitieuses  qui  ont  séduit  les  Peuples  et  embmrrassi 
tes  SiHicans.  arec  ta  Méthode  et  les  Principes  pour  discerner  les 
effets  naturels  d*atec  ceujcqui  ne  te  sont  pas.  Seeonde  édition  mug- 
meutée»  Tome  premier,  p.  ^46-950.—  A  Paris,  cbei  la  Yea^  Delauine.  raê 
Saint^lacques  à  TEmpereur.  —  Ii^a  MDCCXXXIIy. 


U  LUTTE  âUX  TROIS  SâUTS 

ENTRE   SAINT   MARTIN    ET   LE   DIABLE 

Dans  ka  sorg^s  dtMlkmlea  «b 


Oaaa  les  temps  passés,  le  D  alke  êtai:  !e  souverain  maître  da  pays 
qui  awîsiae  les  gvMrges  d\>ll:au]èe$.  en  Provence  :  et  û  tenait  les 
kabu^nts  de  k  coctrv«  soas  sa  dê:estable  dos^iinatioD  ;  û  faisait 
Cv>a:ate;;n^  àc«^  pauvres  geas  :  ho  aimes,  fesimes  et  cafiuils^lescrt- 
m<^  «es  pIui$aboci::tAbIespe:îvian:  >urv:e,etsec»Dmpiakaiten9nte« 
après  leur  ai:«X  à  les  torturer  èteraer.efoeat  d&ns  fenfer,  en  puai- 
lior.  vies  fctutes  a^vorrr-  »:<  par  ecx  à  s^r-a  îr.>ii^aù^^a. 

Sour:\|jkrt:r.-;u*  e^:  cocjulssozo?  d-f  ^>K:e«rts:es::3a:jOB«fcKtDa 
le  :^.reî  ■rxr?Tà.''^"*r  des  crfes  i^  i;c::cL  les  oar^isiv^  &3ies  de  nos 
a:^xi?.rv:?^  A^^cvs  avo  r  j^di*  ec  3ci<^  :I  v.n;  ea  P^vt^?»»^  oè  Ton 
trvcw  *i^  :^,^c>;:.jrs  eiicccv  :az:  ie  ri«reî^  :if ziocràfeT-es  de  soa  pas- 
sa^ tvc .. 

«^rc^fSv;^?  -.c,  >  r>:c»if  it.cT.t ...  ec  :ii.  ^jci  j*  ioJC*  >càifinii  qvi 
se  .  >  cvvr^  i-:  >?•  :  ..^t-c,  ^a  R^ptf*  es€  f«<*sa£9sie  «re*  desx  gî- 

4.>5s:îi  7':iîC'i.tr.*^ii:»?'-: .  ^fs«£>^  in>*  '^^t^^e  în  lu  Tiicr*  <ie  là^  faî- 
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«  Té'  !  grand  saint  Martin  ;  que  venez-vous  donc  faire  dans  no- 
tre pays,  par  co  temps  où  il  fait  mieux  rester  couché  à  lombrc  que 
marcher  au  soleil  ? 

—  Hé!  répondit  saint  Martin  ;  tu  sais  bien  pourquoi  jo viens.— 
Je  viens  pour  tirer  de  tes  griflfes  maudites  les  âmes  de  ces  pauvres 
gens  que  tu  tortures  pendant  la  vie,  et  que  tu  brûles  éternellement 
après  leur  mort.  » 

Le  Diable  se  mit  à  ricaner,  et  à  répondre  par  des  impertinences, 
mais  saint  Martin,  sans  se  laisser  émouvoir,  continua  à  manifester 
sa  ferme  volonté.  —  La  discussion  fut  longue  ;  le  saint  homme 
employa  en  vain  toute  son  éloquenc6,sans  parvenir  à  convaincre  le 
Diable  ;  et  comme  cependant  il  fallait  en  8nir,  cette  fois  comme 
dans  toutes  choses,  le  Diable,  voulant  se  débarrasser  de  saint 
Martin  par  un  tour  de  sa  façon,  sauta  de  son  siège  improvisé  et 
s'en  vint  se  placer  à  côté  de  lui,  comme  un  compagnon  de  voyage, 
pour  faire  route  jusqu'à  Evenos,  que  saint  Martin  voulait  altein. 
dre. 

Ils  arrivèrent  par  le  chemin  rapide  et  rocailleux  qui  monte  en 
serpentant  le  long  de  la  montagne  sur  laquelle  est  bâtie,  comme  un 
nid  d'aigle,  la  vieille  ville  forte  d'Ebro.  Saint  Martin  paraissait  ha- 
rassé par  la  fatigue  et  la  chaleur,  tandis  que  le  Diable  était  frais  et 
dispos  comme  de  coutume. 

Lorsqu'ils  eurent  atteint  le  point  culminant,  le  saint  s'assit  sur  le 
rocher  qui  surplombe  les  gorges,  et  il  eut,  on  le  comprend,  un 
mooient  d'émotion  indescriptible,  en  voyant  l'admirable  panorama 
qui  se  déroulait  sous  ses  yeux. 

11  était  là,  au  centre  d*un  hémicycle  merveilleux,  avec  la  mer  et 
les  dentelures  de  la  côte  depuis  les  Embicrs  jusqu'à  Bandol 
comme  horizon  ;  la  montagne  de  Notre-Dame-de-la-Garde,  en 
face  ;  Six-Fours  à  mi-chemin  ;  et,  soit  du  côlé  de  la  rade  de  Toulon, 
soit  du  côlé  du  golfe  de  Saint-Nazaire,des  croupes  de  petites  colli- 
nes couvertes  d'oliviers,  et  des  plis  d'un  riche  terrain  de  culture. 
Dans  ce  pays,en  effet  Ja  vigtie  et  tous  les  produits  de  la  terre  pous- 
sent comme  à  plaisir,  abri  tés  du  vend  du  Nord  par  le  grand  rideau 
de  HQontagnes  à  travers  lequel  les  gorges  d'Ollioules  serpentent 
comme  une  gigantesque  déchirure  de  rochers. 

Que  d*âmes  humaines  à  délivrer  de  la  tyrannie  du  Démon  dans 
cette  splendide  vallée  de  Toulon  et  de  Sainl-Nazaire  !  Saint  Mar- 
tin,poussé  par  la  charité^résolut  de  faire  tout  au  monde  pour  réus- 
sir. Quant  au  Diable,  dans  sa  haine  pour  le  genre  humain,  il  fré- 
mit à  la  pensée  qu'une  aussi  riche  possession  lui  était  disputée. 
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A  ce  moment,  saint  Martin  regardait  à  ses  pieds  les  affreux  pré- 
cipices des  gorges  d*OUiouIes.qui  sont  comme  un  gouffre  béant 
au-dessous  d'Evenos.  Le  Diable,  croyant  que  cette  vue  donnait  le 
vertige  au  saint,  et  le  voyant  déprimé  par  la  fatiguCt  la  chaleur  et 
Témolion,  lui  dit  : 

«  Tenez,  grand  saint  Martin,  vous  voudriez  régner  sur  ce  pays  à 
ma  place  ?  Eh  bien,  nous  allons  jouer  sa  possession  à  un  jeu  du 
pays  :  aux  trois  sauts. 

—  Zou  !  ça  va,  répartit  saint  Martin  :  celui  quî  sautera  le  mieux, 
et  sans  tomber,  restera  le  maître  ici  ;  Tautre  sera  obtigé  de  s'in- 
cliner désormais  devant  son  autorité.  » 

Il  savait  bien,  le  saint  homme,  que,  tout  faible  et  tout  fatigué 
qu*il  fût,  il  triompherait  de  l'esprit  malin  en  se  reconuDandant  à 
Dieu. 

«  Oik  sauterons-nous  ?  dit-il  au  Diable. 

—  M]bfoi,ici  même,  lui  répondit  celui-ci.  Voyez-vous  cette  mon- 
tagne qui  est  en  face.  la  Ripêlle,  de  Tautre  côté  des  gorges  ? 

—  Oui. 

—  Eh  !  bien,  ce  sera  le  but  du  premier  saut.  Une  fois  à  la 
Ripelle«  nous  traverserons  encore  les  gorges,  car  la  hauteur  d'Es- 
peirégui»  où  est  la  tour  du  vieux  télégraphe  aérien,  sera  le  but  du 
second  saut.  Entin,  d'Espeirégui,  il  faudra  encore  sauter  par  des- 
sus les  gorges  une  troisième,  fois  pour  atteindre  la  hauteur  de  la 
Kakoye.  » 

Le  Diable  croyait  être  bien  fin  en  proposant  ces  buta  ;  il  faisait 
sauter  trois  fois  saint  Martin  au-dessus  des  gorges  par  des  sauts 
de  douze  à  quinze  cents  mètres  d'envergure  ;  et  il  espérait  que,  le 
vertige  aidant  un  peu,  le  pied  du  saint  loi  trébucherait,  et  qo'iis^n 
irait  rouler  dans  le  fond  de  la  vallée.  Quant  à  loi,  avec  ses  pieds 
de  bouc,  il  avait  fait  si  souvent  ces  gigantesques  sauts  que  c'^ait 
un  jeu  d  enfant. 

Saint-Martin  s'essuya  le  front  qui  dégouttait  encore  de  soeur,  il 
serra  sa  ceinture  autour  des  reins»  s^assora  sur  ses  jarrets,  seira 
les  coudes,  ferma  les  poings,  recula  un  peu  pour  nùeax  prendre 
son  élan,  et,  d*un  bond,  il  partit  oomme  une  flèche,  d'^Kveiios  à  la 
Ripèlle,  à  travers  les  gorges. 

De  la  RipéUe.  il  atteignit  d'un  second  saut  le  quartier  d*Bspei- 
régui.  Enfin,  il  franchit  une  troisième  fois  la  vallée,  comme  un 
boulet  de  eanon,  pour  venir  tomber  à  la  Kakoye,  ao-dessos  du 
cimetière. 

Son  élan  avait  été  tel  oetta  fois,  qœ  son  piad>«n  tombanl»  ifiai* 
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prima  dansle  rocher,  et  y  fit  une  dépression  déplus  de  quinze  cen- 
timètres de  profondeur.  On  peut  voir  aujourd'hui  encore  cotte  em- 
preinte qui  nous  donne  la  mesure  précise  du  pied  du  grand  saint 
Martin  :  plus  de  soixante  centimètres  de  long  sur  vingt  de  large  ! 

(c  Bien  sauté!  Qt  le  Diable  en  ricanant.  Je  ne  vous  croyais  pas  si 
fort,  grand  saint  :  mais  vous  allez  voir  qu'on  peut  faire  mieux.  » 

En  effet,  par  la  force  de  sa  magie,  il  se  trouva  tout-à-coup  trans- 
porté au  château  du  Broussan,  eU  de  lu,  bondit  jusqu'au  sommet 
du  gros  Cerveau,  par  un  saut  de  quatre  kilomètres  de  longueur. 

Du  grand  Cerveau,  il  sauta  au  Cap-Gros  sur  le  baou  de  quatre 
ourt  ;  c'est-à-dire,  franchit  un  espace  de  cinq  kilomètres  au  travers 
de  la  coupure  des  gorges  d'Ollioules. 

Enfin, reprenant  son  élan,  il  part  du  Cap-Gros  par  un  effort  dia- 
bolique, ne  rêvant  pas  moins  que  d'aller  sauter  jusqu'à  Six-Fours, 
c'est-à-dire  quelque  chose  comme  sept  kilomètres  plus  loin. 

La  partie  allait  ôlre  gagnée  par  le  Démon  d'une  manière  écra- 
sante pour  le  pauvre  grand  saint  Martin  ;  mais  l'esprit  malin  avait 
compté  sans  son  hôte.  Le  rusé  saint,  voyant  que  tout  allait  être 
perdu  pour  lui,  fit  un  signe  de  croix,  et,  levant  les  yeux  au  ciel,  dit 
à  Dieu  :  «  Seigneur,  secourez-moi.  » 

Cette  fois,  comme  toujours,  le  signe  miraculeux  atteignit  son  but 
admirablement  ;  le  Diable  tournoya  et  tomba  lourdement  sur  le  sol 
la  tête  la  première.  Or,  comme  il  était  justement  au-dessus  des  gor- 
ges d'011ioules,il  se  cogna  le  front,  s'arracha  les  ongles  et  se  meur- 
trit tout  le  corps,  en  dégringolant  du  haut  en  bas  de  la  falaise, 
entraînant  dans  sa  chute  d'énormes  blocs  de  rochers-qui  vinrent  re- 
tomber sur  lui. 

Saint  Martin  avait  donc  gagné  la  partie,  puisqu'il  avait  fait  ses 
trois  sauts,  tout  modestes  qu'ils  fussent  comparativement  à  ceux  du 
Diable,  correctement  et  sans  trébucher. 

Le  Diable  se  releva  fort  contusionné,  et  surtout  tout  penaud,  de 
sa  mésaventure  ;  il  se  hâta  de  se  soustraire  à  la  risée  de  saint 
Martin  et  de  toute  la  population  accourue  pourvoir  la  lutte  gigan- 
tesque ;  il  U  méritait  bien  après  pareille  déconfiture. 

Voilà  comment  les  habitants  d'Olliouleset  de  ses  environs,depui9 
Toulon  jusqu'à  Saint-Nazaire,  furent  délivrés  du  joug  du  Démon 
par  le  grand  saint  Martin. 

(Recueillie  à  la  Bédouide^  entre  Samt-Nazaire  et  OUioules.) 

Bérenoer  Féraud, 
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SIMON  m  Btirrmia 


—  ÂiMOun .'  Sioioun  dt  Haulolour  I 
Bout  que  drautnttt,  rebeillals-boui. 


—  Qui  m'aptro  dt  per  moun  noum  9 
(^ui  m'aptro  f  ■  Simoun  .'  Simoun  t  ■ 


1 1  Simoun .'  Jou  loui  lûun  pat. 


-  Simon,  Simon  do  ll.iiitelour  ! 
l'ous  qui  dormez,  réveillcz'vuus. 


-  Qui  m'uppcUc  |inr  mon  nor 
)ui  m'appelle  ?  ■  Simon  !  Sirr 


Au  etot  eniembli  lotia  couehatt. 
Loa  Diable  que  me  benu  tenta. 


Mai,  praubo  mai,  rttpouaèii  tèu. 
—  Simoun  !  Simoun  I  Jou  louiaueit 


Au  tèu,  âambf  Noile  Segnet, 
ta  Bierge*  a  Idm  anjovXtls  ; 


Au  tèu,  dent  un  eniret  ptattnl, 
Dent  un  eailit  d'or  e  d'argent. 


Auc 


1,  Simoun  de  Hautottur, 
a,  terat  pat  domb:joti. 


—  Pérp,  mvre,  sonlmorU  cl  entrwi-: 
DuDilaroise  annrnble  il)  aonlcoudi-^ 

Dan*  la  toste  «niembld  ils  (ont  <;ouc!i<>^ 

Le  Uiabic  vient  me  Icnler. 

Mûre,  pauvni  mère,  ri-pondeï  vilr 

—  Simon  )  Simon  !  Je  suis  au  ci<') 

Au  cid,  nvct  Notre  Sci^ïneur, 
La  Vierge  et  ses  angelots  ; 

Au  ciel,  dans  un  endroit  plaisani. 
Dans  un  cliilleau  d'or  ot  d'argcnl. 


(1)  Ma  pauvre  mère,  Adèle  Liaubon.  nre  à  Gontaud.  arrondis  sèment  do  Mm  - 
mande  (Lol-el  (iarannel,  m'a  ehanliï  souvent,  sur  un  vieil  air  d'iitflïsc.  iiiu' 
t>onne  partie  de  cette  elinnson.  J'ni  pu  nnguèrc  en  r^eblir  ioU-t{rulement  li 
teste,  grAcu  aux  renseignements  fournis  par  M.  le  iloctpur  d'Aiitin,  rC'siilant  :< 
Laplume <Lol-el-Garonoe),  et  originaire  d'Aiguillon  {l>ot-it-Garonnel.  —  Qiiil 
est  ce  Simon  de  llaut'jlour  t  Certains  ërudits  agenals.par  moiconsuttés,  rideii- 
tiflent  avec  Simonde  Montrurt,  qui  l>atnjlla,  comme  on  sait,  contre  les  héréh 
(]ues  Alliigcuis.  Tort  nomtjreu\  et  tort  puissants  itnns  la  haute  et  moycTiti> 
vallée  de  la  (ioronne,  Kn  re  cas,  lu  pièce  par  moi  recueillie  aurait  donc  uti' 
origine  albigeoise,  comme  la  prière  exlra-litur''ique  La  Palnaqueîo,  que  j'.n 
publiée  dans  mes  Poitiet  popuUtiTit  de  la  Gatcogne,  I,  t^-4G.  On  pourrait  poi<i  - 
tant  objecter  que  la  mention  de  ■  Notre  Seigneur  >,  de  la  t  Vicrgi>  >,  et  il<  - 
■  angelots  >,  témoigne  du  caractère  orthodoxe  de  la  pièce.  Mais  peut-rii> 
a-t-clle  èl('  parti ellemiml  remanito.  Quoi  qu'il  en  soil.  la  voici  telle  que  j'ai  f'i 
la  restituer,  en  ramenant  le  texte  au  dial<-eto  gascon,  variété  de  Leeloure.  un 
Imu  Siiaoun  de  Hauloloar  fsl  également  aussi  connue,  et  notamment  di'  l.i 
viedie  Fran;oise  Lalanni'.  mon  ancienne  servant.-. 

J.-F  B. 
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—  Pat,  praube  pai!  Bute,  parlaiz, 

—  Simoun!  Simoun  ÎJoutouitiannai. 

En  inher,  »  a  un  tant  bèt  llèit. 
De  hêr  rouge  lou  bai  n'es  hèit; 

Lous  pe$ouU^  toun  d'un  grog  ierpent, 
E  la  eoumo  de  koèe  ardent  : 

Lou  eouehin  d'un  grot  echarment. 
A  quitouijou,  praube  eoufrent. 


—  Père,  pauvre  père  !  Vite,  parlez. 

—  Simon  f  SimoD  !  Je  suis  damné. 

En  enfer,  il  y  a  un  si  beau  lit. 
Le  bois  est  en  fer  rouge  ; 

Les  colonnes  d'un  gros  serpent. 
Et  la  coêtte  de  feu  ardent  : 

Le  coussin  d'un  gros  sarment. 
Là  je  suis,  pauvre  souffrant. 


Simon  I  Simon  de  Hautetour  ! 
En  enfer  tu  seras  avec  moi. 


Simoun  !  Simoun  de  Hautotour  ! 
En  inher  eeroi  dambe  ;ou. 

Jean-François  Bladâ. 
1.  Peiouls,  terme  languedocien.  Ed  gascon  :  pouUlo. 


LES  SCIES  D'ATELIER 

m 

La  toile  se  lève.  La  scène  représente  la  ville  de' Venise  et  ses 
lagunes.  Dans  le  fond,  un  pont.  Au-dessous,  de  Teau.  L'acteur 
entre  en  scène  et  dit:  «  Personne  ici  ?  personne  là?  »  La  toile  se 
baisse.  Le  public  crie  :  «  La  toile  !  la  toile  !  »  *->  La  toile  se  lève. 

La  scène  représente  la  ville  de  Venise  et  ses  lagunes 

{Pans)  Da  Capo. 

G.  DE  Warloy. 


AIR  DE  RONDE 


Compagnone  de  ia  marjoluine. 

Mon  âme  eet  de  enurirei  pleine 
Même  quand  le  ciel  est  grognon. 
Et,  t hiver,  mon  rêve  mignon 
Sent  lei  li'as  à  pleine  haleine, 

Compagnone  de  la  marjolaine  ! 

Plue  d'une  femme^  —  oh!  la  vilaine. 
Oh!  la  charmante!  —  m* a  dit  :  non» 


Maie  l'idiglle  aux  bordé  du  Ugnùn 
Charme  Jeanne  d  défaut  d'HUène, 

Compagnons  de  la  marjolaine  ! 

Fais  que  ta  muse,  Madeleine, 
Pique  un  bleuet  à  son  chignon. 
Il  faut  rester  le  compagnon 
Des  petites  fleurs  de  la  plaine. 

Compagnon  de  lamarfolaiime» 

Jacqubs  Madblkinb. 
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CONTE   FLAMAND 


Bturmx  tilr*  dèbarraêsé 
Del  tOHtUilt  ta  ntfrranlt, 
El  d'une  femme  fort   mèchanli 
Dont  il  était  phu  fua  latti, 
AuxpOTtu  à» délit  priientt 
Un  brtvthommt  dt  trépalli. 
Craignant  gw'on  *n/bnfdf  la  porte. 
Saint  Pierre  ateourl  tout  effaré: 
•  QHifrapprainiit 

—  Karle  Karré, 
Flamand,  et.  le  diable  m'emporte! 
D'au  moine  quatre  jouri  tnterri. 
Autour  du  ciel,  à  l'avtntvre. 
Ko»  âme  erre  iepuli  tongtimpe. 
Tout  autour  du  mur  de  ceinture  ; 
Enfin,  j'ai  franehi  It  tlôture. 
Et  vont  arrivM  bien  à  Umpe. 
Carj'allait  forcer   la    lerntre. 
Oueret-nle:  le  tempe  ne  dur*  ! 
NoHt  eauteron*  bien  mieux  dtdani 

— MaU  avant  d'entrer  dam  la  gloire. 
Dit  Pitrre,  avez  «out  erpii 
Vos  pêehéi  iani  le  Purgatoire  f 

—  JVon,  grand  lainl  I  maie  j'ai  tant 
Paie  je  fui  quinse  ani  marié...    [priél 

—  Quime  ami  e'eil  un  lUeletnména- 
Gloire  au  courage  malkeareux!     [gel 
E»tres,bravehomme,i»tretauxeieum, 
Vêtu  pouvez  paiter  lani  péage. 
Car  purgatoire  et  mariage 

Au  paradi*  mènent  loui  deux.» 

A  l'inilanl,  par  une  autre  route. 
Arrive  un  nouveau  luppliant 
Tréê-preiii  ;  ion  pal  lanjuérant 
Failrelenlir  fauguite  voiite 


n  Où  dont  eeurit-wnii  >f   gaiment  I 
ûlap  il  St  Pierre;  au  eiel,  tant  doutel 


-  £A .'  I 


il  naturÊlIemenl..., 


—  Kout  oubliez  le  Purgatoire. 
Dedani  la  flamme  txpiatotre. 
Mon  cher,  allex  d'abord  griller. 
Bel  tii«HJr  pichéi  vont   dépouiller, 
Puii,  au  del.voui  tiendm  briller. 

—  De  quoi  f  tu  veuxrlre,  St  Pierre! 
Ne  vietu-t»  pat  tout  i  rinilanl 

De  laitier  paner  un   tompére, 
Karle  Karré,  fort  peu  fiToimt  ? 
MonBieupourle  liieleoùnouttommei 
C'itaitblen  IttneilteurdetKommei. 
Sur  terre,  nout  éliont  voiiini. 
Il  me  volait  toutei  mti  pommei. 
Je  lui  mangtaii  toM  lei  rallfnt; 
Mail  Une  fit  point  péniltnct. 
Saint  Pierre,  je  pull   l'aliurtr. 
Comment  donede  pleine   iiiln<r{itiiei 
Vieni-tu  de  le  tailler  endvcT 

—  Hélai  !eet  infbrluné  Karle 
Peina  tur  terre  aue$   longtempi  : 
llriila  marié  quinte  ani  \ 

— Marié  t  mait  mol  qui  te  parlti. 
Le  fue  deux  foii   en  moini  de  lemptt 

—Sang-Dieu  ...  Deuxfoii  t'g  laitier 

Yraiment.e'eit  a  a'g  r(«t  eomprendrei 
Allezi...  alletl..,,  relirex-voui  : 
Le  àfl  n'flSI  pu  fuit  pour  les  fous. 

Marie  TaLahd. 


J 
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LA  BALLADE  DES  CHEVEUX  BLONDS 


La  belle  aux  cheveux  blonds 

Tristement  s'éveilla, 

0  joli  rosier  blanc, 

La  belle  aux  cheveux  blonds 

Tristement  s'éveilla. 

<i  La  belle  aux  blonds  cheveux 
Voulez-vous  bien  m' aimer  ? 
0  joli  rosier  blanc, 
La  belle  aux  blonds  cheveux 
Voulez-vous  bien  m' aimer? 

Si  bleus  sont  vos  yeux  bleus. 
Si  blonds  vos  cheveux  blonds, 
0  joli  rosier  blanc. 
Si  bleus  sont  vos  yeux  bleus. 
Si  blonds  vos  clieveux  blonds  ! 

La  belle  aux  blonds  cheveux 
Prenez  moi  pour  mari, 
0  joli  rosier  blanc, 
La  belle  aux  blonds  cheveux 
Prenez-moi  pour  mari, 

—  Taisez-vous,  je  vous  prie. 
Je  ne  puis  vous  entendre, 
0  joli  rosier  blanc. 
Taisez-vous,  je  vous  prie. 
Je  ne  puis  vous  entendre. 

Je  donnerai  ma  main 
A  mon  ami  qui  m* aime, 
0  joli  7*osier  blanc, 
Je  donnerai  ma  main 
À  mon  ami  qui  m'aime. 


—  Votre  ami  qui  vous  aime 
Ne  reviejidra  jamais, 

0  joli  rosier  blanc. 
Votre  ami  qui  vous  aime 
Ne  reviendra  jamais, 

—  S'il  ne  revient  jamais. 
Je  garderai  ma  main 

0  joli  rosier  blanc. 
S'il  ne  revient  jamais, 
Je  garderai  ma  main. 

—  Vous  m'aimerez  aussi. 
Moi  je  suis  bien  plus  riche, 
Ojoh  rosier  blanc. 

Vous  m'aimerez  aussi. 
Moi  je  suis  bien  plus  riche. 

—  Vous  êtes  bien  plus  riche, 
Il  est  bien  plus  joli, 

0  joli  rosier  blunCy 
Vous  êtes  bien  plus  riche. 
Il  est  bien  plus  joli.  » 

An'ive  un  messager 
Au  galop  de  son  cheval, 
0  joli  rosier  blanc. 
Arrive  un  messager 
Au  galop  de  son  cheval. 

«  Madame,  madame,  pleurez 
Celui  que  vous  aimez, 
0  joli  rosier  blanc, 
Madame,  madame,  pleurez 
Celui  que  votu  aimez. 


(I)  V.  La  Tradition  du  15  février,  — Le  thème  de  cette  ballade  est  pris  du 
suédois. 
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t  Pleurtz,  car  il  est  morl, 
Etl  morl  et  trépassa, 
OjoU  roiUr  blanc, 
PUurfz  car  il  est  mort. 
Est  mort  et  Irépatsé.  » 

La  belle  aux  eheceux  blonds 
Est  tortie  eit  pleurant, 
0  jo/i  rotier  blanc, 
■   La  belle  aux  ehemux  blomlt 
Est  sortit  en  pleurant. 

S'en  ca  dans  le  jardin 
Tout  peuri  de  jasmins, 
0  joliroiier  blane, 
S'en  va  dans  te  jardin 
Tout  fleuri  de  jasmins. 

Tout  fleuri  de  jasmins. 
De  jasmins  et  de  roses, 
0  joli  rosier  blanc. 
Tout  fleuri  de  jasmins. 
De  jasmins  et  de  roses. 

Par  tft  beaux  eheceux  blonds 
Le  chevalier  l'a  prise, 
Ojoli  rosier  blanc 
Par  ses  beaux  cheveux  blonds. 
Le  chevalier  l'a  prise. 

Le  chevalier  l'a  prise 
Et  acee  lui  t'emporte, 
Ojoli  rosier  blane. 
Le  chevalier  l'a  prise 
Et  avec  lui  l'emporte. 

Par  ses  cheveux  l'attache 
Au  pommeau  de  la  selle, 
0  joli  rosier  blane. 
Par  ses  eheceux  l'attache 
4u  pommeau  de  la  selle. 


Elle  a  beau  se  défendre, 
L'emporte  au  grand  galop, 
0  joli  rosier  blanc. 
Elle  a  beau  se  défendre. 
L'emporte  au  grand  galop. 

Mais  toilà  que  set  frères 
Se  mettent  à  sa  poursuite, 
0  joli  rosier  blanc. 
Mais  voilà  que  sel  frères 
Se  mettent  >i  m  poursuite. 

Tout  le  long  de  la  fàrél 
Ont  retrouvé  ses  traces, 
Ojoli  rosier  blanc, 
Tout  le  long  de  la  forêt 
Ont  retrouve  ses  traces. 

Les  cailloux  du  chemin 
Sont  tout  tachés  de  lang, 
0  joli  rosier  blanc. 
Les  cailloux  du  chemin 
Sont  tout  tachés  de  sang. 

Les  cailloux  du  cliemin, 
La  mousse  et  l'herbe  aussi, 
0  joli  rosier  blaw, 
Les  cailloux  du  chemin, 
La  mousse  et  l'herbe  aussi. 

Ht  entendent  ses  plaintes: 
«  Frères,  mon  heure  est  vent 
0  joli  rosier  blanc, 
Ils  entendent  ses  plaintes: 
Frères,  mon  heure  est  wnuc 

Coures  sur  vos  chevaux. 
Faites-moi  venir  un  prêtre, 
Ojoli  rosier  blanc, 
CoHrti  sur  ros  chevaux 
Faites-moi  venir  un  prêtre. 
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Et  quand  je  serai  morte ^  Coupez  mes  cheveux  bUmds, 

Bien  morte  et  ti^epassée.  Qu'ils  n'aillent  pas  en  terre, 

0  joli  rosier  blanCy  0  joli  rosier  blanc^ 

Et  quand  je  serai  morte.  Coupez  mes  cheveux  blonds. 

Bien  morte  et  trépassée.  Qu'ils  n'ailleni  pas  en  terre*  • 

Remy  de  Gourmont. 


A  TRAVERS  LES  LIVRES  ET  LES  REVUES 

I 

D*OU  VIENT    LE    MOT  AMÉRIQUE 

L*un  de  nos  géologues  el  géographes  les  plus  connus,  M.  Jules 
Marcou^  vient  de  (aire  une  découverte  aussi  singulière  qu'inallen- 
due,  el  qui  semble  devoir  correspondre  à  un  fait  absolument  vrai- 
semblable. 

CeUe  découverte  consiste  en  ceci  que,  contrairemeat  à  une  légende  devenue 
presque  de  rhisloire»  le  mot  i4m«rri9tt€  ou  Amérique  n*est  pas  le  moins  du 
monde  un  vol  fait  à  la  gloire  de  Christophe  Colomb.  C'est  un  mot  indien  qui 
veut  dire  Pays  du  Vent  dans  les  idiomes  des  peuplades  Ghon taies  et  Mayas  du 
Centre- Amérique,  où  il  dèsigneà  la  fois  une  chaîne  de  montagnes  riche  en  mines 
d'or  découverte  par  Christophe  Colomb  lors  de  son  dernier  voyage,  et  une  tribu 
de  Peaux-Rouges,  loi  Américas. 

On  sait  que,  jusqu'ici,  on  croyait  que  ce  nom  d'Amérique  avait  été  donné  au 
Nouveau-Monde  en  Thonneur  d'un  marin  italien  nommé  Amerigo  Vespuocî 
(Améric  Vespuce),  au  service  du  Portugal. 

Or,  M.  Marcou  a  démontré  que  le  prénom  dudit  Vespuce  était  Albert 
(Alberieut  et  Albérico),ei  il  n'a  été  changé  en  Amerieus^  Americo,Amirief  et  huit 
ou  dix  autres  variations,  qu*à  partir  du  jour  où  cette  fantaisie,  que  rien  ne  jus- 
tifie, passa  malencontreusement  parla  cervelle  d'un  chanoine  du  Gymnase  vos- 
gien  de  Samt-Dié,  nommé  Jean  Basin. 

Le  chanoine  Jean  Basin  avait  prislePirée  pour  un  homme.  Jamais,  en  effet, 
ce  prénom  d'Amèrieus,  Amérieo,  Améric,  n'a  figuré  sur  les  calendriers,  si  fé- 
conds cependant  en  safnts  multiples  et  variés,  de  l'Europe,  du  Portugal  ou  de 
l'Italie.  Le  mot  Amérique  est,  au  contraire,  un  mot  du  cru,  un  mot  indien. 

II 
LA  SAINT-CORNÉLT    EN   BRETAGNE 

«  Voici  ce  qu'on  m'écrit  de  Camac,  dit  Charles  Prémine  (Le 
Passant,  du  Rappel)  : 

«  Hier,  c'était  la  Saint-Cornély,  patron  des  besUaux  ;  dés  quatre  heures  du 
matin  les  pèlerins  passaient  chantant  en  bas-breton  la  légende  du  saint  ;  Us 
allaient  se  laver  à  la  fontaine,  derrière  réglise.(bt  ceci  me  fait  songer  que,  dans 
l'aprés-midi,  une  vieille  Bretonne,  ornée  d'une  tasse,  ra*a  offert  de  me  rafraîchir 
à  cette  même  fontaine,  tant  visitée). 

»  Pendant  qu'on  officiait  &  réglise,  porte  grande  ouverte,  sur  la  place,  une 
danseuse  de  corde  officiait  aussi,  la  brave  fiUe.à  sa  façon*  Et  alors  tu  aurais  tu, 
tt  l'intérieur  de  la  chapelle,  toutes  les  femmes  à  genoux,  et  &  l'extérieur  tous  les 
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hommes,  lo  chapelol  bui:  ilùieU  rettardanl  l'i^quilibrisle  avec  des  yeux  èearquîl- 
les.  Celait  un  va-et-vient  <ie  gens  qui  eolraiont  prier  puis  qui  ïorlaienl  ee  tit- 
gsier  eucore  un  peu'ile  la  vue  ite  la  ilnnaeuae.  , 

•  La  ISlB  dure  plusieurs  Jours  ;  jeudi,  bènâdlclions  dei  cordes  qui  servent  b 
lier  les  bestiaux,  procession,  el  enriii  toire.  • 

III 

LA  LÉGENDE  DB  BEHTBAND  DO   GDESCLIN 

M.  Siméon  Luce  a  comumniqué  à  l'Académie  dea  lascripLîons 
dana  sa  dernière  séauce.  un  cune>:):  mémoire  relatif  à  l'hlstoirg 
de  Du  Gueaclin,  qu'il  appelle  le  •  dixième  preux.  > 

Vers  la  Un  du  moyen  Age,  suivant  M.  Luce,  iio  duiânio  personnage  esl  venu 
s'ajouter  aux  neuf  tiéros  ecli'^brijs  dam  lo  potïme  de  Jacque»  de  Longuyon, 
composé  vers  l3iS  et  inlitnlè  :  les  Vixux  du  Paon.  Ce»  neuf  bêro*  étaient  Hec- 
tor. Alexandre.  Josu^,  David,  Judas  Macehabi^e,  César,  Arthur  de  la  Tabk- 
Ronde,  fîharlomagnn  et  Goderroy  do  Bouillon.  Un  ouvrage,  publié  A  AblM- 
villeen  18iT,  porte  le  litre  suivant:  le  Triomphe  dti  neuf  preux...  avse  ty$loire 
de  Bertrand  de  Gucietin  el  nous  montre  que  le  liéros  breton  avait  alors  conquis 
dans  la  légende  la  mânie  place  que  les  naut  preui. 

G.  DE  WARLOY. 
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Emile  BI«DMn(.  —  WaHIfaleit,  1»  et  1S  octabre  (1»3.  —  1  vot.  In 
i.  Illustré  par  Armand  Dumaresq.  Dunkl.  H.  Dupray,  Moreau  de  Toura, 
Henri  Pille.  —  Parlo,  Librairie  Illu^lrée,  7,  rue  du  Croissant. 

Bien  que  le  Wallignies  de  M.  Emile  Qlémont  ne  soit  pas  un  ouvrage 
se  rattachant  directement  aux  études  de  tradltlonriisme,  mon  cher  col- 
laborateur voudra  bien  m'eicuser  si.  pour  une  fols  —  en  vertu  du  pro. 
verbe  :  Une  fois  n'est  pas  coutume  '.  —  je  passe  par  dessus  la  règle  que 
nous  nous  sommes  Imposée  à  la  Tradition,  et  si  je  dis  quelques  mots  de 
son  dernier  volume. 

Tous  nos  lecteurs  connaissent  quel  ériidtl  aimable,  quel  Un  lettré,  quel 
remarquable  poète  est  M.  Emile  Blémonl.  Ici  m&me.  dans  cette  revue 
qui  est  l'objet  de  sa  grande  sollicitude.  .1  a  publié  des  études  critiques. 
qui  ne  sont  que  les  premiers  chapiires  d'un  Important  ouvrage  en  pré- 
paration, el  11  a  donné  des  vers  Inspirés  par  la  saine,  franche  et  naTvc 
tradition  populaire.  Chacun  a  lu  ses  délicieux  Poèmes  de  Chine  et  son 
Roger  de  Naplet  parus  il  n'y  a  pas  un  an.  Wnllignies  jette  un  nou- 
veau jour  sur  le  talent  du  poète,  découvre  un  cOté  nouveau,  puissant,  de 

Il  y  a  longtemps  déjà  que  M.  Blémont  fut  tenté  par  cet  épisode  mémo- 
rable de  Wattignies,  —  un  épisode,  non.  mais  un  événement  décisif  qui 
sauva  la  France  assaillie  par  l'Europe  coalisée,  et  qui  Ht  de  Lazare  Car- 
nat  le  grand  Organisateur  de  la  victoire.  Avec  la  patience,  la  curiosité  et 
la  sagacité  d'un  érudit,  M.  Blémont  Interrogea  les  historiens  de  ta  Révo- 
lution, les  mémoires  et  les  actes  du  temps:  il  parcourut  les  champs  de 
bataille,  étudia  la  stratégie  révolutionnaire,  et  enfin  commença  son 
poème  de  Wallignies.  dédié  à.  la  mémoire  des  soldais  français 
morts  pour  la  République  dans  les  batailles  des  iS  et  iO  octobre 
i793. 
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Aa  moment  où  TœaTre  saebeTaîtJe  petit  âU  cleLazueCamot  fittéie^v 
à  la  pivsMence  de  la  Ré^biîqae.  X.  Blêmoat»  par  sne  sascepditté  qai 
Thoaore^  ne  crut  pas  pouvoir,,  'lao:»  soa  indépendance  d'homme  et  d'éirri- 
▼ain,  paMier  son  poème.  U  fallut  les  k>a^es.  pressantes  et  n*pétées  soi* 
licitatlons  de  ses  amis,  poar  le  décider  enfin  à  tîTrer  Watii^piiet  à  Llm- 
pression .  • 

Et  aajoiird'hai^  le  Tolame  rîent  de  paraître,  toat  ptein  de  beanx  vers. 
Tibrant  de  patriotisme,  es  allant  de  poésie.  La  grande  Traditions  révo- 
lutionnaire est  l;v  non  point  toate  entière  —  M.  Blémont  se  propose 
de  noas  la  donner  plus  tard  — ,  mais  dan^  an  de  ses  èpisoties  les 
pins  grands,  à  l'heure  solennelle  où  se  dé<ride  le  sort  de  la  patrie,  à  nus- 
tant  où  c'en  sera  peut-être  fait  pour  plasieurs  siècles  de  la  Liberté,  da 
monde  nouveau.  Cest  le  cri  de  révolte  des  Titans,  c^est  rébranleraent  da 
vieux  monde  secoué  par  la  philosophie,  c'est  la  ruine  de  Tédifioe,  de  U 
prison  rlans  laquelle  les  dieux  avaient  muré  les  anges  rebeiteset  fesprit 
humain,  cioîtré  le  peuple  antique,  Thomme  du  moren-àge.  Cest  à  un 
poète  qu  il  appartiendrait  de  dire  ici  le  soaflle  arrlent  qal  passe  dans  le 
poème,  évo«iuant  la  Révolution  et  ses  cbeÉs  —  des  Géants,  —  l'année  de 
la  Republique  et  ses  soldats  —  des  Héros!—  Pour  noos.  noos  ne  poavons 
qu'engager  cos  amis  à  lire  cer?  pages  ravissantes  —  régal  des  jeux  et  de 
l'esprii, —  f-es  pages  rehaussées  comme  ces  délicîeases  légendes  du  moyen- 
^^e^e  riches  «ies2ins,chefs  d'œuvre  des  malstres-imaigiers  d'aBjoard'hui. 
les  Henri  Pille,  les  Armand  Dumaresq.  les  Moreau  de  Tours,  les  Dunkî,  etc. 
Et  de  cette  lecture,  il  sortira  pour  tous  la  convictioa  —  partagée  déjà  par 
tous  ceux  qui  connaissent  l'œuvre  de  Blémont  —  que  Tauteurde  V^atli- 
ffnies  est  une  des  étoiles  de  première  grandear  de  la  piéiade  poétique 

contemporaine. 

Henry  Cabxqy. 


On  tronvera  dans  Aa  Val  «rAadarrv,  de  M.  Saitee-LasanMif  qui  par- 
courut cette  irontrée  lors  de  la  dernière  insorrection,  une  très  fidèle  des- 
cription de  ses  admirables  paysages,  une  étude  approfondie  des  ooata- 
mes,  des  mœurs  sociales  et  politiques  de  ses  habitants. 

Cet  intéressant  volume  (librairie  Mourlonj  se  termine  par  une  mo- 
nographie des  EcBEHOU,  ces  curieux  îlots,  perdus  entre  Jersey  et  le  Co- 
tentin,  et  que  convoitent  nos  voisins,  dans  le  but  de  nous  fermer  complè- 
tement le  passage  de  la  Déroute  et  de  faire  de  cette  partie  de  la  Manche 
un  lac  anglais. 


ÉCaiiM,  par  «i.  Mcrtert,  i  vol.,  chez  Ghio,  Paria. 
Est-ce  l'œuvre  d'un  jeune?  On  le  croirait  aux  pages  tendres  et  légères. 
E«t-<?e  le  livre  d'un  homme  déjà  mûr  t  On  doit  l'affirmer  après  les  sonnets 
dédiés  aux  enfants,  après  les  souvenirs  de  la  guerre  de  1870.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'auteur  a  fait  vibrer  bien  des  cordes,  soufflé  dans  la  flûte  amou- 
reuse ou  embouché  la  trompette  guerrière.  La  facture  est  bonne,  facile  ; 
la  pensée  n'est  peut-être  pas  toujours  assez  poétique. 


La  prackaia  tftear  4m  LATRAMTIO^î  aarattea  le  mmwm  4 
à  7  k,  f  t,  aa  KESTAi:KA.lîT  MJ  K«CBEK  »E  CA^^CALE,  IS. 

e»aipt»a»  mw  taaa  aaa  mmim    Prix  An  tftear  :  C  Ir.  — 
M.  BE^iKV  CAR3IOY,  33,  rae  Vavia,  avaat  la  « 


Le  Gérant  :  Henry  Carnoy. 


Laval,  Imp.  e»  &l<ir.  £.  JAMIN,  41,  me  de  la  Paix. 
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LES  SURVIVANCES  POLHHÉISTES  EN  6RÊCE 

Les  religions  passent  remplacées  par  d'autres,  mais  les  croyances,  les 
rites,  les  pratiques,  le  fonds  traditionnel,  enfin,  subsistent  sans  se  défor- 
mer sensiblement.  La  vieille  mythologie  grecque,  le  polythéisme  helléni- 
que ont  disparu  en  tant  qu'ensemble  religieux  codifié,  mais  le  dieu  Pan, 
quoi  qu'en  ait  dit  Plutarque,  n'est  pas  mort.  Le  polythéisme  est  tel  en- 
core maintenant  qu'aux  beaux  jours  d'Athènes  et  de  Lacédémone,  qu'au 
temps  de  Platon  et  de  Périclès.  Les  noms  des  dieux  seuls  ont  changé,  et 
c'est  là  sans  doute  ce  qui  a  fait  accepter  si  facilement  aux  anciens  Grecs 
la  religion  du  Christ  si  fortement  imprégnée,  du  reste,  de  la  philosophie 
et  du  génie  helléniques. 

Le  Zeus  des  populations  pélasgistcs,  le  Jupiter  tonitruant  de  l'Olympe,  le 
xtpauvoôo).©;  Zsù;  d'Homère,  est  toujours  adoré  sous  le  nom  de  Dieu  le 
Père,  TEtcrnel  à  la  barbe  de  fleuve.  Apollon,  c'est  Jésus  de  Galilée  que 
riconographie  religieuse  nous  représente  blond  et  nimbé  d'une  auréole 
lumineuse,  comme  le  dieu  soleil  si  souvent  identifié  avec  Hélios  ;  Minerve 
'Aôîjvâ  sortie  du  cerveau  de  Zeus,  c'est  l'intelligence  divine,  le  Saint-Es- 
prit émanant  de  Dieu  le  Père.  Et,  à  côté  de  cette  trinité,  les  dieux,  les 
demi-dieux  et  les  héros  du  polythéisme,  ne  sont-ils  pas  remplacés  par  les 
saints  et  les  saintes  chrétiennes  dans  lesquels  le  pâtre  ou  le  marin  grec 
d'aujourd'hui  voit  des  divinités  dont  la  puissance  égale  celle  de  Dieu  le 
Père,  puisqu'il  les  invoque  de  préférence  à.  l'Eternel  lorsqu'il  veut  en  ob- 
tenir faveur  ou  assistance  ? 

Vénus  naissant  de  l'onde  est  pure  comme  la  vierge  Marie  que  nos  lita^ 
nies  invoquent  sous  le  nom  d'Etoile  de  la  Mer.  Vulcain,  le  metteur  en 
œuvre  des  métaux,  s'est  incamé  dans  Joseph  le  charpentier,  artisan 
comme  lui.  Poséidon  a  cédé  son  trident  qui  commande  &  TOcéan  en  fu- 
rie, k  Saint-Nicolas  patron  des  marins,  qui  peut  à.  son  gré  déchaîner  ou 
apaiser  la  colère  des  vents.  Mars  a  légué  son  bouclier  à  Saint-Georges 
auquel  Héraclès  a  donné  le  pouvoir  de  terrasser  les  monstres.  Le  char  de 
Phaéton  passe  toujours  dans  la  nue  ;  quand  l'éclair  brille  au  ciel,  le  pay^ 
san  dit  :  «  Voici  le  char  de  Saint-Elie  ;  voyez  les  éclairs  que  lancent  les  sa- 
bots de  ses  chevaux  !  >  —  Et  quand  le  tonnerre  éclate  :  u  Entendez  le  bruit 
du  char  d'Elie  !  »  —  Et  Sainl-Michel  qui  emporte  les  Ames  des  défunts^ 
,  n*est-ce  pas  Hermès,  messager  de  Zeus,  conducteur  des  ombres  ? 

Les  dieux  polythéistes,  baptisés  par  le  fils  de  Marie,  ont  pris  rang  dans 
le  calendrier  chrétien,  après  simplement  avoir  changé  de  nom. 
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Ainsi  ils  régnent  toojonrs  sor  THellade,  des  tirages  de  l'Asie  Mioeore 
aox  bords  de  la  mer  Ionienne. . .  si  ce  n'est  snr  le  monde  entier.  Et  leurs 
exploits  se  sont  conserrés  dans  la  mémoire  da  penple  et  font  les  délices 
des  auditeors  quand  les  rieox  conteurs  les  débitent  aux  Teillées  aoprés 
do  foyer,  oo  dans  les  longues  courses  sur  la  mer,  an  balancement  calme 
et  régalier  de  la  mer  d'Archipel. 

Lenrs  sanctuaires  sont  toujours  Ténérés,  leurs  miracles  aussi  éclatants, 
l'Eglise  ayant  eu  dans  les  premiers  siècles  la  bonne  politique  de  rempîa- 
cer  les  autels  païens  par  des  autels  dédiés  à  quelque  saint  chrétien  capa- 
ble d'accomplir  les  prodiges  du  dieu  détrôné.  En  longues  théories  se  font 
les  pèlerinages  si  imposants  qu*on  se  croirait  aux  temps  où  Athènes  en- 
toyait  k  Thébes  et  &  Délos  ses  fidèles  que  la  philosophie  de  Socrate  n'a- 
Tait  point  encore  séduits. 

Les  esprits  bons  ou  mauTais^  exécuteurs  des  Tolontés  supérieures,  cor- 
tège accoutumé  des  dieux  du  poljthéisme.  Tirent  toujours  sur  le  sol  de 
rilcllade  et  des  Iles.  Dirinités  champêtres  ou  sjlrestres,  nymphes  des 
sources  et  des  fleures^  génies  protecteurs  des  cités,  des  maisons  et  des  in- 
diridus,  damons  familiers  ou  méchants,  entourent  l'homme  et  peuplent 
la  nature.  Plus  d'un  paysan  a  tu  les  nymphes  danser  au  bord  des  riTÎë- 
res  en  s'accompagnant  de  musiques  harmonieuses.  Plus  d'un  marin  a 
aperçu  en  tremblant  les  sirènes,  les  femmes-poissons,  jouant  et  chantant 
au  milieu  de  la  tempête.  Et  l'ange  gardien  protège  contre  le  démon  Fàme 
des  chrétiens,  comme  des  nuées  d'esprits  gardent  Thabitation^  le  jardin, 
la  plaine  ou  le  rillage. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  sacriGces,  ces  rites  si  chers  aux  polythéistes^  qui 
n*aieiv,t  survécu  en  Grèce.  Ils  sont  d'un  usage  constant.  L'Eglise  ortho- 
doxe elle-même  n'a  jamais  osé  les  supprimer. 

A  tout  instant,  on  sacrifie  des  coqs,  des  moutons,  des  bœufs  même. 
Tantôt  c'est  pour  la  construction  d'une  maison  ou  d'un  édifice  ;  tantôt 
c'est  pour  détourner  les  mauvais  sorts  ;  tantôt  c'est  pour  se  rendre  favo- 
rables les  génies  ou  les  saints  ;  ou  c'est  pour  l'accomplissement  d'un  rœu 
à  Saint-Nicolas,  Saint-Georges  ou  Saint-Ménas. 

Chaque  année,  à  Ghio,  les  bergers  offrent  un  sacrifice  de  deux  ou  trois 
moutons  à  Saint- Dimanche,  Saint-Gyriaque,  (Kuoiaxig)  dont  la  fête  se  cé- 
lèbre le  27  juillet.  El  de  tous  les  rillages,  on  descend  k  l'église  et  l'on  se 
IIttc  à  un  repas  homérique  offert  par  le  prêtre  du  sanctuaire  avec  les 
moutons  du  sacrifice.  La  chair  des  animaux  sacrifiés  est,  comme  jadis,  la 
propriété  des  prêtres.  En  elTet,  les  convives  donnent  au  pope  une  cer- 
taine somme  en  payement  du  repas. 

Voilà  d'antiques  survitfeficeS  qtii  floUs  reportent  bien  haut  dans  le  cours 
des  ûgcs.  Mais  le  poîythërSHie  grec  ne  les  avait-il  pas  empruntés,  ces 
croyances  et  ces  rilo^;  hûi  priniitives  civilisations?  Comme  ces  faits  ap- 
profondissent notre  horizon  historique  I 

Constantin  Stravélakis. 
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'      ROSES    DE    NOËL 

Certaines  paroles  sont  fées;  certaines  syllabes  ont  un  pouvoir 
magique.  Aucune  sorcellerie  pour  cela  !  les  plus  ingénues  sont  les 
plus  suggestives.  Dans  ce  simple  mot  :  Roses  de  Noël,  ne  sentez- 
vous  pas  un  charme  pénétrant,  où  le  surnaturel  se  mêle  à  la  nature, 
et  la  fraîcheur  de  Tenfance  à  l'extase  de  la  foi?  C'est,  en  plein  hiver, 
le  sourire  du  renouveau  ;  et  c'est,  dans  la  plus  humble  humanité^ 
le  sentiment  du  divin.  Frôles  corolles,  d'où  s'exhale  ce  qu'a  de  plus 
doux  le  réel,  avec  ce  que  l'idéal  a  de  plus  pur.  Floraisons  saintes 
que  porte  un  bambin  céleste  t 

Les  Roses  de  Noël  ont  leur  légende  ;  elle  n'est  pas  moins  naïve 
que  les  bonnes  vieilles  histoires  où  les  cloches  de  minuit  font  des 
miracles,  où  le  vin  coule  des  fontaines,  où  les  botes  parlent,  où  les 
filles  à  marier  voient  dans  leur  miroir  celui  qui  les  épousera,  à  con- 
dition d'avoir  fendu  neuf  espèces  de  bois  et  d'avoir  jeté  leur  che- 
mise devant  la  porte. 


«  « 


L'enfant  Jésus  est  dans  l'étable.  Il  est  couché  sur  un  lit  de  foin, 
entre  le  Bœuf  et  l'Ane,  le  petit  Jésus,  doux  comme  du  miel.  Marie 
veille  près  de  la  crèche.  Joseph,  debout,  les  mains  jointes,  admire. 
Le  Bœuf  dit:  «  Meuh  !  meuh!  c'est  un  jour  fameux!»  L'Ane 
ajoute  :  u  Qu'il  est  beau^  le  petit  enfant,  hihan  !  hihan)  »  La  nuit 
vient.Au  dehors,  il  vente,  il  gèle,  il  neige.  Au  dedans,  tout  rayonne. 
Vôtus  de  brocard,  couronnés  de  pierreries,  les  trois  rois  de  Saba 
se  prosternent.  Balthazar  porte  l'or,  Melchior  la  myrrhe,  Gaspar 
l'encens.  D'autre  part,  les  pasteurs,  bouche  bée,  sont  en  adoration. 
Ils  offrent  tous  les  biens  de  la  terre ;Pellion  présente  ses  pipeaux; 
Ysembert,  un  calendrier  de  bois  pour  savoir  les  jours  et  les  mois. 
Aloris  hoche  une  hochette  qui  fait  clic  I  clac!  à  l'oreille  :  au  moins 
quand  l'enfant  pleurera,  la  hochette  l'apaisera.  Derrière  eux,  crain- 
tive, curieuse,  extasiée,  se  hausse,  sur  la  pointe  de  ses  pieds  nus, 
une  fillette  aux  yeux  bleus,  la  petite  bergère  Madelon,  Comme  elle 
aime  l'enfant  Jésus  !  Comme  elle  l'embrasserait  volontiers  !  Et 
quel  splendide  cadeau  elle  voudrait  pouvoir  lui  faire.  Mais  elle  n'a 
rien  de  rien,  la  pauvresse.  Ses  mains,  gercées  par  le  froid,  sont 
vides.  Désolée  de  sa  misère,  elle  pleure,  elle  prie.  Elle  prie,  et 
l'ange  Gabriel  descend  des  cieux. 

«  Petite  bergère,  que  veux-tu  ?  —  Hélas  f  je  ne  sais  pas.  — 
Alors,  pourquoi  prier  ?  pourquoi  pleurer  ?  —  Je  voudrais  donner 
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h  Tenrani  Jésus,  et  je  n'ai  rien.  —  Que  voudrais-lu  avoir  ?  — 
Hélas  !  les  rois  et  les  pasleurs  lui  ont  tout  donné.  —  N*ont-ils  rien 
oublié?  Cherche  I  tu  trouveras. —  Si  je  pouvait  seulement  lui 
oflVir  des  roses  1  II  n*a  pas  reçu  une  seule  fleur,  le  mignon.  Mais  il 
gèle»  et  le  printemps  est  loin,  bien  loin  encore  I  » 

Gabriel  prend  Madolon  par  la  main.  Ils  sortent  ;  autour  d'eux 
flotte  une  clarté.  L^ange  frappe  le  sol  de  sa  baguette  ;  et  la  terre  se 
couvre  de  Jolies  fleurettes  fralches-écloses. 

G^est  ainsi  que  la  petite  bergère  Madeleine  put  embrasser 
Tenrant  Jésus  ;  Noël  eut  désormais  des  roses. 

Emile  Blémont. 


MARIE-MADELEINE 


(FRAGMENT) 


Madeleine  c'Iail  bhnde 
Comme  ten  champ  de  froment, 
£t  jimais  rien  au  monde 
'  ye  /Ml  aussi  charmanL 

MmMeine  éêail  fhàlche 
Comme  ont  nv«?  en  fieursy 
Et  d^wàeMUp^cke 
Elle  ovail  Us  couleurs. 


Or,  prés  de  la  fontaine^ 
Le  soir  d^un  beau  lundi. 
Un. jeune  capitaine , 
En  passanty  VentendU. 

«  Quavez-vous^  bergerettej 
A  ckanter  si  gaiement  f 
—  SeigineuT  wte  fleurette 
Senkr  ouvre  en  ce  moment. 


AvecstfH  aiurioU 
De  tonifs  cheveux  dorcs^ 
MudeUine  était  foUc 
C{^mm4 1 herbe  des  près. 

Quand  eiU  alLut  berg&e 
EUafit  son  blanc  fkscau, 
^OH  âme  ctatt  Icycre 
Ci/mme  un  petit  </(H'Utt. 

Et  sa  vxrtjc  <i  ti>ucha*tte 
Sm$  (û  cici  enchante^ 
i^ue  Cjtmofuiux  '(ut  c*iaHle 
FtiL.;>^tàtt  à  cvte. 


Cest  la  Peur  qui  commMnde 
Aus  gens  et  s*embrasur  : 
Cest  ta  fleur  de  ta  tonde 
Où  tmts  allez  passer, 

—  Regarde-mai^  mignamney 
Je  suis  le  pis  dm  m. 
LeprinÈewÊps  qui  ftewvmtt 
Est  moins  épris  que  wu/L 

icouiewÊa  promusse 
EïdommMnûi  ta 
LeprfHreà  ta 


y 
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La  fontaine  était  blanclte  Voici  votre  amoureute 

Et  rose  tour  à  tour.  Qui  ^abandonne  à  vont.  > 

Sur  la  plus  haute  branche, 
U  rossignol  d'amour,  ^'>  ^"t  pour  le  connaUre 

Suf/il  bien  à  vingt  ans; 
Le  rossignol  sauvage  Quant  à  quérir  le  prêtre. 

Disait  t'enehanlemeni  Ils  n'ont  pas  eu  le  temps. 

De  vivre  en  esclavage 
Auxpie<ls  de  son  amant.  Sans  remords  et  sans  crainte. 

Ils  se  sont  caressés. 
<  Petite  Madeleine,  Une  aulre,  une  autre  étreinte  . 

Que  mon  cœur  est  joyeux  !  Jamais  ce  n'est  assci. 

J'ai  ftt  la  marjolaine 
Qui  fleurit  dmu  tes  yeux!  ^'  sentant  même  flamne 

Prête  à  les  consumer, 
—  Combien  je  suit  Iteureuse  II»  ont  perdu  leur  àme 

Mon  chevalier  si  doux  !  A  force  de  s'aimer  !  {() 

OABRIBL  VICAIRE, 


UNE  LÉGENDE  CtNADIENNE 

J'empruDte  au  Rér.  Père  HothoD,  qui  a  beaucoup  voyagé  ou  Amérique 
et  qui  connaît  bien  ses  compatriotes  canadiens,  la  curieuse  légende  qui 
suit: 

I  On  a  fait  bien  souvent,  dit-il,  le  parallèle  de  ces  deux  grandes  races  : 
Anglais  et  Franfais  ;  on  a  cherché  la  raison  de  leur  génie  national,  di; 
leurs  qualités  et  de  leurs  défauts.  Mais  il  y  a  une  explication  que  ne  con- 
naissent pas,  j'en  suis  sûr,  les  plus  savants  aotbropologistes,  même  ceu^ 
de  l'Institut  canadien,  c'est  l'explication  que  J'ai  recueillie  de  la  bouclio 
d'un  vieux  nègre,  aux  bords  du  Mississipi.  n  ^  »  Au  commencement, 
dit-il,  le  bon  Dieu,  pour  peupler  le  monde,  voulut  créer  un  homme  ihi 
chaque  nation.  Il  prit  pour  cela  une  motte  de  terre,  la  pétrit  et,  déta- 
chant un  morceau,  en  façonna  successivement  un  Nègre,  un  Chinois,  un 
Indien,  et  ainsi  de  tous  les  autres  peuples.  Quand  la  motte  de  terre  fui 
épuiiée,  il  manquait  encore  deux  hommes  pour  arriver  au  nombre  qu'il 
s'était  lui-même  lixé.  Ouc  faire?  Ne  trouvant  pas  de  (erre  à  son  gré,  le 
bon  Dieu  étendit  le  hras  et  saisitle  premier  animal  qui  lui  tomba  sous  lit 
main.  C'était  un  papillon.  11  lui  rogna  les  ailes,  lui  forma  des  bras  et  i\v~ 
jambes.soufllasur  lui  pour  lui  donner  une  âme  et  le  mit  dans  un  coin  ih' 

I.  Ces  vers  sont  extraits  du  Poème  de  Marte-Madeleine  que  notre  anii,  1" 
poêle  des  Emaux  brnsans  et  du  Miracle  de  Saint-Nicolas,  i/e.  foire  paraître  un 
commencement  de  18811,  chez  l'éditeur  Lemerre. 
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la  terre.  Ce  f\ait  le  premier  Français.  D'un  second  moQTement,  semblable 
an  premier,  le  Créateur  étendit  encore  la  main  et  satsii  de  nonrean  le 
premier  animal  q[U*il  rencontra.  Cette  fois  il  se  troara  qoe  c'était  nne 
fourmi  :  il  lui  fit  snbir  les  mêmes  opérations,  Ini  donna  la  figure  d'an 
homme^  lai  insuffla  une  àme  et  le  plaça  dans  an  autre  coin  de  la  terre.  Ce 
fVit  le  prmiier  Aufilats.  > 

«  Et  Tt^ilà  pourquoi  les  Anglais  et  les  Français,  sortis  d*an  animal  au 
lieu  d\^1rv>  sortis  dun  morveau  de  terre,  ont  toujours  mieux  fait  leur  d)e- 
min  dans  o^  t>as  nH»t^e,  et  voijà  œ  qui  nous  explique  aussi  leur  carac- 
tère :  TAn^ais  est  demeure  toujours  qudque  peu  fourmi,  et  le  Français 
ioujours  un  peu  papillon.  » 

AXTOKI  DBZJLXSkOT. 


LIVRES  DE  DIVINATION  CHEZ  LES  OUEITAUX 

IV 

X^  JJtTT^  de  Noâ 

Ije  IvniAXCaiE.  —  ^:  ''•••tî  ct'.ri^vf  k  fî*;f  àf-  Nr»"-  nTiK»nrde  dîmanc^ke. 
l'hiver  <sfva  î5r'..:or  f  î  r,  J  £.t  se:l.  1  t  i,nra  de  i&  rirteKte.  des  Tents  efi 
ai  :'rr.Tîf,  l//**  n»-:'.!»^  e:    if^   aT.-n.t:x    ;; -nj»  jqnes   aucnieDlerfAl  ca 

\:^  irv;-:  —  >  ."•:.  ."*  -i.rf  't  ■  :£  k  it*:.,  l'Lvnr  sera  îc:<Êtal»i*. 
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OHÉ  !  LES  GARS  ! 

(chanson  de  mai) 


Moderato  Larg'ement 


0    .    hé 


0  .  hé     .les       g'ars         {^) 


O.hé   0   .hé      les      filles 


V  '  nei .  chan  .ter   a  -  ?  ec . 


nous 


"^  Le  '  mois  de    jnai  ,  t i    --  doi^x 


II 


Nous  irons  dans  les  champs 
Cueillir  des  roses  blanches 
Pour  orner  vos  cheveux, 
Vos  doux  et  blonds  cheveux. 


Nous  (rons  h  Quib'ron 
Quérir  des  rubans  roses  ; 
Seront  pour  attacher 
Mon  cœur  h  vot'  côté. 


III 

Nous  irons  dans  les  bois 
Cueillir  de  hautes  branches  ; 
Lour  la  joi'  d'ia  maison, 
Les  oiseaux  y  chant'ront. 

IV 

Nous  irons  dessus  l'eau 
Bercés  dans  la  navière. 
Pour  qu'on  n'entende  pas. 
Nous  parlerons  tout  bas. 


VI 

Nou9  irons  à.  Paris 
Quériir  un  anneau  d'noce, 
Et  pour  nous  tearier, 
D'sàtin  blanc  vêtirez. 

vn 

Quand  nous  serons  tout  vieux, 
Devant  nos  têtes  blanches, 
Passeront  les  amoureux 
Qui  nous  rendront  Joyeux. 


VIII 


Quand  nous  serons  couchés 
Dans  la  terre  profonde. 
Les  oiseaux  dessus  nous 
Chanteront  rraois  d'mai  si  doux. 


Charles  de  Sivry. 


Prononcez  gâs. 
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LE  ROYAUME  DES  ESTIMAUX 

Le  yiUage  de  Fâches,  situé  à  cinq  kilomètres  de  Lille,  a  possédé  un 
Royaume  qai  avait  quelque  analogie  avec  celui  dT?etot. 

Nombre  d*écrits  en  font  foi.  Notamment  ceux  de  MM.  Le  Glaj,  Th. 
Leuridan  et  V.  Becquart,  où  nous  puisons  les  notes  que  voici.  Nous 
avions,  dit  le  docteur  Le  Glaj,  ancien  archiviste  du  département  du  Nord, 
aux  environs  de  Lille,  une  espèce  de  royaume  d'Yvetot,  dont  il  est  temps 
de  révéler  l'existence.  En  partant  de  Lille  pour  aller  à  Douai,  on  aperçoit 
le  village  de  Fâches.  Là,  était  situé  le  royaume  des  Estimaux,  ou  si  l'on 
veut,  la  première  des  cinq  pairies  tenues  du  châtelain  de  Lille;  c'était  un 
bel  et  bon  Ûef  comprenant  288  bonniers  60 i  veines  de  terres.  Le  gentil- 
homme qui  le  possédait  se  qualiÛait  seigwur  de  Faehe$,  roy  4^t  Estimaux 
et  de  tous  les  fratics  allœux  tenus  du  chastel  et  de  la  salle  de  Lille, 

On  appelait  Estimaux,  StimauXj  ou  Thimaux,  les  six  principaux  allœux 
de  la  ehàtellenie  de  Lille.  Par  suite, on  a  donné  ce  nom  aux  propriétaires 
allœux,  qui,  en  cette  qualité,  avaient  droit  de  recevoir  la  dessaisine  et  de 
donner  la  saisine  de  tous  les  autres  allœux  en  général.  Les  redevances 
qui  formaient  le  revenu  féodal  du  royaume  des  Estimaux,  consistaient  en 
trente  rasières  et  deux  havots  de  froment,  deux  gélines,  un  coq,  neuf 
sous,  etc.,  etc.,  et  dans  l'exercice  de  la  justice  vicomtière;  liste  civile 
modeste,  mais  qui  sufûsait  à  Tambition  du  monarque. 

Le  roi  des  Estimaux  tenait  les  plaids,  assisté  de  ses  échevins  qui  de- 
vaient toujours  être  de  maison  noble  et  chevaliers,  dans  un  hOtel  situé  à 
Lille,  place  Saint-Martin.  Le  locataire  de  cet  hôtel  était  tenu  de  donner 
place  au  roi  des  Estimaux,  à  son  bailli  ou  lieutenant,  et  de  leur  livrer  le 
service  de  table,  s'ils  voulaient  y  diner. 

Parmi  les  échevins  des  Estimaux,  on  trouve  les  seigneurs  de  Comines, 
de  Lannoy,  de  Roubaix,  et  quelques  autres. 

Quand  un  duel  judiciaire  devait  avoir  lieu  à  Lille,  le  roi  des  Estimaux 
conduisait  rappelant  en  lice  et  y  portait  les  armes  des  deux  combattants. 
Si  le  duel  était  effectué,  il  recevait  pour  son  droit  six  livres,  sinon  il 
était  indemnisé  de  ses  dépens  et  de  ceux  de  sa  suite. 

Quand  le  châtelain  de  Lille  marchait  en  campagne,  le  roi  des  Estimaux 
l'accompagnait,  était  logé  dans  son  pavillon,  et  défrayé,  lui  et  ses 
hommes  de  Ûef,  jusqu'au  retour  du  châtelain. 

Jean  de  la  Haye,  dont  le  fief  était  situé  &  Roubaix,  Ggure  comme  roi 
des  Estimaux  dans  un  titre  de  l'abbaye  de  Loos  en  date  du  2  juillet  1338. 

Le  sceptre  des  Estimaux  était  depuis  un  siècle  et  demi  dans  la  maison 
de  Yignacourt  quand  éclata  la  Révolution  française. 

Un  pigeonnier  à  pignons  dentelés  qui  existe  encore  entre  Thumesnil, 
hameau  dépendant  de  Fâches,  et  le  Pelit-Ronchin,  est  le  dernier  vestige 
du  Royaume  des  Estimaux. 

A  l'exemple  debéranger  qui  a  célébré  le  roi  d'Yvetot,  notre  ami  Schnei- 
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der,  chansonnier  lillois,  a  consacré  la  chanson  suivante  au  roi  des  Esti- 
maux.  Elle  se  chante  sur  Tair  du  Postillon  de  Longjumeau. 


Mes  amis,  écoutez  rhùtotre 
D'un  roi  de  modeste  renom. 
Car  au  temple  de  la  Victoire 
Aucun  fait  n*a  porté  son  nom. 
Pourtant  sous  le  ciel  de  la  Flandre 
On  parle  de  sa  Majeslé  : 
On  peut  sans  tout  réduire  en  cendre 
Passer  à  la  postérité, 

0ht  ohl  ohf 
Sans  généraux. 
Régnait  le  roi  des  Estimaux, 

Si  de  ce  roi  le  territoire 
Bien  étendu  ne  fut  jamais^ 
Chez  lui,  nous  rapporte   Vhistoire, 
Régnaient  le  bonheur  et  la  paix. 
Comme  au  berceau  de  la  fiature, 
L'âge  d'or  brillait  sous  ses  lois  ; 
Jamais  il  ne  devint  parjure , 
De  tous  il  respecta  les  droits. 

0ht  oh  t  oh  ! 
Qu*ils  étaient  beaux, 
Les  jours  du  roi  des  Estimaux, 

Cest  lorsqu'il  rendait  la  justice 
Qu'on  aimait  voir  sa  Majesté, 
Toujours  résumant  sans  malice 
Et  jugeant  avec  équité. 
Il  n'avait  pas  besoin  d'entendre 
Les  longs  discours  d'un  procureur  ; 
L'accusé  pouvait  se  défendre  : 
La  pitié  parlait  à  son  cœur, 

Ohtohtoht   ■ 

Que  de  bravos 

Reçut  le  roi  des  Estimaux, 


Sous  sofi  régne,  je  vous  assure. 
Heureux  vivait  le  métayer  ; 
Dans  cet  état  sans  sinécure, 
Point  de  gros  traitans  à  payer. 
L'impôt  que  prélevait  ce  prince 
(Un  bon  flamand  or  tout  compté) 
Prouve  qu'un  revenu  bien  mince 
Suffisait  à  sa  Majesté. 

Ohtohtoht 
Les  lourds  impôts 
N'allaient  au  roi  des  Estimaux, 

Mais  quand  une  main  sacrilège 
De  son  peuple  froissait  les  droits, 
Usant  de  son  beau  privilège. 
Il  faisait  entendre  sa  voix. 
Contre  l'ardeur  des  gens  d'église 
Plus  d'une  fois  il  dut  lutter, 
Et  des  nobles,  caste  insoumise. 
Il  sut  se  faire  respecter. 

Ohtohtoht 
Que  ses  vassatix 
Aimaient  le  roi  des  Estimaux. 

Point  n'avait  à  sa  capitale 
Ni  murs  d'enceinte,  ni  donjons, 
Là,  point  d'émeute,  de  cabale, 
Jamais  de  révolutions. 
Enfin  ce  roi  tout  pacifique 
Plaisait  si  bien  aux  habitants. 
Que  jamais  à  la  République 
Ne  songèrent  ces  bonnes  gens. 

Ohtohtoht 
Quel  doux  repos 
Goûtait  le  roi  des  Estimaux. 


IsîlTk  S'dêsm f  y ■""  '«^r^"^"^"^'  *ï"«  P"""''"  *  Lille,  en 
partie  Beranger  dont  nous  avions  l'honneur  de  faire 

A.  Dbsrovbskaxtx. 
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PROCÈS  CONTRE  LES  ANIMAUX  ('> 

III 

u  Des  personnes  qui  auroient  dû  être  instruites,  se  sont  imaginé  que  les 
Exorcismes  et  les  Excommunications,  que  les  Ecclésiastiques  emplojent, 
dévoient  avoir  un  effet  extérieur,  à  l'égard  des  hommes,  et  des  créatures 
mémos  irraisonnables.  On  voit  par  plusieurs  auteurs  (Malleolus,  De  Exor- 
cismis;  VaIrus,De  Fasctn.),  qu'en  diverses  Provinces  où  les  fruits  de  la  terre 
étoicnt  gâtés  par  de  petites  béteSr-ofi^  les  conjuroit  de  sortir  du  territoire  ; 
et  quand  elJes  ne  se  rendoient  point  à  ces  conjurations^  on  croyoit  les  faire 
obéir  ou  crever,  par  une  Sentence  du  Juge  Ecclésiastique  :  quelquefois  on 
avoit  assez  de  condescendance  pour  faire  plaider  juridiquement  la  cause 
des  habitans  et  des  bétes,  par  des  Avocats  qui  dévoient  exposer  les  raisons 
des  deux  Parties  avant  qu'on  prononçât  la  Sentence. 

<  Le  Perc  Théophile  Raynaud,  dans  le  traité  (â)  des  Monitoires  et  des 
Excommunications,  cite  plusieurs  Sentences  de  cette  nature,  rendues  au 
XV*  siècle  par  les  Officiaux  de  Lyon,  de  MAcon  et  d'Autun  ;  et  il  en  rap- 
porte une  tout  au  long  prononcée  par  Jean  Milon,  Officiai  de  Trojes  en 
4516,  qui  déclare  maudites  et  anathcmatisces  toutes  les  petites  bêtes  qui 
gàtoient  le  terroir,8i  dans  six  jours  elles  n'en  sortent,  ou  ne  cessent  de  faire 
du  mal  dans  tout  le  Diocèse.  Voici  un  extrait  de  cette  sentence. 

<  In  nomine  Domint.  Amen,  Visa  suppltcaiione  seu  requesta  pro  parte 
liabitantium  loci  de  Villanoxa  Trec.  Diœcesis  nobis  officiait  Trec.  in  judicio 
facta,  adversus  bruchos  seu  œrucas,  vel  atia  non  dissimilia  animalia.  Galiice 
llurebets  nuncupala,  fructns  vinearum  ejusdem  loci  àcertis  annis,etadhHchoc 
profenti  anno  ut  fide  dignorum  testimonio,  et  quasi  publico  rumore  asseritnr, 
cum  maximo  incolarum  loci.  et  vicinorum  locorum  incommodo  depopulaniia, 
ut  prœdicta  animalia  per  nos  moveantur,  et  remediis  Ecclesiasticis  medianti* 
bus  compellantur,  à  tei'ritorio  dicti  loci  abire,  etc.  visisque  etc.  Nos  autoriUUc 
qua  fungimur  in  hac  parte,  prœdictos  Bruehos  et  œi^icas,  et  animalia  prœ» 
dicta  quocumque  nomine  censeantur,  monemus  in  his  seriptis,  sub  pcenis  mate^ 
dictionis,  et  anathertiatisationiSf  ut  infra  sex  dies  à  monitione,  in  vim  Sen- 
tentiœ  hujus  à  vineis  et  territoriis  dicti  loci  de  Villanoxa  discedant,  nuUum 
uUeriùs  ibidem  nec  alibi  in  diœcesi  Trecensi  nocumentum  prœstitura.  Quod  si 
infra  prœdictos  dies  jam  dicta  animalia  huic  nostre  admonitioni  non  parue- 
rint  cum  efféctu  ipsis  sexdiebuselapsis,  virtute  et autoritate prœfatis  iUainhis 
srriptis  anatheinatisamus,  et  eisdem  maledicimus  >.  (G.  Xll,  de  Mon.  et  Ejdt.), 

«  ...  Que  des  Saints  se  soient  fait  obéir  aux  bétes,  il  n'y  a  rien  1&  que 
d'admirable...  Un  saint  Prêtre  qui  étoit  toujours  détourné  en  ofi&^nt  le 
Saint  Sacrifice,  par  le  bruit  des  grenouilles,  les  rendit  muettes,  en  leur  or- 
donnant de  se  taire,  ainsi  que  le  dit  S.  Ambroise.  (Lib.  III,  De  Virginii.) 

(1)  Voir  La  Tradition,  T.  II,  p.  77  et  248. 

(2)  Dô  Uonitoriis  Ecclesiasticis  ex  timoré  excommunicatianis. 
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«  Un  noyer,  selon  le  témoignage  de  S.  Oûyn  (S.  Audoen.,  VitaS.Eli^ii, 
hib.  Il,  Cap.  22),  sécha  par  une  parole  de  S.  Eloy,  à  peu  prés  comme  le 
figuier  à  <\m  Jésus-Christ  dit:  Nonquam  ex  te  fmetui  nateatur. 

t  S.  Bernard  fit  mourir  toutes  les  mouches  qui  rendoient  insuporla- 
ble  l'Abbaye  deFoigni,  dans  le  Diocèse  deLaon,  en  disant;  je  les  eicom- 
munie.  <  Nullo  igitur  oceurenle  remédia,  dixit  exeommunica  ea»,  tl  mane 
omnei  pariter  morluas  invenentnl.  (Sanclus  Gaillelm.  Abbas,  Vit,  S.  Beni., 
Lib.  X,  Cap.  12). 

«  Mais  il  éloitridiculc  que  les  Offlciauiprélendissenlque  leurs  Senteni?es 
juridiques  devoicnl  avoir  le  même  eiïet  sur  les  animaux,  que  les  paroles 
d'un  SoinU..  • 

R.  P,  Le  Brun,  UUU  mit.  du  Prat.  Superst.  I,  chap.  [V,  p.  418-30,  de 
l'édit.dcl732. 

IV 

H  Nous  trouvons  un  exemple  très  curieux  de  l'égalité  entre  l'homme  ol 
l'animal  dans  le  Katzenreeht,  qui  aexisié  il  Zurich  jusqu'enlTSO.d'apri,'^ 
lequel  les  me  faits  contre  les  animaux  étaient  punis;  il  fut  exercé  jusqu'en 
il6i {RochhoUz.AlemanniKlitsKinderiieduniiKinikripiel  aaiderSchweilz. 

p.  m). 

«  Itéciproquemcnt,  les  animaux  qui  se  rendaient  conpobics  de  crimes 
envers  les  hommes  étaient  exécutés  ft  leur  tour.  Les  condamnations  d'ani- 
maux ne  sont  pas  rares  dmlout.  Je  n'en  citerai  qu'un  seul  exemple,  qui 
est  resté  célèbre  dans  les  annales  de  la  jurisprudence,  liln  1J74,  un  coqrul 
condamné  Si  UAle  pour  avoir  pondu  un  leuf.  Le  i  août  de  la  même  année, 
il  fui  décapité  sur  la  place  publique,  et  leprocés-verbul  rapporte,  avec  une 
simplicité  éloquente,  que  le  bourreau  trouva  dans  le  corps  de  l'animal 
encore  deux  autres  œufs  semblables,  qui  furent  brdiés  publiquement. 
[iSeycr.Dn-Aberglaube  des  Mtttelaltfn,  p,  73.  Pour  d'autres  exemples, 
voir  Gartentaube,  1686.  p.  803).  Le  délit  méritait  elTectivemcol  une  répres- 
sion sévère:  le  niojen  âge  était  convaincu  que  l'œuf  de  coq  produisail  le 
basilic  >. 

Auguste  Gittée,  Revue  de  Belgiqae,  No  du  15  octobre  1888. 


"  Du  jeudi  dix-ieptiéme  jour  du  moit  deteptenibre  1733,  étant  au  lieu  ac- 
coutumé à.  tenir  Ut  audiences  ordiaairet  de  la  jutlice  de  Bouranlon,  par-de- 
canl  «ou*  Louis  GubU'u,  juge  mayeur,  en  la  cause  du  procureur  fiscal  en  ceth 
jutlice,  tenant  en  main  le  fait  de  police,  et  demandeur  aux  fine  de  l'exploit  de. 
Tiwerand,  ttrgent,  en  date  du  Î4  septembre,  dûment  vu  et  contrôlé  au  bureau 
de  Piney,  exécutépar  Pavie  ;  comparant  ledit  procureur -fiscal,  en  personne  •■( 
pour  sa  cause  demandeur  contre  les  rats  et  Us  jourù,  appelées  les  mutettfs. 
qui  sont  tant  dant  les  granges,  maisons  et  territoire  du  village  et  finage  de 
Bouranton,  que  dam  les  emblaves,  blet,  vignet  et  autres,  tesquett  font  graitds  dé - 
gdu  et  dommages  ;  et  contre  Nicolas  6ttblin,défewieur,  comparant enpertoiine 
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pour  letditi  animaux,  qui  a  dit  et  remontré  que  ce  sont  des  animéux  que  Dieu  a 
créés  ;  et  quil  est  bien  juste  qu'elles  [%ic)  vivent  ;  répliquépar  ledit  sieur  deman- 
deur qu'il  n  empêche  point  lanourriture  desdits  animaux,  et  qu'il  est  prêt  de  leur 
indiquer  leur  retraite  et  place  pour  les  mettre  ;  répliquépar  ledit  sieur  défendeur ^ 
qui  a  dit  qu'il  demande  trois  jours  pour  se  retirer.  Les  parties  ouUs,  nous  kur 
avons  fait  acte  de  leur  dire  et  plaidoyer  ci-dessus,  et  sans  avoir  égard  aux  remon- 
trances faites  par  ledit  sieur  Gublin,  défendeur,  attendu  les  grands  dammûges 
et  pertes  que  font  ksdits  animaux,  nous  avons  toutes  ksdites  parties  du  sieur 
Gublin  condamnées  à  se  retirer  incessamment  dans  trois  jours,  compter  de  ce 
jourd'huy,  des  maisons  et  granges,  emblaves,  vignes  et  terres  cultivées,  dépen- 
dantes des  territoire  elfinage  de  ce  lieu,  sauf  à  eux  de  se  retirer  dans  les  dé- 
serts  et  fevTfs  non  cultivées,  grands  chemins,  si  beau  et  bon  leur  semble,  pour 
qu'elles  ne  puissent  point  faire  de  tort  ni  dommage,  tant  sur  Us  emblaves  qui 
sont  sur  les  champs,  maisons  et  granges  ;  à  peine,  dans  ledit  temps,  d'avoir 
recours  à  Dieu  par  les  censures  de  l'Eglise,  et  voie  d'excommunication.  Le  tout 
à  la  volonté  de  Dieu,  dépens  compensés.  > 

Signé  sur  la  minute  :  Louis  Gublin,  avec  paraphe. 

Augustin  Chabosbau. 


L'IGNORANT  QUI  VOULAIT  ÊTRE  PRÊTRE 


CONTE  DE  L*1LE  DE  SAMOS 


Un  ignorant  s* avisa  un  jour  de  rechercher  la  prôlri^e. 

«  Je  ne  suis  pas  fort  instruit,  pensa-t-il.  mais  les  curés  de  Sanaos 
n*en  savent  guère  plus  que  moi.  Je  demanderai  quelques  conseils 
de  ci  de  là,  et  je  me  présenterai  devant  Tarchevêque.  » 

Un  de  ses  amis  auquel  il  communiqua  ce  beau  dessein,  lui  dit  : 

«  L'archevêque  te  demandera  trois  choses  :  !<>  le  partage  du  pain 
dans  la  sainte  communion  ;  2^  Tordre  dans  lequel  se  placent  les 
habits  sacerdotaux  ;  3^  ce  qu'il  faut  faire  lorsque  quelque  objet 
tombe  dans  le  calice.  Je  t'apprendrai  les  réponses  à  donner.  » 

Les  réponses  bien  préparées,  notre  ignorant  se  rend  chez  le  prélat 
qui  se  met  à  l'interroger. 

«  Cet  homme  est  un  ignorant,  pense  l'archevêque.  Il  va  répéter 
une  leçon  apprise  par  cœur.  « 

«  Mon  ami,  que  ferez-vous  si  un  âne  tombe  dans  le  calice? » 

—  Monseigneur,  dit  l'ignorant,  je  le  lèverai  du  calice  délicate- 
ment avec  le  petit  doigt,  puis  je  le  porterai  en  quelque  endroit  où 
il  ne  puisse  Loucher  le  sol.  » 

Je  vous  laisse  à  penser  réclat  de  rire  qui,  à  celle  réponse,  secoua 
la  poitrine  de  l'archevêque  !... 

D^  Michel  Hadji  Démétrius. 
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LE  DIABLE,  LE  VENT  ET  LES  JÉSUITES 

Le  collège  des  Jésuites  à  Rome,  est  bâti  sur  une  petite  place  où  souffle 
toujours  un  vent  très  violent.  En  voici  la  raison  donnée  par  le  peuple  : 

Le  Diable,  s'ennuyànt  en  enfer,  courut  chez  Satan  et  lai  dit  : 
i  Mon  père,  je  m'ennuie  à  mourir.  Donnez-moi  la  permission 
de  m'en  aller  sur  la  terre  ;  je  pourrai  vous  être  utile. 

—  Et  à  quoi  prétends-tu  être  utile,  malheureux  ?  Bongerais-tu  à 
remplacer  mes  bons  amis  les  Jésuites?  Ils  font  trop  bien  mes 
affaires  pour  que  je  pense  à  leur  donner  un  auxiliaire  ;  tiens-toi 
donc  tranquille  I 

—  Mon  père,  je  m'ennuie  ;  donnez-moi  la  permission  de  m'en 
aller  sur  la  terre.  . 

—  Eh  bien  I  va  I  dit  Satan.  » 

Et  le  Diable  partit.  En  route,  il  rencontra  le  Vent. 
€  Hé  I  Vent,  oïl  cours-tu  si  vite  ? 

—  Je  vais  &  Rome,  où  j'aurai  fort  à  faire. 

—  Moi  aussi.  Je  vais  chez  certains  bons  pères,  norl  qu'ils  aient 
besoin  de  mes  conseils,  mais  seulement  pour  avoir  le  plaisir  de 
causer  un  instant  avec  eux. 

—  En  route,  alors  !  » 

En  quelques  heures,  le  Diable  et  le  Vent  traversèrent  plaines  et 
montagnes,  et  arrivèrent  dans  la  ville  Eternelle. 
Une  fois  devant  la  maison  des  Jésuites,  le  Diable  dit  au  Vent: 
«  Attends-moi  ici  ;  le  temps  de  serrer  la  main  au  supérieur  1  » 
Mais  il  faut  croire  que  le  Diable  est  toujours  chez  les  Jésuites  et 
qu'il  s'y  trouve  bien,  car  le  Vent  n'est  point  parti  et  l'attend  tou- 
jours à  la  porte  du  collège. 

Frédéric  Ortoli. 


UNE  PETITE  CHANSON  DU  XVh  SIÈCLE 

Une  chanson  vieille  de  plus  de  370  ans  peut,  ce  me  semble,  être  reçue 
partout.  D'autres  circonstances  plaident  encore  en  faveur  de  son  admis- 
sion :  d'abord,  sa  naïveté  est  pleine  de  charme,  et  Michel  Montaigne, 
qui  goûtait  tant  les  Viltanelies  de  Gascoigne,  aurait  entendu  chanter 
avec  un  sourire  approbateur  ces  stances  d'une  simplicité  toute  primitive 
él  toute  gracieuse.  Ensuite,  la  question  d'origine  est  trop  piquante,  trop 
singulière,  pour  ne  pas  désarmer  les  plus  rigoristes,  car  la  chanson  nous 
a  été  conservée  dans  un  des  registres  de  notaire  des  archives  départe- 
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mentales  de  la  Gironde  :  elle  est  inscrite  an  verso  d'un  acte  passé,  le  25 
août  1514,  devant  maître  Du  Gluseau,  lequel  instrumentait  à  Saint- 
Macaire  (chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  la  Réole,  à  40  kilo- 
mètres de  Bordeaux).  Faut-il  attribuer  à  l'tibnorable  notaire  lui-même 
cette  transcription,  qui  aurait  été  le  délassement  de  son  aride  besogne  ? 
N'est-il  pas  plus  vraisemblable  de  la  porter  au  compte  d'un  Jeune  clerc 
qui,  à  Tinsu  de  son  patron,  aurait  profané  le  papier  officiel  en  lui  con- 
fiant une  chansonnette  où  il  retrouvait  sans  doute  l'écho  de  ses  propres 
sentiments  (1)  ? 


14 


A  Vaproche  (2)  dn  boy$ 

Le  compaignon  gentil^ 

Il  a  le  cueur  si  guay 

Et  si  ne  peult  dormir  ; 

Cest  pour  veoir  s*amyetle  (3) 

//  seroit  trop  heureulx 

De  la  tenir  soulette»  2i 

Maugré  qui  pert  son  tems 

Ne  qui  jaleulx  sera, 

Yrons  air  boys  jouant 

Pourchasser  nos  esbas. 

Cueillir  la  violette. 

Las  !  qu'il  seroit  heureulx 

De  vous  tenir  soulette  !  28 

(Revue  critique,) 


Mauldit:i  soynt  les  jaleulx 

Les  envieulx  aussy. 

Qui  parlent  de  nous  deulx. 

Il  en  sera  ainsy  : 

Ils  se  rompent  la  teste. 

Las  !  qu'il  seroit  heureulx 

De  vous  tenir  soulette  ! 

Les  oisillons  du  boys. 

Chescun  chante  son  chant  ; 

Le  guay  roussignolet 

^ussi  parfaictemenl, 

La  petite  louette 

Qui  chante  si  guayment 

Quand  elle  voyl  samiette  (4), 

T.  DE  L. 


I.  Je  dois  communication  de  cette  pièce  à  robligcance  de  M.  A  Communay, 
un  zélé  chercheur  qui,  après  avoir  beaucoup  trouvé  à  Paris,  trouve  beaucoup 
à  Bordeaux.  —  2.  A  la  proche.  —  8.  Sa  myette.  —  4.  Sa  myettc. 


Diner  de  Ii.%  TBA^DITIO^.  —  Le  diner  de  La  Tradition  a  en 
lieu  le  mardi  4  décembre  1888,  au  Rocher  de  Cancale,  78,  rue  Monter- 
gueilj  sous  la  présidence  de  M.  A.  Eschcnauer  (de  Cette).  Assistaient  au 
diner,  MM.  Emile  Blémont,  Gabriel  Echaupre,  de  Noz,  Dr  Michel  Hadji- 
Démétrius,  Fernand  Lafarguc,  Frédéric  Ortoli,  Léon  Sichler,  Henry 
Garnoy,  Armand  Sinval,  Mme  Labey Après  une  éloquente  improvisa- 
tion de  M.  Eschcnauer,  M.  Gabriel  Echaupre  a  chanté  des  chansons  sici- 
liennes excessivement  intéressantes  ;  MM.  Armand  Sinval  et  Léon 
Sichler  ont  chanté  ÏHymne  national  russe,  des  chansons  de  mariniers  du 
Volga,  et  M.  Garnoy  la  Tentation^  de  M.  deSivry.  MM.  deNoz  et  Sinval  ont 
dit  des  vers  très  jolis.  On  s'est  séparé  vers  onze  heures  en  se  donnant 
rendez-vous  pour  le  mardi  8  janvier  1889,  à  sept  heures  et  demie»  au 
Rocher  de  Cancale,  —  Nous  comptons  pour  ce  diner  sur  nos  amis  qui  n'ont  pu 
venir  à  celui  de  décembre.  Prévenir  M.  Camoy,  33,  rue  Vavin  awxfU  te  5 
janvier.  (Prix  du  dinei'  :  6  francs). 
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LA  FÊTE  DE  NOËL. 

1 
LES  ORIGINES   DE  LU  FÊTE    FIE  KOEL. 

L'insUtulioD  de  cette  fé(c  csl  généralement  attribuée  à  l'évAquc  TiIrs- 
pliorc  mort  en  ]'nnl38,  ce  qui  en  ferait  remonter  l'origine  A  la  moili<'  <hi 
Il«  siècle.  Cette  f>!le  était  olorii  mobile.  On  In  cék'brajt  en  janvier  nu  ru 
mai.  Dans  le  cours  du  IV«  sièclL-,  Cj'rilli.',  éviique  de  Jclrusalem,  s'adif^-n 
au  pape  Jules  1°'  (337-35^)  pour  faire  ordonner  unccnqui^te  parmi  les  il>ii^- 
'  teursd'Ortent  et  d'Occident  sur  le  Térilablc  jour  delà  nativité  de  Ji-ii=. 
Christ.  Les  théologiens  nonsul tés  s'accordèrent  pour  désigner  leîSdci  r'in 
bre.  Depuis,  c'est  à  cette  date  que  fut  fixée  la  Tétc  de  Noël. 

Telle  est  la  tradition  reçue  dans  le  monde  catholique.  Mais  est-ce  Iikii 
là  la  véritable  origine  de  la  Tâtc  ? 

Les  savants  qui  se  sont  occupés  de  celte  question  ont  été  frappés  li'ul 
d'abord  par  cette  date  du  23  décembre,  puis  par  les  pratiques  et  cérénifini^s 
qui  accompagnent  dans  la  chrétienté  la  célébration  de  la  Nativité,  l.i'  J.'i 
décembre  se  place  au  solstice  d'hiver,  époque  signalée  chez  tous  les  pcii|ilLs 
par  des  fêtes  en  l'honneur  du  Feu  cl  du  Soleil.  Presque  partout  ces  li'Ns 
se  sont  conservées  dans  des  survivances  qui  marquent  nos  cérémonies 
actuelles;  arbres  de  Noël,  réveillons,  gùtefux  de  Noél,  etc. 

Lorsque  la  religion  chrétienne  s'est  répandue  dans  le  monde,  elle  ='r"t 
trouvée  en  face  de  coutumes  païennes  dont  elle  a  combattu  et  délriiit 
quelques-unes,  et  dont  elle  s'est  assimilé  les  autres  en  les  modifiant.  iVc^l 
ainsi  qu'à  l'époque  du  iolitiee d'hiver ,  la  fête  du  Feu  et  celle  de  la  Geiini- 
nation  existaient  chez  presque  tous  les  peuples  bien  avant  la  naissance' < lu 
Christ.  On  substitua  alors  à  ces  rites  païens  les  cérémonies  de  la  nu- 
velle  religion,  et  lorsqu'on  jugea  qu'il  n'était  point  possible  do  les  di'in- 
ciner,  on  respecta  tes  vieilles  coutumes  en  les  dénaturant  (1).  C'est  iiîii-^i 
qu'on  retrouve  encore  en  Basse-lirelagne  les  paysans  allant  il  la  messe  le 
minuit  avec  des  torches  allumées  qu'ils  font  tournoyer  autour  de  leur-  li - 
tes,  suivant  un  usage  antique.  Ce  sont  les  vestiges  de  l'iincien  culte  du  h  n. 
auquel  la  nouvelle  religion  vint  précisément  substituer  la  Î6la  de  la  ij.h  - 
sance  du  Christ.  Au  solstice  d'été,  ces  mêmes  paysans  enveloppent  uni' 
roue  avec  de  la  paille  et  des  étoupcs  et  la  font  rouler  toute  embrasée  <lii 
haut  des  montagnes.  Cette  mue  est  un  symbole  ;  autrefois  on   célébml' 

ainsi  le  culte  du  Soleil;  il  a  été  remplacé  pur  la  fêle  de  Saint- Jean, i-i 

la  tradition  du  culte  païen  s'est  conservée. 

AuHsi  n'est-il  pas  besoin  de  longues  discussions  pour  établir  que  le  iin'l 
Noël  ne  dérive  point,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  l'ont  prétendu,  du  uiif< 
Ifatalù  die$,  qui  signifie  :  le  jour  de  la  naissance,  encore  moins   û'Eiui/"'- 

i.  Noél  est  restée  le  point  de  départ  de  l'année  ecclésiastique. 
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nuel  (Dieu  est  avec  nous)  ;  mais  qu'il  est  ]a  corruption  évidente  do  mo 
latin  novus,  qui  s*cst  dit  en  français  novel  d'abord  et  nouveau  ensuite.  Et 
pour  s'en  convaincre,  il  sufût  de  constater  que  Noél  se  place  à  la  date  pré- 
cise du  solstice  d'hiver,  que  c'est  l'époque  où  germent  les  moissons,  etque 
les  pieuses  traditions  du  Noël  chrétien  ont  conservé  partout  le  souvenir  de 
ce  renouveau  et  y  font  de  fréquentes  allusions.  On  voit  encore  &  Noël,  dans 
certaines  parties  de  la  Bretagne,  les  paysans  aller  de  porte  en  porte  en 
criant  suivant  un  usage  antique  :  Eguin  an  eitl  ce  que  veut  dire:  le  blé 
germe.  C'est  la  fête  de  la.  G uillanneu,  qui  n'est  point,  comme  on  l'a  prétendu, 
l'ancienne  ftHo  du  gui  chez  les  Druides. 

En  Allemagne,  à  la  fête  du  Chriii  bauer  (la  Noël),  vous  trouvez  l'arbre 
de  Noël,  un  petit  sapin  autour  duquel  on  attache  les  cadeaux  des  enfants. 
Les  sapins  verdissent  à  cette  époque,  c'est  un  ressouvenir  de  l'ancienne 
fête  de  la  Germination. 

En  Angleterre,  à  la  fête  du  Christmas,  la  fôte  de  famille  par  excel- 
lence, l'arbre  de  Noël  est  un  houx  ;  et  lorsque  l'Anglais  est  en  voyage 
dans  les  pays  lointains^  il  met  sur  la  table,  à  Noél,  une  branche  de  houx 
qui  lui  rappelle  la  famille  absente. 

En  France,  la  bûche  de  Noël  n'est-elle  pas  elle-même  une  réminiscence 
de  l'ancien  culte  du  Feu? 

A  la  fête  de  la  Germination,  à  la  fête  du  Feu,  on  substitua  la  fête  de 
la  naissance  du  Christ,  en  respectant  toutefois  les  vieux  usages.  C'est  ce 
qui  explique  comment  on  retrouve  encore  aujourd'hui  la  Guillanneu  en 
Bretagne,  la  bûche  de  Noël  chez  nous,  le  houx  en  Angleterre,  et  le  sapin 
en  Allemagne  comme  arbres  de  Noél. 

Yoil&  comment  on  transformait  toutes  les  vieilles  coutumes  païennes 
en  y  grcfTant  quelques  cantiques  et  quelques  chants  religieux,  et  en  y  en- 
tremêlant  le  rite  chrétien. 

Les  Gaulois  adorèrent  longtemps  Béiénus.  Diodore  de  Sicile  nous  ap- 
prend que  d'anciens  écrivains,  et  entre  autres  Hécatée,  parlent  d'une  lie 
située  au  N.  delà  Gaule,  dont  les  habitants  avaient  pour  principale  divi- 
nité le  Soleil.  Ils  employaient  tous  leurs  moments  à  chanter  les  louanges 
de  cet  astre  et  passaicnjt  pour  ses  prêtres.  Dans  la  Gaule  même,  les  bar- 
des del'Armorique,  plus  de  300  ans  après  J.-C,  pratiquaient  encore  le 
culte  solaire.  Voici  en  quels  termes  le  poète  Ausone  parle  de  l'un  de  ces 
bardes  qui  fut  son  ami  :  «  Phœbitius,  homme  avancé  en  âge,  était  prêtre 
du  Soleil  ;  il  célébrait  le  Dieu  Bel  dans  des  hymnes  qu'il  composait  ;  d'ori- 
gine armoricaine,  ses  parents  étaient  tous  druides.  » 

Le  feu  de  la  Cosse  de  Nau  allumé,  en  Berry,  tous  les  ans  par  le  chef  de 
la  famille,  dont  les  fonctions  en  cette  circonstance  ont  quelque  chose  de 
sacerdotal,  rappelle  r.o  Père-Feu  qui,  suivant  les  traditions  irlandaises, 
était  renouvelé  chaque  année  par  les  Druides,  dans  la  nuit  du  i^f  novem- 
bre, et  où  tous  les  habitants  d'une  certaine  circonscription  territoriale 
venaient  puiser  pour  leurs  foyers  une  nouvelle  vie  (1).  Une  vieille  coutume 

1.  n.  de  la  Villemarqué,  Barzaz-Breh,  T.  I,  p.  9,  19.  —  Henri  Martin, 
Hist.  de  Fr.,  T.  I,  p.  71-72.  —  d'Eckslein,  U  Catholique,  oci,  1829,  p.  156. 
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à  peine  altérée  par  le  rit  chrétien  existait  encore  vers  la  lin  du  XVIII^ 
siècle  dans  quelques-unes  de  nos  provinces.  En  Normandie,  par  cxeraple; 
quand  venait  le  soir  du  24  décembre,  on  éteignait  le  feu  de  Tàtre,  et  lors- 
que la  cosse  de  Nau  était  en  place,  on  y  mettait  le  feu  avec  un  brandon 
que  Ton  avait  allumé  à  la  lampe  de  l'église  voisine  (1).  Cette  rénovation 
du  Père-Feu  se  retrouve  encore  dans  la  cérémonie  catholique  du  Samedi- 
Saint  où  Ton  fait  un  feu  nouveau  pour  allumer  k  cierge  pascal. 

Les  Druides  avaient  deux  fôtes  principales  en  l'honneur  du  Feu,  du  So- 
leil ou  du  Dieu  Bel  :  Tune  d'hiver,  le  !«'  novembre  ;  l'autre  de  printemps, 
le  i*^'  mai.  Toutes  deux  revivent  dans  nos  feux  solsticiaux  de  Noël  et  de  la 
Saint-Jean;  seulement  nous  les  célébrons 55  jours  plus  tard. 

Dans  le  Nord,  chez  les  Suédois,  les  Finlandais^  les  Irlandais,  etc.,  ce 
n'est  guère  qu  au  X«  siècle  que  la  félc  de  Noël  remplaça  complètement 
celle  du  Solstice  d'hiver.  Ce  fut  alors  la  nuit  du  21  décembre  qui  ouvrit, 
cette  grande  solennité,  et  cotte  nuit  mémorable  portait,  en  Irlande,  le 
nom  de  Nuit  suprême,  et  chez  les  Anglo-Saxons,  celui  de  Nuit-Mère: 
«  double  idée  qui  se  rencontre  en  effet  dans  cette  nuit,  dit  M.  Léouzon 
Le  Duc  (2),  puisque,  en  nnîmc  temps  qu'elle  couvre  la  terre  des  plus  lon- 
gues ténèbres  de  l'année,  elle  fait  surgir  de  son  sein  le  soleil  qui  reprend, 
dés  lors,  sa  course  ascendante  à  l'horizon  (3)  ».  Ajouterons-nous  tjuc dans 
les  VêdaSy  le  feu  céleste  est  adoré  dans  le  nom  d'Indra  et  le  feu  du  foyer 
sous  le  nom  d'Agni  ?  Agni,  en  ces  temps  reculés,  était  par  excellence  le 
protecteur  de  la  maison,  le  dispensateur  de  tous  les  biens,  le  vainqueur  de 
tous  les  maux,  et  notre  cérémonie  de  la  Cosse  de  Nau  n'est  que  la  repro- 
duction de  la  fétc  de  VEkiam,  que  célébraient  les  Indous  en  l'honneur  du 
Soleil.  Lors  de  cette  fête  on  dressait  un  bûcher  où  il  entrait  neuf  sortes 
de  bois^  puis  on  rallumait  avec  un  feu  vierge  obtenu  au  moyen  de  deux 
morceaux  de  bois  sec  que  Ton  frottait  l'un  contre  l'autre  (4).  Ces  peuples 
primitifs  étaient  persuadés  que  de  ce  feu  nouveau  naissait  le  soleil  ;  aussi 
veillaient-ils  avec  le  plus  grand  soin  à  ce  qu'il  ne  s'éteignit  jamais  sur 
l'autel  :  «  Agni,  (le  feu)  est  l'àme  du  monde,  dit  le  Rig-Véda  (5)  ;  de  lui 
natt  le  soleil  qui  se  lève  le  matin.  » 

Le  cuite  du  Feu  se  retrouve  donc  tout  naturellement  chez  les  descen- 
dants des  A  ryas,  c'est-à-dire  chez  toutes  les  nations  indo  européennes. 
UHestia  des  Grecs,  la  Vesta  des  Latins,  notre  Cosse  de  Nau^  ne  sont  que 
des  imitations  plus  ou  moins  altérées  de  cette  religion  primitive.  L'usage 
ou  l'on  est  dans  la  plupart  de  nos  chaumières  d'allumer  un  cierge  bénit 
toutes  les  fois  que  l'orage  gronde,  afin  de  conjurer  la  foudre  ;  la  défense 
que  beaucoup  de  villageois  font  à  leurs  enfants  de  ne  jamais  cracher  dan 

1.  Mém.  de  VAcad.  celt.y  T.  IV,  p.  458.  —  Statist.  du  dép,  du  Calvados 
par  Chanlairo,  p.  33. 

2.  Léouzon  Le  Duc,  La  Fêle  de  Noël  en  Suède. 

3.  Laisiiol  de  la  Salle,  Croy,  et  Lég.  du  Centre,  T.  I,  p,  3-5. 

4.  M.  Danielo,  Uist.  et  Ta'bl.  de  l'Univers,  T.  III,  p.  25. 

5.  Rig-Vêda,  traduct.  Langlois  ;  T.  IV,  p.  315  et  487« 
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le  foyer  (4),  n^aiieaient-iis  pas  la  puissance  que  Ton  suppose  au  feu,  et  le 
respect  qu'on  Jni  porte  ?  (2) 

c  Actuellement  encore,  les  habitants  des  campagnes,  dans  le  Dauphiné, 
célèbrent  la  fête  du  Soleil  et  allument  des  feux  aux  solstices.  Dans  la  com- 
mune des  Andrieux-en-Val-Godmar,  tout  le  village  se  rend  sur  le  pont, 
et  dès  que  le  soleil  y  paraît,  on  lui  fait  l'offrande  d'une  omelette.  (3)  » 

D'où  vient  le  nom  de  Noël  ?  Les  uns  ont  prétendu,  comme  nous  l'indi- 
quions plus  haut,  que  ce  mot  correspond  au  nom  propre  Emmanuel,  qui 
vient  lui-même  de  Thébreu  Imnuelf  formé  de  trois  mots  :  Im  (avec),  nu 
(nous),  el  (Dieu).  Nuel,  abréviation  de  Imnuel,  signifierait  donc  Dteu  avec 
noM  (A). 

D'autres  ont  affirmé  que  Noël  vient  du  mot  latin  tuUalù,  qui  signifie 
naissance.  D'autres,  enfin,  pensent  que  Noël  n'est  qu'une  contraction  du 
mot  français  Notwel  €  à  cause  de  la  bonne  nouvelle  qui  fut  annoncée  aux 
bergers  et  bientôt  répandue  dans  le  monde  entier.  »  Ce  qui  donnerait 
quelque  poids  &  cette  dernière  étymologie,  c*est  qu'autrefois,  lorsqu'un 
événement  heureux  se  produisait,  il  était  salué  par  le  peuple  aux  cris  de 
Noël  t  Noël  !  ce  qui  voulait  dire  la  bonne  nouvelle  (5).  Quand  Charles  VII 
fit  son  entrée  dans  Paris  en  1437,  le  peuple  sortit  dans  les  rues,  en  une 
telle  foute  qu*on  pouvait  à  peine  passer,  criant  de  toute  la  force  de  ses 
poumons  :  Noël  t  Noël  !  (6). 

Cependant,  Sol  novus  est  le  nom  que  porta  longtemps  le  25  décembre, 
parce  que  cette  date  indiquait  le  terme  de  la  révolution  solaire  et  le  début 
d'une  muvelle  période.  De  là,  dit  LaisncI  de  la  Salle,  le  nom  de  Noël,  que 
l'on  prononça  d'abord  Novel,  puis  Nouel,  comme  cela  encore  a  lieu  dans 
le  Berry,  et  enfin  Noël  (7).  En  Picardie  Noël  se  dit  Noal,  Aotet,  Noue\ 

L'Eglise  elle-même  s'arrête  sur  le  sol  novus,  sol  verus  : 

...  Lucido  surgens  tharo,  Sol  novus  oritur... 

Sol  verus  orbem  visitas,  (Office  de  Noél). 

(Hymne  de  Noël). 

Et  les  vieux  noëls  comparent  souvent  la  venue  du  Sauveur  à  celle  du 
sol  novtis  : 

Allons  sans  plus  attendre.  Hâtons-nous  de  nous  rendre 

Voir  le  Sauveur  dans  son  berceau  ;        Près  du  soleil  nouveau. 

1.  Les  Slaves  croyaient  commettre  itn  péché  s'ils  crachaient  dans  te  feu. 
Cf.  Chodsko,  Contes  des  Paysans  et  des  Patres  Staves,  p.  377.  —  Chet  les 
Perses,  c'était  un  péché  de  souffler  avec  la  bouche  le  feu  sacré. 

S.  Laisnel  de  la  Salle,  $p.  eit^  T.  I,  p.  5  et  6. 

3.  GhampoUionFigeac,  Souv.  Rechercha  sur  les  Palois. 

4.  A.  Lévy,  Les  Légend»  des  Mois,  p.  190. 

5.  /((.,  p.  Î90. 

6.  La  Chron.  bordelais  du  35  décembre  1887. 

7.  Laisnel  de  la  Salle,  op*  cit.,  t.  I,  p.  9. 
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LA  BUCHE  DB  NOBL 

Avant  de  parler  de  Noël  au  moyen  âge,  ce  qui  serait  le  développement 
des  origines  de  cette  fête,  nous  mentionnerons  avec  quelques  détails  les 
coutumes  qui  se  rattachent  k  la  Nativité,  parce  que  ces  coutumes  sont  les 
survivances  traditionnelles  de  la  fête  primitive  du  solstice  d'hiver  et 
qu'elles  sont  bien  antérieures  k  Vadaptation  de  la  Nativité  au  25  décembre. 
Voici  d'abord  la  bûche  de  Noël. 

Dans  le  Midi  de  la  France,  Noël  est  l'objet  .de  manifestations  toutes 
spéciales.  La  veille  de  Noël,  on  ouvre  la  fôte  par  le  grand  souper.  La  table 
est  dressée  devant  le  foyer,  où  pétille,  couronnée  de  lauriers,  la  Cariguie, 
vieux  tronc  d'olivier,  séché  et  conservé  avec  amour  pendant  toute  Tannée^ 
pour  la  triple  solennité  de  la  Noël.  Avant  de  s'asseoir  à  la  table,  on  pro- 
cède à  ia  bénédiction  du  feu.  Le  plus  jeune  enfant  de  la  famille  s'age* 
nouille  devant  le  feu  et  le  supplie,  sous  la  dictée  paternelle,  de  bien  rér 
chauffer  pendant  l'hiver  les  pieds  frileux  des  petits  orpheHns  et  des  vieil- 
lards infirmes,  de  répandre  sa  clarté  et  sa  chaleur  dans  toutes  les  man* 
sardes  prolétaires^  de  ne  jamais  dévorer  l'ëtcule  du  pauvre  laboutcur  ni 
le  navire  qui  berce  les  navigateurs  au  sein  des  mers  lointaines.  Puis  il 
bénit  le  feu,  c'est-àdire  qu'il  l'arrose  d'une  libation  de  vin  cuit,  à  laquelle 
le  cariguie  répond  par  des  crépitations  joyeuses.  Puis  on  se  met  à  table» 
Après  le  souper  on  se  réunit  en  cercle  autour  du  cariguiéy  et  on  chante  des 
noêls  jusqu'à  minuit,  heure  à  laquelle  on  se  rend  à  la  première  messe. 

Dans  les  campagnes,  on  ne  manque  pas  de  laisser  cette  nuit-là  sur  la 
table  la  part  des  morts,  usage  touchant  en  ce  qu'il  semble,  cette  nuit-là, 
associer  les  morts  au  festin  des  vivants. 

On  bénissait  au  XIII»  siècle  la  bûche  de  Noël  ou  trefoivy  en  versant  du  vin 
dessus  et  en  disant  :  An  nom  du  Père.  Dans  cette  cérémonie,  on  appelait  la 
bénédiction  du  ciel  sur  la  famille.  La  distribution  du  pain  de  Calandre 
avait  le  même  but. 

Pendant  toute  cette  nuit,  les  pauvres  mendient  publiquement,  et  les  en- 
fants jettent,  par  les  fenêtres,  des  aumônes  enveloppées  dans  de  petits 
cornets  de  papier,  dont  on  allume  l'extrémité  —  afin  que  la  flamme  per- 
mette de  les  ramasser. 

La  fête  dure  ainsi  trois  jours  avec  les  mêmes  festins  et  les  mêmes 
chants.  Seulement,  le  25,  au  souper  du  soir,  on  mange  la  dinde  de 
Non  (i). 

En  Corse,  le  soir  de  Noël,  on  allume  un  grand  feu  dans  toutes  les  mai- 
sons, en  mettant  la  bûche  la  plus  grosse  pour  le  chef  de  famille,  puis  au- 
tant d'autres  moins  grandes  pour  chacun  des  garçons,  afin  de  réchauffer 
le  petit  Jésus  qui  vient  de  naître  (2j. 

1.  La  Ckron,  bordelaise,  n^  du  25  déc.  1887« 

2.  Gomm.  de  M.  Frédéric  Ortoli. 
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La  Bûche  de  Noi-l  se  Dommc  en  Berry  :  Cosse  de  Xam  (I;.  Cosse  (codei; 
s  souche.  Quant  à  y  au,  il  signifie  Xoôl  : 

Au  sainct  Nau  chanteray... 
Car  ce  jour  est  fériau, 

y  au!  y  au  !  y  au  ! 
Car  ce  jour  est  fériau  (2).  " 

«  Nau  !  yau!  yau!  le  jour  est  fériau,  disl  Epistemon  »  (3). 

En  Berrj,  la  Cosse  est  un  énorme  tronc  d'arbre  qui  doit  durer  les  trois 
jours  de  Xoci.  E!le  doit,  autant  que  possible,  provenir  d'un  chêne  vierge 
de  tout  élagai^e,  et  qui  ait  été  abattu  à  minuit.  On  la  dépose  dans  Tàtre 
au  moment  où  sonne  l'élévation  de  la  messe  nocturne.  Le  chef  de  la 
maison,  après  l'avoir  aspeigée  d'eau  bénite,  y  met  le  feu. 

C'e^t  aux  extrémités  de  la  bûche  que  sont  rangés  les  gâteaux  et  les  jouets 
que  le  bonhomme  JN  au  ou  le  petit  yaulet  •  4)  a  apportés  aux  enfants. 

On  conserve  les  débris  de  la  cosse  de  nau  d'une  année  à  l'autre.  Recueil- 
lis  et  mis  en  réserve  sous  le  lit  du  maître  de  la  maison,  toutes  les  fois 
que  le  tonnerre  se  fait  entendre,  on  en  prend  un  morceau  que  Ton  jette 
dans  la  cheminée,  et  cela  est  suffisant  pour  protéger  la  famille  contre  le 
feu  du  temps,  c'est-à-dire  contre  la  foudre. 

;  Ailleurs,  comme  au  Xlll*  siècle,  on  l>énissait  aussi  la  bûche  de  Noôl,  et 
on  versait  du  vin  dessus,  en  disant  :  .4tf  nom  du  père  :  c'est  là  l'origine  d*un 
usage  généralement  répandu  dans  les  pavs  chrétiens,  usage  inventé  pour 
les  enfants,  qui  ont  fait  de  Noël  leur  fête  privilégiée. 

En  Normandie,  la  bûche  de  Noël  est  nommée  Trèloué  ;  en  certains  en^ 
droits  du  Berry,  Trouffiau,  Trufau  (3;. 

Ajoutons  que  la  bûche  de  Noël,  si  connue  en  France,  est  aussi  en  usage 
en  Angleterre,  où  elle  porte  le  nom  de  Yule  du  Chrulmas, 

III 

LES  GATEAUX  DE  NOËL 

Dans  le  Berry,  où  Ton  pratique  laidement  l'aumône  le  jour  de  Noël,  on 
donne  aux  pauvres  des  cornabœuxou  pains  aux  bœufs,  façonnés  en  forme  de 
croissants.  M.  Laisnel  de  la  Salle  (G;  se  demande  si  ces  cornaôeriix  (cornes 
à  bœufs)  ne  seraient  pas  une  allusion  au  bœuf  qui  se  trouvait  prés  de  la 
crèche  de  Jésus,  et  si  ce  cadeau  ne  serait  pas  donné  pour  obtenir  du  Ciel 
la  conservation  des  hèles  à  cornes  ? 

Au  XIII^  siècle  on  donnait  à  ses  amis  pour  les  fêtes  de  Noël  des  gâteaux 
appelés  AVcu/es  et  un  poulet  rôti. 

1.  Laisnel  de  la  Salle,  op.  cit. 

2.  Bibl.  Nat.,  cot.  y^  —  Anciens  Soêls, 

3.  Pantagruel. 

4.  Les  Jongleurs  au  XI1I«  siècle  disaient  :  Le  Sire  Aw/« 

5.  Comte  Jaubert,  Glossaire  du  Centre, 

6.  Op.  cit.,  1. 1,  p.  6-7, 
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En  Lorraine,  on  s'offre  des  rames,  des  cognés  ou  cagneux,  pûtisscricr; 
figurant  deux  croissants  adossés,  ou  bien  plus  longues  quo  larges  et  ter 
minées  en  eroissanls. 

En  Piuarrtie,  ii  y  a  quelques  années  encore,  les  cabareliers  offraient  lu 
veille  de  ?iO('l  des  Cnignoiu  ou  Cuinnots,  sorte  de  tartes  it\i\  ponimos  eji 
forme  de  croissants  allongés  et  accolés. 

A  Argenlon,  les  cmtiubœux  sont  appelés  hiUai».  Les  laboureurs  donneni 
aux  pauvres  k  la  Noi4  autant  do  gâteaux  qu'il  y  a  de  bœufs  ou  de  chevaux 
dans  leur  élablc  ou  leur  écurie-  Les  hiihis  p.'senl  3  ou  4  livres, 

A  Ln  Cbiltre  ([ndre\  on  vendait,  il  y  a  une  ciiiquanlaîne  d'années,  &  h 
même  époque,  des  gâteaux  trâs  minces,  dans  lesquels  il  n'entrait  ni  levain 
ni  beurre,  et  qui  figuraient  des  clievaux  et  des  boeufs,  symboles  principaux 
du  Soleil  chez  les  Gaulois. 

Orléans  el  Konncval  ont  leurs  coelieliits  dont  les  uns  sont  toillés  en  Iri- 
sange  et  les  autres  figurent  des  hommes. 

Au  pays  ciinrtrain,  ce  sont  les  corlienilles  et  ies  roquflins  représentaii i 
dci  hommes,  des  femnjcs,  des  itavaliérs,  des  bceufs  ou  des  chevaux. 

Dans  la  Flandre  fram.'aise,  on  donne  ft  la  N'ovl  des  eoignolei,  gilteaux  de 
forme  oblongue  dans  lesquels  sont  encadrés  des  petits  Jésus  en  sucre. 

Dans  la  Flandre  flamingante,  les  gitteaux  de  Noél  se  nomment  Keriliir- 

kenet  représentent  un  porc  ouun  sanglier.comme  lesrougNoux  deNamur, 

Il  en  est  de  même  dans  certaines  parties  de  l'Allemagne  :  •  Figurali  ri 

mtiliii  panfi,  qui  tniipore  nalivUatis  Chrùti  kodieque  eoiificiunlur  el  figurant 

pterumque  referuiU  aiiimaliam,  terris,  hirci  el  limiltam  {l).  • 

En  Finlande,  le  gAteau  de  Noél  est  de  formes  variées,  souvent  c'est  hi 
figure  d'une  charrue,  d'un  contre,  d'un  instrument  d'agriculture. 

En  Suède  et  en  Norwège.  le  gdteau  mythologique  représente  surtout  le 
porc,  attribut  du  dieu  scondinave  Frey. 

Il  est  certoin  que  toutes  ces  petites  figures  ou  effigies  ont  succédé  ans 
osejUa,  aux  pitœ,  que  les  anciens  Romains  consacraient  à  plusieurs  de 
leurs  dieux  et  qui  n'étaient  que  la  représentation  des  animaux  cl  même 
des  hommes  qu'on  leur  sacrifiait  dans  le  principe.  Cette  substitution  amia- 
ble a  eu  lieu  un  peu  partout,  mOme  dans  l'Inde  (t).  Los  sacrifices  les  plus 
coâteui,  les  plus  révoltants  ne  furent  plus  alors  qu'une  modeste  et  inno- 
cente offrande.  Sous  le  bénéfice  de  celte  transformation,  ils  se  mulliplii'- 
rcnt  et  entrèrent  assez  profondément  dans  les  habitudes  du  monde  ancien 
pour  qu'on  les  retrouve  ft  peine  déguisées  dans  les  usages  populaires  d'au- 
jourd'hui (3).' 

Ces  substitutions  de  sacrifices  se  rencontrent  fréquemment  dans  l'anli- 
tiquité.  Les  gâteaux  ou  pâtisseries  ont  même  une  grande  importance  dans 
les  offrandes  aux  dieux. 

1.  Westphalius,  Jfontimen'a  inedila  !Hecklemburgensin,l,  I,  p.  17. 

2.  Cf.  Campbell,  L.  I,  p.  73  ;  —  Eàinburgh  lieview,  T.  CXXÛ,  p.  a92. 

3.  M.  du  Héril,  HM-  de  la  Comédie,  période  prîuiil.,  p.  432  et  suiv.. 
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Les  Hébreux  idolâtres^  captifs  en  Egypte,  offraient  an  Soleil,  la  reine 
des  cieux,  des  gâteaux  sur  lesquels  son  image  était  empreinte.  (1). 

A  Patare,  en  Lycie,  on  consacrait  a  Apollon  des  gâteaux  en  forme  d'arcs, 
de  flèches  et  de  Ivres. 

Les  Athéniens  offraient  à  Hécate  des  gâteaux  qui  portaient  la  ûgare 
d'un  bœuf,  parce  que,  dit-on,  ils  regardaient  Hécate  comme  la  protectrice 
de  cet  utile  animal. 

Les  Chinois,  depuis  des  milliers  d'années,  consacrent  des  pÀtisseries  à 
Tastre  des  nuits. 

Quant  aux  oscilla,  les  textes  ne  manquent  point. 

«  In  sacellum  Ditis  arœ  Saturni  cokœrens  oscilla  quœdam  ^'o  iui$  capitihus 
ferre  {docuisset).  »  (2) 

-  «  Pilœ  et  viriles  et  muliebres  effigies  in  compitis  suspendebantur  eompitalilms 
ex  lana,  quod  esse  deorum  inferorum  hune  diem  festum,  quos  vacant  Lares, 
putarent  ;  quitus  eo  die  tôt  pilœ  quoi  capita  servorum,  tôt  effigies  quot  essent 
liberi,  ponebantur  :  ut  vivis  (sic  enim  invocantur)  parcerent,  et  essent  his  pilis 
et  simulaeris  eontenti,  »  (3) 

«  Et  sciendum  in  saeris  simulata  pro  veris  accipi  ;  unde  quum  de  animalibus 
quœ  difficile  inveniuntur,  est  sacrificandum^  de  pane  vel  cera  fiunt*  »  (4) 

«  Sic  pro  bone,  sic  pro  equo,  si  pro  ove,  oscilla  templis  possimus.  »  (5) 

«  Sic  Romanorum  moris  fuit,  pro  bobus,  ut  valerent  vota  facere,  »  (6) 

On  sait  que  le  dieu  Bel  ou  Belen  était  souvent  représenté  avec  des  cor- 
nes (7),  ce  qui  fait  dire  à  Laisnel  de  la  Salle  (8)  : 

c  II  nous  parait  impossible  de  ne  pas  induire  de  ces  différentes  coutu- 
mes que  nos  eornabœux  ou  pain^  cornus,  furent  dans  le  principe  un  hom- 
mage adressé  à  Bel,  au  dieu-taureau,  dont  les  cornes  symbolisaient  la 
toute-puissance.  > 

Les  eornabœux  ne  sont  pas  les  seuls  gâteaux  de  Noël. 

A  Vierzon,  pendant  quelques  jours  des  environs  de  Noël,  les  pâtissiers 
vendent  un  gâteau  de  forme  bizarre  qu*on  nomme  ^tytit-^an.  (9) 

Les  Limousins  et  les  paysans  suédois  ont  aussi  leur  gâteau  de  Noèl  au- 
quel ils  reconnaissent  de  merveilleuses  vertus  curatives. 

On  fabrique  encore  dans  certaines  fermes  du  Berry  une  autre  espèce  de 
pain  ou  de  gâteau  auquel  on  attribue  de  grandes  propriétés  médicales. 
«  Ce  gâteau  se  conserve  toute  l'année,  et  lorsqu'une  personne  ou  un  animal 

1.  Jérémie,  XLIV,  19. 

2.  Macrobe,  Saturnaliorum,  Lib.  I  ;  cap.  XI. 

3.  Festus,  p.  207,  édit.  de  Lindeman. 

4.  Servius,  ad  A^neidos,  L.  II,  v.  116,  et  L.  IV,  v.  512. 

5.  Cato,  de  Re  rustica, 

6.  Polydore  Virgile,  de  Inventoribus  rerum,  L.  V,  Gap.  I.  —  CF.  égale- 
ment :  Plutarque,  de  Iside  et  Osiride,  C.  XXX  et  L  ;  Luculliis,  Ch.  X  ;  Sui- 
das, Tome  1,  Part.  II,  col.  1026.  —  Voir  M.  du  Méril,  Op.  cit, 

7.  Désiré  Monnier,  Trad.  pop.  camp.,  p.  216. 

8.  Op.  cit.,  p.  9-10. 

9.  Raynal,  llist.  du  Berry,  T.  I,  p.  17. 
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se  troare  atteint  de  maladie,  il  D'est  besoin  pour  conjurer  le  danger,  ijue 
de  lui  en  faire  avaler  une  bouchée.  A  cette  sorte  de  gâteau  doit  si;  r.iii|ioi- 
ter  le  petit  pain  blanc  que  chez  nos  voisins  les  Amognes {Nièvre}.  Ii.'>  pm- 
raina  et  les  marraines  ofTraient,  naguère  encore,  aux  approches  de  \iM<i. 
a  leurs  filleuls,  el  que  l'on  connaissait,  dans  ces  contrées,  sous  le  nom 
d'apogne  cornue.  Alors  on  sera  tenté  de  dériver  le  mot  apogne  du  grec  apo- 
nos  [à  privatif  ;  novo;,  maladie),  et  peut-âtre  iui  trouvera-t-on  aussi  rjueliiuc 
rapport  avec  l'un  des  noms  du  soleil  :  Apollon  (?)  (1) 

Dans  quelques  villes  du  llerry,  les  boulangers  fabriquent  k  Noùl  des 
Nauteli,  espèces  de  galettes  en  forme  de  petits  Jésus.  Naulet  ou  Nùlct  déù- 
gnait  au  moyen-àge  l'Enfant-Dieu,  le  petit  enfant  de  Noël.  (2). 

A  Valognes,  les  Naulets  se  nomment  Bouretteê. 

Dans  le  Midi,  le  36  décembre  on  distribue  le  pain  de  St-Étienne  stirumnté 
du  laurier  qui  couronne  son  parrain  martyr.  Ce  pain  affecta  la  forme  d'une 
gourde  et  on  lui  attribue  dans  les  campagnes  une  foule  de  vertus  a  la  fois 
merveilleuses  et  burlesques,  comme  celles  par  exemple  de  préserver  les 
ânes  de  la  colique  et  les  chiens  de  l'hydrophobie,  de  donner  la  t'écondlté 
aux  femmes,  de  faire  les  bons  ménages  et  de  garantir  des  maladies  con- 
tagieuses. C'est  aussi  le  soir  du  36  qu'a  lieu  l'inauguration  des  crèches, 
ces  petits  théâtres  d'automates  oU  l'on  représente  la  naissance  de  Jésus. 

Du  Cange,  au  mot  Panis{3),  parle  dee paint  de  Noèl,  espèce  de  redevance 
payée  par  les  vassaux  à  leurs  seigneurs. 

Quand  l'année  commençait  à  Noèl,  les  paroissiens  offraient  à  Iciir  curé 
des  point  d'étrennes. 

En  Pologne,  les  prêtres,  aux  approches  de  Noèl,  bénissent  de»  pains 
blancs,  larges  comme  une  assiette,  minces  comme  une  hostie,  qu'ils  en- 
voient h  toutes  les  familles  de  leur  paroisse.  Serf  ou  seigneur,  chacun  re- 
çoit le  sien,  et  tout  le  monde,  selon  ses  facultés,  donne  en  retour  une 
somme  d'argent  plus  ou  moins  forte. 

A  Rome,  pendant  la  nuit  de  Noèl,  tout  le  monde  échange  des  gtlleaux 
de  mais,  que  l'on  a  eu  soin  de  faire  bénir  par  son  curé.  Ces  gâteaux  sont 
plus  ou  moins  grands,  selon  le  degré  de  considération  que  l'on  veut  lémoi- 
gner  aux  personnes  ft  qui  on  les  adresse.  Cne  année,  le  pfincc  Itorglièsc 
en  reçut  un,  blasonné  à  ses  armes,  qui  mesurait  six  mètres  de  largeur,  ot 
dont,  par  ses  ordres,  vingt-quatre  énormes  portions  furent  distribuccs  ù 
autant  do  pauvres.  (4) 

IV 

L'ARBRE  DE  NOBL.  —  LE  SABOT  DE  NOEL 

Chaque  peuple  a  sa  manière  particulière  de  fêter  Noèl.  En  Francf,  les 
mboli  cl  les  biiche*  légendaires.  En  Angleterre,  les  oies  proverbiiilcs,  ces 
oies  de  Noël  que  Charles  Dickens  a  illustrées  comme  Habelaîe  a  nélébn'! 

1.  LaisneldalaSalle,  Op.  cit.,  T.  I,  p.  10-11. 

2.  V.  laBihtedcs  NoèlSip&T  M.  R.  de  Laugardière,  p.  15.  Bourges  ;  ixrn. 

3.  Gloss.  méd.  cl  inf.  lai.  —  4.  Laisuel  de  la  Salle,  Op.  cU. 
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les  rillettes  de  Tours.  En  Allemagne,  les  arbres  chargés  de  fruits  et  de 
joujous,  les  sapins  verts,  les  sapins  de  la  Forét«Noire  qui  sont  aussi  les 
sapins  de  T Alsace  et  des  Vosges. 

En  France  Yarbre  de  Noël  était  presque  inconnu  avant  la  guerre  de 
4870.  Ce  n'est  guère  qu'en  Berrj  qu'on  trouvait  —  mais  rarement  —  l'or- 
bre  de  ^au,  un  fort  rameau  de  genévrier  auquel  on  suspendait  les  ca- 
deaux. 

Depuis  4871,  l'Association  générale  d'Alsace-Lorraine  a  établi  en  grand 
cette  fêle  k  Paris.  Une  des  plus  jolies  fêtes  fut  celle  qui  eut  lieu  à  THippo- 
drome,  il  y  a  tr^is  ou  quatre  ans.  Quatre  sapins  brillamment  ornés  de 
jouets  divers,  de  globes  lumineux  surmontés  de  drapeaux  aux  couleurs 
nationales  dessinaient  une  arène  réservée  aux  manœuvres  de  la  Société 
de  gymnastique  Alsacienne- Lorraine.  —  Autour  de  chaque  arbre  un 
comptoir  desservi  par  les  dames  patronnesses,  sous  la  présidence  de  M** 
Kestner  ;  —  les  enfants  des  familles  émigrées,  venaient  y  recevoir,  cha- 
cun à  son  tour^  un  lot  de  jouets,  de  vêtements,  d'objets  utiles. 

Plus  de  4,000  enfants  défilèrent  successivement  ;  et  l'on  peut  évaluer  à 
une  somme  de  50^000  francs  les  dons  ainsi  distribués. 

Une  pieuse  tradition,  au  souvenir  du  Christ,  qui  couvrit  de  sa  robe 
sainte  les  petits  enfants  et  qui  ne  peut  les  oublier  en  ce  jour,  a  fait  de  la 
fête  de  Noël  la  fête  des  petits  enfants. 

Aussi,  dans  le  Noél  chanté  par  Hébel,  le  poète  populaire  allemand, 
voit-on  la  mère  préparer,  la  veille  de  Noël  auprès  du  berceau  de  son  lils, 
la  branche  de  sapin  transformée  en  arbre  du  Christ  :  Chrùtbaum,  et  la 
couronner  de  jouets  et  de  sucreries^  sans  oublier  toutefois  la  verge  qui 
est  le  svmbole  de  la  loi. 

M 

En  Angleterre,  on  donne,  le  jour  de  Noël,  une  grande  fête  au  théâtre 
pour  les  petits  enfants  ;  en  Italie,  c'est  la  fête  des  bambini  et  vous  voyez 
les  enfants  prêchant  dans  les  églises.  En  France,  il  n'est  point  si  petite 
chaumière  où  l'enfant  ne  mette  le  soir,  avant  de  se  coucher,  son  sabot  au 
pied  de  l'àtre  et  ne  s'endorme  joyeux  avec  cette  foi  naïve  que  le  petit  Jé- 
sus va  passer.  Le  sabot  et  la  paille  que  Ton  y  met  rappellent  que  l'enfant 
Jésus  est  né  dans  une  étable. 

Mais  Noël  n'est  pas  seulement  la  fête  des  enfants,  c'était  autrefois, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  fête  du  solstice  d'hivei\  le  nouvel  an,  et 
notez,  en  passant,  qu'il  est  encore  aujourd'hui  le  point  de  départ  de  l'an- 
née ecclésiastique.  La  fête  de  Noël  est  donc  restée,  dans  beaucoup  de 
pays,  la  fête  du  Jour  de  l'an,  et  Ton  y  voit  les  pauvres  aller  de  porte  en 
porte  quémandant  des  étrennes.  En  Bretagne  on  retrouve  partout  ce  viel 
usage.  Les  mendiants  y  chantent  sur  tous  les  tons  : 

Sommes  pauvres  gens,  Pour  nourrir  nos  familles. 

Bonnes  gens,  La  part  au  bon  Dieu, 

Qui  ne  sont  guère  riches.  S'il  vous  plait.  Mesdames. 

Avons  grand  besoin  d'argent  La  part  au  bon  Dieu, 

Bonnes  gens.  S'il  vous  plait.  Messieurs. 

En  Angleterre  cette  môme  tradition  s'est  conservée,  et,  dans  les  cam- 
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pagnes,  les  pauvres  paysans  figurent  avec  des  draps  un  cheval  Tanlnâlî- 
que,  et  Tout  ainsi  demander  l'aumOneau  château. 


LE  RÉVEILLON  DE  NOËL 

Dans  les  premiers  temps,  on  faisait  simplement  une  collation  pr>iir  i^trc 
mieux  en  état  de  supporter  les  fatigues  de  la  nuit.  A  partir  du  moyen 
&ge,  la  frugale  collation  s'est  Iran^formée  en  un  réveillon  plus  ou  moins 
copieux  et  l'habitude  de  féreillonner  la  nuit  de  Noèl  s'est  conservi'e  jus- 
qu'à nos  jours.  Il  y  a  de  grandes  chances  pour  qu'elle  subsiste  encore 
longtemps. 


LA  FÊTE  DE  L'ANE 

Le  jour  de  NoM  on  cOlt^brail  autrefois  la  fête  de  l'âne  ainsi  nommée 
parce  que,  dans  les  processions  qui  avaient  lieu  en  ce  Jour-là,  on  repré- 
sentait Italaam  monté  sur  une  ànessc  ;  il  était  accompagné  de  prêtres  rc 
présentant  les  prophètes  qui  avaient  annoncé  la  naissance  de  Jésus- 
Christ.  Un  souhaitait  lo  bienvenue  à  l'itne  par  de  joyi:ux  couplets.  Une 
hymne  latine  avait  été  composée  en  son  honneur  (1),  et  chaque  strophe 
était  suivie  d'un  refrain  en  langue  vulgaire,  que  le  peuple  répétait  avec 
grande  liesse  : 

*  Eh  I  lire  âne,  mais  ehanles  ! 
Belle  bouche  rechigne:  : 
Cous  aurez  du  foia  asseï, 
Et  de  l'acoine  à  planté.  >  (en  abondance). 
Faut-il  attribuer  l'iiléc  de  cette  fête  ridicule  à  ce  fait  que  l'âne  eut 
l'honneur  de  porter  Jésus-Christ,  notamment  lors  de  l'entrée  solennelle  à 
Jérusalem  du  fils  de  Joseph  et  de  Myriam  ? 

VII 

LES  KYRIE  ET  LES  ËPITRES  FARCIES 

L'Eglise  de  Laon  était  autrefois  dans  l'usage  à  certains  jours  de  l'an* 
ttée,  comme  à  Noël,  à  la  fiïte  de  St  Jean  l'i^vungélisle  età  cellede  St 
Etienne,  martyr,  etc.,  de  chanter  des  Epilrei  farcies.  On  nommait  ainsi 
la  traduction  libre  en  vieux  français  des  épilres  propres  à  ces  féloa.  Lo 
sous-diacre  accompagné  de  deux  élèves  en  chnppc,  montait  au  jubé,  lieu 
où  se  disait  ordinairement  l'épitre  ;  là,  il  la  chantait  en  lalin,  et  à  chaque 
verset,  les  deux  élèves  en  récitaient  au  peuple  la  traduction  sur  un  mode 
particulier. 

On  cbantaitaussi  dans  l'Eglise  de  Laon  un  kyrie  farci  à  la  fêle  de  Nocl. 
Mais  au  contraire  des  épilres,  la  farce,  c'est'à-dire  les  paroles  ajoutées,  se 
trouvaient  en  latin.  C'était  comme  on  va  en  juger,  une  espèce  de  luuange 
intercalée  entre  les  mots  ki/rié  et  éiewôn.. 
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KYIUB 

Tu,  saneie  pater  glorie 
Qui  ime  sapientU 
Ex  gloriota  cirgime 
Dedisti  carwem  smmere 

ELEISOX. 
KTfUB 

Rex  justitte 

Qui  wuUrem  plenam  gnUie 

Tanlo  ditajUi  munert 

ELEISOX. 
KYRIE 

Perquem  temen  Abrahe 
Sme  virile  germine^ 
OriuM  crevit  de  germime 
Momtque  de  WÊOUiis  vertiee. 

BLCISOJI. 
CHRISTS 

Dei  viveniis  unice 
Floi  mairit  primogenite 
Redemptar  plebis  subdite^ 

ELEISOX. 
CHRISTE 

Formam  ouumeM  komini* 
Inearmpta  ex  alto  vtrginU 


Rep&ratùr  prime  origmii 


CHRISTE 

Verbum  de  pâtre  prodiems 
De  maire  sol  exorieus 
ViU  fans  indcfieiens 

ELEfSOX. 
KTRIE 

Sameie  septiformis  spiriius 
Orpkamorum  paracliisks 
Obumbrtuu  Marie  ceiitus 

ELEIS05. 
RYRIS 

De  quo  in  came  Marie 
Caro  eoncepia  Messie 
Fada  est  dux  vite  vie 

ELKIS05. 
KYRIE 

Spes  pia  lamgueniis  animé 
0  magistrorumoplinu! 
Requiesceni  cirge 
Super  florem  Jesse 
Te  poscenii  clemens  familie 

ELUsoxd),  (2)  et  (3). 


VIU 

LES  HTSTÈRES  DE  KOBL. 

Les  cantiques  de  TEglise  DoaTelle  ne  suffirent  bientôt  plas  en  France 
et  en  Allemagne  au  moment  de  la  triste  décadence  du  moyen  âge.  La 
belle  langue  et  les  sciences  furent  reléguées  dans  les  dotires,  les  idiomes 
se  corrompirent,  le  patois  roman  se  glissa  partout,  et  bientôt  les  fidèles 
ne  comprirent  plus  les  chants  sacrés.  Au  I\'  siècle,  en  dehors  de  la  Bre- 
tagne qui  TÎvait  à  part  et  conservait  précieusement  ses  traditions  et  sa 
langue,  le  latin  avait  cessé  d^étre  intelligible  :  et  comme  le  rituel  n'était 
plus  à  la  portée  des  intelligences  du  peuple,  force  fut  pour  rinstruire  des 

1.  Sur  la  prose  de  TAne  :  ùrieniibus  partUms  adpaUaivH  asituu  queFoa 
chantait  autrefois  à  la  fête  de  TAne  ou  des  Fous,  Voyez  :  AmuU,  crrftMof . 
de  DidroD,  juiil.  1847  ;  —  de  Busserolles,  SoUce  sur  les  Fêtes  des  Anes  ei 
des  Fous  qai  fie  céUbraient  au  Mogen-Age  dans  un  grand  nombre  d^égUses  et 
notamment  à  Rouen,  Beauvais,  Auiunj  etc.  ;  in-8*,  sans  date. 

2.  Dom  Greoier,  Sotes  découp,  sur  les  Cs,  Coût.,  etc.,  de  Picardie,  ^S, 
de  la  BibL  Nat. 

(3)  Poésies  pop,  de  la  France,  T.  VI,  fol.  26  ;  M3  3313  de  Us  BibL  NaL  ; 
Nimu.  Acq, 
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cdoMS  de  la  religion  et  le  maintenir  dans  le  recueiltemenl  an  pied  des 
antels,  de  suppléer  à  son  ignorance  et  de  Béduire  son  imagination  |iar 
des  moyens  appropriés  à  ses  Inmiëres.  On  admit  donc  les  idiomes  |)0|)ii- 
laires  dans  les  temples,  puis  une  autre  innovatioD  fut  encore  im|insée 
par  le  malheur  des  temps.  Comme  l'intelligence  allait  s'obscurci&sant,  il 
fallut  parler  aux  ycu;i  ;  et  pour  pénétrer  les  assistants  de  l'esprit  des  so- 
lennités religieuses,  on  en  Tut  nïduit  a  chercher  à  séduire  par  des  lié- 
moDstralions  virantes,  et  l'on  créa  les  mystères,  ces  représentations  cin- 
preiutes  de  tant  d'originalité,  qui  vinrent,  en  parlant  aux  sons,  occupi^r 
les  esprits  de  pensées  pieuses  (4). 

Le  mystère  de  la  Nativité  se  jouait  à  la  Noël  en  Picardie.  ■  Le  15  tnay 
1445,  on  trouïe  une  requeste  des  compaignons  pour  obtenir  X  Livres  piiur 
ayder  aux  frais  de  la  Nativité  le  jour  de  la  Pentecoste  à  Péronne  (3J.  • 

•  Par  le  dénombrement  présenté  an  roy]parMcsstre  Jehan  de  Barevcsquû 
comte  de  Beauvais  en  rani463,il  est  porté  que  le  possesseur  du  fief  df  la 
Jonglerie  est  tenu  de  chanter  ou  de  faire  chanterles  jours  deNoel,Pasques, 
Pentecostes  et  Toussaincts  des  gestes  es  cloistres  de  l'Eglise  de  Beauvais 
depuis  prime  lâchée  jusqucs  a  tant  qu'on  commence  la  grande  messe  si 
on  peut  trouver  jongleur  (3).> 

<  En  janvier  1481,  statut  au  chapitre  général  du  chapitre  de  Beauvais 
pour  régler  l'o^lce  avec  décence, supprimer  certaines  cérémonies  la  veilles 
des  Innocents,  d'empêcher  les  enfants  de  chœur  de  cueillir  les  aumi^nt-s 
des  fidèles  dans  l'Eglise,  aux  curés  d'assister  à  l'office  de  St.-Jesn  avec 
des  cierges,  et  de  porter  des  houllettes  de  Berger  A  l'Evangile  de  Nocl  uu 
faire  aucune  représentation  (i).  > 

Dans  les  églises,  lorsqu'arrivait  Noél,  on  représentait  des  jeux  srénj- 
ques,  des  scènes  à  peu  près  pareilles  à  celles  de  la  Fite  de*  Fout,  si  bii.-n 
décrite  dans  Notre-Dame  de  Parti.  On  7  dressait  des  crèches  ;  des  pursim- 
nages  récitaient  des  compositions  religieuses  autour  de  la  crèche  où  repo- 
saient l'enfant  Jésus  ;  Joseph  et  Marie,  assis  à  ses  cdtés,  jouissaient  on  si- 
lence de  lagloire  de  l'Enfant. 

Nous  retrouvons  dans  un  MS  du  siècle  dernier  une  longue  descriplinn 
de  ces  fêtes  à  Amiens. 

a  A  Noël,  dit  M.  Wiliemand  (3j  on  faisoit  encore  plusieurs  de  ces  re- 
présentations populaires  ;  celle  de  l'étable  appelée  prwtepe  est  encore  en 
usage  à  Amiens,  aux  premières  vespresdeNoêl.  L'ordinaire  de  cette  «église 
marque  qu'à  i'hymme  Veni  Rtdtmptor  qu'on  disoit  autrefois, on  allume  les 
cierges  qui  sont  autour  de  la  crèche.  Cette  crèche  est  faite  en  formu  de 
lanterne  à  jour  ornée  de  verdure  et  de  feuilliages  autour  de  laquelle  sont 
doaie  cierges  en  forme  de  lustres  suspendu   à  la  voûte  entre  le  sanctuai- 

(1)  Bev.  ill.  des  deux  Mondes,  T.  I,  p.  49. 

(2)  Dom  Grenier,  Op.  cit. 

(3)  HUt.  et  antiquit.  du  Dioe.  de  Seaumiit,  p.  298. 

(4)  Hegist.  capilul.,  fol.  17i,  rect.  et  vers. 

(5)  MS  de  M.  Wiliemand.  chanoine  de  la  CaUi.  d'Amiens  ;  1750. 
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n^  ol  lo  ohonir,  dans  laquelle  est  couchée  sur  un  peu  de  foin,  la  figure 
d'un  potit  oufans  en  maiioio  qui  metoil  autrefois  en  cérémonie  par  le 
Saorislain  on  ohappe  portant  sur  leurs  épaules  et  les  mains  ladite  figure 
qu*ii  plavoit  dans  oeUoonVhe  à  ces  [paroles  de  la  première  leçon  du  second 
n^vturne;  S«i/»\ifor  HMato- dfltct:s$imu-f  ho.iie  milns  fst.gaudeamus^ei  anssitôt 
(ou*  lo  iHMi(>io  se  moît\Ml  à  crier  do  toutes  ses  forces  :  Sofl .'  ce  qui  s'ob- 
îfeer\e  onoon*  dans  plusieurs  eiia^os  de  Champagne.  So^i  est  un  cry  de 
jo>t\  dit  M.  do  \  ort.  qui  >o  fait  oatenJredans  les  réjouissances  publiques, 
o\Mun\o  auvUatoiuos  dv^s  pr;n.vs,  aux  onîros  des  Ri\vs.  Cette  crèche  s'ex- 
jsxo  onooro  tou<  lo<  aî^<  à  A  niions  dop;;is  Noiî  jusqu'à  la  PuriticalioD. 
tv  q.îi  est  iMon  iuaî:lopaisv;«\îant  pon.:»o on  forme  do  lampe,  il  nVtoit 
j\as  jsNSSîSio  d>  xoir  îa  lUiîre  do  Tonfanj  Jésus  q.iiost  là  pour  reprèsen- 
îor  *o  imsîorc  do  îa  Na'ixiîo  de  N\  S, 

«  St.  ^ir*4:oir*\jv;jv\d.<inssJi  '.c;ro  À  Sirt:^r,Ev>;-e  de- Marseille,  en  5î^. 
d;l  oa  on  *  o\,v.<o  o.o>  ik^iros,  dos  :r.'..'4ri'>  e:  dos  tiîv!oau\  dins  ies  tcli- 
S'«^  a*ln  4;».ooo«î\  .;:«.î  rio  sAxcri**  pfis  lire  li>  ^coi.-i-^rs  l'.fUie^i*  dos  ]oi:res 
f,.î>^-^.'jî  ..:\^  v,:r  ":o<  r.v«ir/....os  s^o  o.*.  -s  ne  r«o*;u-iiî  iji.TXLure  daiis  des  îi- 
x?osoli^.;o  ^vs  :V«-^os  s,<;-.:  j«:'»,r  .r.s.r*.  r.  ks  -.rr. i  ri.:. .s  » .  T  fbz\  ô  11 
nioJ  roo»-..o  î^^roon  (\  ..fT.:*o  jc.r  s^oii.r  -^  ..s  rj.v.  .ek  >c  ■/•'.f-r  oii'e 

f»?i'.a«roo  *-3or**K-r!f  \l*..i.  :u.<'  u  c-j.«  .i.-s  .r;M*^i^  îi  iirîi.  ru  Vj^-^rr  îc  .Xi- 
ur;  ^'O^-jTs  o:  ."î."  Sf.  «::  r':rs:'r«r ,  >iiLi.>  ;u  :..'.c  n  f»  -'•!::  o:  I  Aiif^I»*'*  ri^;»e.iL.r.5 
or.  is  !..'»<»>  rf^v.ns  ,^f  ."îjî;.»o>  su.tî>  h:u.*v,:i:  î.^.T'i';  r:«:irf''Lî>:o£îL:  Jtë-  Itt^ 
i-.^rs    <  n  or  ^v' :    .-?,'    rï».?M.r  r':ir:^M  x.::  jos  li^»  cîs."  :  n:\  îK-T^rers: 

«7i.ii»<it Mi7'  7»  i-'%^fî»u.  iV"»t«  •«/.  r,vi.^  V  k^  T*L'>  i»Lrs '•r»i»;iiirj'Mî!ii:_VflrfcTii 
;'>,.• '♦♦.Kx.  r  o<  fv'ir  r,'Jt  oiH   «OS  itL^'.tu^  cit  ri  t.L'iipuf  s/«n:  rfsit«s   oliis 

>^    •^m'^    <n    ^M^'i    jU     »I    i.  J-'»    •     !»•  •!     •'•*^   lu^'»ljl,;y'v^  >LIîS   nt  t»I   î.«".  SiiI.Ti 

>ç,  .iNi'p  >.;-!»  îi  .'.'.M'  «m  :»:'.'Mji»:^  lU  *.«Pit.v  ko  in-  •îuitiiii^'  a: 
/h.'Mr  «»i  î«u»v  i«n  <  »n  ri  î^Tîit  ^ir  i-  iïiîp  ifîit- r.  tiî  '  uiw-.  iioi^ni:'* 
v.»>  i,  «j-.-'ir  j  :.i»  »  'jr  ii.î.*:^  it:  iiu^'O'.u  il  »"~'-'^  01:1  <»i  *ii,iîf  nnt'- 
«tp  •'  *^  »  «j..it  ,ti  ;.  ».'ss^-  >  «»,  ,<  .  :  î»  .u'  lîîtî  n  i>v*'f'  1  •!>-  n'^-^t*!»- 
i:irN    ;>v    »\  »r^- »'-v     •»:.:.:  ..  •       ..     '  t;:^,--  'i-».      i,  :«  "^"^    ni    «lî*'*!!       /'/'/' 

■s.'    'f.  "%     ♦,     :^"'  '.  .-'■'.        •»«.•     » 7  4    »^      I.",!;  S  '^  •     U'P'il-'Il 
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En  iTIA,  on  représentait  le  mystère  de  la  Nativité  à  l'abbaye  de  Sainte 
Biaise,  dans  la  Forêt-Noire. 

A  Valladolid,  il  y  a  cent  ans  à  peine,  on  voyait  encore  courir  par  les 
rues  des  personnages  costumés  et  portant  des  masques  grotesques  ;  ils 
chantaient  au  bruit  des  castagnettes,  du  tambour  de  basque  et  de  la  gui- 
tare, des  chansons  qui  rappelaient  la  naissance  du  Christ.  Hommes  et 
filles  dansaient  avec  des  torches  &  la  main,  au  son  des  villanelles  et  des 
chansons  rustiques',  la  danse  des  chacounes.  Encore  aujourd'hui  on  mange^ 
on  soupe  en  pleine  église  espagnole,  et  Ton  peut,  si  le  jour  de  Noël  tombe 
un  vendredi,  manger  de  la  yiande  impunément  en  vertu  de  la  fameuse 
parole  ;  —  Et  verbum  caro  factutn  est,  —  Et  le  Verbe  s'est  fait  chair.  Ces 
Tieilles  coutumes  sont  curieuses,  et  il  est  bon  que  les  artistes,  les  pein- 
tres, nous  laissent  dans  leur  œuvre  la  trace  de  ces  images  pittoresques 
qui  s'en  vont,  une  à  une,  au  souffle  du  progrès. 

En  Espagne  et  en  Italie,  on  a  conservé  en  certaines  villes  le  mystère  de 
la  Passion  qui  s*y  joue  encore  tous  les  ans. 

En  Picardie,  dans  notre  jeunesse,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  nous 
avons  vu  plusieurs  fois  des  troupes  de  comédiens  ambulants  représenter 
sur  la  place  publique  le  mystère  de  la  Nativité. 

Nous  retrouvons  en  Basse-Bretagne  la  trace  de  ces  mystères,  et  l'on 
célèbre  aujourd'hui  dans  quelques  localités  avec  scènes  et  costumes,  le 
mystère  de  la  Nativité.  Nous  en  extrayons  quelques  vers  pour  donner 
une  idée  du  genre  : 

c  On  ne  voit  plus  d'armée,  on  ne  voit  plus  de  guerre, 

La  paix  universelle  est  partout  sur  la  terre. 

Le  grand  César  Auguste  a  soumis  par  sa  main 

Toutes  les  nations  à  V empire  romain  ; 

Il  a  fait  une  paix  éternelle  et  durable,  etc.,  etc. 

Le  mystère  respecte  au  surplus  la  tradition  religieuse. 

Voici  la  comédie  de  la  Nativité  de  Jésus-Christ  telle  qu'elle  a  été  com- 
posée par  Marguerite  de  Valois,  reine  de  Navarre. 

Marie  et  Joseph  vont  à  Bethléem  s'y  faire  inscrire  conformément  aux 
ordres  insérés  dans  l'édit  de  l'empereur  Auguste.  C'est  en  vain  qu'ils 
cherchent  un  logis  pour  passer  la  nuit,  les  trois  hôtes  auxquels  ils  s'a- 
dressent le  leur  refusent  sous  différents  prétextes.  Le  premier  leur  dé- 
clare qu'il  ne  veut  loger  que  des  gens  riches.  «  Ma  maison,  répond  le  se- 
cond, n'est  destinée  qu'à  recevoir  des  princes  et  des  rois.  >  Pour  moi,  dit 
le  troisième,  je  voudrais  bien  vous  rendre  ce  service^  mais  toutes  les 
chambres  sont  occupées  par  de  jeunes  personnes  qui  passent  la  nuit  à 
boire  et  à  danser. 

Après  quelques  réflexions  sur  l'avarice  et  l'aveuglement  de  ses  hôtes, 
Joseph,  pressé  par  la  nuit,  fait  entrer  Marie  dans  une  pauvre  étable  et  se 
dirige  vers  la  ville  pour  chercher  de  quoi  souper. 

Pendant  ce  temps  Dieu  ordonne  à  ses  anges  d'aller  servir  Marie  et 
adorer  le  Sauveur  du  monde.  Joseph  en  rentrant  se  prosterne  à  ses  pieds, 
et  les  anges  ne  les  quittent  que  pour  aller  annoncer  l'heureuse  nf^is- 
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çance  aux  bergers  de  la  contrée.  Ceux-ci  accourent  sans  s'inquiéter  du 
soin  dû  leurs  moutons  qu'ils  laissent  à  la  garde  du  Seigneur,  et  viennent 
adorer  le  Messie. 

En  revenant  d*adorer  le  Gis  de  Dieu,  nos  bergers  rencontrent  SataQ, 
qui,  sous  l'apparence  d'un  grand  seigneur,  les  interroge  et  parait  incré- 
dule sur  tout  ce  qu'ils  lui  racontent  de  la  naissance  du  Messie.  Confondu 
de  plus  en  plus  par  les  discours  des  bergers,  l'esprit  malin  disparaît  et  re- 
tourne aux  enfers.  Le  mystère  flnit  par  les  chants  des  anges  qui  remer- 
cient Dieu  de  sa  bonté  envers  les  hommes. 

Peu  à  peu  ces  scènes  animées  dans  lesquelles  on  voyait,  comme 
acteurs  principaux  l'enfant  Jésus  à  la  crèche,  la  sainte  Vierge  et  saint  Jo- 
seph, et  comme  figurants,  Tànc  et  le  bœuf,  dégénérèrent,  et  les  papes  en 
ordonnèrent  la  suppression. 

IX 

LES  GRÈCHBS 

Charles  Nodier  (i)  a  donné  d'intéressants  détails  sur  ce  divertissement 
qui  a  joui  et  jouit  encore  d'une  grande  vogue  à  Besançon  et  aux  envi- 
rons (2  et  3). 

L'origine  des  crèches  remonte  jusqu'aux  Mystères  et  aux  Confréries  de 
la  Passion  ;  mais  la  forme  actuelle  de  ce  drame  populaire  ne  date  guère 
que  du  XVH*  siècle. 

Le  héros  principal  de  la  Crèche  bisontine  était  une  marionnette  connue 
sous  le  nom  de  Barbisier,  Bousbot  ou  bourgeois  de  Battant,  qui  entrepre- 
nait de  conduire  à  la  Crèche  le  peuple,  le  clergé,  les  grands  de  l'époque, 
et  d'exprimer  au  Dieu  nouveau-né  les  doléances  de  la  province. 

Ce  vigneron  patriote  tançait  assez  vertement  les  mauvaises  doctrines 
et  les  mauvaises  mœurs,  et  ses  marionnettes,  prêtres,  religieuses,  magis- 
trats, amenées  aux  pieds  du  Sauveur^  représentaient  par  leur  costume  et 
leur  langage  toutes  les  classes  de  la  société  avec  autant  de  naïveté  que 
de  charmes. 

Charles  Nodier  raconte  que  le  22  décembre  4793,  Charles-Ferréol  Lan- 
dryot  eut  le  courage  de  rétablir  ce  divertissement  chrétien,  et  que  le  re- 
présentant du  peuple  Bassal  eut  le  courage  d'y  assister  et  d'en  rire.  Maïs 
le  lendemain  Landryot  eut  la  prudence  d'emballer  dans  une  caisse  de  sa* 
pin  scellée  avec  soin  toute  sa  bande  de  marionnettes,  les  anges  avec  les 
hommes,  les  bourgeois  avec  les  paysans,  les  rois  auprès  des  bergers  et 
l'Ane  de  Tétable  avec  le  procureur  de  la  commune.  Il  partit  pour  Fri- 

1.  Revue  de  Paris,  1841. 

2.  La  Crèclie,  drame  populaire  au  patois  de  Besaoçoo,  recueilli  d'après 
les  traditions  locales  par  M.  A.  B.  Septième  édition;  Besançon ,  Jules  Ro- 
blot.  S.  D. 

3.  M.  Charles  Roussey  nous  a  communiqué  le  texte  de  la  Crèche  que  quel- 
que jour  nous  publierons  dans  la  Tradition^ 
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boui^t  qui  accueillit  le  spectacle  avec  grande  faveur,  et  il  ne  revint  plus 
&  Besançon. 

La  Terreur  passée,  on  essaya  de  faire  revivre  la  Crèche  et  Barbisier. 

Et  depuis  on  m  on  Ire  l'une  par  tradition  et  l'on  fait  parler  l'autre  par 
mémoire. 
•  X 


>  En  ma  jeunesse,  dit  E.  Pasquier(l),  c'estoit  une  eoustnmc  que  l'on 
avoit  tournée  en  cérémonie,  de  chanter  tous  les  soirs,  presque  en  chaque 
famille,  des  itoueti  qui  ustoicnt  chansons  spirituelles  faiotes  en  l'Iionneor 
de  Nostre-Seigneur,  lesquels  on  chante  encore  en  plusieurs  Eglises,  pen- 
dant que  l'on  célèbre  la  grand'messe  le  jour  de  Noucl,  lorsque  le  prcbslra 
reçoit  les  offrandes.  » 

Ces  chants  de  la  veillée,  dits  et  redits  en  famille,  élaîent  bien  anté- 
rieurs k  la  jeunesse  d'Etienne  Pasquier.  Le  jour  de  la  naîssiincc  du 
(!hrist  était,  surtout  pendant  les  siècles  croyants  du  moyen  âge,  une  date 
joyeuse  A  Inquelle  on  se  préparait  pendant  six  semaines  de  réjouissances, 
comme  on  faisait  précéder  de  six  semaines  de  deuil  et  de  Jeûne  le  jour 
anniversaire  de  ia  mort  du  Sauveur  (3). 

Les  complaintes,  chansons  et  cantiques  écrits  pour  célébrer  la  Nativité 
de  Jésus,  et  désignés  sous  le  nom  de  JVoëd  sont  une  des  productions  lit- 
téraires les  plus  curieuses  —  et  aussi  les  plus  importantes  —  du  moyen 
âge  et  des  siècles  derniers.  Partout  le  noil  est  essentiellement  un  produit 
de  la  liltérature  populaire  ;  il  a  cette  allure  simple,  franche,  primesau- 
tièrc,  cette  piété  touchante  qui  appartiennent  aux  époques  de  foi  sincère 
et  de  croyances  naïves.  Une  confusion  absolue  de  temps,  de  lieux,  de  cou- 
tumes, de  mœurs,  d'usages,  de  couleur  locale  substituée  toujours  a  la 
couleur  biblique  :  c'est  ce  que  nous  retrouvons  dans  tous  les  noC-ts 
connus. 

A  quelle  époque  remontent  les  premiers  noëls? 

Il  serait  assez  difQcile  de  préciser.  En  1875,  furent  publiés,  k  l'occasion 
du  centenaire  de  Saboly  —  le  barde  Monlilien,  le  noëliste  provençal  — 
deux  travaux  fort  curieux  sur  ce  genre  de  littérature  (3).  L'un  des  deux 
auteurs,  H.  Faury,  se  prononce  pour  le  IX<  siècle,  &  l'époque  où  le  peuple 
cessa  de  parler  latin. 

Hais  cette  observation  ne  peut  avoir  de  valeur  que  pour  le  noél  stricte- 
ment français,  car  le  peuple  qui  chante  en  provençal  ou  en  patois  aujour- 
d'hui, chantait  autrefois  —  il  n'y  a  pas  à  en  douter  —  tout  aussi  naive- 

1.  E.  Pasquier,  Recherches  de  la  France. 

2.  Livet,  Les  Vieux  Noëls,  dans  la  Hei>.  polit,  et  lUt.  du  24  dùcembre 
1887. 

3.  Abbé  Paul  Terris,  Le  Noël,  Essai  historique  et  littéraire  ;  1  vol.  in-8* 
de  203  p.  —  Soc.  gén.  de  Libr,  calhol.  —  Abbé  Faury,  Saboly,  étude  lillé- 
raire  et  historique;  1  vol.  in-12.  Aubanel  frères. 
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ment,  tout  aussi  gaiement  dans  le  langage  d'Antonius  Aréna,  ou  dans  le 
rude  idiome  des  Sicambres  et  des  Teutons.  Le  nocl  a  dû  commencer  le 
jour  où  le  peuple  chrétien  t  arec  son  âme  de  ^yuple,  c'est-ft-dire  a? ec  sa 
fol  virile  et  son  charme  délicieux^  a  su  aimer  son  Dieu -Enfant  (1).  • 

C'est  vers  le  XV«  siècle  que  l'on,  trouve  les  premiers  noêls  dans  les  chro- 
niques et  les  manuscrits.  Le  Poitou  et  TAngoumois  occupent  le  premier 
rang  chronologique  ;  la  Provence,  la  place  d'honneur  qu'elle  a  su  conser- 
ver dans  les  siècles  suivants.  Raimond  Ferrand  était  le  Sabolj  de  cette 
époque  primitive.  Sa  Cantinella  in  notait  Domini  à  elle  seule  justifierait 
ces  paroles  de  l'abbé  Terris  :  «  Les  noêls  ont  atteint  du  premier  coup  la 
perfection  du  genre  :  ceux  des  Ages  suivants  ne  seront  vraiment  dignes  de 
leur  destination  qu'autant  qu'ils  s'en  rapprocheront.  > 

Au  XYI«  siècle,  les  noélistes  de  l'Ouest  se  firent  principalement  remar- 
quer. Lemoigne,  Jean- Daniel,  Laurent  Roix,  Samson  Bédoain  sont  les 
plus  célèbres.  Clément  Marot,  à  la  cour  de  François  I^r,  écrivait  sa  Bal^ 
Iode  et  la  chanson  vingt-cinquième  du  jour  de  Noël. 

En  ce  siècle,  la  Provence  n'a  point  sa  fécondité  habituelle.  Elle  ne  figure 
que  par  quelques  recueils  anonymes  de  valeur  médiocre. 

Au  XVII«  siècle,  le  pays  du  soleil  prend  sa  revanche.  Nous  trouvons,  il 
est  vrai,  les  noélistes  du  Mans,  de  Tours,  de  la  Bretagne  bretonnante,  les 
noèlsMu  P.  Binard,  ceux  de  Françoise  Paschal  à  Lyon^  de  Noël  Cordât 
dans  le  Velay,  de  Chapelon  dans  le  Forez,  de  Borjon  de  Pont-desVaux  ; 
mais  ces  pieux  écrivains  sont  laissés  fort  en  arrière  par  Brunel  d'Avi- 
gnon, Gondouli  de  Toulouse,  Puech  d'Aix,  et  surtout  par  Saboly. 

Gondouli  de  Toulouse,  licencié  —  peut-Ôtre  docteur  en  droit  —  dédai- 
gnait volontiers  les  Pandectes  pour  les  muses.  II  a  laissé  vingt-huit  noêls 
qui  rappellent  les  plus  jolis  de  l'époque  primitive  ;  quelques-uns  même 
ont  des  beautés  auxquelles  Saboly  n'atteint  point.  Où  trouver  dans  ce 
dernier  une  pensée  comme  celle  qui  résume  le  mystère  de  l'Incarnation. 
«  Le  ros  que  tombo  sus  in  liri.  —  La  rosée  qui  tombe  sur  un  lis,  «» 
Mais  Gondouli,  à  la  différence  de  Saboly,  n'est  pas  toujours  égal.  Le 
peuple^  qui  est  le  grand  juge,  a  préféré  celui-ci. 

Puech,  chanoine  d'Aix,  dont  les  œuvres  sont  certainement  inférieures 
à  celles  de  Gondouli,  est  resté  plus  profondément  dans  le  souvenir  po- 
pulaire, À  cause  surtout  de  son  célèbre  noêl  :  Dei  Boumian,  L'abbé 
Faury,  que  nous  citions  précédemment,  reproche  fort  amèrement  au 
chanoine  d'Aix  d'avoir  écrit  ce  noél  que  l'abbé  Terris  trouve  admirable- 
Il  dit  que  c'est  indigne  d'un  sujet  si  auguste  de  livrer  cet  <c  Enfant,  l'Em- 
manuel^ le  Père  des  siècles  futurs,  le  Saint,  entre  les  mains  des  don- 
neurs de  bonne  fortune  et  des  bohémiens  ..  »>  Saboly,  ajoute-t-il,  n'aurait 
jamais  commis  une  pareille  irrévérence. 

L'abbé  Terris  ne  parle  que  brièvement  de  Saboly.  Tout  n'est  pas  rose 
dans  les  noèls  de  Saboly,  et  les  épines  n'y  manquent  pas.  Leurs  pointes 
acérées  n'épargnèrent  ni  l'archevôque,  ni  le  vice-légat,  gouverneur  du 

1.  Cli.  Barneaud,  Nouv.  Ann.  de  Philos,  ralhoL,  T.  Il,  p.  4Î2. 
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Comtat,  ni  le  pape  lui-même.  Saboly,  petit  bénéficier^  tenait  À  être  bien* 
tôt  compris  parmi  les  gros.  Il  espérait  que  les  coups  d'épingle  de  ses 
noëls  pourraient  y  faire  quelque  chose.  Et  plus  tard,  il  lançait  avec  ses  ri- 
mes ses  rancunes  de  frondeur,  de  pévoulin,  contre  les  riches^  les  pinceurs, 
lei  Pesêugau,  Cette  particularité  satirique  est,  au  reste,  commune  k  la  plu- 
part des  anciens  noélistes. 

On  a  fait  de  Sabolj  le  véritable  maître  en  ce  genre  littéraire.  N'y  a-t-il 
pas  lieu  de  se  demander  si  les  noélistes  contemporains,  comme  Aubanel 
et  Roumanille,  ne  l'ont  pas  atteint  et  même  dépassé?  Saboly  est  harmo- 
nieux, délicat  d'expression  et  plein  de  naïve  bonhomie.  Roumanille 
n'a-t-il  pas  dans  la  Chato  avugU)  cette  naïve  délicatesse  tant  vantée  ?  Le 
peuple,  aujourd'hui,  rirait  et  hausserait  les  épaules  s'il  écoutait  les  choses 
de  Tancien  temps  ;  le  poète  doit  tourner  avec  le  peuple.  Saboly,  vivant  de 
nos  jours,  écrirait  comme  Roumanille  ;  mais  il  est  à  penser  que  ce  der- 
nier aurait  évité  les  défauts  de  Saboly  signalés  libéralement,  du  reste, 
par  M.  Faury. 

Que  l'on  compare  la  conclusion  de  la  Chato  avuglo  avec  le  Noël  V  de 
Saboly  où  il  est  également  question  d'une  guérison.    Dans  Lou  Bon  Re$- 
contre,  Roumanille  ne  répète-t-il  pas  avec  supériorité  les  hésitations  de 
l'incrédule  que  Saboly  donne  dans  son  Noël  LUI  ?  Le  Diable  est  daubé  de 
main  de  maitre-noéliste  par  le  félibre  d'Avignon.  On  a  reproché  à  Saboly 
ses  anachronismes,  sa  confusion  des  temps  et  des  lieux.  Mais  justement, 
ce  caractère  est  l'un  des  plus  curieux  des  nocis.  Aussi  nous  ne  partageons 
point  l'avis  de  M.  l'abbé  Ch.  Barneaud  lorsqu'il  dit  :  c  L*Enfant  Jésus  ne 
natt  pas  à  Avignon  (Noël  LV  de  Saboly);  il  ne  vient  pas  tout  exprès  pour 
arrêter  les  débordements  du  Rhône,  la  perte  du  Comtat,  etc.  {Noèls  LVI 
et  LVII).  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  cette  bouillabaisse  de  coutumes, 
de  mœurs,  de  temps  et  de  siècles  une  grande  édification,  ni  une  beauté 
suprême,  notre  goût  s'est  épuré  à  ce  sujet  aujourd'hui,  et  certes  il  aurait 
pu  faire  plus  triste  besogne.  >  L'abbé  Barneaud  n'a  pas  saisi  ce  côté  naïf 
et  pittoresque  des  noèls.  Nous  le  regrettons. 

Mistral  a  dit  de  Saboly  :  c  Saboly  n'a  re$  imita  de  ges  de  litteraturo. 
Sa  lengo  ei  sempré  puro,  soun  ideio  claro,  $i  riîno  richo,  soun  vers  coulant  e 
lie.  »  Cette  affirmation  n'est  elle  pas  hasardée?  Tant  d'idées  sont  com- 
munes aux  noélistes  t  Une  étude  rapide  permet  de  supposer  que  Saboly 
a  pris  dans  le  Recueil  de  Nantes  (p.  55  et  57)  Tidée  du  contraste  entre  la 
crèche  et  la  croix,  qui  est  d'un  si  saisissant  effet  dans  ses  noêls.  Le  Noiél 
de  la  Cour,  le  noêl  sur  les  Religieuses  ont  des  processions  de  villes  et  de 
couvents  dont  Saboly  n'a  pas  tiré  non  plus  grand  effet.  An  XVI»  siècle, 
Binard  donnait  des  dialogues  entre  mondaine  et  fidèle  comme  on  peut  en 
admirer  dans  le  noéliste  de  Monteix. 

Saboly  est  plus  perfectionneur  que  créateur.  Le  noèl  du  XVI«  siècle 
était  tombé  dans  la  décadence  ;  Saboly  le  reprit  et  l'éleva  à  une  hauteur 
prodigieuse.  Roumanille  pourrait  être  nommé  le  Saboly  contemporain. 
L'abbé  Terris  a  poussé  plus  loin  son  étude,  avec  son  chapitre  des  Suù- 
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cesseurs  de  Saboly,  La  plupart  de  ces  derniers  sont  fort  maltraités,  particu- 
lièrement <<  ce  cynique  Bernard  de  la  Monnoye  qui  n'a  touché  au  noél  que 
pour  le  déflorer.  >  On  a  dit  de  ce  bon  viveur  bourguignon,  plus  connn 
sous  le  nom  de  Guj  Barozai,  qu'il  était  u  le  Voltaire  du  Noël,  »  et  qu'il 
avait  parodié  ce  genre.  Un  critique  a  ajouté  que  Guy  de  la  Monnoye 
t  avait  porté  aux  noéls  le  coup  de  la  mort  en  cachant  le  serpent  sous  les 
fleurs,  en  déposant  son  ironie  dans  leurs  rimes  naïves  comme  un  germe 
de  destruction  et  de  ruine.  »  Ces  jugements  sont  exagérés. 

PcUegrin,  Nalis,  Payrol,  Domergue  (par  S9i  Marche  des  Ao»),  Pierre  Go- 
bain,au  siècle  dernier,  suivirent  la  tradition  des  naïfs  noélisles  d'autrefois. 

Les  noéls  ne  se  rencontrent  pas  qu'en  France.  L'abbé  Paul  Terris  a  cité 
dans  son  ouvrage  quelques  noéls  polonais^  suédois,  allemands,  italiens, 
espagnols. 

M.  Terris  a  omis  de  citer  les  noéls  bien  connus  de  l'Ara  Cœli  de  Rome, 
te  A  Rome,  dit  l'abbé  Ch.  Barneaud,  dans  l'église  de  l'Ara  Cœli  qui  fut 
bAtie  sur  les  ruines  du  temple  d^  Jupiter  Capitolin,  on  vénère  II  Sanio 
Bambino  que,  d'après  la  tradition  franciscaine,  les  anges  sont  venus  scul- 
pter et  peindre  de  leurs  propres  mains.  Pendant  la  quarantaine  de  Noêl^ 
toute  la  chapelle  est  consacrée  à  la  représentation  d'un  crèche  d'une  ri- 
chesse considérable.  Devant  le  Santo  Bambino  tout  couvert  de  diamants  et 
de  pierreries,  une  chaire  est  dressée,  et  tous  les  dimanche,  de  deux  à  cinq 
heures  du  soir,  de  jeunes  enfants  viennent  réciter  des  noéls  en  son  hon- 
neur... » 

En  général,  les  noéls  se  chantaient  sur  des  airs  en  vogue,  et  rien  de 
plus  étrange  que  de  voir,  en  tête  de  pieux  cantiques,  les  timbres  passable- 
ment profanes  auxquels  on  doit  se  référer  pour  la  musique.  La  Grand'Bi- 
bU  des  Noéls^  tant  viels  que  nouveaulx  (l)qui  fut  si  souvent  réimprimée  (2), 
a  bien  soin  d'avertir,  dès  le  titre,  que  les  noéls  recueillis  sont  composez  à 
à  la  louange  de  Dieu  et  de  la  Vierge  Marie,  sur  le  chant  de  plusieurs 
hymmes  et  belles  chansons  du  temps. 

Citons  quelques  couplets  d'un  des  noéls  de  ce  recueil  : 


Quand  m'esTeilIy  et  j'eus  asaes  dormyi 
Ouvris  mes  yeux,  vis  un  arbre  fleury 
Dont  U  issyt  un  bouton  yermeillet  i 

NoAl  nourelet! 

Moal  dumtons  icy  1 


Quand  Je  le  yy,  mon  cœur  fust  réjouy. 
Car  grand'darlé  rasplendiaoolt  de  luy. 
Com*lo  soleil  qui  luit  au  matinet  : 

NoOl  nouTelet  ! 

No«l  chantons  icy  t 


A  côté  de  la  note  tendre^  la  foi  féroce  : 


Un  prsstra  Tint,  dont  je  fUs  ésbahy... 
Et  puis  me  dit  ;  Frère,  crois-tu  cecy  ? 
Si  tu  y  crois,  es  deux  seras  ravy  ; 


Si  tu  n'y  crois,  d'enfer  Ta  au  gibet  ! 
Nodl  ttonyelet  I 
Noël  chantons  icy  1 


(1)  La  Grand* Bible  des  Soëls  parut  en  1580. 

Ck)  £Ue  fut  réimpriiflée  dans  la  Bibliothèque  bleue. 
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Si^  par  hasard,  des  hommes  du  métier,  j'eateDds  des  poètes  ou  des 
gens  lettrés,  veulent  substituer  leurs  élucubrations  aux  savoureux  pro- 
duits de  la  musc  populaire,  on  les  reconnaît  vile  &  leur  gène  dao»  un  su- 
jet imposé,  et  à  leur  pédantisme  : 

0  hsanD«s  journit,  VoiU  paix  stjuiltca 


Un  brave  homme,  d'ordinaire  plus  naïf,  le  bon  Laurens  Durand,  pri!- 
tre  du  diocèse  de  Toulon,  un  des  plus  intéressants  auteurs  de  cantiques, 
s'oublie  quand  il  touche  à  Noël  et  nous  plonge,  sans  crier  gare,  duns  l'hy- 
postasc,  l'union  hi/poêtatique  qui  l'emporte  sur  la  bèatijiqut,  etc.  tlâlons- 
nous  d'échopper  à  l'hj'poslase,  et  revenons  aux  vrais  ooêls  des  rues,  des 
foyers  ou  deséghses  de  village  :  ce  sont  certaiacmenl  les  plusjolis  ; 

UaHs  ea  B4tb]éani  l'ap  ti  [bU]  : 
Le  ai«  dg  Diau  alla  eafaDta  (bli)  ; 
Rs  fut  une  gnDd'inétodis. 

D'ouïr  la  doiica  chalamie 

Dea  bargan  el  dei  pulouraaui, 

Nau  1  Nui  I 


la  eatei  )j  saincM  at  joli 


Quà  pour  Taua  chacun  cbanla  Nau. 

Nau  t  Ma  1 
Que  cbacun  pour  voua  chaula  Nau  1 


Les  recueils  los -plus  récents  n'ont  garde  d'omettre  ces  vieux  chants 
dont  la  TaCture  indique  suNlsamment  la  date.  Parmi  les  Noèh  Traucais 
et  gascons  publiés  &  pou  prés  chaque  année  &  Bajonne  chez  Lasserrc, 
nous  en  trouvons  quelques-uns  dont  l'ancienneté  o'est  pas  douteuse  : 


Ou  aotond  partout  earillon 

AtteDdanl  qu'il  wit  «rwll«. 

Sut  laa  monta  de  Jud^, 

La  bargtra  fleurie 

ADDontaut  du  roi  de  Sioa 

Lui  prépara  du  lail  <:<llll«. 

Bo  torre  l'arrl.**. 

yargot  da  la  bouillie  ; 

Qua  nona  a  produil,  ce  dLl-on, 

Pu  il  tui  donnera  Je  talon 

La  Vierge  el  mira  du  poupon, 

La  Vierge  al  mire  du  poupon. 

BnTiranl-hanredsniDuit, 

Cet  enrait  >an  bien  aaaTtj. 

Benonj? 

BaooD)', 

Bui  lui.  le  monde  élut  péli 

Noua  voulooi  avoir  loin  de  luj- 

Char  ami  I 

Cher  ami  ! 

0  us  le  régne  de  Louis  XIII,  ou  chanta  beaucoup  Mon  petit  doigt  me 
ta  ditj  les  Pont-Bretom,  les  Lanturtu,  lure,  lure  ;  et  une  chanson  satirique 
del'époque,  caractérisant  tous  ces  airs,  dit  ; 


L«i  lonltirtu  wat  iniolonti. 
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Noas  les  retrouvons  seryani  de  refrain  à  an  canlfqae  de  Noél 


Pastaurs,  quittes  Tot  troupeaux  ; 
L«isMi-le«  à  Taventure 
Paitre  «ur  ces  Teris  coteaux, 

Turalure, 
Sans  craindre  la  moindre  injars, 

NoAl,  tureluro  lurs  I 

LSS  BRK0IK8 

A*t-on  jamais  yu  do  nuit 

Bt  Rioins  sombra  et  bmmds  olncure  ? 

Cvtte  étoile  qui  reluit, 

Turelure, 
Surprend  toute  la  nature, 

NodU  turelure  lare  \ 


Je  lui  porte  mon  capot. 
Il  est  d'une  grosse  bure, 
S'écria  d'abord  Guillot, 

Turelure, 
Pour  le  grand  froid  qu'il  endure, 

Nœl,  turelure  Inre  ! 

Et  moi,  répondit  Colin, 

Une  veste  sans  couture, 

Qtt'Sa  brodé  ma  sœur  Catin  {CaAamb}^ 

Turelure, 
fit  cette  large  cetntore, 

Noël,  turelure,  jure  ! 


Ces  «  tQrelure  »  n*ont  rien  de  Tinsolence  des  «  lanturlu  turelure  »  des 
diansons  profanes.  Mais  pourquoi  ceux-ci  ont-ils  été  traités  d'insolents  ? 
—  L*érudil  La  Monnore  va  nous  l'apprendre  :  «  Lanturlu  lanlure,  dit-il, 
était  le  refrain  d'un  fameux  TaudeTille  qui  eut  grand  cours  en  1629.  L'air 
en  étant  brusque  et  militaire,  les  Tignerons  séditieux  attroupés  l'année 
suivante  à  Dijon,  un  jeudi  au  soir,  28  de  février  et  tout  le  jour  du  lende- 
main, premier  de  mars,  furent  de  là  nommés  laniurlus,  parce  qulls  fai- 
saient battra  cet  air  sur  le  tambour  par  la  ville  pendant  le  marché.  Ils 
pillèrent  plusieurs  maisons,  et  cette  sédition,  quand  on  en  parie,  est  eiH 
corc  ilTOl  )  appelée  le  huiurim  de  Dijon  ». 

l«a  Monnoyo,  à  qui  nous  devons  cette  note,  a  composé  Inî-méme  tout 
un  volume  de  A\vi  to  iu>rM,  en  patois  bourguignon.  La  Monnove  s'est  ad- 
mirablement prt^té  aux  exig»ices  du  genre  :  les  airs  en  vogue  dans  sa  jeu- 
nesse, les  hnturJu^  \ts  lairc  là  laiir  Uxnîrre,  les  Jean  ai  \eri,  ne  sont  point 
oublies  ;  mais  il  y  joint,  avec  une  parfaite  sérénité,  tantôt  le  rigodon  de 
trA}Atfe^  tantôt  Tair  du  fameux  vieileux,  ailleurs  Fair  du  grand  Sancourt 
(M,  de  Sc\>'ecour1^  Vorifinal  du  chasseur,  dans  YÉUmrdL  de  Molière),  ail- 
leurs enc^^rc  une  <  brunotte  *».  etc.  T«>us  ces  airs,  f^ant^és  à  contre  sens, 
puisqu'ils  s*ftppjquont  à  des  su;et5  religieux,  donnent  aïx  noëk  du  fû- 
quant  et  de  ia  fantaisie. 

\\%ici  un  coup  et  de  noî^l  K^urfuignon  :  il  s^agit  de  la  iégemlc  btea 
•we  du  Kvu'  et  de  TâBe  : 


On^  iTàne  «I  dr  Wn  je 
On-  pe  1»  se  A»  àt  fali 
On»  ^'Ane  ^  de  k^  je 

ôu-  l'er  a.: 


0«y;;«>  9^  m:?'  4  ^«AAC 


^1^  Vcï'^  KT*e  a«i:^  versK^t  if  ce  e.-«T«i«  : 

TV  »r  MwVi^  4nttSL  VM*u)e  0»  * 
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Et  un  autre  du  Berry  : 

J'ai  oui  cbtntar  le  rouignô 

Oui  cbuitoit  un  ebaat  ti  nouyeto. 

Si  gai,  si  beau, 

Si  résonneau  ; 

Il  m'y  rompoifc  la  Ute. 

Mais  parfois  le  noêl  est  égrillard.  Témoin  ce  fragment  que  nous  tirons 
des  Cantiques  et  Ncèk  bourguignons  : 


Tant  il  preachoit 

£i  oaqueioit  ; 

A  donc  prins  ma  houlette 

Pour  aller  Toir  Naulei, 


Au  conaentemeol  qu'elle  donna, 
Le  Saint-Eaprit  m  bien  ouvra 
Que  sans  faire  brisée, 
Conceut  puis  enfanta 
Jésus  cesta  nuictée. 


Joseph  est  bien  marié 
A  la  fllle  deJessé. 
Cétoit  chose  bien  nouvelle 
Que  d'estre  mère  et  pucelle  ; 
Dieu  j  avoit  Lesogné  ; 
Joseph  est  bien  marié  ! 

Dans  les  Abruzzes,  on  retrouve  les  Noêls,  Tous  les  ans,  vers  le  jour  de 
Noêl^  les  cornemuseux  et  les  joueurs  de  vielle,  connus  sous  le  nom  de 
Zampognari,  descendent  des  montagnes  italiennes  et,  pendant  la  nuit  de 
la  Nativité,  font  bourdonner,  Aans  les  grandes  villes,  leurs  rustiques  orai- 
sons. Voici  un  de  leurs  Noêls  : 


A  Bethléem  quand  l'enfant  vint  à  naître 
Quoi  qu'il  tti  nuit  le  ciel  était  brillant 
Comme  en  plein  jour,  et  l'on  vit  apparaître 

Un  astre  éblouissant 
Qui  condaisaH  les  magea  d'Orient. 

Il  n'était  plus  d'ennemi  sur  la  terre  ; 

Le  tigre  allait  au  milieu  des  troupeaux  ; 

Le  chien  donnait  auprès  de  la  panthère, 

(i  suivre) 


L'ours  avec  les  chevreaux  ; 
Et   près   des  loups   passaient    les   doux 

fagneauz 

Lors,  les  bergers  étaient  aux  pAturages  ; 
Et  l'ange  advint,  éclatant  de  blanchaur; 
Il  apparut  au  milieu  des  nuages. 

Et  dit  t  Point  de  frayeur, 
Tout  l'univers  va  goûter  le  bonheur  ! 

Henry  Garnoy. 
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